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TlIÉATRES  du  grand  Opéra  et  de  l’Opéra-Comique 
( Examen  des  deux  genres  représentés  sur  les  ).  — Litté- 
rature dramatique.  — Observations  nouvelles. — M.  Tou- 
chard-Lafosse.  — 1820.  — J’ai  séparé  les  deux  genres 
dont  je  vais  m’occuper  delà  littérature  dramatique  propre- 
ment dite,  et  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  les  y ratta- 
cher avec  raison.  La  tragédie  et  la  comédie  sont  régies  par 
des  lois  propres,  indépendantes,  dont  elles  ne  peuvent 
s’écarter  sans  être  plus  ou  moins  défectueuses  : toute 
composition  tragique  où  l’auteur  n’a  pas  su  toucher  avec 
adresse  les  deux  ressorts  puissans  de  l’àme,  la  terreur  et  la 
pitié,  est  essentiellement  vicieuse  ; toute  comédie  qui  man- 
que d’intérêt , de  naturel,  de  gaieté  est  repoussée  par  le 
public.  Mais  aussi  tous  les  élémens  de  succès  sont  réunis 
dans  ces  conditions  ; le  style  ne  peut  que  les  développer  ; 
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il  ne  les  remplace  jamais.  Les  deux  opéras  sont  soumis  à 
.•  , d’autres  règles,  ou  plutôt  à d’autres  considérations.  Mainte- 

nus -dans  la  dépendance  étroite  d’un  art  étranger,  ils  doivent 
re  la  inarche  inconstante  de  ses  diverses  écoles  ; le  se- 
conder dans  ses  inspirations  , dans  ses  caprices,  et  jusque 
dans  ses  écarts.  Il  n’est  pas  permis  aux  écrivains  qui  se 
consacrent  à l’une  ou  l’autre  scène  lyrique  d’avoir  des  idées 
à eux  ; ici  les  productions  achevées  ne  sont  encore  que 
des  projets.  L’auteur  des  paroles  ne  parvient  à faire  res- 
pecter ni  son  plan  , ni  l’intrigue  qu’il  a tissue  , ni  les 
caractères  que  le  sujet  indique,  ni  la  couleur  du  style  , 
ni  même  le  simple  enchaînement  des  mots.  Auxiliaire 
complaisant  de  la  composition  musicale,  le  génie  poé- 
tique s’élève  avec  elle , malgré  sa  propre  faiblesse , ou 
tombe  également  avec  elle , nonobstant  sa  propre  supé- 
riorité. En  un  mot,  à la  scène  lyrique,  la  réputation  du 
poète  ne  se  fonde , depuis  quelques  années,  que  sur  les 
succès  du  musicien.  Or,  rien  n’est  moins  solide  qu’une 
telle  base  : aucun  art  n’est  soumis  aux  oscillations  du 
goût  plus  que  la  musique  théâtrale.  Non-seulement  chaque 
compositeur  a son  talent  spécial , mais  ce  talent  lui -même 
est  inégal.  Dominateur  inflexible  de  la  poésie  , il  est  do- 
miné par  la  mode  -,  car,  eu  France  , la  mode  est  dans  les 
sciences,  dans  les  arts,  et  jusque  dans  les  sensations.  Sans 
parler  de  la  grande  controverse  des  Piccinistcs  et  des 
Gluchistes  qui,  vers  la  fin  du  18*  siècle,  montra  parmi  nous 
deux  partis  non  moins  acharnés  l’un  contre  l’autre 
que  les  défenseurs  des  York  et  des  Lancastre,  j’ai  vu  nos 
compatriotes  tour  à tour  idolâtres  de  Paesiello,  de  Mo- 
zart , de  Cimarosa  et  de  tant  d’autres.  Quelles  que  fussent 
les  dispositions  des  compositeurs  qui  , aux  époques  de  ces 
divers  triomphes,  travaillaient  pour  le  théâtre,  ils  durent 
encenser  l’idole  du  jour....  Malheur  à celui  d’entre  eux 
qui  n’eût  point  accordé  sa  lyre  au  diapason  en  crédit  ! 
l’anathème  des  salons  eût  à l’instant  pesé  sur  sa  réputa- 
tion. Telle  est  encore  aujourd’hui  la  loi  qui  gouverne  le 
inonde  musical:  on  serait  lapidé  si,  dans  une  assemblée 
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de  dilcttanli,  on  osait  détacher  une  seule  Feuille  de  laurier 
de  la  couronne  du  célèbre  llossini  ; il  y aurait  moins  de 
danger  à révoquer  en  doute  les  prophéties  de  Moïse  de- 
. vant  un  conseil  de  rabbins.  Sous  peu  d'années,  cependant, 
et  par  la  force  naturelle  des  choses,  Rossini  sera  préci- 
pité du  trône  où  l’éleva  l’enthousiasme  ; un  autre  ultra- 
montain le  remplacera.  Il  y a beaucoup  à parier  que  ce- 
lui-ci voudra  marquer  son  règne  par  des  innovations; 
alors  nos  compositeurs , de  qui  la  tâche  est  de  modifier 
sans  cesse  leur  genre  d’après  un  type  étranger,  devront 
s’imposer  de  nouveaux  essais,  tenter  une  nouvelle  imi- 
tation; et  les  poètes  lyriques  auront,  comme  aujourd’hui, 
comme  dans  tous  les  temps,  à tourmenter  notre  langue,  à 
déguiser  notre  génie  national , pour  coudre  des  idées  fran- 
çaises aux  accens  d’une  musique  étrangère.  Je  ne  sais  par 
quelle  fatalité  les  gens  qui,  depuis  trente  ans,  raisonnent 
à perte  de  vue  sur  la  musique  dramatique,  n’ont  pas  une 
seule  fois  abordé  avec  franchise  cette  question  toute  natu- 
relle : Une  harmonie  modulée  sous  l’influence  des  pas- 
sions italiennes , par  exemple,  peut-elle  décidément  con- 
venir à un  poème  français,  écrit  sous  l’empire  d’autres 
passions,  que  ne  peut  soumettre,  quoi  qu’on  fasse , l’ascen- 
dant des  goûts  , parce  que  les  goûts  sont  dans  la  tète  , et 
que  les  passions  résident  dans  le  cœur  ? D’ailleurs  la  seule 
présence  de  nos  finales  muettes  n’exclut-elle  pas  la  musi- 
que créée  pour  une  langue  dans  laquelle  ces  terminaisons 
nasales  n’existent  pas?  Le  Iiossiniste  le  plus  enthousiaste, 
interrogé  sur  l’effet  produit  à son  oreille  par  la  fusion  de 
deux  talens  que  sépare  de  tonte  sa  puissance  le  caractère 
national  dont  chacun  est  empreint,  ne  pourra  disconvenir, 
pour  peu  qu’il  ait  dé  bonne  foi  , qu’une  incohérence  per- 
manente règne  dans  les  morceaux  de  chant  nés  de  ce  con- 
cours d'élémens  hétérogènes  ; ou  bien  il  avouera  qu’il  n’as- 
siste aux  opéras  fi  ançais  que  pour  entendre  la  musique  ita- 
lienne. En  eflet,  la  muscdeQuinaull,  deBernard,  de  Gail- 
lard, celle  de  Favard  et  de  Scdaincne  sont,  dans  l'opinion  des 
hommes  qui  se  sont  faits  les  régulateurs  du  goût,  que  les 
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accessoires  mécaniques  de  la  composition  musicale  : Ja  tâ- 
che de  l’uuc  ou  de  l’autre  se  borne  à fournir  le  prétexte 
d’un  opéra.  Comment,  au  sein  d’une  telle  dépendance,  ces 
deux  geures  auraient  - ils  conservé  une  inarche  régulière; 
comment  auraient-ils  fait  des  progrès  soutenus?  Convenons 
donc  ingénument  que  , thèse  générale,  ils  ne  sont  pas  au- 
dessus  de  ce  qu’ils  étaient  en  1789.  Sans  doute,  nous  avons 
acquis  plusieurs  grands  opéras  dignes  des  beaux  temps  de  la 
poésie  lyrique  ; deux  ou  trois  de  ces  productions  ont  môme 
sur  quelques  poèmes  de  Quinault  l’avantage  d’une  concep- 
tion forte  , régulière,  dramatique.  D’un  autre  côté,  l’Opéra- 
Comique  , pendantdix-huitou  vingtans,  a marché  vers  un 
perfectionnement  réel.  On  verra  bientôt  à quelle  cause, 
malheureusement  passagère,  il  faut  attribuer  les  éclairs  de 
succès  obtenus  au  grand  Opéra  ; et  l’on  reconnaîtra  que 
notre  second  théâtre  lyrique  dut  à cette  même  cause, 
prolongée  plus  long-temps , une  époque  , si  ce  u’est  glo- 
rieuse, du  moins  fort  honorable.  Les  ouvrages  représen- 
tés avec  un  véritable  succès  â l’Académie  royale  de  mu- 
sique , dans  un  espace  de  trente  années , sont  les  Prétendus, 
par  Rochon  de  Cliabannes  , musique  de  Lemoine;  Ana- 
créon chez  Polycrale  , par  M.  Guy,  musique  de  Grétry  ; 
le  Triomphe  de  Trajan,  par  M.  Esmenard,  musique  de 
Persuis  ; la  Vestale,  Fernand  Cortès  et  les  Bayadères, 
par  M.  Jouy , musique  de  Spontini  et  de  Catcl  ; la  Jé- 
rusalem Délivrée,  par  M.  Baour-Lormiau , musique  de 
Persuis  ; et  le  Rossignol  , par  M..  Étienne  , musique 
de  Nicolo.  Quelque  brève  que  soit  cette  liste  , je  ne 
pense  pas  qu’on  puisse  m’accuser  d’avoir  omis  des  ouvra- 
ges qui  aient  joui  de  la  constante  faveur  du  public  ; et 
je  me  dispense , pour  l’honneur  de  l'Opéra,  dénommer 
les  anciens  poèmes  remis  au  théâtre  avec  des  chan- 
gemens.  Maintenant  , que  l’on  examine  séparément  les 
opéras  que  je  viens  de  désigner  ; que  l’on  interroge 
ceux  de  leurs  auteurs  qui  existent  ; il  faudra,  quelque 
soit  le  système  qu’on  apporte  dans  cet  examen  , en  venir  à 
reconnaître  que  le  mérite  plus  ou  moins  grand  qui  délcr- 
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mina  la  réussit»  de  ccs  compositions  dramatiques,  est  par- 
ticulièrement dû  à l’accord  qui  régna  entre  le  poëte  et 
le  compositeur;  à la  connaissance,  au  moins  générale, 
qu'ils  curent  respectivement  de  l’art  auquel  le  leur  s’asso- 
ciait; aux  concessions  mutuelles  qu’ils  se  firent.  Œdipe  à 
ColonDe  n’est  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  soient  restés 
au  grand  Opéra  que  parce  que  Guillard  et  Piccini , en 
composant  ce  double  chef-d’œuvre  , ne  cessèrent  de  tra- 
vailler de  concert  et  dans  l'intérêt  de  leur  gloire  com- 
mune. Les  successeurs  de  ces  deux  hommes  d’un  talent 
supérieur  n’ont , à des  distances  inégales,  approché  de 
leur  supériorité  ; quelques-uns  ne  l’ont  atteinte  que  par 
suite  d’une  invariable  fidélité  au  même  principe;  et  l’on 
peut  avancer  hardiment  que  les  opéras  delà  Vestale  et  de 
Fernand  Cortès  , ne  doivent  leur  prééminence  sur  tous 
ceux,  des  temps  modernes  , qu’au  sacrifice  des  inspirations 
ultramontaines  de  la  part  de  Spontini,  et  à la  flexibilité 
d’une  poésie  féconde  eu  ressources,  de  la  part  de  M.  Jouy. 
Moinsd’accord  entre  le  poëteetlc  compositeur,  a produit 
moins  de  mérite  dans  les  autres  opéras  que  j’ai  mention- 
nés ; l’inflexibilité  de  deux  talens  appelés  à combiner 
leurs  efforts  , l’absence  des  égards  réciproques  dans  les 
difficultés,  quelquefois  un  défaut  de  complaisance  fondé 
sur  la  crainte  du  succès  isolé  d’un  collaborateur,  telles 
ont  étc,  le  plus  souvent , les  petites  passions  qui  ont  dû 
rendre  nécessairement  imparfaite  la  composition  des  œu- 
vres lyriques  que  je  m’abstiens  de  citer.  A l’Opéra-Co- 
mique  , je  retrouve  l’influence  des  mêmes  causes , et  de 
semblables  résultats  : de  1791  à 1810,  nous  ne  voyons 
là  que  des  muses  françaises  en  rapport.  Or,  dans  cette 
période , la  seconde  scène  lyrique  s’est  enrichie  de  Lo- 
doiska , Roméo  et  Juliette  , Camille,  Ambroise,  les  Visi- 
tandines , la  Caverne  , Philippe  et  Georgette  , la  Piété 
filiale,  les  deux  Journées,  ma  Tante  Aurore,  le  petit 
Matelot,  le  Jockei , le  Secret,  le  Traité  nul,  Gulnarc, 
Montano  et  Stéphanie,  le  Prisonnier,  Maison  à vendre, 
Adolphe  et  Clara,  l'Opéra-Comique  , une  Folie,  le  Calife- 
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de  Bagdad , le  Médecin  Turc,  le  Délire  , Joseph  , le  Tré- 
sor supposé,  Aline,  Gulistan  , les  Maris  garçons,  les 
Rendez-vous  bourgeois  , une  Heure  de  maria'ge  , la 

Jeune  femme  colère  , etc. , clc Dans  presque  toutes 

ces  produclions , on  voit  que  le  talent  du  poète  et  celui  du 
compositeur  ont  été  à l’aise  ; que  les  inspirations  fran- 
çaises n’ont  point  été  tourmentées.  Aussi  pourrai-je  citer 
un  bon  nombre  de  ces  ouvrages  qui , sous  le  rapport  de 
la  conception  dramatique,  ont  pris  rang  parmi  les  bonnes 
comédies  de  notre  époque  ; et  certes  personne  ne  parvien- 
dra à me  prouver  qu'ils  aient  perdu  pourcela  deleur mérite 
musical.  Tant  que  les  Dalayrac  , les  Berton , les  Lesueur  , 
les  Boïeldieu  , les  Devienne,  les  Méliul , les  Kreutzer, 
les  Sollié,  les  Nicolo , les  Gavaux,  les  Délia  Maria  ont 
travaillé  avec  les  Jaunie  , les  Monvel , les  Marsollier  , les 
IloiVmam  , les  Bouilly,  les  Saint -Just  , les  Duval , les 
Etienne,  les  Vial , les  Dupaly,  les  ÎSanteuil  , les  Pi- 
gault-Lebrun , l’Opéra-Comique  a eu  de  brillantes  desti- 
nées. Sa  fortune  a baissé , non  comme  on  s’est  plu  à le 
dire  , par  l 'éloignement  do  quelques  bons  acteurs  , qui 
laissaient  des  successeurs  intclligens  , mais  parce  que  la 
renaissante  manie  de  la  musique  italienne  est  venue  chan- 
gcrle  système  de  composition  auquel  on  avait  applaudi.  Dès 
lors,  la  sensibilité  s’est  noyée  dans  les  points-d’orgue  ; l'in- 
térêt, le  naturel  et  la  gaieté  , dont  l’immortel  Grélry  avait 
si  bien  rendu  l'expression,  se  sont  éteints  au  sein  des  synco- 
pes , des  contre-points,  des  petites  notes  qui  ont  envahi  les 
partitions.  Toutefois  , il  serait  injuste  d’attribuer  exclusive- 
ment aux  prétentions  ultramontaines  des  compositeurs,  aux 
encouragcinens  des  ddlctlanti,  la  faiblesse  delà  plupart  des 
opéras  comiques  représentés  depuis  t4ou  t5  ans.  Elletient 
à une  seconde  cause  non  moins  puissante , non  moins  fu- 
neste, et  qui  , par  malheur,  est  commune  aux  deux  scènes 
lyriques  : je  leux  parler  de  l'adoption  trop  exclusive  des 
auteurs.  Par  exemple  , M.  Jouy  seul  parait  être  chargé 
d'alimenter  le  répertoire  <lu  grand  Opéra  ; cependant  cet 
Atlas  lyrique  est  eu  même  temps  publiciste , peintre  de 
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mœurs,  historien  , quelquefois  même  éditeur  ;...  il  est 
difficile  qu’il  suffise  â tout.  L’Académie  royale  de  musique, 
que  l’on  ne  peut  pas  accuser  d’exigence  , se  trouve  donc  de 
temps  en  temps  au  dépourvu  , et  c’est  dans  ces  mo- 
mens  difficiles  que  le  talent  restaurateur  de  M.  Vieil- 
lard est  appelé  à rajeunir  un  poëtne  exhumé  des  car- 
tons du  dix -huitième  siècle;  hors  le  cas,  toutefois, 
où  M.  Désaugiers  l’aîné,  unique  substitut  de  M.  Jouy  , se 
trouve  en  mesure  de  fournir  un  opéra.  J'ai  souvent  entendu 
dire  que  la  porte  du  comité  de  la  rue  de  Richelieu  était  si 
étroite  que  deux  poêles  d’un  embonpoint  raisonnable  ne 
pouvaient  y passer  à la  fois  , à moins  qu’ils  ne  fussent 
poussés  extérieurement  par  un  ministre,  ou  par  un  premier 
gentilhomme  de  la  chambre.  S’il  faut  prendre  au  sérieux 
cette  assertion,  l'extrême  exiguité  du  répertoire  de  l’opéra 
tenait  à la  maladresse  de  l’arcbitecte.  11  est  probable  que 
M.  Debret , frappé  de  la  faute  de  son  prédécesseur,  aura 
fait  l’entrée  du  comité  de  la  rue  Pelletier  plus  vaste.  Ainsi 
MM.  Etienne,  Esménard,  Baour-Lormian  , quelques  au- 
tres encore  , peut-être  , pourront  parvenir  simultanément 
à lire  leurs  ouvrages  à l'Académie  royale  de  musique  ; 
et  ce  théâtre  cessera  sans  doute  de  nous  tenir  au  ré- 
gime des  souvenirs.  Quant  à l’Opéra  Comique  , je  dois 
me  hâter  de  dire  que  , depuis  l’époque  où  les  bons  ouvrages 
se  multipliaient  dans  son  répertoire  , il  ne  nous  a pas 
imposé  une  diète  absolue  ; de  1810  â la  fin  de  1820, 
quelques  pièces  agréables  ont  été  jouées,  de  loin  en  loin, 
sur  notre  seconde  scène  lyrique.  Au  premier  rang  et  même 
au  premier  rang  des  opéras  comiques  du  siècle  , il  faut  pla- 
cer Joconde,  ouvrage  plein  d’esprit , de  grâce  et  de  gaieté  , 
où  les  lalens  de  MM.  Etienne  et  Nicole  se  sont  prêté  un 
appui  réciproque  on  ne  peut  plus  heureux  : le  goût  le  plus 
sévère  a dû  sanctionner  la  vogue  de  cette  charmante  pro- 
duction. Je  remarque  aussi  dans  le  cours  des  douze  der- 
nières années,  sur  le  répertoire  du  théâtre  Feydeau  , Jean 
de  Paris,  composition  à laquelle  le  public  lit  un  accueil 
flatteur  et  mérité  ; Cendrillon  , dont  le  brillant  succès  eut 
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surtout  cela  de  légitime  qu'il  encouragea  M.  Étienne  à nous 
donner  Jocoade  $ le  nouveau  Seigneur  de  Village  , jolie 
bluelte  de  M.  Creusé  Delessert , dont  Martin  doubla  le  suc- 
cès j les  Deux  Jaloux  ; un  Jour  à Paris  ; la  Bergère  châ- 
telaine ; la  Clochette,  qui  dut  une  sorte  de  vogue  au  talent 
de  M"e.  Boulanger  ; enfin  le  Petit  Chaperon  rouge  , pièce 
que  j’aurais  mauvaise  grâce  à passer  sous  silence,  puisqu’elle 
a été  représentée  de  soixante  à soixante -dix  fois  sous  les 
1 auspices  nécessaires  de  M".  Gavaudan  et  d’un  habile  dé- 
corateur. Il  n’est  pas  rare  de  laisser  échapper  quelques 
épis  quand  on  glane  : je  puis  omettre  un  petit  nombre  des 
opéras  comiques  que  le  public  accueillilavcc  faveur  depuis 
1810  ; mais  ces  omissions  n’ajouteraient  pas  à la  nomen- 
clature que  je  viens  de  donner,  au  point  de  faire  croire 
à la  richesse  du  répertoire  de  Feydeau  ; l’art  imparfait  et 
stationnaire  se  montrera  toujours.  — Dans  les  supplémens 
annuels  de  ce  Dictionnaire  , j’examinerai  si  le  grand  Opéra 
et  l’Opéra-Comiquc  s'affranchissent  de  la  domination  ita- 
lienne, que  le  goût  français  adopta  de  nos  jours  en  s’éga- 
rant. J’espère  pouvoir  annoncer,  plus  tard,  à mes  lecteurs 
que  les  poètes  et  les  compositeurs  qui  consacrèrent  leurs 
talens  aux  deux  scènes  lyriques , reviennent  à l'harmonie 
d’efforts , à la  combiuaison  de  moyens  et  de  ressources , à 
l’abnégation  de  prétentions  indispensables  aux  auteurs  pour 
travailler  en  commun.  Enfin,  je  ne  désespère  pas  d’avoir, 
par  la  suite , à signaler,  dans  le  régime  du  théâtre  de  l’O- 
péra-Comiquc  particulièrement , des  améliorations  dont  le 
résultat,  encore  imprévu,  serait  de  limiter  la  faveur  ac- 
cordée à certains  auteurs , quoiqu’ils  soient  protégés , et 
d’accueillir  lesaspirans  sans  protections,  quand  même  ils 
auraient  du  talent, 

TI1EBAIDE.  ( Commerce  qui  se  fit  par  la  voie  de  ce 
pays  , depuis  Ptoléniée  Pliiladelphe  jusqu’à  la  conquête  des 

Arabes.) — Histoike  ancienne. — Observ.  nouv M.Rozier, 

— An  vh.  — Ptolémée  Pliiladelphe,  pour  donner  plusd’im- 
portauce  au  commerce  de  l’Inde,  fit  abandonner  la  route 
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d’IIéroopolis  et  d'Arsinoé  ; et,  pour  épargner  aux  vais- 
seaux les  dangers  qu’ils  couraient  dans  le  golfe  héroopoli- 
tyque  , il  choisit  au  delà  du  point  de  la  nier  Rouge,  sur  la 
côte  qui  est  en  face  de  la  Thébaïde,  un  endroit  heureuse- 
ment situé  pour  son  projet  ; il  y bâtit  de  vastes  magasins 
et  une  ville  qu’il  nomma  Bérénice  , du  nom  de  sa  mère. 
Suivant  Pline  et  Strabon  , cette  ville  n’avait  pas  de  port  ; 
mais  sa  situation  au  fond  d’une  espèce  de  golfe  , connu 
des  Grecs  sous  le  nom  d’Acatliartus,  en  rendait  l'abord 
praticable  pour  les  vaisseaux  qui , après  y avoir  dé- 
posé leurs  marchandises , se  rendaient  dans  un  port  peu 
éloigné  , nommé  Myoshormos.  Une  grande  vallée  ouverte  au 
milieu  des  déserts  montueux,  qui  séparent  la  mer  Rouge  de 
l’Égypte  , conduisait  de  Bérénice  vers  Coptos  et  vers  sJpol- 
linopolis paiva , jadis  deux  des  principales  villes  de  la  Thé- 
baïde ; et,  au  moyen  des  travaux  que  l’on  fit  à cette  époque, 
elle  offrit  une  route  commode  aux  caravanes  qui  venaient 
se  charger  des  marchandises  de  l’Inde,  et  apporter  sur  la 
côte  celles  de  l’Egypte.  Depuis  ce  temps  le  commerce 
s’accrut  considérablement.  Pour  assurer  la  tranquillité  du 
commerce  de  l’Inde , Ptoléméc  Ëvergètes , le  3e.  des  Lagi- 
des  , équipa  une  escadre  dans  les  ports  de  la  mer  Rouge  , 
fit  une  invasion  chez  plusieurs  peuples  de  l’Arabic-Heu- 
reuse,  entre  autres  chez  les  Homériles  , imposa  un  tribut  à 
plusieurs  rois  arabes,  et  sut  les  engager  à veiller  eux- 
mèmes  à la  sûreté  de  la  navigation  dans  la  partie  méridio- 
nale du  golfe.  Ce  commerce  de  l’Inde  fut  dans  la  suite 
extrêmement  négligé  ; mais  ce  fut  sous  Plolémée  Physcon, 
le  y",  des  Lagides , qu’il  éprouva  les  plus  singulières  vicis- 
situdes. Sous  ce  règne  , on  vit  les  négocians  cruellement 
persécutés,  le  départ  des  flottes  suspendu,  Alexandrie  chan- 
gée presqu’en  désert;  puis  bientôt  après  ces  mêmes  négo- 
cians lurent  rappelés  de  toutes  parts,  protégés,  encouragés 
avec  des  attentions  excessives  , et  toutes  les  villes  commer- 
çantes fleurirent  de  nouveau.  Sous  les  Romains,  il  parait 
que  quelques  vaisseaux  seulement  osaient  franchir  le  dé- 
troit et  s avancer  jusqu’aux  Indes.  Quoiqu’on  dise  Strabon 
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et  le  savant  évêque  d’Avranches,  Huet,  il  y a toùl  lieu  de 
penser  que  le  commerce  de  l’Inde  se  soutint  sous  les  suc- 
cesseurs de  Philadelphe  et  d’Evergètes  , et  qu’il  s'accrut 
même.  On  peut  d’ailleurs  juger  de  son  importance  dans 
les  derniers  temps  par  le  luxe  inouï  de  la  cour  d’Alexan- 
drie, et  parles  richesses  immenses  que  les  Romains  trans- 
portèrent d’Egypte  en  Italie  ; richesses  telles , qu’elles 
firent  doubler  aussitôt  dans  la  capitale  du  monde  le  prix 
des  denrées  et  celui  des  terres.  La  navigation  de  la  mer 
Rouge  continua  de  s’accroître  sous  les  successeurs  d’Au- 
guste. . Trajan  eut  l’intention  de  s’ouvrir  une  nouvelle 
route  dans  les  Indes  et  de  pénétrer  jusqu’à  l’Océan  parles 
embouchures  du  Tigre  et  de  l’Euphrate;  mais  ce  projet 
n’ayant  pu  réussir,  il  s’occupa  à accroître  le  commerce  de 
l’Egypte,  et,  pour  le  protéger,  il  entretint  sur  le  golfe 
arabique  une  escadre  formidable.  C’est  à celte  époque  qu’il 
faut  rapporter  les  tentatives  faites  par  les  Romains  pour 
creuser  au  travers  de  l'isthme  de  Suez  un  canal  entre  le  Nil 
et  la  mer  Rouge.  Ces  travaux  fürent  continués,  mais  sans 
succès,  après  la  mort  de  Trajan  , elle  commerce  continua 
de  se  faire  par  la  voie  de  Coptos.  Adrien  favorisa  beau- 
coup le  commerce  de  l’Egypte  , et  Aurélicn  fit  en  sa  faveur 
plusieurs  ordonnances  utiles  et  entreprit  divers  travaux  sur 
le  Nil  dans  la  vue  d’en  rendre  la  navigation  plus  sûre  et  plus 
commode.  A celte  époque  , la  ville  de  Palmyrc,  située  dans 
lesdésertsqui  s’étendent  entre  l’Euphrate  ctla  Méditerranée* 
était  devenue  le  centre  d’un  commerce  considérable  ; elle 
rivalisait  avec  Coptos  et  Alexandrie,  et  n’était  pas  moins 
célèbre  dans  l'Orient  par  l’étendue  de  scs  relations  que  par 
la  magnificence  de  ses  édifices  ; mais  la  fierté  de  Zénobie  , 
reine  de  Palmyre  , et  l’humeur  inquiète  de  ces  peuples  qui 
ne  pouvaient  souffrir  le  joug  des  Romains,  causèrent  la 
ruine  de  Palmyre.  Alors  se  trouva  entièrement  coupée 
cette  seconde  branche  du  commcrcede  l’Orient  qui  se  faisait 
par  1 Euphrate  et  le  golfe  Persique.  Les  marchandises  de 
l’Inde  n’eurent  plus  d'autres  voies  que  le  sud  , les  déserts 
troglodytiqucs  devinrent  pour  ainsi  dire  une  des  routes  les 
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plus  fréquentées  de  l'empire  romain  , et  Coptos , où  se  ren- 
daient les  caravanes , une  des  plus  puissantes  villes  du 
monde.  Elle  fut  entièrement  ruinée  sous  Dioclétien  , et 
s! pollmopolis  patva , après  avoir  long  temps  rivalisé  avec 
clic  , lui  succéda  sans  qu  il  résultât  aucun  changement  dans 
la  direction  du  commerce.  Les  relations  de  l’Egypte  avec 
1 Europe  commencèrent  à changer  sous  Constantin  , qui 
détourna  le  commerce  vers  Bysance  ; mais  tout  resta  de 
même  quant  a la  route  qu  il  suivait  par  la  mer  Rouge  et 
par  les  déserts  de  la  1 héhaidc  , cl  la  route  était  toujours  la 
même  du  temps  de  Théodose.  Après  la  division  de  l’empire 
romain  entre  les  enfans  de  Théodose  , l’Égypte,  annexée  au 
trônede  Constantinople,  vit  peu  à peu  cesser  l’immense  coni- 
merccquelle  faisait  avec  1 Inde;  cependant  il  ne  fut  pasen- 
lièremcnt  anéanti  tant  qu  elle  resta  sous  la  domination  des 
empereurs  grecs , ainsi  que  le  prouve  l étal  florissant  où  se 
trouva  Alexandrie  lorsque  , sous  le  règne  d’Héraclius,  elle 
lut  assiégée  par  les  Arabes.  Au  temps  où  Pline  écrivait,  les 
vaisseaux  étaient  encore  fabriqués  en  grande  partie  avec  le 
papyrus;  ils  avaient  conservé  le  même  gréement  que  ceux 
qui  naviguaient  sur  le  Nil  ; ils  étaient  petits  , fort  mauvais 
voiliers,  et  rasaient  presque  toujours  les  côtes.  Ce  n’était 
(juc  par  la  multiplicité  des  bâlimens  que  l’on  suppléait  à 
leur  petitesse  et  à la  lenteur  de  la  navigation.  Les  vaisseaux 
qui  alors  partaient  presque  tous  du  port  de  Myos-IIormos 
avaient  trois  destinations  principales  : les  uns  se  bornaient 
au  commerce  de  l’Arabie-Heureuse  ; d’autres  allaient  par- 
courir les  cotes  orientales  de  l’Afrique  pour  commercer 
avec  1 Ethiopie  et  les  peuples  barbares  qui  habitaient  le 
long  de  ces  rivages.  En  plus  grand  nombre  s’avançaient 
versl  Inde  et  vers  les  contrées  qui  bordent  le  golfe  Persi- 
que.  La  plupart  de  ceux  qui  faisaient  le  commerce  del’Ara- 
bie  ne  passaient  pasparle  détroit  et  débarquaient  sur  la  côte 
orientale  dans  le  port  de  Muza.  Ils  y laissaient  du  blé,  du 
vin  , des  étoiles  de  laine,  diverses  sortes  de  vêtemens  gar- 
nis de  franges  cl  des  manteaux  teints  d’une  couleur  rouge 
qui  imitait  le  pourpre;  ils  y portaient  du  cuivre,  du  plomb. 
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des  feuilles  de  métal  battu , et  divers  orncmcns  pour  la 
parure  des  femmes.  Ceux  qui  allaient  commercer  avec  les 
Ethiopiens  trouvaient  à peu  de  distance  du  détroit  de  Bàb- 
cl-Maudel  le  comptoir  d’Adulis,où  ils  vendaient  différentes 
espèces  de  vases  de  terre,  des  vases  murrhins  artificiels  , 
et  divers  autres  ouvrages  de  verrerie  dans  la  fabrication 
desquels  l’Égypte  excellait;  ilsy  vendaient  aussi  du  plomb, 
du  cuivre  , du  fer  et  de  l'étain  qu’ils  tiraient  de  l’Angle- 
terre , et  recevaient  en  échange  des  perles , des  diamans  , 
de  l’ivoire  , des  peaux  d’animaux  et  des  esclaves  noirs.  Les 
commerçans,  qui  sc  rendaient  dans  l’Inde  ou  dans  la  Ta- 
pobranc(que  l’on  croit  ètrel’ilede  Ceylan)  , se  chargeaient 
en  Égypte  à peu  près  des  mêmes  cargaisons  que  les  précé- 
dens;  ils  rapportaient  en  retour  des  diamans,  des  saphirs 
et  d’autres  pierres  précieuses,  des  étoffes  de  soie  qui  alors 
étaient  tout-à-fait  inconnues  en  Europe,  des  toiles  de  coton, 
et  surtout  une  immense  quantité  de  perles,  de  belles  écailles 
de  tortue , de  l’ivoire,  et  assez  souvent  des  éléphans  vi- 
vans.  Les  vents  de  la  mer  Rouge  étant  réglés  d’une  manière 
constante,  lesemharquemens  se  faisaient  toujours  à la  même 
époque,  avant  ou  après  la  canicule,  et  les  flottes  rentraient 
dans  le  port  vers  le  solstice  d’hiver.  Dans  l’origine  les  ca- 
ravanes emportaient  l’eau  nécessaire  pendant  le  voyage  -y 
mais  Ptolémée  Philadelphe  lit  creuser  des  puits  de  distance 
en  distance  et  construire  des  espèces  de  caravansérails  qui 
renfermaient  des  logemeus  pour  les  hommes  , et  un  vaste 
emplacement  pour  les  bagages.  En  voyageant  au  sud  du 
golfe  où.était  placée  Bérénice,  on  rencontrait  bientôt  Pile 
d’Ophiodes  qui , sous  les  Ptolémées,  prit  le  nom  de  To- 
pazos  ; ou  trouve  vers  ces  parages  la  montagne  des  Eme- 
raudes. En  changeant  la  direction  du  commerce,  Ptolémée 
Philadelphe  a donc  substitué,  à la  navigation  lente  et  pé- 
nible d’une  mer  étroite  et  pleine  d’écueils,  celle  du  Nil 
plus  commode  et  plus  prompte  sans  dangers  ; et , ce  qui 
était  d’un  grand  avantage  , c’est  que  l’isthme  de  Coplos  est 
terminé,  du  côté  de  la  Thébaïde,  par  deux  villes,  Coplos 
et  si pollinopolis  paivn  , et,  du  côté  de  la  mer  Rouge , par 
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deux  autres  , Bérénice  et  Muris-Statio.  Après  avoir  déter- 
miné tontes  les  positions  anciennes  qui  avaient  des  rapports 
avec  la  route  des  caravanes  commerçantes  , et  fait  voir  par 
ces  rapports  que  cette  route  traversait  l’isthme  de  Coptos 
à l’extrémité  duquel  devait  être  placée  Vancienne  ville  de 
Bérénice  , l’auteur  a fait  sentir  l’impossibilité  d’une  route 
dirigée  de  Coptos  au  tropique  , et  montre  comment  les 
renseignemens  opposés  des  itinéraires  romains  tenaient  à 
l’ignorance  des  stades  employés  parles  auteurs  grecs.  Le 
stade  olympique  de  8 au  mille  ayant  été  substitué  au  stade 
macédonien  qui  n’avait  guère  plus  que  la  moitié.  Enfin 
l’on  voit  que  cet  accord  unanime  des  écrivains  anciens  à 
supposer  Bérénice  sous  le  même  parallèle  que  Syène  , 
vient  de  ce  qu’ils  ont  tous  copié  Érastosthène  qui  avait 
avancécette  opinion  sur  l’idée  vague  qu’à  Bérénice , comme 
à Syène  , l’ombre  était  nulle  à midi  au  solstice  d’été.  Des- 
cription de  [Égypte  , tome  i,  a',  livraison  , page  aai . 

THEBES  (Coup  d’œil  général  sur  les  antiquités  de  la 
ville  de).  — AncHÉocaAPBiE.  — Observations  nouvelles. 

• — MM.  Jollois  etDEviLi.Ens. — Ai»  vu. — Le  Nil  , avant 
de  parcourir  la  plaine  de  Thèbes , coule  au  nord-est  au 
milieu  d’un  large  canal  dont  la  continuité , dans  l’espace 
de  deux  lieues,  n’est  interrompue  par  aucune  île.  C’est  un 
des  endroits  de  l’Egypte  où  le*  fleuve  est  le  plus  imposant 
et  le  plus  majestueux.  Il  dévie  ensuite  un  peu  vers  le 
nord , et  forme  un  coude  au  village  de  Louqsor , à peu 
près  à la  hauteur  cl'el-Bayâdyeli.  Ce  fleuve  qui  a plus  de 
quatre  cent  vingt  mètres  de  largeur , se  partage  en  plu- 
sieurs bras , et  forme  l’ile  inhabitée  d'el-Bayâdyeh , et 
1 ile  A'ouûmyeh  , où  se  trouve  un  très-petit  village , qui 
lui  a donné  son  nom  -,  plus  bas  on  aperçoit  encore  deux 
îles  peu  élevées  au-dessus  des  eaux  , qui  n’oflrcnt  d’autres 
habitations  que  de  misérables  cabanes  de  cultivateurs.  Ces 
îles  sont  aussi  le  séjour  des  crocodiles  : c’est  là  que-  ces 
amphibies , sortis  du  sein  du  fleuve , viennent  s’exposer 
à la  chaleur  qu’ils  semblent  particulièrement  rechercher. 
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Au  moindre  bruit  qu’ils  entendent,  on  les  voit  se  préci- 
piter dans  le  Nil , d’où  ils  ressortent  bientôt  pour  venir 
s’étendre  de  nouveau  aux  rayons  brûlans  du  soleil.  Le 
sol  ou  la  plaine  de  Thèbcs  ne  diflèrc  point  de  celui  du 
reste  de  l’Égypte  il  se  compose  de  couches  d’argile  et 
de  sable  qui  se  succèdent  alternativement.  A partir  des 
bords  du  ileuve  jusqu’au  pied  des  montagnes,  la  surface 
du  terrain  s’abaisse  suivant  une  pente  qui  est  sensible  à 
l’œil,  et  quia  été  mesurée  par  des  nivellement  faits  avec 
soin.  Ce  n’est  pas  seulement  dans  l’emplacemeut  que  le 
Nil  arrose  , qu’il  faut  chercher  des  Vestiges  do  l’existence 
de  Thèbcs  ; comme  si  la  portion  de  la  vallée  qu’elle  oc- 
cupe, n’eùt  pas  été  assez  vaste  pour  la  contenir,  cette 
antique  cité  s’est  étendue  jusque  dans  les  montagnes. 
£r\efl’et,  la  partie  de  la  chaîne  libyque,  voisine  des  mo- 
uuniens  encore existans  , est  percée  d’une  quantité  innom- 
brable d’hypogées1  : quelques-uns  de  ces  hypogées  ont 
bleh  pu  servir  d’asiles  aux  premiers  habitans  troglodytes 
dé  l’Égypte , mais  tous  doivent  être  regardés  comme  les 
dernières  demeures  des  citoyens  de  son  ancienne  capi- 
tale. Le  premier  objet  remarquable,  disent  les  auteurs, 
au  sortir  d’el-Agàl teh  , est  une  vaste  enceinte  qui  enferme 
un  espace  de  plus  de  deux  mille  mètres  de  long  sur  mille 
mètres  de  largo  : c’était  un  cirque  ou  hippodrome  , où 
les  anciens  Égyptiens  s'exercaient  aux  courses  à pieds , 
aux  courses  de  chevaux  et  de  chars.  Dans  le  grand  nom- 
bre d’ouvertures  que  présentent  encore  les  débris  de  son 
enceinte,  on  est  porté  à voir  les  cent  portes  de  Thèbcs 
célébrées  par  Homère  et  par  tous  les  historiens  et  les 
poètes  de  l’antiquité.  Ce  cirque  paraît  avoir  été  entouré 
de  constructions  triomphales,  qui  devaient  avoir  annoncé 
d’une  mauière  tout-à-fait  grandiose  l’ancienne  capitale 
de  l’Égypte;  jadis  foule  par  un  peuple  nombreux,  il  est 
maintenant  rendu  à la  culture , et  fertilisé  par  un  canal 
qui  y apporte  les  eaux  du  Nil  lors  de  l’inondation.  A 
l’extrémité  sud  de  cette  enceinte  , on  aperçoit  les  restes 
d’un  petit  temple  tombé  en  ruines , et  en  avant  duquel 
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est  une  porte  dont  les  grandes  dimensions  paraîtraient 
convenir  à un  édifice  plus  considérable  ; c’est  de  ce  côté, 
le  dernier  point  qui  offre  des  ruiues  que  l’on  puisse  pré- 
sumer, avec  quelques  fondemens  , avoir  dépendu  de  Thè- 
bcs.  En  parcourant,  à partir  de  là,  le  côté  occidental 
de  l’enceinte,  on  marche  sur  la  lisière  du  désert,  et  au 
pied  de^  premiers  monticules  de  sable  et  do  pierre  calcaire 
de  la  chaîne  libyque.  À l’extrémité  nord  de  l’hyppodrome , 
on  trouve  les  ruines  de  Médynet-Abou.  En  sortant  de  là  , 
si  l'on  suit  le  chemin  tracé  sur  la  limite  du  désert , on 
foule  aux  pieds  une  suite  non  interrompue  de  statues  bri- 
sées, détrônes  de  colonnes  et  de  fragmens  de  toute  espèce. 
A gauche  de  ce  chemin  , ou  trouve  une  enceinte  rectangu- 
laire en  briques  crues , remplie  de  débris  de  colosses  et  de 
membres  d’architecture  , chargés  d’hyéroglyphes  très- 
bien  sculptés  ; ce  sont  les  restes  d’un  édifice  renversé 
jusque  dans  scs  fondemens  ; tous  les  matériaux  qui  y ont 
été  employés  sont  de  pierre  calcaire  , et  ont  été  tirés  de  la 
montagne  voisine.  A droite  du  chemin,  la  vue  se  repose 
agréablement  sur  un  bois  touffu  d’acacias  ( ce  sont  des  mi- 
mosa nilotica  ).  En  s’enfonçant  dans  le  bois  , on  rencon- 
tre à chaque  pas  un  nombre  considérable  de  fragmens 
antiques  , tels  que  des  bras , des  jambes  et  des  troncs  de 
statues  d’une  grande  proportion.  Tous  ces  colosses  étaient 
monolithes , et  ils  se  trouvent  en  si  grand  nombre  , qu’ils 
auraient  suffi  pour  décorer  avec  magnificence  toutes  les 
places  publiques  d’une  ville  considérable.  Les  débris  qui 
subsistent  encore  sont  de  grès  brèche,  d’une  espèce  de 
marbre , et  du  granit  noir  et  rouge  ; des  troncs  de  colon- 
nes très-peu  élevés  au-dessus  du  sol , annoncent  les  restes 
d’un  temple  eu  d’un  palais  (que  les  auteurs  disent  être  le 
Memnonium  de  Strabon.)  A l’extrémité  jlu  bois  d’acacias, 
vers  l’est , sont  deux  statues  colossales  appelées  dans  le 
pays , Tatna  et  Cluima  ; on  les  aperçoit  à la  distance 
de  quatre  lieues  comme  des  rochers  isolés  au  milieu  de 
la  plaine  ; elles  ont  près  de  vingt  mètres  d’élévation  , et 
au  lever  du  soleil  leurs  ombres  immenses  s’étendent  au 
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loin  sur  la  chaîne  libyque.  On  est  saisi  d'étonnement  en 
voyant  des  masses  aussi  prodigieuses  taillées  dans  un  seul 
morceau  de  pierre  , et  on  se  demande  quel  peuple  de 
géans  a pu  détacher  de  la  montagne  , transporter  à une 
distance  considérable  , et  établir  sur  leur  base,  des  blocs 
qui  présentent  chacun  plusieurs  millions  de  livres.  En 
quittant  ces  énormes  statues  pour  regagner  le  chemin  qui 
borde  le  désert  , on  arrive  bientôt  à travers  dgp  débris, 
aux*ruines  vulgairement  connues  sous  la  dénomination  de 
Memnonium.  Des  pylônes  à moitié  détruits  , et  dont  la 
hauteur  dut  être  considérable  ; des  colonnes  élevées  et 
d’un  gros  diamètre  ; des  piliers  carrés , auxquels  sont 
adossées  des  statues  colossales  de  divinités  ; des  portes  de 
granit  noir,  des  plafonds  parsemés  d’étoiles  d’un  jaune 
d’or  sur  un  fond  d'azur;  des  statues  de  granit  rose  mu- 
tilées , et  en  partie  recouvertes  par  les  sables  du  désert  ; 
des  scènes  guerrières  sculptées  sur  les  murs  , et  représen- 
tant des  combats  et  des  passages  de  tleuves,  tout  annonce 
un  édifice  de  la  plus  haute  importance  ; c’est  le  tombeau 
d’Osymandias;  c’est  le  monumeut  où  ce  roi  conquérant  , 
s’était  plu  à surpasser  tout  ce  qu’on  avait  exécuté  avant 
lui  de  plus  grand,  de  plus  vaste  et  de  plus  imposant.  Au 
nord-ouest  du  tombeau  d’Osymandyas  , dans  une  gorge 
formée  naturellement  dans  la  montagne  libyque  , on 
trouve  uu  petit  édifice  qui  paraît  avoir  été  consacré  au 
culte  d’Isix  ; il  est  au  milieu  d’une  enceinte  en  briques 
crues,  très-bien  conservée.  Une  porte  en  pierre  d’une 
belle  proportion  y est  engagée,  et  conduit  au  temple.  Ce 
n’est  pas  sans  éprouver  quelque  plaisir  que  l’oeil , pour 
ainsi  dire-,  fatigué  des  grandes  masses  qu’il  vient  de  con- 
templer , se  repose  sur  un  édifice  de  dimensions  peu  con- 
sidérables , ^dont  .il  peut  embrasser  à la  fois  toutes  les 
parties.  On  y voit  avec  un  vif  intérêt  de  riches  frises, 
d’élégantes  corniches  , sculptées  avec  goût  , et  toutes 
brillantes  des  plus  éclatantes  couleurs.  Non  loin  delà,  sur 
la  gauche  , est  un  mamelon  séparé  de  la  chaîne  li- 
byque , dans  lequel  les  Egyptiens  ont  creusé  une  de 
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ces  syrînges  si  célèbres  dans  l'antiquité.  C/cst  un  véri- 
table  dédale,  dans  lequel  on  ne  doit  pas  pénétrer  sans 
prendre  quelquès  précautions.  Le  grand  nombre  de 
couloirs  cl  de  salles,  les  puits  verticaux  qui  conduisent 
à des  appartenions  inférieurs’,  présentent  l’aspect  d'un  lieu 
destiné  à des  initiations  cl  à des  célébrations  de  mystères. 
Dans  le  voisinage  de  cette  syringe,  on  voit  une  longue 
suite  de  petits  monceaux  de  débris  en  pierre  calcaire,  placés 
à égale  distance  et  disposés  sur  deux  rangées.  C’était  une 
allée  de  sphinx  qui  conduisait  d'abord  à des  constructions 
maintenant  ruinées,  et,  tout  près  de  la  montagne,  à nu 
édifice  qui  paraît  attester  en  même  temps  les  efforts  et  l’im- 
puissance des  Egyptiens  dans  la  construction  des  voûtes. 
Enfin  , si  l'on  reprend  le  chemin  tracé  sur  la  limite  du  dé- 
sert , on  aperçoit  à droite  les  fragmens  de  deux  statues  en 
granit  noir,  et  l'on  arrive  bientôt  à Qournah.  En  avant  de 
cet  édifice  , sont  des  monticules  de  décombres  sur  lesquels 
s’élevaient  probablement  autrefois  les  maisons  particulières. 
Un  bois  de  palmiers  s'étend  de  l’extrémité  des  ruines  de 
Qoumah  jusqu’aux  bords  du  Nil,  et  termine  très -agréa- 
blement de  ce  côté  la  belle  plaine  de  Thèbcs.  A la  distance 
de  sept  à huit  cents  mètres  de  Qournah , toujours  en  des- 
cendant le  fleuve,  au  pied  de  la  montagne,  et  dans  un  en- 
foncement carré,  qui  a été  pratiqué  de  main  d’homme , on 
trouve  un  grand  uombre  d’ouvertures  creusées  dans  le  roc. 
On  y voit  de  doubles  et  de  triples  galeries,  et  des  cham- 
bres qui  servaient  de  sépultures  ; elles  sont  quelquefois 
fréquentées  par  les  habitans  de  Qournah  qui  en  font  un 
lieu  de  refuge.  En  traversant  le  Nil  pour  arriver  sur  la  rive 
droite  de  ce  fleuve  où  se  trouvent  des  merveilles  non  moins 
étonnantes  , d’abord  se  présente  le  palais  de  Louqsor. 
On  remarque  dans  les  statues  la  sévérité  et  la  tranquil- 
lité de  leur  pose.  Le  pylône  est  couvert  de  sculptures 
représentant  des  combats  sur  des  chars,  des  passages  de 
fleuves  et  des  prises  de  forteresses.  L’intérieur  ou  monu- 
ment de  Louqsor  offre  à la  vue  plus  de  deux  cents  colon- 
nes de  différentes  proportions,  dont  la  majeure  partie  sub- 
tome  xvi.  a 
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siste  encore  en  entier;  les  diamètres  des  plus  grosses  ont 
jusqu’à  trois  mètres  et  un  tiers.  Tous  ces  édifices  sont  en- 
vironnés de  décombres  qui  s’élèvent  de  beaucoup  au- 
dessus  du  niveau  général  de  la  plaine.  En  sortant  du  vil- 
lage de  Louqsor,  par  la  rue  qui  est  en  face  de  l’entrée 
principale  ou  palais,  on  arrive  bientôt  à l'extrémité  de 
la  butte  factice  sur  laquelle  s’élève  tout  ce  quartier  de 
Thèbes  ; et,  si  l’on  se  dirige  verslenordi,  on  se  trouve' 
au  milieu  d’un  chemin  bien  frayé , où , de  part  et  d’au- 
tre, existent,  à des  intervalles  assez  rapprochés,  des  débris 
de  piédestaux  et  des  restes  de  sphinx.  A l’extrémité  sep- 
tentrionale de  l’avenue  de  sphinx , et  sur  la  droite , sont 
de  grandes  enceintes  en  briques  crues , où  l’on  remarque 
des  restes  de  portes  de  temples  et  de  palais,  des  débris 
épars  de  colosses  renversés  , des  statues  assises,  en  granit 
noir,  entassées  avec  profusion  dans  unraèmelieu , de  vas- 
tes bassins  où  arrivent  encore  par  infiltration  les  eaux  du 
Nil  lors  de  l’inondation.  De  l’allée  de  sphinx  dirigée  sur 
Louqsor,  ou  passe,  eu  déviant  un  peu  sur  la  gauche,  dans 
une  avenue  plus  large  , formée  toute  entière  de  béliers  ac- 
croupis sur  des  piédestaux,  et  à l'extrémité  de  laquelle  est 
une  porte  triomphale  de  la  proportion  la  plus  élégante. 
Toutes  ces  constructions  précèdent  un  temple  qui  porte 
dans  toutes  scs  parties  l'empreinte  de  la  plus  grande  vé- 
tusté , et  cependant  il  est  construit  avec  des  débris  d’autres 
monumens.  On  admire  les  grandes  et  belles  lignes  de  son 
architecture , et  les  cfi’ets  remarquables  de  lumière  que 
produit  son  portique  à jour.  11  ne  faut  pas  s’attendre  à 
trouver  les  formes  sveltes  et  élégantes  des  édifices  grecs  : 
les  colonnes  ont  peu  d’élévation  ; mais  leur  proportion 
même  donne  à l’édifice  un  caractère  d’austérité  qui  en  fait 
le  mérite.  L’obscurité  qui  règne  dans  tout  l’intérieur  de  ce 
temple , est  autant  produite  par  la  privation  des  rayons  di- 
rects du  soleil , que  par  la  couleur  noirâtre  des  murs  : elle 
augmente  l’cfièt  de  l’archilecturé  massive  du  monument. 
Quel  contraste  frappant  entre  cet  édifice  et  le  petit  temple 
d’Isis  qui  en  est  tout  voisin  ! Au  ton  brillant  de  la  pierre 
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dont  celui-ci  est  bdd , on  dirait  qu’il  sort  des  mains  de 
1 ouvrier  ; et  cependant  que  de  siècles  se  sont  écoulés  de- 
puis sa  construction  ! Le  vieux  temple  a des  sculptures 
qui  semblent  n’aunoncer  que  l’enfance  de  l’art  ; le  temple 
d’Isis  , au  contraire,  a des  bas-reliefs  d’une  exécution  par- 
faite. La  richesse  de  la  perspective  qu'offrent  ces  monumens, 

, est  augmentée  par  la  vue  d’autres  ruines  plus  importantes', 
qui  forment  le  fond  du  tableau.  C’est  au  nord -est  que  se 
trouve  un  des  chemins  qui  ÿ conduisent.  Les  anciens  Égyp- 
tiens semblent  avoir  épuisé  ici  toutes  les  ressources  de  la 
magnificence.  En  effet,  on  arrive  de  ce  côté  au  palais  par 
une  avenue  des  plus  gros  sphinx  qui  existent  dans  toutes  les 
ruines  de  l’Égypte  ; éllepfécède  des  propylées  formées  d’une 
suite  de  pylônes  au  devant  desquels  sont  des  statues  colos- 
sales, dont  les  unes  sont  assises  et  les  autres  debout.  Ces 
constructions  ne  se  recommandent  pas  seulement  par  la 
grandeur  de  leurs  dimensions,  elles  se  font  remarquer  en- 
core par  la  variété  des  matériaux  précieux  qui  y sont  em- 
ployés. Uno  espèce  de  pierre  calcaire  , compacte  comnic  le 
marbre,  un  grès  siliceux,  mélangé  de  couleurs  variées, 
les  beaux  granits  rose  et  noir  de  Syène,  ont  été  mis  en 
oeuvre  pour  ccS  statues.  La  porte  du  premier  pylône  est 
clic -même  toute  entière  en  granit,  et  couverte  de  sculp- 
tures exécutées  avec  une  perfection  qu’on  ne  retrouve  que 
dans  les  obélisques.  Tous  ccs  pylônes  ont  des  axes  diffé- 
rens  ; ils  n’ont  ni  la  même  épaisseur  ni  la  même  étendue  - 
ils  ont  en  outre  éprouvé  de  grandes  dégradations  , ce- 
pendant ils  produisent  encore  l’effet  le  plus  imposant,  et 
1 on  est  forcé  de  reconnaître  qu’ils  annoncent  d’une  ma- 
nièie  lout-à-fait  majestueuse  le  vastemonument.auquel  ils 
conduisent , le  palais  de  Karnak.  Au  nord  de  ce  palais, 
on  voit  encore  une  porte  triomphale  , des  avenues  de  sphinx 
et  des  débris  d’obélisques.  Aucun  endroit  de  Thèbes  ne 
réunit  plus  de  fragmens  de  granit.  11  semble  , disent  les 
auteurs,  en  parlant  de  cet  endroit,  que  la  barbarie  ne  se 
soit  pas  lassée  de  détruire,  rien  n’est  entier:  on  ne  voit 
plus  que  les  fondations  d’édifices  qui  durent  être  considé- 


râbles.  Après  avoir  parlé  des  habitations  des  anciens  rois 
de  Tlièbes  , les  auteurs  jettent  un  coup  d’œil  sur  les  hypo- 
•’ées  qui  furent  leurs  dernières  demeures.  Ces  tombeaux , 
disent— il»  » sont  construits  sur  un  même  plan  ; mais  ils  ol- 
irent  presque  tous  des  particularités  remarquables.  Une 
porte  taillée  verticalement  dans  le  rocher  sert  d’entrée  à 
une  longue  galerie  ou  couloir  qui  se  dirige  vers  l’intérieur 
delà  montagne,  suivant  un  plan  incliné  à l'horizon  , et  qui 
constitue  , à proprement  parler,  tout  l’hypogée.  En  quit- 
tant la  partie  de  la  chaîne  libyque  où  sont  creusées  ces 
grottes  nombreuses , si  l’on  monte  sur  le  sopimet  le  plus 
élevé  des  rochers  calcaires  qui  forment  la  vallée  des  tom- 
beaux des  rois , on  domine  sur  toute  la  plaine  de  Thèbes 
et  sur  tout  le  désert  montueux  de  la  Libye.  On  a presque 
à ses  pieds  le  tombeau  d’Osymandias  , à gauche  on  voit 
l’édiüce  où  se  trouve  au  plafond  en  forme  de  voûte , et  le 
palais  de  Qournah.  A droite  les  deux  statues  du  Memno- 
nium  présentent  leur  masse  presque  informe.  Plus  loin, 
Medynet-Abou  offre  aux  regards  son  palais  à deux  étages, 
ses  majestueux  pylônes,  et  son  vaste  hippodrome.  Le  petit 
temple  du  Sud  se  perd  au  loin  dans  la  vapeur.  De  l’autre 
côté  du  Nil , Karnak  montre  ses  obélisques  , ses  hautes  co- 
lonnes , et  le  long  circuit  de  scs  ruines.  Louqsor  est  à l’ex- 
trémité de  ce  poiut  de  vut*  si  riche  et  si  varié  ; les  deux 
beaux  obélisques  et  les  grands  édifices  dépassent  de  beau- 
coup les  maisons  arabes  , qu’on  aperçoit  à peine.  Le  Nil 
superbe  poursuit  son  cours  sinueux  au  milieu  de  cette 
belle  plaine,  qu’il  semble  se  plaire  à arroser.  Les  îles  qu’il 
forme  , les  canaux  qu’il  remplit  lors  de  la  crue  périodique 
de  scs  eaux , donnent  de  la  fraîcheur  et  de  la  vie  à ce  ta- 
bleau , dont  la  vue  peut  à peine  embrasser  l'immensité.  Les 
auteurs,  après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  général  sur  tous  ces 
monumens , se  livrent  à l’étude  des  détails  intéressans 
qu’ils  présentent , et  font  connaître  dans  toutes  leurs  par- 
ties les  objets  qui  ont  excité  à un  si  haut  degré  leur  in- 
térêt et  leur  curiosité.  ( Description  de  V Égypte.  Antiqui- 
tés , tome  i".  , a',  livraison.  ) Voyez  HyrocÉEs  de  la 
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ville  de  Thèbes;  Isis  (temple  de  cette  déesse  en  Égypte)'; 
Karnax  (ruines  de);  Lodqsor.  (ruines  de);  Med-A’houd 
(ruines  de);  Medyhet-Abou  ( description  des  édifices  et 
hippodromes  de)  ; Osymakdias  ( description  du  tombeau 
d’).  Qoubsah  (ruines de).  si,'-. 

THEODOLITE. — Instrümens  de  mathématiques 

Importation.  — M.  Pictet.  — An  x.  — Au  nombre  de  di- 
vers iustrumens  pour  mesurer  les  angles  sur  le  terrain  , 
que  M.  Pictet  a rapportés  d’Angleterre , se  trouve  un  petit 
théodolite,  parfaitement  bien  exécuté,  et  d’environ  six 
centimètres  de  rayon.  Cet  instrument  consiste  principa- 
lement dans  un  cercle  entier.  Perpendiculairement  au 
plan  de  ce  cercle  , et  sur  son  centre,  s’élève  un  axe  autour 
duquel  tourne. un  arc  qui  porte  à son  extrémité  une  ali- 
dade garnie  d’un  vernier  , servant  à marquer  les  divisions 
sur  le  limbe  de  l'instrument.  Cet  arc.,  divisé  lui -même  en 
degrés ,,  pocte  sur  son  centre  une  lunette  mobile , accolée 
avec  une  alidade  garnie  d’un  vernier.  Quand  l’instrument 
est  placé  horizontalement , on  peut  d’abord  fixer  l’alidade 
de  l’arc  vertical  sur  le  zéro  de  la  division  du  cercle  entier, 
et  faire  mouvoir  ensuite  tout  l’instrument  pour  amener 
la  lunette  dans  le  plan  vertical , passant  par  le  premier 
objet.  En  pointant  la  lunette  sur  cet  objet , on  a l’an- 
gle que  le  rayon  visuel  fait  avec  le  plan  horizontal.  Déta- 
chant ensuite  l’alidade  de  l'instrument  , on  fait  venir  la 
lunette  dans  le  plan  vertical  du  second  objet,  sur  lequel 
ou  la  pointe  : l’arc  parcouru  sur  le  cercle  entier  donne 
la  mesure  de  l’angle  réduit  au  plan  horizontal.  Il  est  facile 
de  voir  qu’on  peut  prendre  la  dernière  extrémité  de  cet  arc 
pour  le  zéro  de  l’instrument  et  recommencer  l’opération  ; 
à partir  de  ce  point  , on  a le  double  de  l’angle.  En  le 
multipliant  ainsi , on  diminue  l’erreur  de  la  division  , et 
l’on  n’a  rien  à craindre  de  l’erreur  du  centre , parce  qu’on 
mesure  à la  fois  les  deux  angles  opposés  au  sommet.  Le 
théodolite,  réduit  à de  petites  dimensions,  est  bien  supé- 
rieur, pour  l'exactitude  et  la  commodité  , aux  plus  grands 
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graphomètres  , et  coule  moins.  Les  Anglais  ont  cherché  à 
diminuer  jutant  qu'il  était  possible  le  volume  des  instrn- 
mens  à mesurer  les  angles  ; ils  eu  ont  un  assez  petit  pour 
méditer  le  nom  de  sextant  à tabatière.  Il  serait  facile  de 
les  imiter  eq  ce  point,, si  l’on  pouvait  persuader  à tous 
ceux  qui  s’occupent  de  géodésie  , que  le  plus  mauvais  cer- 
cle entier  de  cinq  à six  centimètres  de. rayon , h’eût-il  que 
des  alidades  à pinules , vaut  mieux  que  la  boussole , sujette 
à tromper  dès  qu’il  se  trouve  dans  le  voisinage  quelque 
ferrugineux  , ou  que  la  chàppe  de  l’aiguille  frotte  sur  le 
pivot  ; et  peu  propre  , lors-  même  qu’elle  est  bien  faite , 
à donner  les  angles  avec  précision , à cause  des  oscillations 
de  l’aiguillp , dont  il  faut  toujours  estimer  le  milieu.  ( So- 
ciété philomathique,  an  x,  bulletin  58,  page  840 — Perfec- 
tionnement. — - MM.  Rlcher  , père  et  ftts , de  Paris.  — 
1820. — Le  théodolite  pour  lequel  les  auteurs  ont  obtenu 
une  médaille  d'argent  à l’exposition  de  1819,  est  rçndu 
répétiteur,  parce  que  la  luneLte  inférieure  n’est  pas  mo- 
bile avec  le  limb(j , et  ne  sert  absolument  qu’à  s’assurer 
que , durant  la  manœuvre  du  cercle  et  de  son  alidade , l’in- 
strument entier  n’a  pris  aucune  relation  sur  son  axe.  Des 
vis  et  des  axes,  combinés  avec  intelligence  permettent  de 
donuer  au  limbe  toutes  les  positions.  Un  niveau  à bulle 
d’air  sert  à le  disposer  horizontalement  ou  verticalement. 
Dans  la  première  situation , la  lunette  plongeante  réduit 
de  suite  l’angle  à 1 horizon  ; dans  la  deuxième,  on  peut 
mesurer  toutes  les  hauteurs , et  même  procéder  à diverses 
observations  d'astronomie.  MM.  Richcr  ont  imaginé  d’a- 
dapter à l’alidade  un  mécanisme  ingénieux  qu’on  n’avait  em- 
ployé jusqu’à  ce  joui  qu  ,111  grand  mural  astronomique.  La 
viade  rappel  y est  l’urmue  surrjiu  pas  si  régulièrement  et  si 
exactement  choisi , qu'un  tour  entier  de  cette  vis  fait  mar- 
cher l'alidade  d’une  division  de  limbe  , qui  est  d’un  demi 
degré  ou  trente  minutes.  Un  cadran  immobile,  divisé  lui— 
même  eu  cent  vingt  parties  égales  , est  lixé  sur  l’arbre  de 
celte  vis,  lequel  porte  une  aiguille  propre  à indiquer  les 
divisions  de  ce  cadran.  Il  en  résulte  que,  lorsque  l’on  a 
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observé  un  angle , au  lieu  de  lire  sur  le  vefnier , qui  donne 
les  minutes,  on  peut  lire  plus  commodément  sur  le  ca- 
dran les  cent  vingtièmes  de  trente  minutes,  c’est-à-dire  , 
des  graduations  de  quinze  secondes.  Un  angle,  mesuré  par 
une  seule  observation , est  donc  estimé  à quinze  se- 
condes près,  ce  qui  est  un  résultat  très-remarquablc  avec 
un  instrument  d’aussi  petites  dimensions  , puisque  le  dia- 
mètre du  limbe  n’est  que  de  onze  centimètres.  Société  d'en- 
couragement , 1 820 , page  jo.  . - • . • ' 

THÉOGONIE  DES  ANCIENS  ÉGYPTIENS  (Ani- 
maux du  Nil , considérés  dans  leurs  rapports  avec  la  y. — 
Zoologie.  — Observations  nouvelles,  — M.  E.  Geoffroy. 
— An  x.  — Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  l’au- 
teur s’occupe  de  la  détermination  de  toutes  les  espèces  d’a- 
nimaux du  Nil , dont  les  Grecs  ont  fait  mention.  Ainsi  il 
est  le  premier  qui  ait  reconnu  l’oxyrhinque,  ce  poisson  si 
célèbre  parmi  les  anciens  : ce  n’est  point  le  brochet,  comme 
l’ont  cru  quelques  antiquaires;  ni  l'oxyrhinque  d’Élien, 
qui  est  un  esturgeon;  ni  l’oxyrhinque  d’Épycharme , qui 
est  l’orphée;  ni  loxyrinque  d’Anvers  de  Rondelet,  qui 
est  un  gade  , tous  poissons  inconnus  aü  Nil  ; mais  l’espèce 
qu’a  publiée  Forskal  sous  le  nom  de  mormyrus  kanmime. 
Sa  forme  se  rapproche  en  effet  ijp  celle  du  mulet , selon 
l’observation  d’Athéuée,  et  son  museau,  extrêmement 
pointu  , justifie  son  ancienne  dénomination.  Les  érudits 
avaient  été  plus  heureux  dans  la  détermination  du  lut  us  ; ils 
l’avaient  rapporté  au  perça  nilolica.  M.  Geoffroy  a pu  ap- 
précier le  mérite  de  cette  détermination,  en  retrouvant 
dans  l’Egypte  supérieure  celte  espèce  de  perche,  connue 
encore  aujourd’hui  sous  son  ancien  nom  de  latous.  Dorien 
avait  dit  que  le  lépidote  était  une  carpe.  Tant  qu’on  a cru 
qu'il  n’y  en  avait  qu’une  seule  espèce  dans  le  Nil , le  cy- 
prin us  niloticus , on  a dù  le  regarder  comme  le  lépidote; 
mais  M.  Geoffroy,  qui  en  a trouvé  cinq  dans  ce  ileuve*,  a 
transporté  ce  nom  à l’espèce  qui  a les  plus  belles  écailles  , 
ou  au  cyprinus  Linni  dTIasselquist  ; ce  qui  est  j uslifié  par  un 
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passage  du  faux  orphie,  où  il  dit  que  le  lépidotc  a du 
grandes  écailles  argentées.  Toutes  les, autres  espèces,  sa- 
voir : le  porcus , le  phager,  le  silurus  , le  coracinus , le 
cylharus,  le  bos,  le  physa  , 1 ’alabes,  sont  déterminés  de 
même  par  la  conformité  des  traits  indiqués  par  les  anciens 
avec  ceux  des  espèces  actuelles , savoir  : le  premier  pour 
le  silurus  clarias , le  deuxième  pour  le  salmo  dente x , le 
troisième  pour  le  silurus  docmack , le  quatrième  pour  le 
labrus  niloticus  , le  cinquième  pour  le  sabno  rhomboïdalis , 
le  sixième  pour  le  raia  aquila , le  septième  pour  le  tetrodon 
lineatus,  et  le  dernier  pour  le  silupus  anguillaris.  Dans  la 
seconde  partie  de  son  mémoire , l’auteur  compare  à la 
nature  les  récits  d’Héfodote  touchant  les  animaux  du  Nil  : 
i°.  Cet  historien  avait  avancé  que  le  crocodile  était  la  seule 
espèce  dont  la  mâchoire  supérieure  était  mobile  sur  l’infé- 
rieure qui  restait  fixe.  Cette  proposition  tant  contestée  par 
les  modernes , est  plus  exacte  qu’on  ne  devait  s'y  attendre  ; 
car,  s’il  est  faux  que  la  mâchoire  supérieure  du  crocodile 
soit  articulée  sur  le  crâne , du  moins  il  est  certain  que 
c’est  le  crâne  et  la  mâchoire  supérieure  què  cet  animal  re- 
lève ensemble , et  non  pas  la  mâchoire  inférieure  qu’il 
abaisse  ; ce  qui  suffit  pour  justifier  l’assertion  des. anciens. 
2°.  M.  Geoffroy  a aussi  apprécié  le  fait  du  trochylus , qui 
débarrasse  la  langue  di^  crocodile  des  insectes  qui  la  re- 
couvrent pendant  le  sommeil  de  ce  monstrueux  animal. 
Cet  oiseau , sans  cesse  occupé  à la  chasse  des  plus  petits  in- 
sectes, n’est  point  uu  roitelet,  comme  on  l’avait  cru  jus- 
qu’ici, mais  le  plus  petit  pluvier,  décrit  par  Hasselquist. 
3°.  Hérodote  traite  très  au  long  d’une  famille  de  poissons 
dont  il  ne  donne  point  le  nom.  M.  Geoffroy  a reconnu 
qu’il  est  question  dans  ce  passage  de  mormyres  : « Qu’il  est 
vrai  que  leur  tête  est  exposée  à être  meurtrie  contre  le 
rivage;  qu’ils  voyagent  annuellement  dans  le  Nil,  et 
que  hors  du  temps  de  leurs  émigrations  ils  se  plaisent  dans 
les  eaux  stagnantes , etc.  » Le  troisième  chapitre  est  une 
application  de  tous  ces  faits  à 1 éclaircissement  des  détails 
du  culte  égyptien;  l’auteur  se  propose  d’expliquer  les  mo- 
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tifs  qui  avaient  mis  eu  honneur  certaines  espèces  de  pré- 
férence à d’autres,  ét  surtout  il  recherche  pourquoi  les 
mêmes  animaux  étaient  en  grande  vénération  dans  une 
province  d’Egypte  , lorsque  dans  une  autre'  ils  étaient  au 
contraire  détestés , proscrits  , et  regardés  comme  ennemis 
des  dieux.  Société  philomathique , an  x,  page  tay. 
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THÉORIE  DE  BROWN  (Réflexions  sur  la). — Patho- 
logie. ; — Observations  nouvelles.  — M.  J.-F.  Chohtet. — 
An  xii.  — Les  dépôts  et  les  métastases  d’humeurs , les 
crises  qui  jugent  et  terminent  les  maladies  par  des  érup- 
tions , par  des  süeurs,  par  des  évacuations  sanguines , al- 
vines,  etc.,  sont  des  faits  trop  bien  établis  par  Hippo- 
crate, et  trop  bien  observés  par  les  grands  maîtres  pour 
en  permettre  là  dénégation  aux  Browniens,  parce  qu’ils  ne 
peuvent  s’accorder  avec  leurs  principes.  On  peut  opposer 
aux  observations  cliniques  rapportées  par  M.  Chortet  , 
à l’appui  du  système  de  Brown , des  observations  contrai- 
res bien  autrement  décisives , mais  trop  multipliées  et  trop 
connues  pour  pouvoir  être  citéesi  En  admettant  même 
comme  vraies  les  observations  rapportées  par  ce  savam , 
il  s’ensuivra  seulement  qu’un  traitement  excitant  qui 
aurait,  à coup  sûr,  tué  un  Français,  n’a  pas  tué  un  Alle- 
mand , et  que  la  médecine  excitante  peut  être  moins  dan- 
gereuse dans  certains  climats,  et  chez  quelques  sujets, 
quelle  ne  le  serait  ailleurs  et  sur  d’autres  tempéramens. 
D’après  cet  aperçu  on  peut  conclure  que  le  système  de 
Brown  , donnant  le  plus  d’extinction  possible  à 1 influence 
des  corps  étrangers  sur  les  phénomènes  de  là  vitalité,  n’est 
que  l’exagération  d’un  principe  déjà  connu,  mais  que  l’ex- 
périence force  à restreindre , et  qu’il  est  insufiisant  pour 
expliquer  la  nature  du  principe  vital  et  ses  diverses  altéra- 
tions. On  voit  que  la  plupart  des  affections  pathologiques 
ne  peuvent  se  rapporter  uniquement  au  mode  ou  à l’in- 
tensité des  excitations  qui  n’offrent  aucune  idée  nette  de  la 
vitalité.  Mais  ne  suflit-il  pas  à la  science  médicale  de  re-» 
connaître  les  élémens  principaux  et  essentiels  à la  vie,  sans 
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qu’elle  doive  assigner  datis  quel  ordre  ces  élémensse  com- 
binent , et  quel  est  celui  auquel  se  rattachent  tous  les  au- 
tres? On  entend  par  corps  vivant  celui  dont  l’existence  se 
conserve-paria  nourriture,  par  le  mouvement  et  la  cha- 
leur que  comporte  son  mode  d’organisation.  Celte  défini- 
tion s’applique  à tous  les  êtres  animés  : s’agil-il  de  l’homme 
en  particulier,  et  se  proposc-l-on  d’examiner  en  lui  et  la 
nature  du  principe  vital  et  la  source  de  ses  altérations? 
Alors  admettons  d’abord  que  sa  vie  consiste , avant  tout , 
dans  l’organisation  admirable  de  son  corps , sur  la  struc- 
ture duquel  l’anatomie  nous  a parfaitement  éclairés.  Ajou- 
tons ensuite  qu’elle  consiste  dans  les  degrés  de  mouve- 
ment, de  chaleur,  de  sensibilité -ou  d' excitabilité  , qui  s’ac- 
cordent avec  l'organisation  du  corps  de  l'homme  ; mais  ne 
nions  pas  que  l’introductiou  ou  la  formation  des  matières 
étrangères  à la  nutrition,  que  la  présence  de  la  bile  ou 
d’autres  humeurs  dans  les  viscères,  ne  puissent  en  dé- 
ranger les  fonctions  vitales  et  assimilatrices  ; que  la  peau 
qui  reçoit  le  contact  des  stimulus  extérieurs  , et  qui  sert  en 
même  temps  d’organe  excrétoire  de  la  matière  transpira- 
ble , ne  méritent , ensemble  et  séparément,  de  fixer  l’at- 
tention du  médecin  observateur  qui  s'occupe  des  phéno- 
mènes de  la  santé  et  des  maladies.  Ainsi , loin  d’attribuer 
la  cause  à l’excès  seul  ou  au  défaut  d’ i/icitalion  , nous  pen- 
sons qu’elles  doivent  être  classées  telles  que  la  nature  les 
produit.  Aussi  les  meilleurs  praticiens  se  sont-ils  occupés 
à consulter  les  symptèmes  caractéristiques  et  différentiels 
de  toutes  les  maladies,  à les  bien  décrire  , et  à indiquer  les 
remèdes  employés  avec  le  plus  de  succès  pour  les  com- 
battre. C’est  là  cette  médecine  d’observation  dont  on  s’oc- 
cupe aujourd’hui  plus  que  jamais,  parce  qu’elle  ne  se  com- 
pose que  de  faits,  et  ne- laisse  rien  à l’arbitraire.  3\ous 
dirons  donc,  sur.  des  faits  parlaus,  sur  des  autorités,  et  t 
sur  des  expériences  sans  nombre,  qu’outre  les  maladies 
dépendantes  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  des  organes, 
c’est-à-dire  de  \' excitabilité  selon  lîrown  , ou  de  l’atonie 
cl  de  l’hypertonie  selou  tous  les  autres  physiologistes, 
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il  y a aussi  des  maladies  humorales , variables  et  com- 
pliquées, soit  par  l’aboudance , soit  par  la  qualité , soit  par 
le  genre,  soit  par  le  déplacement  et  la  métastase  des  hu- 
meurs , souvent  par  plusieurs  de  ces  causes  à la  fois  ; qu’il 
y a des  maladies  propres  à lage,  au  sexe,  au  tempéra- 
ment ; qu’il  y a des  fièvres  et  d’au  Lies  affections  bilieuses, 
catarrhales,  etc.  •,  qu’il  y a des  maladies  purement  nerveu- 
ses , et  dues  à l'organe  du  sentiment  et  à des  causes  mo- 
rales. Ni  le  système  de  Brown , ni  tout  autre  système  ne 
détruiront  l'existence  d’un  seul  de  ces  êtres  pathologiques. 
Moniteur , an  xii,  page  t8i.  * 

THÉRAPEUTIQUE  ET  MATIÈRE  MÉDICALE 
(Nouveaux  élémens  de ).• — Innovât.  — M.  J.-L.  Ai.ibf.rt, 
de  Paris.  — As  xm.  — La  médecine,  depuis  qu’elle  a 
adopté  la  méthode  de  l’analyse , marche  sur  le  même  plan 
que  les  sciences  exactes;  une  seule  de  ses  parties  restait 
imparfaite  : la  matière  médicale , malgré  les  travaux  de 
Geoffroy , de  Vogel , de  Cullen  , de  Dubois,  de  Rochefort, 
était  loin  d’être  arrivée  à la  hauteur  des  autres  sciences 
médicales  ; les  dénominationsgénérales  données  aux  mé* 
dicamcns  mettaient  la  plus  grande  obscurité  sur  celte  ma- 
tière , et  les  mots  fondant,  apéritif , dépuratif  incisif,  dis- 
cussif,  étaient  autant  d’expressions  fausses  appartenant  à 
des  systèmes  erronés.  Chaque  affection  demande  des  tnédi- 
camcns  appropriés  à l’âge , au  sexe  , au  tempérament,  anx 
circonstances  concomitantes  chez  le  sujet  que  l’on  traite. 
La  première  division  à faire,  suivant  M.  Alibert,  c'est  de 
rejeter  toutes  les  divisions  admises  jusqu’à  ce  jour,  d’éloi- 
gner toute  dénomination  générale , surtout  de  n’admelire 
aucun  spécifique  , parce  qu’aucun  n’est  infaillible.  Mais 
comme  il  faut  dans  la  matière  médicale  un  ordre  qui  , 
d’accord  avec  la  méthode  ahalytique,  facilite  l’étude  de 
cette  partie,  on  ne  peut  le  trouver  que  dans  l’alliance  de  la 
physiologie  et  de  la  thérapeutique;  c’est  sur  cette  base  que 
M.  Alibert  fonde  son  nouveau  système  ; et,  d'après  les  re- 
cherches physiologiques  de  MAI.  Barlhès , Cabanis , Pinel, 
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Richard  et  Richerand , ii  donne  enfin  le  fil  qui  va  lier 
toutes  les  parties  de  cette  mi'rac  thérapeutique.  Ce  savant, 
après  avoir  établi  en  principe  que  c’est  du  mode  d'alloca- 
tion des  forces  vitales  que  dépendent  les  caractères  spéci- 
fiques des  maladies , qn  indépendamment  de  la  sensibilité 
générale  qui  unit  les  dillércns  systèmes  de  l’économie  ani- 
male , chacun  de  ces  systèmes  est  doué  d’une  sensibilité 
particulière  qui  n’est  vivement  excitée  que  par  telle  ou  telle 
substance,  conclut  de  ce  principe,  que  la  meilleure  classifi- 
cation de  la  matière  médicale  est  celle  qui  range  les  sub- 
stances relativement  à 1 action  qu'elles  exèreent  en  parti- 
culier sur  les  divers  organes.  Chacun  de  ces  organes  est 
traité  dans  un  chapitre  séparé,  où  M.  Alibert  passe  en 
revue  les  phénomènes  qu’il  présente,  ainsi  que  les  médica- 
raens  qui  leur  sont  propres , et  qu’il  divise  en  substances 
végétales  , minérales  et  animales.  L’auteur , pour  faire 
connaître  une  substance,  trace  son  histoire  médicale,  son 
histoire  naturelle  , ses  propriétés  physiques  , ses  principes 
chimiques  ; puis  il  passe  aux  propriétés  médicinales  de 
celte  substance  et  finit  par  en  indiquer  le  mode  d’admini- 
stration. Les  recherches  sont  rendues  très-faciles  par  ces 
divisions  et  celles-ci  jettent  beaucoup  de  clarté  sur  l’élude. 
En  résumé , l’ouvrage  de  M.  Alibert  est  une  conception 
heureuse  , une  idée  mère  qui  fait  présager  de  grands  pro- 
grès; d’une  multitude  d’élémens  épars,  ce  savant  a formé 
un  corps  de  doctrine  auquel  se  rallieront  tous  les  amis  des 
bonnes  méthodes  et  de  la  saine  observation  , et  l’honneur 
des  succès  futurs  que  prépare  ce  grand  pas  vers  la  vérité 
appartiendra  toujours  à M.  Alibert.  Munit. , an xui,  p.  43i . 

TIIERMOLAMPE.  — Pyrotechnie.  — Invention.  — 
M.  Lebon , ingénieur  à Paris. — An  viii. — L’expérience  du 
thermolampe  a été  faite  en  présence  de  MM.  Fourcroy , 
Guyton-Morveau  et  plusieurs  autres  savans.  Elle  a parfai- 
tement réussi  sous  les  trois  rapports  de  l’économie  domes- 
tique, de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  La  lumière  est  bril- 
lante , la  chaltur  douce , et  l’on  brûle  moins  de  bois  quu 


dans  les  poêles  ordinaires.  Déplus,  sur  2*000  Hvresde  bois* 
on  oblienUjuatorzc parties  d’àcide  ligneux.  CeUe.découvcrtc 
est  précieuse,  1°.  parce  qu’elle  épargne  beaucoup  do  com- 
bustible ; 2°.  parce  qu’elle  fournit  un  riioyen  très-peu  dis- 
pendieux d’échauffer  et  d’éclairer  en  même  temps  plu- 
sieurs apparteuiens  ; 3°.  en  ce  qu’elle  enrichit  les  arts  d’un 
nouveau  produit.  Le  thermolampe  est  un  vase  fermé  qui , 
contenant  une  certaine  quantité  de  bois,  donne  lieu,  parla 
combustion  de  ce  dernier,  au  dégagemcntdu  gaz  hydrogène, 
lequel  remplit  la  double  condition  de  produire  la  chaleur 
cl  la  lumière.  Il  est  donc  évident  que  c’est  à cette  invention 
que  nous  devons  le  mode  d’éclairage  par  le  gaz  si  géné- 
ralement adopté  en  Angleterre , et  qui  , malgré  beaucoup 
de  détracteurs  intéressés  , finira  par  l’être  également  parmi 
nous.  On  sait  que  M.  Lebon  , dont  la  découverte  avait  été 
froidement  accueillie  en  France , se  décida  à regret  à la 
porter  en  Angleterre , où  elle  a été  poussée  au  point  de 
perfection  où  nous  la  voyons  aujourd’hui.  Enfin  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  pénétrée  tar- 
divement des  grands  avantages  de  cette  découverte,  a 
décerné  h la  veuve  de  son  auteur  la  récompense  méritée 
dont  il  n’a  pu  jouir  lui-même.  V oyez  Bois  (Sa  carbonisa- 
tion par  distillation)  et  Gaz  hydrogène  ( Eclairage  par  le). 

TIIERMOLAMPE  PORTATIF,  au  moyen  du  gaz  hy- 
drogène, appliqué  à l’éclairage Économie  industrielle. 

— Invention.  — MM.  Gengembre  fils , et  For  est  , de 
Tyon  (Rhône).  — 1 8 1 5 . — Cet  appareil,  pour  lequel  les 
auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans , est  composé 
d’une  cornue  destinée  à recevoir  la  houille  , d’un  conden- 
seur et  d’un  gazomètre.  Il  réunit  en  un  seul  corps  ces  trois 
objets,  et  peut  se  réduire  au  plus  petit  volume  possible. 
La  cornue  est  en  fonte  de  fer , et  elle  contient  la  houille 
dont  on  doit  extraire  le  gaz.  Elle  a un  rebord  pour  fermer 
le  couvercle , par  lequel  on  introduit  la  houille.  Ce  rebord 
sert  aussi  à suspendre  la  cornue  dans  le  fourneau.  Le  cou- 
vercle est  surmonté  d'un  tube  qui  se  prolonge  dans  le  cou- 
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densèur.  Le  gai- qui  se  forme  dans  la  cornue  passe  par  le 
tube  du  couvercle , va  dans  le  condenseur,  et  ne  pouvant 
s’échapper  que  par  un  seul  endroit,  il  est  obligé  de  passer 
dans  l’eau  de  chaux  , et  de  parcourir  les  sinuosités  d’un 
jeu  d’orgues  dont  les  conduits  sont  ouverts  alternativement 
de  haut  en  bas,  et  de  bas  en  haut;  ce  qui  force  le  gaz 
h passer  dans  tout  le  volume  d’eau  contenu  dans  le  conden- 
seur,. Le  gaz  ainsi  purifié  passe  dans  le  gazomètre.  Ce  gazo- 
mètre , qui  est  en  tôle , est  surmonté  d’un  tube  percé  de  pe- 
tits trous , seulement  dans  la  partie  du  gazomètre.  Ces  trous 
laissent  passer  le  gaz  dans  le  tube  qni  est  surmonté  d’un 
petit  bec  fermant  à robinet , et  servant  à éprouver  le  gaz. 
Un  tuyau  immobile  sert  à distribuer  le  gaz  dans  les.appar- 
temeus.  L’usage  de  ce  tuyau  et  du  tube  dont  iL  est  ques- 
tion ci-dessus,  est  en  môme  temps  de  maintenir  le  gazo- 
mètre. Le  bassin  daus  lequel  plongent  les  bords  inférieurs 
du  gazomètre  est  formé  de  deux  Cylindres,  ce  qni  offre  l’a- 
vnntage  de  pouvoir  placer  le  condenseur  dans  le  second 
de. ccs  cylindres.  Le  jeu  d’orgnes  du  condenseur  peut  être 
remplacé  par  tout  autre  système  de  tuyaux,  tels  que  ser- 
pentins, etc.  Les  auteurs  ont  fait  un  changement  à la  ferme- 
ture de  la  cornue  du  thermomètre  portatif.'  Cette  cornue 
est'tùnjours  en  fonte  ; mais  les  rebords  qui  réunissent  le 
ré6Crvoir  à la  cornue  , sont  percés  de  trous  qui  reçoivent 
des  vis  à écrôns  pour  fermer  tout  passage  au  gaz.  Ou  ne 
démonte  ces  vis  que  lorsqu’il  faut  renouveler  la  cornue. 
Le  condenseur  est  formé  de  deux  cylindres  ; le  rebord  in- 
férieur du  deuxième  cylindre  est  plus  élevé  du  côté  du 
tube  , pour  laisser  rassembler  le  gaz  et  le  forcer  à passer 
par  ce  tube.  Voici  la  manière  de  faire  usage  de  cetappareil: 
le  bassin  dans  lequel  plonge  le  gazomètre  étant  plein  d’eau, 
et  la  cornue  pleine  de  charbon , on  pose  le  condenseur  de 
maniéré  que  les  deux  cylindres  s’enfourchent  sur  le  cylin- 
dre ou  rebord  intérieur  du  bassin , qui  n’est  autre  chose 
que  la  continuation  des  rebords  de  la  cornue  ; lorsque  le 
condenseur  est  posé  , le  deuxième  cylindre  plonge  dans  le 
réservbir  du  gazomètre  et  le  fond  du  condeusenr  va  tou- 


THE  3i 

cher  le  charbon  qui  est  dans  la  cornue  : par  ce  moyen,  le 
gaz  qui  s’y  forme  ne  peut  s’échapper  que  par  lepetit  inter- 
valle quf  reste  entre  le  premier  cylindre  ; celui  du  réservoir 
monte  par  dessus  son  rebord  , et  se  trouve  comprimé 
par  le  gaz  qui  continue  à se  former,  il  force  l'eau  du  bassin 
qui  est  entre  sou  rebord  intérieur  et  le  deuxième  cylin- 
dre^ descendrcjusqu’au  rebord  inférieur  de  ce  deuxième 
cyliudrc  ; et  à s’échapper  par  un  tube  pour  aller  de  là  se 
laver  dansle  jeu  d’orguesdu  gazomètre.  Brevets  non  publiés. 

THERMOMÈTRE.  (Son  emploi  pour  mesurer  la  hau- 
teur des  montagnes  ).  — Physique.  — Observât,  nouvel. 

— M.  Garnier.  — 17P2.  — L’auteur  a fait  un  tableau 
propre  à connaître  les  rapports  entre  la  hauteur  du  baro- 
mètre, l'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  la 
température  de  l’eau  et  de  I’csprit-de-vin  en  ébullition. 

Ce  tableau  est  composé  de  quatre  colonnes  ; la  seconde 
contient  en  pouces- et  centièmes  de  pouces  la  hauteur  du 
baromètre,  depuis  i4  pouces  jusqu’à  28.  Depuis  i4  jus“ 
qu’à  19  , ces  hauteurs  croissent  de  6°  eu  b°  , et  depuis, 

19  jusqu’à  28 , elles  suivent  une  progression  arithmétique 
dont  la  raison  est  une  ligne.  La  première  colonne  ren- 
ferme en  lignes , les  fractions  décimales  d.q  pouces  con-  • 
tenues  dans  la  seconde,  on  l’a  mise  pour  sauver  la  peine 
d’uhe  évaluation  de  décimales.  La  troisième  contient  les 
hauteurs  des  montagnes  correspondantes  aux  hauteurs  ba- 
rométriques de  la  seconde , et  la  quatrième  présente  les 
températures  indiquées  au  thermomètre  de  Réaumur  à 
l'instant  de  l’éhullition  de  l’eau  sur  les  montagnes,  dont 
les  hauteurs  se  trouvent  dans  la  troisième  colonne.  L’au- 
teur se  propose  d’ajouter  une  cinquième  colonne  qui  ren- 
fermera la  température  au  thermomètre  de  Réaumur , à 
l'instant  de  l’ébullition  de  l’esprit-de-vin  sur  les  mêmes 
montagnes.  Société  philomathique , 1 793 , page  19. 

THERMOMÈTRES  DIVERS.  — Instrumensub  phy- 
sique. — Invention.  — M.  Régnier.  — An  vit.  — On 
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sait , par  expérience  , qu’une  lame  de  cuivre  jaune  ne 
s’allonge,  par  un  degré  de  température  de  plus,  que  de 
j-j— . de  sa  longueur,  quantité  excessivement  petite,  et 
qui , pour  devenir  sensible  , exige  un  mécanisme  très- 
compliqué.  Une  lame  de  cuivre  jaune  , telle  que  M.  Ré- 
gnier se  propose  de  l’employer  et  qui  a pour  longueur 
un  double  mètre,,  ne  s’allonge  donc,  par  un  degré  de 
température  de  plus  que  d’environ  7—  de  ligne  ou  de  77^ 
de  millimètre.  Mais  le  moyen  employé  par  M.  Regnier , 
rend'  cet  allongement  beaucoup  plus  sensible.  Il  a remar- 
qué qu’une  règle  dc  gy4  millimètres  de  long  , posée  à plat 
sur  une  table,  et  soulevée  par  son  milieu  de  manière  à 
lui  donner  une  courbure  qui  ait  27  millimètres  de  flè- 
che, ne  faisait  éprouver  à la  règle  qu’un  raccourcisse- 
ment de  2,26  millimètres.  En  plaçant  son  mécanisme  à 
cette  courbure  il  a donc  un  eflet  douze  fois  aussi  sensible 
que  si  le  mécanisme  était  placé  à l’extrémité  de  la  règle. 
Il  compte  donner  à son  thermomètre  60  degrés  de  mar- 
che, 4?  au-dessus  du  terme  de  la  glace  et  20  au-dessous  , 
afin  d’avoir  plus  qu’il  n’en  faut  pour  se  prêter  à toutes  les 
variations  de  température  de  l’atmosphère.  Or,  une  lame 
de  cuivre  jaune  d’un  double  mètre  de  longueur  s’allonge 
par  60  degrés  de  température,  de  plus  de  2,7  mil- 
limètres, puisque  la  courbure  de  la  lame  donne  environ 
douze  (pis  autant  de  jeu  qu’en  donne  son  allongement  : 
donc,  si,  pour  (io  degrés  elle  s’allonge  de  2,7  milli- 
mètres, la  courbure  donne  un  jeu  de  32,5  millimètres. 
Mais  M.  Regnier  , au  lieu  d’une  seule  lame  de  cuivre  , en 
emploie  deux,  dont  les  courbures  se  font  en  sens  op- 
posé , et  se  présentent  l’une  à l’autre  par  leur  concavité  ; 
l’une  porte  un  pignon  sur  l’axe  duquel  est  portée  l’aiguille 
qui  marque  les  degrés  , et  l’autre  porte  un  râteau  qui 
engrène  les  ailes  du  pignou  , et  qui  , en  avançant  ou  en  re- 
culant , le  fait  tourner  et  l’aignille  avec  lui.  Ce  moyen 
donne  un  jeu  double , puisque  les  deux  lames  se  cour- 
bent de  plus  en  plus , le  râteau  et  le  pignon  reculent  tous 
deux  à la  fqis  j et  , lorsqu’elles  se  redressent  , le  râ- 
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tenu  et  le  pignon  avancent  l’un  sur  l’autre,  ce  qui  don- 
ne , pour  60  degrés  , 65  millimètres.  Mais  il  faut  retran- 
cher de  ccjeu  celui  que  peut  donner,  par  son  allongement 
ou  son  raccourcissement , le  fer  dont  est  formé  le  châssis 
dans  lequel  sont  fixées  les  deux  lames  de  cuivre.  Ce  jeu 
du  fer  est  à peu  près  les  § de  la  totalité  ; il  reste  donc 
pour  le  jeu  réel  de  l'instrument , environ  26  millimètres  ; 
ainsi , tout  le  mécanisme  de  cet  instrument  se  réduit  à 
fixer  dans  un  châssis  de  fer,  ou  de  toute  autre  substance 
qui , par  le  même  degré  de  chaleur  , s’allonge  sensible- 
ment moins  que  le  cuivre  , à y fixer  deux  lames  de  cui- 
vre jaune  â quelque  distance  l’une  de  l’autre , et  déjà  assez 
courbées  pour  que  1 effet  de  leur  raccourcissement , causé 
par  le  froid  , ne  puisse  pas  les  redresser  entièrement. 
L excès  de  leur  allongement  ou  de  leur  raccourcissement 
sur  ceux  du  fer , se  porte  eu  entier  dans  la  courbure , 
puisqu’elles  ne  peuvent  pas,  dans  leur  longueur,  s’allonger 
ou  se  raccourcir  plus  que  le  châssis.  M.  Régnier  se  pro- 
pose de  donner  649  millimètres  de  rayon  à l’aiguille  de 
son  thermomètre  ; elle  parcourt  doue  un  cercle  de 
1 *299  diamètre.  Si.  l’on,  donne  huit  ailes  au  pignon  , 
et  que  huit  dents  au  râteau  occupent  l’espace  de  27  mil- 
limètres , la  proportion  est  telle  , que  les  60  degrés  , 
pour  lesquels  il  n’y  a que  26  millimètres  de  jeu  , ne 
font  pas  faire  à l’aiguille  tout-à-fait  le  tour  du  cadran  , 
qui  a im!*99  millimètres  de  diamètre.  La  circonfé- 
rence de  ce  cadran  est  de  près  de  4™85  millimètres  , 
chaque  degré  peut  donc  avoir  environ  millimétrés , 
étendue  assez  grande  pour  qu’on  puisse  l’apercevoir  ai- 
sément, même  de  loin.  L’auteur  se  propose,  au  lieu  de 
l.me  le  châssis  de  fer  , d’y  substituer  la  pierre  ou  le  mar- 
bre comme  moins  sujets  à se  détériorer  , il  produirait 
encore  un  plus  grand  effet , parce  que  lés  pierres  s’allon- 
gent moins  que  le  fer  parle  même  degré  de  chaleur;  et 
pour  prévenir  loxidation  du  râteau  et  du  pignon,  M.  Ré- 
gnier se  propose  de  les  faire  en  onivre  doré  ou  en  platine, 
et  de  faire  mouvoir  les  pivots  du  pignon  dans  des  trous 
tome  xvi.  j • 
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percés  dans  l'agate.  Ces  thermomètres  on  petit,  peuvent  se 
poser  horizontalement  ou  verticalement.  ( Mémoires  de 
fJnstitut , sciences  physiques  et  mathématiques , an  vu  , 
tume  a , page  18.)  — Perfectionnement. — M.  Delalanue. 
— An  xii.  — L’auteur  a présenté  à l'Institut,  un  nou- 
veau thermomètre  dont  les  degrés  lui  paraissent  plus  con- 
formes à la  physique,  plus  natufels  et  plus  commodes  que 
ceux  de  Iléaumur.  Il  met  zéro  à la  température  de  97,  et 
3i  au  lieu  de  ali.  11  remarque,  que  les  nombres  3o  et  4° 
sont  ceux  des  degrés  de  chaud  en  été  , et  des  degrés  de 
froid  eu  hiver,  3o  pour  les  étés  modérés  et  pour  les  hivers 
doux  ; 4°  pour  les  étés  brùlans  et  pour  les  hivers  rudes. 
Déjà  Mossy  , le  plus  célèbre  des  constructeurs  de  baro- 
mètres , a commencé  à en  exécuter.  ( Moniteur , an  xn  , 
page  a36.  ) — Invention. — M.  Goubert. — 1806.  — Cet 
artiste  a eu  l'idée  ingénieuse  de  faire  un  thermomètre 
avec  le  baromètre  lui-même;  on  peut  observer  sur  son 
instrument,  d’abord  , la  hauteur  barométrique  ; puis  par 
un  simplc'changement  de  situation  , la  température  du 
mercure.  Il  n’est  pas  plus  compliqué  que  le  baromètre  à 
siphon.  L'Académie  de  Dijon,  sur  le  rapport  d’uue  com- 
mission , a donné  son  approbation  à cet  instrument. 
Le  thermomètre  de  M.  Goubert , à l’esprit  - de-vin  ou  au 
mercure  , est  gradué  d’après  la  congélation  du  mercure  ; 
il  a l’avantage  de  rendre  les  observations  plus  courtes  , et 
plus  faciles  à faire  et  à inscrire  qu’en  employant  les  ther- 
momètres anciens.  L’instrument  à l’esprit-de-vin  , coloré 
en  jaune  foncé,  conserve  mieux  sa  couleur,  et,  étant  ré- 
glé sur  des  étalons  en  mercure  , il  s’accorde  parfaitement 
avec  ces  derniers  dans  l’usage  ordinaire.  ( Moniteur , 1806 , 
page  iao5.)  — Observations  nouvelles.  — M.  Cotte.  — 
L’auteur  a comparé  , dans  les  jours  les  plus  chauds  des 
trois  étés 'mémorables  de  1803  , i8o3  et  1806,  la  marche 
de  plusieurs  thermomètres  , soit  à mercure  soit  à l’esprit- 
de-vin  et  diversement  exposés.  Deux  de  ces  thermomè- 
tres, l'un  de  mercure  et  l’autre  d’esprit-dc-vin , étaient 
placés  à l'ombre  et  au  nord  , deux  autres  ont  été  exposés 
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aux  rayons  directs  du  soleil  - enfin  les  deux  derniers 
étaient  à l’intérieur  du  cabinet.  Tous  ces  thermomètres 
ont  été  construits  avec  le  plus  grand  soin , et  sous  les 
yeux  de  différons  membres  dç  l’Académie  des  sciences 
Avant  de  chercher  l’effet  des  diverses  expositions  * 
M.  Cotte  a déterminé  par  des  moyennes , entre  un  grand 
Dombrc  d’observations  la  marche  relative  de  ces  thermo- 
mètres dans  une  même  position.  Il  résulte  de  ces  expé- 
riences , que  les  différences  entre  les  thermomètres  à mer- 
cure et  à esprit-de-vin  , sont  beaucoup  plus  considérables 
lorsqu’ils  sont  directement  exposés  au  soleil  ; ce  que  l’au- 
teur attribue  principalement  à la  couleur  rouge  de  l’cs- 
prit-dc-vin  : cette  différence  est  plus  grande  quand  la  cha- 
leur est  la  plus  forte.  La  plus  grande  variation  horaires 
lieu  de  six  à sept  heures  , et  surtout  de  sept  à huit  heures 
du  matin-,  elle  va  en  diminuant  jusqu’à  onze;  augmente 
ensuite  jusqu’à  deux , et  diminue  un  peu  entre  deux  et 
trois.  La  différence  , entre  le  mercure  et  l’esprit-de-vin 
exposés  au  soleil,  est  à peu  près  la  même  depuis  dix 
heures  du  matin  jusqu’à  quatre  heures  du  soir.  Le  maxi- 
mum des  thermomètres  intérieurs  , n’arrive  pas  les  mêmes 
jours  que  celui  des  thermomètres  extérieurs.  Un  nuv-r 
qui  passe  rapidement  devant  le  soleil , fait  baisser  subite- 
ment 1 espnt-de-vin  de  deux  ou  trois  degrés , celui  du 
mercure  de  un  ou  \ degré  ; le  nuage  passé,  la  liqueur 
remonte  aussi  promptement.  La  marche  du  mercure  est 
plus  uniforme.  Le  maximum  , pour  les  thermomètres  ex- 
térieurs à l’ombre,  a lieu  de  deux  à trois;  pour  les  ther- 
momètres exposés  au  soleil  , entre  trois  et  quatre  heures  • 
pour  les  thermomètres  intérieurs,  de  six  à sept  heures  du 
soir.  Dans  les  mornens  où  la  chaleur  est  la  plus  forte  on 
observe  dans  la  marche  du  mercure  , et  surtout  dans  celle 
de  esprit-de-yin  , uue  espèce  de  fluctuation  et  une  neîta- 
tion  qui  les  fait  monter  et  descendre  continuellement. 

( 1 ravaux.  de  la  classe  des  sciences  physiques  et  mal/,  tint  a - 
tiques  de  t Institut , page  38.)  — Invention.  — M.  Cheva- 
lier, aine.,—  1807.  — L’auteur  a présenté  à la  Société 
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académique  dos  sciences  de  Paris  , dont  H est  membre,  un 
thermomètre  dont  la  division  est  différent  de  Celle  du 
thermomètre  daRéaumur  et  des  autres  thermomètres  en 
usage.  Le  but  que  s’est  proposé  cet  artiste  , est  de  simpli- 
fier les  observations  ou  plutôt  le  compte  que  l’on  en  tient. 
Dans  les  observations  faites  avec  les  thermomètres  en 
usage , quoique  le  point  de  départ  ne  soit  pas  le  même 
pour  tons,  on  est,  en  général , obligé  d'indiquer  si  l’élé- 
vation du  mercure  ou  de  l’esprit-de-vin,  est  au-dessus  ou 
au-dessous  de  ce  point.  M.  Chevalier  obvie  à cet  inconvé- 
nient, en  prenant  un  point  de  départ  au-dessous  duquel 
le  mercure  ne  descende  jamais.  Il  place  dans  le  point  de 
O,  à 3y  degrés  au-dessous  du  point  de  la  congélation  ou 
dp  zéro  du  thermomètre  de  Réaumur , et  marque  5o  de- 
grés entre  ce  point  et  celui  de  la  congélation.  Le  point  de 
l'ébullition  de  l’eau  est  au  i5o“.  degré  de  ce  thermomètre  : 
l’avantage  de  la  nouvelle  graduation  , consiste  dans  la  net- 
teté des  colonnes  d’observations  qui  seront  constamment  de 
deux  chiffres  seulement , et  sans  besoin  d'aucun  signe  ac- 
cessoire. ( Moniteur , 1807,  page  76a.) — - Perfectionne- 
ment. — MM.  Brkgcet,  de  Paris.  — - 1817.  — *■  Le  ther- 
momètre métallique  de  l’auteur  , se  compose  d’une  spirale 
fixée  à un  support  de  cuivre  qui , par  sa  forme,  la  laisse 
dans  un  isolement  parfait.  La  spirale  correspond  vertica- 
lement au  centre  du  cercle  sur  lequel  les  degrés  sont  mar- 
qués ; sa  dernière  circonvolution  porte  , d’un  côté  , une 
tige  déliée,  et  de  l’autre  une  pièce'plus  courte,  mais  d’un 
poids  à peu  près  égal , et  destinée  à faire  équilibre  à la 
première;  le  cercle  quj  est  supporté  par  trois  pelits'pieds  , 
est  éyidé  dans  le  centre  , afin  que  l'air  n’éprouve  aucun 
obstacle  à se  renouveler  autour  de  l’instrument.  La  spi- 
rale, étant  composée  de  métaux  inégalement  dilatables  et 
soudés  entre  eux  dans  toute  leur  étendue  , doit  évidem- 
ment se  tendre  ou  su  détendre  suivant  que  la  température 
varie  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  , et  entraîne  dans  ce 
mouvement , l’index  qui  parcourt  ainsi  les  divisions  du 
cercle  inférieur.  On  détermine  la  valeur  de  cçtlc  gradua- 
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lion  , soit  eu  éomparaal  la  marche  du  nouvel  instrument 
à celle  du  thermomètre  à mercure  , soit  en  fixant  directe- 
ment la  situation  de.  deux  points  extrêmes  , tels  què  les 
termes  fixes  de  l’ébullition  et  de  la  congélation  de  l'cgu. 
Ensuite  , on  peut,  sans  erreur  , partager  l’intervalle  com- 
pris entre  ces  deux  poiuts  , en  cent  parties  égales  , et  con- 
sidérer chaque  division  comme  équivalente  à un  degré  du 
thermomètre  centésimal  à mercure.  L’espace  que  chaque 
degré  occupe  sur  le  cercle  divisé  ,-cst  évidemment  propor- 
tionnel lin  rayon  de  ce  cercle  et  au  nombre  de  circonvo- 
lutions de  la  spirale.  Dans  ce  thermomètre  la  spirale  fait 
ving-sept  tours  sur  elle-même  ; les  degrés  sur  un  cercle 
de  27  millimètres  de  rayon  , occupent  un  peu  plus  de  3,5 
millimètres  chacun  ; complètent  à peu  près  la  circon- 
férence entière  ; en  sorte  que  , dans  l’intervalle  de  la  glace 
fondante  à l’ébullition  de  l’eau  , l’index  fait  un  peu  plus  de 
deux  fois  le  tour  du  cadran  divisé.  A la  rigueur , il  doit 
suffire  dans  la  construction  de  la  spirale  , de  superposer 
•deux  métaux  inégalement  dilatables,  le  platine  cl  l’ar- 
gent, par  exemple;  mais  pour  éviter  les  déchiremens  qui 
se  manifestaient  presque  toujours  dans  une  des  lames  , 
pendant  les  changemens  brusques  et  considérables  de  tem- 
pérature , MM.  Bréguet  ont  imaginé  de  placer , entre  le 
platine  et  l’argent,  une  lame  d’un  métal  dopé  d’une  dila- 
tation intermédiaire  et  à peu  près  moyenne  entre  celle  des 
denx  premiers  , et  c’est  l’or  pur  qu’ils  ont  choisi.  Cet  ar- 
tifice a donné  aux  points  extrêmes  une  fixité  qu’ils  n’a- 
vaient pas  auparavant.  Les  trois  lames  superposées  de  pla- 
tine , d’or  et  d’argent , dont  la  spirale  est  composée  , for- 
ment ensemble  une  épaisseur  de  5^  de  millimètre.  Le 
thermomètre  est  ainsi  presque  tout  surface,  et  a , en  outre, 
une  masse  très-petite  : aussi  accuse-t-il  les  variations  de 
température  avec  une  promptitude  extrême , et  qu’on  cher- 
cherait vainement  dans  les  thermomètres  à mercure  les 
plus  sensibles , et  même  dans  les  thermomètres  à air.  Le 
temps  que  le  calorique  emploie  , dans  ces  derniers  inslru- 
tuens , à traverser  l’enveloppe  vitreuse  et  la  masse  du 
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iluide  qu’elle  renferme,  surtout  quand  ce  fluide  est  du 
mercure , empêche  qu’ils  ne  marquent  avec  précision  les 
changemens  de  Température  de  peu  de  durée.  Les  résultats 
su^vans  se  rapportent  à une  question  de  physique  très-in- 
téressante , et  paraissent  propres  à faire  sentir  les  avan- 
tages du  nouvel  instrument.  Le  thermomètre  métallique  à 
spirale  et  un  thermomètre  à mercure,  furent  placés  con- 
jointement dans  le  récipient  d’une  machine  pneumatique; 
la  capacité  de  ce  récipient  était  de  5 litres,  la  tempéra- 
ture de  -j-  ig°  centigrades.  On  fit  alors  le  vide  aussi 
promptement  que  possible  : le  froid  qui  se  manifeste  tou- 
jours pendant  la  raréfaction  de  l’air,  agit  aussitôt  sur  les 
deux  instrumens;  mais  le  thermomètre  à mercure  ne  des- 
cendit que  de  a® centigrades,  tandis  que  l’index  de  la  spi- 
rale passa  de  + 190  à — 4°  centigrades.  En  laissant  ren- 
trer l’air  immédiatement  après,  le  thermomètre  métallique 
s’éleva  jusqu’à  + 5o°  centigrades  ; le  thermomètre  à mer- 
cure descendait  encore  un  peu , tant  les  effets  frigoriques 
de  la  raréfaction  avaient  mis  de  lenteur  à se  communiquer* 
à la  masse  du  liquide  , contenue  dans  la  boule  en  verre  de 
cet  instrument.  En  diminuant  la  masse  de  la  spirale  , 
celle  de  son  support  et  du  cercle  gradué  , en  augmentant 
le  volume  du  récipient , sans  rien  ajouter  à l'épaisseur  de 
ses  parois,  MM.  Bréguet  ont  obtenu  des  effets  qui  surpas- 
sent beaucoup  5o°  centigrades.  (Annales  de  chimie  et  de 
physique , 1817,  tome  5 , page  3 1 a , figure  4 • ) — Impor- 
tation . — ■ M.  Fortin.  — Le  thermomètre  à indicateur 
solide , importé  par  M.  Fortin , se  compose  de  deux 
instrumens  directs  à tiges  horizontales.  Le  thermomètre 
inférieur  est  distiné  aux  maxima.  11  ne  diffère  d’un  ther- 
momètre ordinaire  à. mercure, qu’en  ce  que  la  colonne  li- 
quide, en  se  dilatant,  pousse  graduellement  devant  elle 
un  cylindre  d’acier , dont  le  diamètre  est  un  tant  soit  peu 
plus  petit  que  celui  du  tube.  Lorsque  le  froid  succède  à 
une  température  croissante , le  liquide  se  resserre*  et  re- 
vient vers  la  boule  du  thermomètre  ; mais  comme  l’acier 
frotte  sur  le  tube  et  11’a‘prcsqu 'aucune  adhérence  avec  le 
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mercure  , il  ue  suit  pas  ce  second  mouvement-,  cet  index 
reste  précisément  à la  place  où  la  dilatation  antérieure  l’a- 
vait poussé  , comme  une  marque  permanente  de  la  plus 
grande  excursion , que  le  mercure  ait  faite  en  s’éloignant 
de  la  boule  pendant  la  durée  des  observations  : ce  qui  re- 
vient à dire  qu’il  donne  la  mesure  de  la  plus  haute  tem- 
pérature qui  se  soit  fait  sentir  dans  le  même  intervalle.  Le 
thermomètre  supérieur  est  d'alcohol  blanc  ; un  petit  cy- 
lindre d’émail  coloré  sertd’indcx  ;lecylindrc  d’acier  , dont 
il  est  parlé  ci-dessus,  est  en  dehors  du  mercure  -,  celui-ci 
est  entièrement  plongé  dans  l’alcohol.  Lorsque  ce  liquide  , 
en  obéissant  aux  impressions  du  froid,  se  resserre  et  mar- 
che vers  la  boule,  l’extrémité  de  la  colonne  entraîne  avec 
elTe  la  pièce  d'émail  ; mais  si  l’alcohol  se  dilate  ensuite,  la 
courbe  concave  qui  termine  la  colonne  liquide  dans  la  tige 
du  thermomètre,  se  détache  aussitôt  de  l'index,  et  le 
laisse  à la  place  où  le  resserrement  du  liquide  l’avait  d’a- 
bord transporté.  La  partie  de  ce  cylindre  d’émail  la  plus 
éloignée  de  la  boule  fait  connaître , par  la  division  à la- 
quelle elle  correspond , la  plus  grande  contraction  que 
l'alcohol  ail  éprouvée  , ou  quel  a été  le  minimum  de  tem- 
pérature. Avant  de  mettre  l’un  de  ces  deux  ipstrumens 
en  expériences,  il  est  nécessaire  d’amener  l’index  solide 
en  coulact  avec  l’extrémité  de  la  colonne  liquide.  Quant 
au  thermomètre  à mercure,  si  on  le  place  un  instant  dans 
une  position  à peu  près  verticale  et  la  boule  en  bas , le 
petit  cylindre  d’acier  tombe  en  vertu  de  sa  propre  gravité , 
jusqu'à  ce  qu’il  soit  arrêté  par  la  colonne  à mercure.  Si 
Ion  soulève,  au  contraire,  le  thermomètre  à alcohol  de 
manière  que  la  boule  soit  en  haut , le  petit  cylindre  d’é- 
mail qui  est  plongé  dans  le  liquide  descend  jusqu'à  une 
petite  courbe,  dont  il  ne  peut  pas  vaippre  l’adhérence. 
Dr  , on  obtient  tout  à coup  ce  double  effet , en  faisant 
tourner  de  bas  en  haut , et  autour  de  l’axe  , la  pièce  à la- 
quelle les  deux  thermomètres  sont  attachés.'  ( Annales  do 
chimie  et  de  physique,  1817,  tome  5 , page  3 1 7 , Jigurc  5.) 
V oyez  Iwstrumess  oe  mathématiques  , de  physique,  etc. 
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THERMOPHILAX  ou  conservateur  de  la  chaleur.  — 
Pyrotechnie. — Invention.  — M.  B.  F.  H.  Chaussier.  — 

1 8)0.  — L’auteur  a obtenu,  un  brevet  de  cinq  ans  , pour 
un  appareil  qu’il  nomme  thermaphilüx  ou  conservateur 
de  la  chaleur.  Ce  procédé  économique  n'exige  point  une 
disposition  particulière  des  chaudières  ou  alambics,  il  peut 
s’y  appliquer  quelle  que  soit  leur  forme  ; il  suffit  d’adapter 
un  double  tuyau  en  spirale  destiné  à recevoir  la  fumée  du 
fourneau  , mais  cette  fumée  ne  peut  point  s’échapper  sans 
obstacle  : lorsqu’elle  parvient  à l'extrémité  du  tuyau  elle 
est  arrêtée  parle  lhertnophilax  ou  soupape,  qui  pendant  une 
minute  ou  moins  à volonté  ferme  un  des  tuyaux  , et  elle  est 
forcée  de  refluer  après  avoir  été  raréfiée  par  le  feu  qui  en- 
toure la  chaudière  et  les  tuyaux,  elle  cherche  alorsune  issue 
par  l’autre  tuyau  qui  se  trouve  de  même  fermé  par  lelhermo- 
pliilax.  Cette  soupape  est  alternativement  poussée  d’un  tuyau 
à l’autre  par  un  mouvement  de  pendule.  Drev.  non  publiés. 

TIIOREA.  — Botanique.  — Découverte.  — M.  Bory 
ue  Saint-Vincent.  — 1808.  — Les  espèces  déplantés  qui 
composent  ce  genre  sont  aquatiques  et , par  leurs  rapports 
naturels,  appartiennent  entièrement  aux  conferves.  M.  Bo- 
ry de  Saint-Vincent,  qui  donne  la  description  des, espèces 
de  ce  genre  nouveau , lui  a donné  le  nom  de  tborea  de 
celui  du  médecin  Thore,  naturaliste  de  Dax,  qui  a décou- 
vert une  des  plus  belles  espèces.  Ces  plantes  présentent  des 
filamens  solides  et  extérieurement  recouverts  de  filets  cili— 
formes , courts,  articulés  et  qui  forment  un  duvet  sur 
toutes  les  parties  du  végétal.  Les  thorées  habitent,  les  fon- 
taines les  plus  froides , ont  un  port  et  un  aspect  particu- 
liers , une  flexibilité  extrême  , la  propriété  de  6e  réu- 
nir eu  masses  muqueuses  au  sortir  de  l’eau  , d'adhérer 
fortement  au  papier  dans  la  dessiccation  , et  de  reprendre 
l'apparence  de  la  vie  quand  on  les  replonge  dans  le  liqui- 
de où  elles  avaient  vécu  : i°.  le  tborea  ramosissima , qui 
croit  dans  l’ Adour  où  elle  adhère  aux  pieuxj,  rochers  , aux 
branches,  aux  racines  d'arbres;  toute  la  plante  filamcnlcusç 
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est  couverte  d’un  duvet  fin  et  muqueux  long  d'une  demi- 
ligne  tout  au  plus.  2°.  Le  thorea  hispida.  3°.  Le  thorea  vio- 
lacéa a été  trouvé  parM.  Bory  de  Saint-Vincent  dans  l’eau 
pure,  froide  et  rapide  des  sources  de  la  rivière  des  Rem- 
parts, torrent  de  l’ilc  de  la  Réunion  ; sa  couleurviolette  la  dis- 
tingue du  thorea  ramosissirna . 4°-  Lc'lhorea  viridis  : sesfi- 
lamcns  sont  rameux,  bien  plus  courts  que  ceux  des  espèces 
précédentes  , le  duvet  qui  les  recouvre  parait  aussi  compa- 
rativement plus  long;  sa  côulcur  est  du  vert  pomme  le  plus 
gai , tirant  un  peu  Sur  celle  de  l’oxide  de  cuivre  ; ellebrùnit 
dans  la  vieillesse  de  la  plante.  5°.  Le  thorea  pluma  ; cette 
variété  est  européenne  et  africaine,  ses  filamcns  sont  blancs, 
entrelacés  dans  des  tigesde  lichen  ; quelques  rameaux  s’en 
échappent  en  divers  sens , et  sont  couverts  de  ramules 
plus  longues  et  moins  serrées  que  celles  des  autres  espèces 
du  même  genre.  Leurs  articulations  sont  noirâtres  et  très- 
rapprochées;  Ce  qui  donne  à la  plante  une  Couleur  gris  de 
souris  foncée  et  très-agréable,  stnn.  du  Mus.,  t.  io.,p.  !2(>. 

THOUINIA.  — BotAniqcb.  — Découverte.  — M.  Poi- 
tbau.  — An  xn.  — Ce  savant  a cru  pouvoir  donner  le 
nom  de  M.  Thouin  au  nouveau  genre  de  la  famille  des  sa>- 
vonniers  qu’il  a découvert  pendant  son  séjour  à Saint- 
Domingue.  Son  calice  est  profondément  divisé  en  quatre 
parties;  il  a quatre  pétales  garnis  d’une  touffe  do  poils 
vers  le  milieu  du  côté  intérieur  ; huit  étamines  libres  ; 
un  style;  trois  stigmates,  trois* capsules  monospermes, 
réunies  à la  base  du  style,  terminées  supérieurement  en 
une  aile  membraneuse;  les  pétales  du  thouinia  sont  in- 
sérées à la  base  extérieure  d’un  bourrelet  glanduleux  placé 
en  dehors  des  étamines.  Les  thouinia  sont  des  arbrisseaux 
à feuilles  alternes,  à Heurs  petites,  blanchâtres,  dispo- 
sées en  épis  axillaires  ; on  en  compte  deux  espèces  originai- 
res de  Saint- Domingue  : Le  Th.  simplicifolia  et  le  Th. 
trifoliata.  Société  philomathique , an  xii,  page  i3i. 

THUY  (Eaux  de).  — Chimie.  — Observations  nou - 
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velles.  — M.  * * *.  — 1 81 8.  — r D’après  les  analyses  faites 
depuis  peu  pour  constater  les  propriétés  de  ces  eaux , on  a 
reconnu  que , soumises  aux  réactifs  et  aux  procédés  pneu- 
mato-chitniques  , elles  ont  donné,  par  pinte,  vingt-huit 
pouces  cubes  de  gaz  acide  carbonique,  et  de  sept  à huit 
grains  de  carbonate  de  chaux  et  de  fer.  Toniques  et  al- 
térantes à un  très-haut  degré,  elles  produisent  les  effets 
les  plus  avantageux  dans  les  débilités  nerveuses  et  gas- 
triques , les  engorgemens  des  viscères  abdominaux , les 
maladies  de  la  peau,  etc.  Moniteur , 1818,  page  906. 

> • • . • ' 
THUYA.  (Genre  de  la  famille  des  conifères). Ba- 
fkjitQVE.—  Observations  nouvelles.  — MM.  Schokbeiit  et 
Mirbel.  — 1812.  — Caractères  de  la  fructification.  Végé- 
taux monoïques  : boutons  fforaux  nus.  Fleurs  mâles:  cha- 
ton pédunculé,  globuleux  ; 6-to  écailles  florifères  , mem- 
braneuses, peltées  , pédicellées  , opposées  en  croix;  4-6 
anthères  arrondies,  uniloculaires,  presque  sessiies,  attachées 
au  pédicule  de  chaque  écaille  et  s’ouvrant  inférieurement. 
Fleurs  femelles  : chaton  sessile , obi  ou  g ; 4*  10  écailles 
charnues;  à la  base  de  chaque  écaille,  i-3  cupules  pis- 
lili formes , uniflores,  dressées,  comprimées  ou  triangu- 
laires ; périanthe  simple,  adhérent,  à limbe  à peine  visi- 
ble; stigmate  punctiforme.  Fruit:  pseudocarpe  ( galbule ) 
ligneux,  déhiscent,  cylindrique  ou  ovale,  composé  des 
écailles  endurcies  et  surmontées  chacune  d’une  pointé  re- 
courbée. Cupules  à trois  mousses , ou  Comprimées  et  bor- 
dées latéralement  d’une  aile  membraneuse  ; péricarpe 
membraneux , uniloculaire , monosperme , renfermé  dans 
chaque  cupule  et  couronné  par  le  limbe  périanthal  très- 
petit;  graine  hue  , périspermée  , renversée,  pendante; 
embryon  axile  , allongé , droit , cylindrique , divisé  jus- 
qu’à moitié  en  deux  cotylédons;  rudimens  de  la  plumule 
presque  imperceptibles.  Caractères  de  la  végétation  : Ar- 
bres ou  arbrisseaux  toujours  verts  ; chatons  mâles  ter- 
minaux , chatons  femelles  terminaux  ou  axillaires , bran- 
ches souvent  alternes  ; ramifications  aplaties  ; boutons  a 
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Lois,  nus ^ feuilles  très- petites , scssiles,  ordinairement 
imbriquées,  et  sillonnées  ou  glanduleuses.  La  cupule  du 
thuya  orientalis  est  ligneuse , et  elle  s’ouvre  eu  trois  val- 
ves dans  la  germination.  La  cupule  du  thuya  articulata 
est  membraneuse  et  bordée  d’une  aile  des  deux  côtés. 
Le  galbulc  de  f articulata  est  composé  de  quatre  écailles: 
deux  larges  , opposées  , deux  étroites  , également  oppo- 
sées. On  ne  trouve  de  cupules  que  dessous  les  deux 
larges  écailles  , ainsi  que  l’a  observé  M.  Desfon laines. 
Les  rameaux  de  l 'articulata  sont  articulés  et  ses  feuilles 
sont  très-distantes,  opposées  et  presque  nulles.  Il  existe 
au  port  Jackson  un  arbre  vert , À rameaux  articulés,  et  dont 
les  feuilles  sont  comme  celles  du  thuya  articulata  / il  pro- 
duit des  galbulcs  composés  ordinairement  de  quatre  écail- 
les, sous  chacune  desquelles  il  y a un  grand  nombre  de 
cupules  ailés.  Cet  arbre  parait  avoir  beaucoup  d'affinité 
avec  le  thuya.  Société  philomathique,  1 8 1 a , page  1 2 1 . 

TIBIA  DE  BOEUF.  (Leur  emploi  dans  le  scellement 
des  paremens  en  pierre  de  taille).  — Auchitectche.  — 

Invention.  — M.  Vesioh. — I8l0.  — L’emploi  du  fer  dans 
le  scellement  des  agrafes  qui  lient  les  pierres  de  taille  en 
parement,  a le  grave  inconvénient  défaire  éclater  ces  pier- 
res r au  bout  d’un  très-court  espace  de  temps.  Cet  ellèl  ré- 
sulte de  l’augmentation  de  volume  qu’acquiert  le  ferens'oxi- 
dant.  Après  avoir  essayé  d'unir  les  pierres  sans  agrafes  on 
en  est  revenu  au  système  des  agrafes  avec  scellement , et 
on  a pensé  que  les  os  qui  résistent  à de  grands  ellorts  dans 
l'emploi  de  la  force  des  animaux  dont  ils  sont  la  charpente, 
réuniraient , pour  agrafes,  la  solidité  à l'inaltérabilité.  Après 
avoir,  pour  sceller  ces  agrafes  , posé  deux  pierres  de  taille, 
on  pratique  sur  leur  lit  supérieur  et  leur  jonction  une  mor- 
taise à double'  queue  d’aronde  perpendiculaire  au  joint. 
On  y incruste  le  tibia  ; puis  on  y coule  soit  du  soufre,  soit 
un  mélange  de  résine  et  de  cendrée  ; celui-ci  s’emploie  le 
plus  ordinairement  dans  les  trayaUx  de  la  mer.  L’expé- 
rience a confirmé  les  résultats  présumés  par  l’analogie  dans 
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plusieurs  ouvrages  exécutés  à Saint -Martin  (île  de  Rhé) 
et  à La  Rochelle.  Tous  ces  ouvrages  sont  encore  intacts,  et 
les  paremens  sont  dans  le  meilleur  e'tat  possible.  Société 
d'encouragement , bulletin  dj  , tome  9,  page  3. 

TIC  DOULOUREUX  (Moyen  de  guérir  le).  — Thé- 
bapeutiqce.  — Observations  nouvelles.  — M.  Ph.-J.  Des- 
saült.  — - Aw  xii.  — D’après  les  nombreuses  expériences 
qu’il  en  a faites,  M.  Dessault  dit  qu’on  peut  être  assuré 
que  l’alcali  volatil  mêlé  aux  boissons  appropriées  , et 
donné  eu  même  temps  en  friction  , a toujours  procuré  le 
soulagement  et  la  guérisou  dans  le  tic  douloureux.  Moni- 
teur, an  xii,  page  97,2V 

TINKAL.  (Borax  brut.)  (Sa  purification  en  grand.) — 
Chimie.  — Observations  nouvelles.  — MM.  Robiqüet  et 
Mabchand. — 1818. — Ces  chimistes  se  sont  d’abord  assurés 
que  le  tinkal , le  borax  demi-raffiné  et  le  borax  du  com- 
merce contenaient  la  mcpie  quantité  d’eau  de  cristallisa- 
tion. Ainsi  vingt  grammes  de  cristaux  de  tinkal  bien 
nettoyés  ont  douné  , par  la  calcination  dans  un  creuset  de 
platine,  neuf  grammes  de  résidu  : le  verre  était  blanc  sur 
les  bords , le  fond  seul  contenait  un  peu  de  matière  char- 
bonneuse. Vingt  grammes  de  borax  demi-raffiné , traité 
de  la  même  manière , .ont  donné  neuf  grammes  quatre 
dixièmes  : leverre  était  un  peu  moins, coloré  que  le  précé- 
dent. Enfin  la  même  quantité  de  borax  purifié  a laissé  neuf 
grammes  cinq  dixièmes.  Pour  obtenir  la  quantité  de  soude 
contenue  dans  chaque  espèce  de  tinkal  on  les  a décompo- 
sées par  l’acétate  de  plomb  dont  on  a mis  un  léger  excès. 
Par  l’hydrogène  sulfuré  les  auteurs  se  sont  débarrassés  du 
plomb  restant  dans  la  liqueur  qu’ilsont  évaporée  jusqu’à  sic- 
cité,  et  ils  ont  fortement  calciné  le  résidu  pour  décomposer 
l’acétate  de  soude  et  le  convertir  en  sous-carbonate.  Par  ce 
procédé  on  a retiré  vingt  grammes  de  tinkal , sept  gram- 
mes cinq  dixièmes  de  sous-carbonate  fondu , mais  conte- 
nant encore  un  peu  de  matière  charbonneuse.  Vingt  gçam- 
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Mes  Je  borax  demi-raffiné  ont  fourni  sept  grammes  un 
dixième  de  sous-carbonatc  bien  fondu  et  parfaitemeut 
blanc.  Enfin  vingt  grammes  de  borax  raffiné  ont  donné 
sept  grammes  de  sous-carbonate  fondii.  Par  ces  résultats  < 

les  auteurs  ont  acquis  la  preuve  que  les  raffincurs  ne  font' 
aucune  surcharge  d’alcali.  Pour  parvenir  à faire  dispa- 
raître la  matière  grasse  qui  recouvre  le  tinkal , on  l’a  dis- 
posé dans  une  cuve , on  l’a  recouvert  de  trois  à quatre 
pouces  d’eau  , on  l’a  laissé  macérer  pour  que  la  matière  se 
délayât  bien  , et  on  l’a  brassé  de  temps  eu  temps.  Cinq  à • 

six  heures  après  on  a ajouté  environ  7^7  de  chaux  éteinte  par 
l’eau  ; on  a brassé  de  nouveau,  et  on  a laissé  reposerjusqu’au 
lendemain  ; on  a enlevé  ensuite  le  borax  au  moyen  d’un  ta- 
mis ; l’on  a eu  soin  d’agiter  ce  tamis  danstouslessens,  et  de 
froisser  les  cristaüx  entre  les  mains  ; on  les  a mis  ensuite  à 
égoutter.  Lorsque  tout  le  borax  a été  enlevé,  on  a transvasé 
l’eau  dans  un  tonneau  un  peu  allongé  ; elle  s’est  déposée  im- 
médiatement ; au  bout  d’un  quart  d’heure  on  a pu  procé- 
. der  à un  nouveau  lavage  et  le  réitérer  ainsi  jusqu’à  ce  que 
l’eau  fût  sortie  sensiblement  claire.  Alors  on  a fait  un  dernier 
lavage  avec  une  nouvelle  eau,  mais  en  plus  petite  quantité.  Le 
borax  , ainsi  préparé  et  bien  égoutté  , a été  ensuite  dissous 
dans  deux  parties  etdemied’eau  ; ou  aajoutéun  kilogramme 
demuriatede  chaux  par  quintal,  et  on  a filtré  dans  une  chausse 
de  treillis.  La  dissolution  était  incolore.  Aussitôt  que  la  fil- 
tration a été  terminéé  , on  a reporté  la  liqqeur  sur  le  feu  et  on 
l’a  concentrée  jusqu’à  18  à ao°  de  l’aréomètre  ; on  l’a  mise  cn- 
suiteà  cristalliser  dans  des  vasesde  bois  blanc. On  doit  pren- 
dre toutes  les  précautions  possibles  pour  que  le  refroidis- 
sement soit  excessivement  lent , sans  quoi  il  est  impossible 
d’avoir  des  cristaux  isolés  et  terminés;  on  n’obtient  que 
des  croûtes  ou  masses  compactes.  Les  cuves  doivent  être 
de  bois  blanc , parce  que  les  autres  colorent  les  dissolutions  , 
et  que  les  poinlemens  dès  cristaux  prennent  une  teinte  bis- 
trée. Les  fabricans  ne  doivent  pas  craindre  le  déchet  pro- 
venant du  lavage  , il  ne  s’élève  pas  à dix  poor  ceut,  et  ne 
comprend  que  des  matières  qui  ne  font  pas  partie  du  borax. 
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Pou?  lé  borax  demi-raffiné  on  ne  peut  pas  employer  la  mé- 
thode des  lavages , parce  que  la  matière  savonneuse  est  dis- 
séminée dans  toute  la  masse  et  n’est  pas  plus  à la  surface 
qu’ailleurs.  On  est  forcé  dans  ce  cas  d’en  faire  la  dissolu- 
tion immédiatement,  et  d’ajouter  une  certaine  quantité  de 
muriàte  de  chaux  qui  varie  de  deux  ou  trois  pour  cent , 
suivantla  qualité  dusel.  MM.  Robiquct  et  Marchand,  pour 
se  procurer  la  matière  grasse  à l’état  de  pureté,  ont  pris 
le  dépôt  qu’on  obtient  dans  les  lavages  par  l’addition  de  la 
chaux,  et  ils  l’ont  traité  par  de  l’acide  muriatique  ordi- 
naire : il  s’est  formé  une  espèce  d’écume  gluante  et  sale 
qui  a été  recueillie  et  lavée  à l’eau  froide  -,  cette  môme  sub- 
stance mise  en  macération , soit  avec  de  l’alcohol , soit  avec 
de  l’éther,  a donné  par  l’évaporation  une  huile  consistante 
d’un  brun  rouge,  d’une  saveur  rance  j très-âcre  et  qui  , 
malgré  les  lavages,  a conservé  un  caractère  d’acidité  pro- 
pre à tous  les  corps  gras  qui  ont  été  saponifiés.  Si  l’on 
n’w  pns  ia  précaution  de  réitérer  suffisamment  les  lavages 
à l’eati  bouillante , on  pourrait  croire  que  celte  matière  . 
grasse  fournit  de  l’acide  borique  par  sa  décomposition.  Elle 
on  entraîne  une  certaine  quantité  en  dissolution , soit  dans 
Talcohol , soit  dans  l'éther.  Quand  on  la  traite  ensuite  par 
,1’fteide  nitrique  , on  voit  toute  la  masse  huileuse  secristal- 
ser  en  feuillets  micacés  ; lorsqu'on  calcine  cette  masse  cris- 
talline , on  obtient  un  résidu  d’acide  borique.  Tous  ces 
phénomènes  ne'  se  représentent  pas  si  la  matière  grasse  a 
été  soumise  à plusieurs  ébullitions  d’eau  distillée.  Journal 
de  Pharmacie , 1 8 1 8 , tome  4 , page  97 . 

- • • . ■ - 
TIRE-LIONE  , ou  plume  pour  le  dessin.  — Economie 
industrielle.  — Invention.  — M.  Baradelle Jîls. — 1 808. 

: — Ce  lire-ligne , avec  lequel  on  peut  tracer  toutes  sortes  do 
lignes  courbes  , a la  forme  d’un  petit  porte-crayon  qui  se- 
rait terminé  en  pointe  très-fine;  mais  les  deux  branches 
s’embrassant  par  une  mâchoire  sont  maintenues  par  la 
virole  qui  les  serre  , de  sorte  qu’elles  ne  peuvent  plus  s’é- 
carter. L’encre  est  contenue  dans  une  petite  cavité  placée 


Digitized  by  Google 


TIS  - /,7 

au  côté  intérieur  de  chaque  branche  , et  découle  à l’extré- 
mité de  la  pointe  par  un  canal  capillaire.  Ce  bec , arrondi 
par  le  bout,  glisse  bien  sur  le  papier,  et  le  dessinateur 
peut  du  même  mouvement  suivre  les  lignes  les  plus  variées 
dans  leur  direction , et  former  un  trait  net  et  parfaitement 
égal.  Société d' encouragement , bulletin 46,  tome  J,pageg5. 
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TIRETAINES.  — Fabriques  et  ai  a ho  factures.  — 
Perfectionnemens.  — M.  Laporte,.—  An  xi.  — La  So- 
ciété d’agriculture  et  de  commerce  de  Caen  a fait  une  men- 
tion honorable  de  la  tiretaine  sortant  de  la  manufacture  de 
M.  Laporte.  ( Moniteur , an  xu  , page  196.  ) — MM.  Di- 
dej-ot-Perhin  et  Didelot-Régnoclt  , de  V assy  ( Haute- 
Marne).  — 181 9.  — Mention  honorable  pour  des  tire- 
taines  à bas  prix,  bien  fabriquées,  et  dont  la  filature  est 
bonne.  Livre  d'honneur , page  Voyez  Etoffes  de 

laine  et  Laine. 

TISSERANDS  ( Sur  les  ateliers , les  encollages  et  lc's 
paremens  des  ). — Économie  industrielle.—  Observations 
nouvelles.  — M.  Descroieiu.es  aîné.  — An  xi.  -—  La  plus 
grande  partie  des  tisserands  travaille  dans  des  caves  ou 
celliers,  dont  la  température  moyenne  leur  est  très-agréa- 
ble dans  la  saison  chaude,  et  leur  épargne  dans  l’hiver 
beaucoup  de  frais  en  chauffage.  Mais  l'humidité  et  la  sta- 
gnation del’air  doivent  avoir,  sur  la  santé  des  ouvriers,  une 
influence  fâcheuse  , qu’accroît  encore  le  défaut  de  lumière. 
Cette  dernière  circonstance  doit  être  aussi  un  obstacle  à la 
perfection  de  leur  ouvrage,  sur  lequel  l’œil  du  maître  11e 
peut  se  porter  avec  facilité.  D’ailleurs,  cette  préférence 
presque  exclusivement  donnée  aux  parties  inférieures  des 
bâti  mens  , diminue  la  valeur  des  autres,  et  tend  à rendre 
l’étoffe  plus  chère  en  forçant  les  entrepreneurs  fabricans 
à couvrir  d’ateliers  une  plus  grande  surface  de  terrain. 
Le  premier  dé  leurs  motifs  est  sans  doute  de  conserver  aux 
fils  des  étoffes,  et  surtout  à ceux  des  chaînes,  Une  humidité 
moyenne,  nécessaire  à leur  ténacité,  en  même  temps  qu’à 


* 


48  TIS 

l’action  percussivc  du  peigne,  ou  rôt,  et  au  jeu  de  la  na- 
vette. D’un  autre  côté,  cette  humidité  devient  vraisembla- 
blement encore  désirable,  en  raison  de  la  nature  des  di- 
vers encollages  et  paremens  dont  on  enduit  les  fils  de  la 
chaifie.  Ce  sont  des  colles,  tantôt  animales,  tantôt  végé- 
tales, auxquelles  il  importe  de  conserver  une  certaine 
mollesse  ; car,  étant  desséchées,  elles  feraient  adhérer  for- 
tement*ces  fils  les  uns  aux  autres  , gêneraient  le  passage  de 
la  navette  et  l’action  du  rôt,  et  communiqueraient  aux  fils 
une  propriété  cassante.  Les  colles  animales  sont  très-pu- 
trescibles; la  farine  de  froment  qu'emploient  aussi  les  tis- 
serands, contient,  outre  l’amidon,  la  substance  appelée  vegé- 
to-animalc  ou  glutincuse , et  la  matière  sucrée.  Ces  deux 
substances  , et  surtout  la  glutineusc , sont  susceptibles  de 
fermentation , dont  il  résulte  à la  fin  un  genre  d'onctuosité 
désiré  par  les  ouvriers , mais  peu  durable.  La  matière  du 
parement  étant  alors  fortement  acide,  réagit  sur  les  dents 
du  peigne;  lorsqu’elles  sont  métalliques,  elle  les  oxide,  et 
souvent  il  eu  résulte  des  taches  ou  barres  ineffaçables  de 
rouille , aux  endroits  où  ces  peignes  ont  long-temps  sé- 
journé pendant  le  chommagc  des  ouvriers.  Pourquoi  ne 
tenterait-on  pas  de  substituer  aux  celliers  obscurs  des  tis- 
serands , des  ateliers  bien  éclairé?," et  où  l’air  serait  facile- 
ment renouvelé  , lorsqu’on  le  désirerait?  si  l'humidité  du 
local  est  une  circonstance  indispensable,  ne  pourrait-on  , 
pas  y suppléer  , dans  l’été,  par  l’aspersion  de  J’çau  sur  les 
pavés  ou  planchers  , ou  par  l’immersion  de  quelques. ^étof- 
fes grossières  et  spongieuses  qu’on  suspendrait  ensuite  aux 
murs?  n’y  suppléérait-on  pas  encore,  dans  l'hiver,  par 
l’apposition,  sur  un  poêle,  d’un  vase  à surface  large,  et 
recouverte  d’eau  en  évaporation  lente?  ne  pourrait-on 
pas  régler  les  degrés  d’humidité  désirable  , soit  sur  l’in- 
spection des  chaînes  mêmes  des  étoilés,  soit  par  un  hy- 
dromètre du  genrç  plus  simple?  Voici  celui  que  M.  Des- 
croisillcs  propose  : Cinq  à six  longs  cheveux  convenable- 
ment dégraissés,  sont  réunis  l’un  au  bout  de  l’autre,  soit 
par  un  nœud , soit  par  un  peu  de  cire  d’F.spagne , pour 
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former  un  fil  d’environ  deux  mètres  de  longueur  ; uue 
planche  d’environ  trois  mètres  est  placée  debout  contre  un 
mur , et  porte  à sa  partie  supérieure  une  cheville  où  l’on 
fixe  l’un  des  bouts  du  fil  capillaire;  à l’autre  bout  on  atta- 
che un  index  peu  pesant,  qui  maintient  le  fil  dans  une 
ligne  d'aplomb  sur  tous  les  sens,  et  dans  un  parfait  isole- 
ment. Cet  index  marque  ensuite  sa  course  sur  une  échelle 
où  sont  tracés  les  degrés  intermédiaires  du  maximum  au 
minimum  d’humidité  atmosphérique.  Pourquoi  encore  ne 
tenterait-on  pas  , soit  de  joindre  des  substances  grasses  à la 
colle  animale,  soit  de  remplacer  les  encollages  et  pare- 
mens  usités  par  une  colle  de  pur  amidon  ou  de  farine 
de  riz,  en  ajoutant  à cette  colle  soit  de  l'huile  d’o- 
live, soit  de  la  graisse  de  porc,  soit  du  suif,  en  variant 
ces  additions  et  leurs  proportions  , selon  les  saisons  et  se- 
lon les  divers  genres  d’étoiles?  JN  est-il  pas  vraisemblable 
que  do  tels  paremens  ne  seraient  point  susceptibles  de 
putréfaction  ; qu’ils  conserveraient  toujours  de  l’onctuo- 
sité , à cause  des  corps  gras , lesquels  d'ailleurs  apporte- 
raient obstacle  à l’évaporation  de  l’eau  qui  y serait  alliée? 
n’cst-il  pas  enfin  vraisemblable  que  ces  graisses  facilite- 
raient le  jeu  de  la  navette  et  celui  du  peigne,  et  qu’elles 
obvieraient  à l’oxidalion  des  peignes  métalliques?  Au  reste 
on  sait  que  presque  tous  les  tisserands , à mesure  qu'ils 
ont  parcmcnté  et  séché  leurs  chaînes  , y passent  ensuite  lé- 
gèrement une  brosse  enduite  de  suif,  et  qu’ils  appellent  le 
graisseux.  Il  faut  observer  que  par  ce  moyen  la  graisse 
reste  à la  surface , tandis  que  par  celui  de  M.  Descroisilles 
elle  serait  intimement  liée  aux  graisses  et  paremens.  Enihl , 
ne  serait-il  pas  possible  de  donner  à l’encollage  primitif 
de  la  chaîne  une  propriété  telle  que  le  parement  ultérieur 
devint  superflu?  L’auteur  ayant  répété  ses  essais  dans  l’é- 
tablissement de  MM.  Vatinelle  elDufraye,  il  en  a obtenu 
tout  le  succès  qu’il  avait  droit  d’en  attendre.  Société  d'en- 
couragement , an  xi , page  1 15. 

TISSU  POUR  MEUBLES.  — Fabriques  et  mancfac- 
tome  xvi.  4 
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turfs.  — Invent.  — MM.  Ravina.,  Dacuillon  fit  Mf-hier, 
de  Lyon.  — 1 8 1 2.  — Ce  tissu  est  une  étoile  dont  la  chaîne 
est  en  Cl  et  la  trame  en  laine  ; elle  est  destinée  pour  meu- 
bles, tels  que  chaises  , fauteuils,  canapés,  écrans  , etc.  ; 
elle  imite  le  point  des  tapisseries  de  Beauvais,  sur  lesquelr 
les  elle  a plusieurs  avantages  : elle  peut  s'établir  à des  prix 
très-modérés , et  offrir  une  différence,  en  moins,  de  vingt- 
cinq  à trente  pour  cent;  par  la  disposition  dti  métier  sur 
lequel  elle  est  fabriquée  , elle  n'a  pas  l'inconvénient  des 
relais  ou  reprises,  qui  sont  inévitables  dans  ces  sortes 
d’ouvrages  ; une  commande  de  cette  espèce  d’étoffe  peut 
être  confectionnée  en  beaucoup  moins  de  temps  qu’il  n’en 
faut  pour  la  tapisserie  ; les  couleurs  peuvent  en  être  très- 
varices  , les  dessins  parfaitement  exécutés , et  produire  des 
effets  agréables.  On  doit  dire  cependant  que  de  très-grands 
sujets  ne  s’y  exécuteraient  pas  sans  difficulté.  La  solidité 
des  couleurs  qu’on  obtient  sur  la  laine  est  encore  une  cir- 
constance très-favorable  à ce  nouveau  tissu.  Société  d'en- 
couragement, 1813,  Bulletin  97  , page  1 58. 

TISSU  TULLE — Art  du  coiffeur. — Impôt  talion. — 
M.  Richard,  coiffeur  à Paris. — 1 81 7- — Ce  tissu , servant 
à la  fabrication  des  perruques,  se  tirait  autrefois  d’Angle- 
terre; l’auteur  est  parvenu  à l’imiter  parfaitement  ; mais  il 
lui  manquait  encore  de  trouver  un  moyen  pour  l’em pécher 
de  se  rétrécir , ce  qui  arrive  toujourâ  quand  on  a porté 
quelque  temps  la  perruque.  M.  Richard  a découvert  une 
eau  dont  il  fait  un  secret , et  qui  remplit  parfaitement  cet 
objet.  Monil. , 181  y,p.  i5. 

TISSUS  ( Machines  propres  à la  fabrication  Ut£).  — 
Mécanique.  — Inventions.  — M.  Furet  - Labo.di.aye , de 
Pont-Audcmer  ( Eure  ). — An  v. — Cet  artiste  a obtenu  un 
brevet  d'invention  de  cinq  ans , pour  un  mécanisme  destiné 
à toutes  espèces  de  métiers  à tissu  ; il  consiste  en  un  cylin- 
dre en  bois,  dont  la  surface  est  garnie  de  bandes  à pointes 
ou  de  peau  chien  de  mer  $ que  le  mouvement  alternatif 
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des  marclies  du  métier  fait  tourner  au  moyen  de  leviers  et 
de  rouages.  L étoile  nui  passe  suree  cylindre  est  entraînée 
régulièrement  a chaque  duite  qu’on  lance , et  proportion- 
nellement à la  célérité  du  travail.  La  chasse  frappe  sur  des 
arrêts,  pour  toucher  toujours  avec  une  égale  force  chaque 
til  de  trame  , ce  qui  doit  rendre  le  tissu  plus  régulier.  On 
peut  à volonté  varier  les  effets  de  ce  mécanisme  , en  chan- 
geant les  dimensions  et  le  nombre  des  dents  des  pignons. 

( Ihevcts  publiés , tome  a , page  9,,  planche  a).  — M.  Vau- 
trin , do  Paris.  — 1806. -—Le  mécanisme  pour  lequel 
1 auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans,  placé  sur  quatre 
monlans  carrés  dont  l’assemblage  se  compose  de  huit  tra- 
verses , présente  à peu  près  la  forme  et  la  construction 
d un  métier  ordinaire.  L n arbre , placé  horizontalement 
au-dessus  du  métier,  en  est  le  moteur  au  moyen  de  deux 
roues  fixées  aux  extrémités  de  cet  arbre , ct'divisées  en 
quatre  parties  égales,  coupées  en  échappement,  qui  font 
mouvoir  les  quatre  lices,  par  l’effet  de  quatre  petites  la  mes  en 
bois  correspondant  aux  marches,  et  qui  en  forment  le  eroi-' 
sé.  Au  milieu  de  l’arbre  sont  réunis  quatre  petits  montans 
d une  forme  ronde  , lesquels  font  mouvoir  le  battant  qui 
frappe  à pas  ouvert.  Au-dessous  du  battant  sont  adaptées 
deux  petites  tringles  en  bois  soutenues  sur  un  pivot  porté 
par  un  petit  montant  de  six  pouces  de  long,  faisant  son 
mouvement  en  triangle,  lors  du  passage  de  la  navette  à son 
extrémité  j ce  qui  fait  que,  Jorsque  celle-ci  se  trouve  ar- 
rêtée par  quelques  fils  dans  la  chaîne,  le  battant  reste  ap- 
ptiyé  sur  le  petit  montant  qui  ne  fait  que  le  quart  de  son 
mouvement  et  frappe  sur  une  sonnette  qui  avertit  que  la 
navette  est  engagée.  Le  battant  ainsi  levé  empêche  que  celte 
derniere  se  trouve  serrée  entre Vouvrage  fait  ; ta  chute  du 
battant  prévient  la  rnpture  des  fils  de  la  chaîne  et  permet, 
le  pas  étant  ouvert , de  retirer  aisément  la  navette.  Deux 
traçoirs  en  bois,  qui  sont  de  chaque  côté  du  métier , se 
lèvent  par  1 effet  de  la  coupe  des  roues  ; ils  retombent  au 
moment  de  1 échappement  sur  deux  taquets  placés  aux  deux 
extrémités  de  la  traverse  du  battant  en  forçant  la  navette 


f 


5a  TIS 

à passer  rapidement.  Deux  rouleaux  chargés  de  chacun  un 
poids  , qui  est  attaché  sur  deux  roues  à poulie  , reçoivent 
l’ouvrage  qui  vient  s’enrouler  de  lui-même  sur  ces  rou- 
leaux au  moyen  d’une  roue  dentée  en  forme  de  scie,  la- 
quelle opère  son  mouvement  à l’aide  d’un  pied  de  biehe 
en  fer,  mû  lui-même  par  une  lanterne  qui  engrène  dans 
l’une  des  roues  dont  il  a été  parlé  au  commencement  de 
cette  description.  Ce  pied  de  biche  communique  à son 
tour  au  battant  un  mouvement  toujours  égal  d’où  résulte 
la  régularité  du  tissu.  Le  tampe  ne  se  pose  qu’une  fois  ou 
deux  pour  toute  la  pièce , et  se  pose  comme  tout  autre 
tampe  suivant  la  forcé  de  l’ouvrage.  Ce  métier , suivant 
l’auteur,  est  propre  à la  fabrication  de  toutes  sortes  de 
tissus,  d’autant  mieux,  dit-il,  que  l’on  peut  y faire  du 
croisé  ; il  suffit  pour  cela  d'ajouter  des  chevilles  à échap- 
pement à l’arbre  moteur.  Le  métier  dont  il  s’agit  pouvant 
se  placer  soit  au  rez-de-chaussée,  soit  dans  un  étage  supé- 
rieur, le  manège  destiné  à le  faire  mouvoir  pourra,  ajoute 
l’auteur,  être  étahli  partout  où  on  voudra;  et  comme  la 
résistance  n’est  pour  chaque  métier  semblable  que  de  six 
à dix  kilo  grammes  ,<  suivant  la  nature  de  l’ouvrage  que  l’on 
désire  exécuter,  le  même  manège  serait  suffisant  pour  faire 
marcher  ensemble  cinquante  de  ces  mêmes  métiers;  M.  Vau- 
trin a fait  à son  métier  les/changcmens  et  les  additions  dont 
le  détail  suit.  Un  châssis  que  l’auteur  nomme  châssis  des 
poulies  , et  qui  est  de  toute  la  largeur  du  métier , est  assem- 
blé-par  trois  traverses  dans  ses  monlans.  Ces  traverses  lais- 
sent entre  elles  des  espaces  vides  plus-  que  suffisons  pour 
y loger  un  grand  nombre  de  poulies  , avantage  que  la  con- 
struction primitive  du  métier  n’olfrait  pas.  Une  poilriuière 
olfre  aussi  plus  de  commodité  en  ce  quelle  est  assemblée  à 
enfourchemeut  dans  les  montons  du  bâti , et  de  manière 
à en  être  retirée  à volonté  ; on  la  lève  et  on  la  baisse  au 
moyen  de  vis  ; et , une  fois  réglée  , elle  ne  remue  pas  plus 
que  si  elle  était  assemblée  à doubles  tenons  dans  son  bâti. 
Une  première  bascule  ou  traverse  bascule  d’en  bas  se  pro- 
longe sur  toute  la  profondeur  du  métier,  du  cùté  gauche  , 
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vient  saisir  le  rouleau  <le  devant;  nu  moyen  du  collet 
x’elle  porte.  Dans  ce  collet  tourne  faVe  du  rouleau.  Du 
ième  côté  , et  sur  ce  même  rouleau-,  est  fixée  la  roue  de 
;r  battu  dentée  en  scie,  et  sur  la  traverse  est  un  pied  de 
•iche  entrant  dans  les  dents  de  cette  roue.  Un  Autre  pied 
le  biche  attaché  sur  le  montant  du  bâti  entre  aussi  dans 
es  dents  de  la  même  roue  ; ce  second  pied  de  biche  en 
poussant  sur  la  roue  dentée  , dans  le  mouvement  de  bas- 
cule que  fait  la  traverse  sur  laquelle  il  est  fixé  , force  cette 
roue  à tourner;  et  le  premier,  attaché  au  châssis,  relient 
la  même  roue,  et  par  suite  le  rouleau  qui  reste  dans  le  cran 
où  il  se  trouve  placé  quand  la  traverse  a tini  son  mouve- 
ment. Une  deuxième  bascule  pour  l’enroulement , ou  se- 
conde traverse  bascule,  imprime  le  mouvement  à la  pre- 
mière au-dessus  de  laquelle  elle  est  placée  ; elle  répond  A 
une  roue  en  fonte  ou  en  cuivre  dont  il  sera  parlé  plus 
bas.  Les  deux  traverses  bascules  se  trouvent  liées  par 
une  tringle  de  fer  placée  à leur  extrémité.  Cette  tringle 
est  fixée  à demeure  à la  traverse  bascule  d’en  bas , et  son 
extrémité  supérieure , taraudée  pour  recevoir  un  écrou  , 
passe  au  travers  de  la  seconde  bascule  : le  rapport  de  ten- 
sion entre  ces  deux  bascules  s’établit  par  conséquent  à 
volonté.  La  roue  eu  fonte  ou  eu  cuivre,  dont  il  est  parlé  phis 
haut,  communique  le  mouvement  aux  traverses  bascules 
pour  opérer  l’enroulemeut  de  l’élofTe.  Cette  rouo  reçoit  elle- 
même  sou  action  de  l’arbre  transversal  moteur  au  moyen 
d’une  cheville  de  fer,  faite  en  enfourchemcnt,  qui  déter- 
mine sa  rotation  en  éloignant  plus  ou  moins  la  même  roue 
de  L’arbre,  et  eu  attaquant  une  ou  plusieurs  de  ses  dents. 
On  peut , en  mettant  plusieurs  chevilles  sur  l’arbre  moteur 
faire  tourner  plus  ou  moins  vile  la  roue  et  par  conséquent 
accélérer  à volonté  l’enroulement  de  l'étoffe , et  suivant  la 
finesse  de  son  tissu  ; ce  peint  est  essentiel.  Ce  mécanisme 
fournit  encore  le  moyen  de  régler  cet  enroulement  de  ma- 
nière qu'il  n’ait  lieu  que  lorsque  les  mâchoires  du  lampe 
se  trouvent  levées  et  ne  font  plus  pression  dessus.  Les  bas- 
cplcs  pour  les  lices  qui  se  prolongent  depuis  leur  moteur 
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à nu -pied  environ  nu  delà  du  derrière  du  métier,  donnent 
une  pesanteur  à peu  près  égale  nu  poids  des  lices  ; et , en 
augmentant  proportionnellement  leur  longueur , elles  peu- 
vent soutenir  le  plus  fort  harnais  , avantage  que  n’offraient 
pas  les  anciennes  bascules  des  lices.  Sans  prolonger  les 
nouvelles,  on  peut  charger  leurs  extrémités  de  poids  plus 
ou  moins  lourds.  Les  bascules  de  la  navette,  soutenues 
par  un  pivot  à écrou  , se  prolongent  de  deux  pieds  en 
<leliors  du  métier  sur  la  face  du  fond  ; elles  tiennent  toutes 
à leur  extrémité  par  une  petite  corde.  Deux  cordes,  entre 
lesquelles  passe  un  bâton  ou  coin,  sont  fortement  arrêtées  au 
bâti  et  tordues  ensemble  au  moyen  de  ce  coin  ; elles  servent 
de  ressort,  ainsi  quecela  a lieu  dans  une  scie. On  peut  opérer 
le  même  effet  au  moyen  de  poids  placés  à l’extrémité  pos- 
térieure de  ces  bascules.  L’extrémité  antérieure,  en  pas- 
sant dans  les  intervalles  que  présente  le  battant,  se  pro- 
longe au  delà  du  bâti  sur  le  devant  du  métier  , et  dans  la 
proportion  de  la  course  qu’on  veut  donner  à la  navette.  A 
celle  extrémité  de  ces  mêmes  bascules  répond  un  équerre 
à côtés  inégaux.  Le  côté  le  plus  court  de  cet  équerre  passe 
par-dessus.  Le  côté  le  plus  long  se  prolonge  jusqu’à  uu 
taquet  courant  sur  une  tringle  de  fer  placée  au-dessus  de 
la*boite  de  la  navette,  Dans  la  révolution  que  l’arbre  mo- 
teur efléc.tue  , il  se  présente  un  échappement  qui  opère  une 
pression  assez -forte  sur  la  bascule  dont  il  s’agit.  Alors 
celle-ci  se  trouve  élevée  par  le  ressort-,  et  une  corde  plus 
ou  moins  tendue  , ou  des  poids  plus  ou  moins  lourds  pla- 
cés à son  extrémité  postérieure,  communiquent  à l’équerre  , 
qui  est  soutenue  par  un  axe,  un  mouvement  très-vif  et 
aussi  considérable  qu’on  le  désire.  Ce  mouvement,  com- 
muniqué au  taquet  par  le  côté  long  de  cette  équerre  à 
laquelle  il  est  attaché  , lance  la  navette  plus  ou  moins 
vivement;  et,  lorsqu’on  le  veut,  cette  navette  est  lan- 
cée beaucoup  plus  rapidement  que  ne  pourrait  le  faire 
la  main  d'un  ouvrier,  ce  qui  donne  la  facilité  de  faire  des 
tl tollés  de  la  plus  grande  largeur.  Le  même  effet  pourrait 
avoir  lieu  en  supprimant  l’cqueire  ; il  sullirait  d’attacher 
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une  corde  à l'extrémité  antérieure  des  bascules  dont  on 
vient  de  parler , et  de  fixer  ces  mômes  cordes  aux  taquets 
mobiles.  I.’anteur  fait  observer  encore  qu  en  donnant  uue 
plus  grande  longueur  à ces  bascules  , on  lancerait  plus  fa- 
cilement toute  espèce  de  navettes  , même  pour  les  plus 
grosses  étoiles.  Les  bascules  dites  du  ballant  tiennent  à 
celui-ci  dans  une  coulisse  fendue  et  assemblée  en  ciel  ; ce 
qui  présente  l’avantage  d’augmenter  à volonté  leur  lon- 
gueur, quoique  déjà  elle  dépasse  1 axe  moteur  de  1 épais- 
seur du  montant.  Ces  bascules  sont  assemblées  aussi  en  ciel 
dans  une  seconde  traverse  ajoutée  au  battant.  Cette  tra- 
verse , qui  porte  ces  mômes  bascules  , donne  une  plus 
grande  solidité  à ce  dernier  j et  au  moment  où  les  premiers 
cessent  d’éprouver  la  pression  que  leur  fait  subir  la  roue 
placée  sur  l’axe  moteur  qui  leur  correspond  , elles  tombent 
dans  le  vide  que  présente  cette  roue  à cet  endroit.  C est 
cette  chute  qui  , à l’aide  d’un  contre-poids  , détermine  le 
frappé  du  battant  qui  s’obtient  au  degré  de  force  qu’on  dé- 
sire suivant  la  pesanteur  du  contre-poids.  Ce  nouveau 
mouvement  du  battant  a un  grand  avantage  sur  l’ancien  qui 
n'était  déterminé  que  par  un  seul  point  d attaque  (au  cen- 
tre). Celui-ci  l’est  par  deux  ou  trois  points  à la  fois  et  plus 
si  l’on  veut  sur  une  même  largeur  ; ce  qui  rend  le  mouvement 
du  Jrappc  plus  régulier.  Le  battant , par  la  nouvelle  manière 
dont  il  est  suspendu  peut , à volonté  , s’écarter  ou  se  rap- 
procher ; on  a par  ce  moyen  la  facilité  de  lui  faire  décrire 
un  cercle  plus  ou  moins  grand.  11  peut  aussi  à volonté  6e 
hausser  ou  se  baisser.  Le  nouveau  lampe  que  l’auteur  a 
imaginé  est  construit  en  forme  de  fausse  équerre  jusqu’à 
uue  certaine  hauteur  , où  il  est  alors  réuni  eu  une  seule 
masse  qui  s'élève,  en  passant  au  travers  de  sa  coulisse,  ou 
cube  carré  placé  au  milieu  du  devant  du  melier;  il  est 
conduit  par  deux  tasseaux  formant  rainure,  et  s’exhausse 
au  milieu  de  la  machine  pour  y recevoir  son  moteur.  Ce 
nouveau  lampe , suivant  l’auteur  , est  préférable  à 1 ancien 
en  ce  que  son  action  sur  les  mâchoires  qui  pincent  la  li- 
sière de  chaque  côté  de  1 étoile  est  plus . directe  et  plus 
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prompte.  Pour  que  les  mâchoires  qui  tiennent  U lisière 
s’onvrent  et  laissent  glisser  l’étoffe-au  moment  où  elle  s’en- 
roule , un  léger  poids  en  bascule  au  bout  de  la  barre- 
levier,  qui  tient  au  tampe , détermine  avec  célérité  l’action 
de  détamper , et  n’apporte  aucun  obstacle  dans  l’action 
contraire , parce  que  les  ressorts  placés  derrière  ces  mâ- 
choires ne  font  leur  effet  que  lorsque  celles-ci  se  trouvent 
bien  ouvertes  par  l’action  du  levier.  Dans  le  milieu  d’une 
roue  placée  sur  l’arbre  moteur  général  , on  fait  une  échan- 
crure suffisante  pour  servir  d’échappement  au  tampe.  Cette 
roue  , en  tournant  et  en  appuyant  fortement  sur  la  barre- 
bascule  du  tampe,  le  ferme  et  le  tient  dans  cet  état  jus- 
qu’à l'instant  où  se  présente  l'échancrure,  laquelle  laisse 
a cette  barre  , qui  alors  n’est  plus  contrariée,  la  facilité  de 
se  relever  avec  vivacité  , et  d’opérer  par-là  l’action  de  dé- 
tarnpcr.  Il  résulte  de  ce  mécanisme  que  les  mâchoires  du 
tampe  se  lèvent  lorsque  la  navette  a passé  quatre  fois,  ce  qui 
peut  être  trop  fréquent  lorsque  les  étoilés  sont  très-fines;  mais 
on  peut  facilement  parvenir  à ralentir  cetteaction  , pourque 
l’étoffe  ne  soit  taupée  que  lorsque  la  navetteaura  passé  le  nom- 
bre de  fois  que  l’on  voudra,  ce  nombre a’élèverait-il  à vingt- 
quatre  par  le  moyen  d’une  cheville  de  fer  fixée  dans  l’ar- 
bre  moteur  donnant  le  mouvement  à une  rone  taillée  en 
dents  de  scie  placée  ati-dessous.  Chaque  fois  que  l’arbre 
moteur  fait  une  révolution , il  prend  une  ou  plusieurs  dents 
de  cette  roue,  qui  peut  être  placée  plus  ou  moins  loin  de 
celte  choville  et  avoir  le  d'amèlre  convenable  pour  faire 
mouvoir  le  tampe  aunombre  de  tours  que  l’on  voudra  fixer. 
La  même  roue  et  la  même  cheville  peuvent  servir  pour  ré- 
gler et  faire  marcher  de  concert  le  tampe  et  l’enroulement. 
Les  mâchoires  du  tampe , d’une  forme  circulaire,  sont  cou- 
pées par  un  carré , place  horizontalement , et  ne  forment 
qit’vn  même  corps;  elles  reçoivent  leur  pression  sur  un 
autre  carré , placé  sous  le  premier , au  moment  où  leurs 
axes,  qui  se  trouvent  dans  les  raontans  de  derrière  de  cette 
circulaire , effectuent  leur  révolution , déterminée  par  l’ou- 
verture de  là  fausse  équerre-  ou  tampe  après  lequel  ccs 
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mon  tans  sont  attachés  ; cc  qui  les  contraint  de  s'éloigner  ou 
de  se  rapprocher  en  parcourant  un  espace  suffisant,  en 
avant  et  en  arrière , dans  des  coulisses  pratiquées  à cet  ef- 
fet et  dans  lesquelles  ces  mâchoires  sont  placées.  Deux 
équerres , qui  du  haut  de  la  traverse  du  bâti  sc  prolongent 
jusqu'au  devant  du  peigne  sont  fixées  sur  deux  supports 
presque  à l’assemblage  de  J’équerrc  , dont  il  a été  parlé 
plus  haut,  par  un  pivot  à écrou.  Le  contre-poids  est  fixé 
par  une  poulie  dont  la  gorge  est  destinée  à recevoir  la  corde 
fixée  à l’extrémité  supérieure  du  battant.  La  fausse  équerre 
du  lampe  est  soutenue  par  des  pivots.  ( Brevets  non  publiés.) 
— MM.  Schobendall-d’Arimont  , père  et  fils.  — I8l0. — 
Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  un  mé- 
tier à tisser,  qui  consiste  en  six  cylindres  montés  horizon- 
talement et  cn.lravers  sur  un  châssis  long  d’un  mètre  qua- 
rante-cinq centimètres  , et  ayant  en  largeur  environ  deux 
mètres  dans  la  partie  antérieure  , cl  environ  un  mètre  qua- 
rante-cinq centimètres  dans  la  partie  postérieure  , poür  un 
tissu  d’un  mètre  de  large.  La  partie  antérieure  est  de  forme 
carré-long  dont  les  angles  de  devant  sont  tronqués  ; la  par- 
tie postérieure  est  à peu  près  carrée.  Le  premier  cylindre 
contient  la  chainc  : il -est  élevé  de  cinq  à six  décimètres  au- 
dessus  du  deuxième  cylindre  , sous  lequel  la  chaîne  passe 
avant  de  parvenir  aux  lames,  de  sorte  que  la  chaîne  est 
posée  verticalement  et  horizontalement , ce  qui  lui  donne 
une  forme  triangulaire.  Ce  cylindre  est  maintenu  par  un 
ressort  dont  la  force  pent  être  augmentée  ou  diminuée  par 
une  vis  qui  le  presse  à volonté  et  proporiionnément  au  choc 
produit  par  les  coups  de  la  chasse , et  à l’effet  du  cinquième 
et  du  sixième  cylindre  -,  de  sorte  que  la  chaîne  ne  se  dé- 
roule que  d’un  millimètre , si  le  tissu  n'est  avancé  que 
d’un  millimètre.  Le  deuxième  cylindre  ne  sert  qu’à  main- 
tenir la  chainc  dans  une  forme  triangulaire.  Le  troisième 
cylindre  est  placé  au-dcssous-de  la  chasse  , et  au-dessus  des 
marches.  Aux  extrémités  de  cc  cylindre,  il  y a un  ressaut 
échancré.  Vers  le  centre  sont  douze  dents  ou  alluchons. 
Une  manivelle  est  à l’extrémité  gauche  de  cc  cylindre  , et 


58  " TIS 

le  bout  opposé  est  garni  d’une  roue  dentée  qui  , en 
s’engrenant  dans  les  fuseaux  d’une  lanterne  armée  de  deux 
pointes,  procure  aune  bobine  qui  sert  d’époussin  autant 
de  rotation  qu’il  en  faut  pour  la  garnir  de  trame-,  celte 
trame  est  conduite  d’un  bouta  l’autre  de  la  bobine  par  une 
fourchette  fixée  sur  un  tourniquet  que  deux  tringles  trian- 
gulaires font  mouvoir.,  de  droite  à gauche  et  de  gauche  à 
droite.  Des  douze  dents  ou  alluchons  dont  ce  troisième  cy- 
lindre est  garni , quatre  servent  à baisser  les  marches  qui , en 
soulevant  les  lames,  fout  croiser  les  fils  de  la  chaîne,  pour 
laisser  passer  la  navette  qui  est  chassée  d’un  bout  à l’autre 
entre  deux  traverses  dans  la  rainure  desquelles  elle  est 
engagée  par  une  languette,  par  deux  bras  ou  poupées  à 
ressort  qui  se  la  renvoient  tour  à tour  lorsque  l’échan- 
crure d’un  ressaut  fournil  au  ressort  le  moyen  de  se  dé- 
tendre. Les  huit  autres  alluchons  , en  rencontrant  la  bas- 
cule de  la  chasse,  pressent  celte  bascule  contre  les  ressorts , 
pour  ensuite  la  laisser  échapper  et  frapper  la  trame,  tandis 
que  la  navette  est  retenue  par  le  bras  qui  l’a  reçue  , afin 
que  la  lisière  soit  égale  et  sans  bavure.  Le  quatrième  cy- 
lindre supporte  le  tissu  et  le  maintient  au  niveau  né- 
cessaire. Les  cinquième  et  sixième  cylindres  sont  au- 
dessous  du  quatrième  , posés  exactement  l’un  près  de 
l’autrè  , et  couverts  d’étoiles  en  laine.  Lê  cinquième 
est  garni  de  deux  roues  dentées  : l’une  à dents  obliques, 
qu’un  va  - et  - vient  fait  mouvoir  , a cinquante  - un 
centimètres  de  circonférence  -,  l'autre  , qui  est  adaptée 
à la  première  , n’a  que  dix  - sept  centimètres  de  cir- 
conférence. Cette  roue  s’engrène  avec  une  autre  de 
même  diamètre  adaptée  au  sixième  cylindre , de  sorte  que 
l’un  tourne  de  droite  à gauche  , et  l’autre  de  gauche  à 
droite  ; c’est  entre  ces  deux  cylindres  que  le  tissu  est 
engagé,  et  c’est  leur  rotation  en  sens  contraire  qui  force 
Je  tissu  à descendre  et  la  chaîne  à se  dérouler  proportion- 
nément , parce  que  quatre-vingt-dix  rotations  du  troisième 
cylindre  ne  produisent  qu’une  rotation  entière  du  cin- 
quième et -du  sixième  cyliudres,  cl  que  ces  deux  cyliu- 
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tires  fie  font  dérouler  dans  leur  rotation  entière  que  di*- 
sept  centimètres  de  chaîne  , tandis  que  lÿ  navette  fournit 
cent  quatre-vingts  fils  de  trame.  Ces  proportions  ne  peu- 
vent convenir  que  pour  la  fabrication  de  toile  ou  étoffe 
commune;  pour  une  toile  ou  une  ctofTe  plus  fiue,  il  faut 
donner  une  autre  denture  , ou  un  autre  diamètre  à la 
grande  roue  adaptée  au  cinquième  eylindre.'  L’auteur  a 
donné  à sa  cliatue  une  forme  triangulaire  , parce  que  la 
partie  posée  verticalement  peut  être  enduite  de  colle  et  de 
suif  plus  aisément  que  si  elle  avait  une  position  horizon- 
tale. ( Brevets  non  publiés.  ) — M.  Rawle  — 1814.  — 
L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour  une  machine 
que  nous  décrirons  dans  le  Dictionnaire  annuel  de  i8a4* 
Perfectionnement.  — M.  A.  Péuelle  fils.  — t8t5.  — Le 
régulateur  pour  lequel  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  ci/u/ 
ans 1,  est  propre  à former  la  régularité  du  tissu  des  ctofies 
de  coton , telles  que  mousseline  , pcrkale  , nankin  , etc.  Il 
se  compose  du  rouleau  dé  devant , d’une  roue  fixée  à l’ex- 
trémité droite  du  rouleau  , d’un  pignon  qui  engrène  dans 
cette  roue , d’une  autre  roue  qui  est  à rochet , d’un  cliquet 
ou  chien,  d’un  levier  vertical  en  fer,  et  d’une  traverse 
aussi  en  fer.  La  roue  qui  est  fixée  à l’extrémité  du  rouleau 
de  devant  porte  deux  cents  dents;  elle  a vingt  centi- 
mètres de  diamètre , le  rouleau  a cinquante  centimètres 
de  circonférence;  cette  roue,  qui  est  en  cuivre,  est  tou- 
jours proportionnelle  à la  grosseur  du  rouleau , afin  que , 
quelles  que  soient  les  dimensions  de  celui-ci , l'cnvidage 
de  l’étoile  suit  toujours  le  mènie.  Le  pignon  qui  engrène 
dans  la  roue  ci-dessus,  a dix-huit  millimètres;  il  est  en 
acier,  et  a dix  dents.  Sur  l’axe  de  ce  pignon  se  fixe  , d’une 
manière  stable  , la  roue  à rochet,  qui  contient  dans  sa  cir- 
conférence un  nombre  de  dents  égal  au  nombre  de  fils  de 
trame  demandé  dans  vingt-six  millimètres  de  longueur 
d'étoile  ; celle  roue  fait  une  révolution  toutes  les  fois  que 
l'on  exécute  un  pouce  d'étofte.  Son  diamètre  varie  suivant 
le  degré  de  finesse  dù  colon  que  l'on  emploie,  ou  de  la 
qualité  que  l’on  veut  donner  à leioflc ; ce  qui  nécessite  de 
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changer  cette  roue  quand  on  veut  qu’il  soit  roui  en  u un 
nombre  de  lils  plus  ou  moins  grand  dans  la  longueur  d’un 
pouce  d’étofie.  Néanmoins  ce  changement  est  presque  nul 
par  rapport  au  temps , puisqu'il  ne  s’agit  que  de  déplacer 
et  de  replacer  deux  petites  vis;  il  est  aussi  de  très-peu  d’im- 
portance à l’égard  de  la  dépense,  puisque  celte  roue  est  en 
fer  lamîhé  de  deux  millimètres  d’épaisseur.  Le  cliquet  qui 
engrène  dans  la  dernière  de  ces  roues , étant  fixé  à char- 
nière au  bas  du  levier  vertical , et  étant  très-mobile  sur 
son  axe  , retombe  librement  par  son  propre  poids  sur  cette 
même  roue.  Le  levier  vertical  se  fixe  dans  le  milieu  de  sa 
hauteur  en  un  point  mobile , et  sur  lequel  il  peut  libre- 
ment osciller  comme  un  balancier.  A la  partie  supérieure 
du  levier  vertical  correspond  la  traverse  qui  se  fixe  à cou- 
lisse dans  la  partie  supérieure  du  battant.  Cette  coulisse, 
ainsi  fixée  , J-eçoit  de  ce  battant  un  mouvement  propor- 
tionnel au  nombre  de  dents  de  la  roue  à rochet.  Aussitôt 
que  l’on  pousse  le  battant  en  arrière  , la  partie  supérieure 
de  celui-ci  renvoie  en  avant  la  traverse  horizontale  qui 
communique  au  levier  vertical  un  mouvement  d’arrière  en 
avant;  celui-ci  en  communique  à son  tour  un  de  devant 
en  arrière  au  cliquet  qui  est  fixé  à sa  partie  inférieure;  ce 
cliquet,  engrenant  dans  la  roue  à rochct,  lui  "fait  parcourir 
l’espace  d’une  dent,  mouvement  auquel  participe  -le  pi- 
gnon avec  lequel  la  roue  fait  corps  ; le  pignon  donne  à son 
tour  une  partie  proportionnelle  de  ce  mouvement  à la 
roue  fixée  sur  l’extrémité  -du  rouleau  de  devant,  et  par" 
conséquent  il  renvide  l’étolfe  progressivement  à chaque 
coup  de  navette.  Un  petit  mécanisme  non  moins  avanta- 
geux que  le  précédent,  consiste  en  une  bascule  qui  a la 
forme  d’un  Z;  elle  est  fixée  horizontalement  au  moyen  de 
deux  colliers  dans  lesquels  clic  tourne  librement,  à la  face 
du  battant.  L’une  des  extrémités  de  cette  bascule  vient 
joindre  la  poignée  du  battant,  de  manière  que  sans  être 
aucunement  gêné,  on  peut  tenir  baissée  celte  extrémité  de 
la  bascide  de  la  même  main  qu’on  tient  le  battant;  l’autre 
extrémité  de  la  bascule  est  plus  lourde , afin  que  son  poids 
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la  fasse  basculer  naturellement;  elle  est  percée  dhin-lçou 
auquel  on  adapte  uue  ficelle  qui  .communique  à l’une  des 
extrémités  d’un  iléau  de  balance,  qui  est  fixée  à la  traverse 
du  métier.  A l’autre  extrémité  de  ce  fléau  on  .attache  une 
deuxième  ficelle,  qui  se  termiue  au  cliquet.  Lorsqu'on 
tient  la  poignée  du  battant  comme  à l’ordinaire,  ainsi  que 
l’une  des  extrémités  de  la  bascule  horizontale , l’autre  ex- 
trémité est  levée  ; alors  les  ficelles  et  le  fléau  permettent 
au  cliquet  d’èlrc  constamment  baissé,  et  conséquemment 
d'engrener  à chaque  coup  de  battant.  S’il  arrive  que  quel- 
ques fils  cassent,  ou  quelque  autre  accident  qui  nécessite  que 
l’on  fasse  jouer  le  battant  sans  néanmoins  vouloir  tisser, 
on  lâche  l’extrémité  de  la  bascule , et  l’extrémité  opposée 
retombe  par  son  propre  poids , et  entraîne  la  ficelle  qui  y 
est  fixée  ; le  fléau  oscille  dans  l’autre  sens , et  enlève  le 
cliquet  au  moyen  de  la  ficelle  qui  y est  attachée  \ celui-ci 
étant  enlevé,  rompt  toute  communication  entre  les  mou- 
vemens  du  battant  et  ceux  du  rouleau.  Alors  on  a l’avan- 
tage de  pouvoir  remettre  la  pièce  en  état,  et  même  d’en 
défaire  telle  quantité  qu’on  juge  à propos,,  et  de  continuer 
le  travail  sans  aucune  perte  de  temps.  Il  existe  transver- 
salement sous  l’étofle  une  tablette  que  l’auteur  nomme  huile , 
et  contre  laquelle  vient  butter  le  peigne  à chaque  coup 
de  battant.  ( Brevets  non  publiés.  ) — Inventions.  — 
MM.  Paosx  frères.  — Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet 
de  quinze  ans  pour  un  mécanisme  propre  à régulariser  les 
tissus  clairs  ; nous  le  décrirons  dans  le  Dictionnaire  an- 
nuel de  «83o.  — M.  Samirih.  — 1816.  — L’auteur  a 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  uue  machine  que 
nous  décrirons  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1831. 
— Perfectionnement.  — M.  Pbivat.  — 1 8 1 7 . — L’au- 
teur a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans , pour  le  perfection- 
nement qu’il  a apporté  à la  mécanique  dite  à la  jacquarl  et 
au  moyen  duquel  il  fait  des  tissus  façonnés  , lisérés  , etc. 
Noua  décrirons  son  procédé  dans  le  Dictionnaire  annuel 
de  i8aa.  — Inventions.  — M.  Demarqukt.  — L’auteur  a 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans , pour  un  mécanisme  avec 
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lequel  on  peut  lisser  quatre  pièces  dllofl'e  à la  fois  ; nous 
décrirons  ce  procédé  dans  le  Dictionnaire  annuel  de  1822. 
— MM.  Lehoult,  jeune  et  compagnie.  — Les  auteurs  ont 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  , pour  un  métier  à fabriquer 
les  tissus  brochés  ; il  sera  décrit  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  182a.  — Voyez  Métiers  a tisser  , Régula - 
teur  du  tissage.  V oyez  aussi  dans  l’ordre  alphabétique  et 
à la  table  les  machines  propres  au  lissage. 

. ■ TISSUS  EN  BOIS  COLORÉ. — Économie  industriel- 
le.— Perfectionnement.  — M.  Calla,  de  Paris. — An  ix. 
— >Ce  mécanicien,  connu  par  son  habileté  comme  construc- 
teur de  modèles  et  de  machines  , a reçu  une  médaille  de 
bronze  pour  des  tissus  en  bois  coloré  ou  en  bois  mêlé  de 
soie  employés  dans  le  commerce  des  modes.  On  se  fait 
difficilement  1 idée  de  l’effet  produit  par  ces  singuliers  tis- 
sus , qui  joignent  l’élégance  à la  solidité.  Cette  solidité  , 
toutefois  , 11e  doit  pas  s’entendre  des  couleurs  ; et  c’est  par 
la  disposition  qu’elles  ont  à se  passer  que  pèche  cette  ingé- 
nieuse invention.  — An  x.  — Mention  honorable  , pour 
le  même  objet.  Moniteur , an  xr , page  5 1 . 

TISSUS  DE  SOIE.  — Économie  industrielle.  — Dé-> 
couverte \ — M.  Cuvillier  , de  Nîmes.  — 1809.  — L’au- 
teur a fait , à l’aide  du  métier  à bas  , des  tissus  de  soie  en 
point  de  tulle  et  tricot,  avec  un  mélange  de  couleurs  chi- 
nées d’un  effet  agréable.  Ces  tissus,  qui  petovent  être  mis  en 
usage  de  diverses  manières,  dans  les  objets  de  mode,  joignent 
àla  solidité  l’avantage  d'être  légers;  employés  à la  parure 
des  dames,  ils  ont  beaucoup  d'éclat.  Moniteur,  1809,  p.  284. 
Voyez  Chapeaux  de  femme* 

TISSUS  d’or , d’argent , de  cuivre , de  fer  et  d’acier  à 
diverses  mailles.  Voyez  Maillage  de  fil  de  fer  et  de 
laiton  , et  Toiles  métalliques. 

TISSUS  EN  COTON  imitant  la  gaze  de  soie.-— Fa- 
briques et  manufactures. — Invention. — M.  Belleville  , 
de  Paris.  — 1808. — L’auteur  a trouvé  le  moyen  de  fa- 
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briquer  des  tissus  de  coton  à jour,  imitant  une  sorte  de 
gaze  de  soie  appelée  tulle  ou  d'artois.  Pour  y parvenir  il  a 
substitué  aux  perles  employées  dans  les  équipages  des 
gazes  de  soie,  des  aiguilles  fixées  sur  une  traverse  de  la 
largeur  de  l’étofie,  qui  par  un  mouvement  de  Va-et-vient 
facilitent  les  croisurcs  de  la  chaîne  et  de  la  trame  , et  pro- 
duisent, par  l'écartement  combiné  des  fils,  un  tissu  en 
coton  à jour  d’un  nouveau  genre.  On  sait  que  le  coton  n’a 
pas  la  consistance  de  la  soie,  et  qu’il  ne  peut  résister 
comme  celle-ci  aux  efforts  que  produit  le  mécanisme  d’un 
tissage  compliqué-  Cette  difficulté  a été  vaincue  avec  suc- 
cès par  l'auteur  au  moyen  de  la  substitution  ingénieuse 
qu’il  a faite  des  aiguilles  aux  perles.  Société  d'encourage- 
ment, tom.  y,  45*.  bulletin  , page  61.  . 

TISSUS  MÉRINOS*-^- Fabriques  et  Manufactures 

Pcrfectionncmcns.  — M.  Faces,  de  Carcassonne.  — I8l9, 
— Ce  fabricant  a obtenu  une  médaille  de  bronze  , pour  la 
belle  fabrication  de  ses  tissus  mérinos  ( Livre  d'honneur , 
page  (68). — M.  D’Autremont  , de  Faille  preux.  — Ce 
manufacturier  a été  mentionné  honorablement , pour  avoir 
exposé  douze  pièces  de  tissus  mérinos  de  diverses  couleurs. 
Ces  tissus  sont  tous  d’une  parfaite  égalité  ; leur  degré  de 
finesse  varie  depuis  douze  Crofsures  jüsqu’à  seize , les  lai- 
nes y sont  si  bien  assorties  qu’aucune  de  ces  pièces  n’a 
barré  à la  ftinture.  M.  D’Autremont  peut  être  considéré 
comme  ayant  fait  faire  des  progrès  à la  fabrication  de  ce 
genre  d’étoffes.  Il  y file  lui-même  la  laine  qu’il  emploie. 
Il  a présenté  des  échantillons  de  filature  depuis  le  n°. 
jusqu’au  n°.  70.  Cette  filature  est  soignée , et  c’est  à sa  belle 
qualité  qu’est  dù  en  partie  le  mérite  des  tissus  de  ces  mé- 
rinos. (Livre  d'honneur,  page  16.).  — M.  Froment,  de 
lihelel  ( Ardennes  ).  — Ce  fabricant  a été  mentionné  hono- 
rablement , pour  des  tissus  mérinos  très-égaux,  et  qui  11e 
sont  pas  barrés  par  la  teinture.  ( Livre  d'honneur,  p.  i83.) 
Voyez  Cacbemires  français  , Laine  ( Machines  em- 
ployées pour  la  préparation  de  la  ) et  Schals  divers. 
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TITANE  CRISTALLISE  ( Oxide  de).  — Ciiimie.  — 
Découverte.  — M.  Vauquelin  , de  T Institut.  — An  x.  — 
Ayant  soumis  à l'analyse  Yoisanite  ou  l’anatasc  de  M.  Haüv, 
qui  jusqu’à  ce  jour  avait  été  considérée  comme  une  pierre 
particulière , l’auteur  a trouvé  que  cette  substance  était  au 
contraire  de  Y oxide  de  titane  cristallisé.  Ainsi  il  conviendra 
désormais  de  placer  Yanatase  parmi  les  métaux  et  dans  le 
genre  titane.  La  forme  de  ce  minéral  n’étant  pas  la  même 
que  celle  de  l’oxide  de  titane  natif,  M.  Vauquclin  a pré- 
sumé que  Yanatase  lient  en  combinaison  quelque  sub- 
stance qui  a troublé  l'ordre  de  sa  cristallisation  ordinaire , 
ce  qu’il  se  propose  de  vérifier  lorsqu’il  aura  pu  se  pro- 
curer une  quantité  suffisante  de  cette  matière.  Moniteur , 
an  x , page  1293. 

TITHONIA.  (Description  dc'c»  genre.)-- Botanique. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Desfont aines.  — An  xi. — 

■ Calice  cylindrique  , divisions  très-profondes  , ovales-allon- 
gées,  disposées  sur  deux  rangs.  Demi-fleurons  stériles  , fleu- 
rons tous  hermaphrodites  à cinq  dents.  Tube  renflé  près 
de  la  base.  Graines  allongées  , couronnées  de  quatre  à cinq 
paillettes.  Réceptacle  garni  de  paillettes  concaves  , feuilles 
alternes.  Tilhonia  à fleurs  de  tagèles  ( T.  tagetiflora  ). 
Racine  rameuse,  annuelle. 'Tige  droite,  lisse,  cylindri- 
que , de  la  grosseur  du  doigt , haute  de  quatre  à cinq  déci- 
mètres, couverte  d’un  duvet  fin  et  très-court  ^partagée  en 
deux , trois  ou  en  un  plus  grand  nombre  de  rameaux 
creux  , inégaux  , renflés  et  dégarnies  de  feuilles  au  som- 
met , terminés  chacun  par  une  fleur.  Feuilles  alternes,  en 
cœur,  rudes,  velues,  dentées,  un  peu  pendantes , large* 
de  cinq  à huit  centimètres,  longues  de  huit  à neuf,  mar- 
quées de  trois  nervures,  longitudinales , décurrentes  sur 
un  pétiole  légèrement  creusé  en  gouttière;  les  inférieures 
sont  ordinairement  divisées  en  deux  ou  trois  lobes  un  peu 
aigus , dont  les  sinus  sont  arrondis.  Calice  cylindrique , à 
dix  ou  douze  divisions  profondes , entières,  ovales-allon- 
gées , égales,  terminées  en  pointe,  larges  de  huit  à dix 
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millimètres  sur  deux  centimètres  de  longueur,  rappro- 
chées, disposées  sur  deux  rangs,  réfléchies  en  dehors  à 
l’extrémité  après  l’épanouissement  de  la  fleur.  Corolle 
radiée , diamètre  de  quatre  centimètres , neuf  à douze 
denxi-fleurons  stériles,  elliptiques  , obtus,  irrégulièrement 
dentés,  ou  seulement  échancrés  au  sommet,  portés  sur 
un  tube  court,  filiforme,  velu  et  légèrement  arqué.  Fleu- 
rons tons  hermaphrodites,  couronnés  de  cinq  petites 
dents  aiguës.  Tube  cylindrique,  renflé  près  de  la  base, 
cinq  étamines  réunies  par  les  arçthères.  Un  style  surmonté 
de  deux  stigmates  écartés  et  recourbés  en  bas,  comme 
dans  le  plus  grand  nombre  des  composées.  Graine  lisse  , 
longue  de  onze  à douze  millimètres,  couronnée  de  quatre 
à cinq  paillettes  blanches , aiguës.  Réceptacle  convexe  „ 
garni  de  paillettes  concaves  , aiguës  , un  peu  plus  longues 
que  les  graiues.  L’auteur  a donné  à ce  genre  le  nom  de 
tithonia , à cause  de  la  couleur  aurore  de  ses  fleurs.  Il  a du 
rapport  avec  le  genre  gaillardia  de  Fougeroux , ou  virgilia 
de  L’Héritier.  Il  en  diffère  par  son  calice  cylindrique,  dont 
les  divisions  sont  sensiblement  égales , ovales-allongées , 
serrées  et  disposées  sur^deip  ran^s;  par  ses  fleurons  ren- 
flés près  de  la  base  : les  graines  du  gaillardia  sont  coniques 
et  couronnées  de  huit  paillettes  distinctes  , celles  du  titho- 
nia  sont  très-allongées  et  seulement  surmontées  de  quatre 
à cinq  paillettes.  Celte  plante  fleurit  en  été  : on  ne  lui 
connaît  aucun  usage , ni  dans  la  médecine , ni  dans  les 
qrts  ; elle  mériterait  d’âlre  multipliée  dans  nos  parterres  , 
dont  elle  serait  un  des  plus  beaux  ornemens.  Thierry, 
célèbre  voyageur,  en  envoya,  en  1778,  au  jardin  des 
Plantes,  des  graines  qu’il  avait  cueillies  dans  les  environs 
de  la  Vera-Crux.  Annales  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle , an  xi  , tome  1". , pag.  ^9 , pi. 

TOILES.  — Fabriques  et  IMasufactcres.  — Peifec- 
tionnemens.  — MM.  Dupeessier,  Machin  et  Bouan  (Oise). 
— As  x.  — Médaille  de  bronze  à tirer  au  sort  pour  leurs 
toiles  à chemise  en  blanc  et  en  écrit  qui  sont  bien  fibri- 
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quécs,  dont  le  tissu  est  fin  est  régulier,  et  la  consomma- 
tion considérable.  (Livre  d'honneur  , page  161.)  — 
M.Gayard,  de  Laval.  — Mention  honorable  pour  ses  toi- 
les blanches  et  écrues  bien  fabriquées  et  dont  le  tissu  est 
régulier.- ( Livre  d'honneur,  page  at8.  ) — MM.  Iîérard 
et  VÉTiLLAitn , du  Mans.  — Mention  honorable  pour 
de  bonnes  toiles.  • ( Livre  d'honneur,  page  34*)  — 
M.  Yver,  de  V imoutiers  ( Orne  ).-—  1 806. — Mention 
honorable  pour  la  bonne  qualité  de  ses  toiles  de  cretonne. 

( Livre  d'honneur,  page  4!>3.) — M.  Dubois,  de  Lisieux. 

— Mention  honorable  pour  la  bonne  qualité  de  ses  cre- 
lounes , (Livre  d'honneur,  page  1 55. ) — Evreu x(La fa- 
briquée?).— Celte  fabrique  a été  mentionnée  honorablement 
pour  la  beauté  de  ses  toiles  et  coutils.  (Livre  d'honneur, 
*page  167.)  — M.  Ci.avrf.uil  , de  Chüteau-  Gonthier. — 
Mention  honorable  pour  scs  toiles  dites  de  Laval.  ( Livre 
d'honneur,  page  94.)  — MM.  Dupatis  , frères , de  Laval. 

— Les  auteurs  ont  été  mentionnés  honorablement  pour  la 
bonne  qualité  de  leurs  toiles  dites  de  Laval.  ( Livre  d'hon- 
neur, page  161.)  — M.  C.  Savary,  de  Coutances  (Man- 
che).— Mention  honorable  pour  de  la  toile  écrue  remar- 
quable par  la  régularité  du  lissage.  (Livre  d'honneur, 
page  4°40  — M.  Boutier  , de  Qui/itin  (Côtes-du-Nord). 

— Mention  honorable  pour  scs  toiles  blondes  écrues  qui 
sont  parihiteinent  fabriquées.  ( Livre  d'honneur,  page  58.  ) 

— M.  Hébert  (Jacques),  de  Vimoutiers  (Orne).  — 
Mention  honorable  pour  la  bonne  qualité  de  ses  toiles 
cretonnes.  (Livre  d'honneur,  page  aa4-) — M.  Pous- 
sin , de  Virnouticrs.  — Mention  honorable  pour  la  bonne 
qualité  de  ses  toiles.  '(  Livre  d'honneur  , page  358.  ) 

— M.  Segretain.  — Mention  honorable  pour  la  bonne 
qualité  de  scs  toiles  dites  de  Laval.  ( Livre  d'hon.  , 
page  28a.) — M.  Bénard,  de  Lisieux.  — Mention  hono- 
rable pour  la  bonne  qualité  de  ses  cretonnes.  (Livre  d'hon., 
page  3a.  ) — M.  J.-B.  Tivolier  , de  Vairon  ( Isère  ). — 
Citation  honorable  pour  les  toiles  présentées  au  nom  de  , 
tous  les  fabricans  de  Voiron.  ( Livre  d'hon. , page  43a.  ) 
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— Saint-Rambert  ( Les  fabriques  de  ) (Ain). — Citation  ho- 
norable au  rapport  du  jury  pour  la  beauté  des  toiles  qu’elles 
ont  produites.  ( Livre  d'bon.,  page  /\oo.  ) — Chateau- 
Gontier  (Mayenne)  {La  fabrique  de  ).  — Citation  honora- 
ble pour  avoir  exposé  des  toiles  qui  ont  tous  les  caractères 
dlnnc  fabrication  soignée.  ( Livre  d'hon.  , page  88.  ) — 
Echelles  (La  fabrique  des  ) ( Mont-Blanc  ). — Citation  au 
rapport  du  jury  pour  ses  toiles.  ( Ljvre  d'hon. , page  463.) 

— Laval  ( La  fabrique  de).  — Citation  au  rapport  du  jury 
pour  les  pièces  de  toiles  de  cette  fabrique  envoyées  à l’ex- 
position , et  qui  avaient  tous  les  caractères  d’une  fabrica- 
tion soignée.  ( Livre  d'hon.,  page  263.).  — ListEux  (La  fa- 
brique de  ).  — Citation  du  jury  pour  ses  toiles  et  cretonnes 
qui  continuent  d’étre  bien  fabriquées  èt  de  mériter  le  succès 
qu’elles  obtiennent  dans  le  commerce.  ( Livre  tf  honneur , 
page  286.  ) — Alençon  ( L,a  fabrique  d ).  — Citation  an 
rapport  du  juyr  pour  de  bonnes  toiles.  ( LJvre  d'hon.  , 
page  33q.  ) — M.  J.  Lemperecr,  de  Tenay.  — Cita- 
tion au  rapport  du  jury  pour  les  toiles  de  Saint-Rambert 
qu’il  a exposées.  ( Livre  d'hon. , page  274-  ) — Mayenne 
( La  fabrique  de  ).  — Citation  au  rapport  du  jury  pour  se* 
toiles  qui  paraissent  avoir  une  fabrication  bien  soignée. 
( Livre  d'honneur,  page  3 02.  ) — Vitré  ( Les fabriques  de  ) 
( Illc-et-Vilainc  ). — Citation  an  rapport  dit  jury  pour  les 
toiles  exposées  par  ces  fabriques.  ( Livre  d'hon. , page  45o.) 

— Saint-James  (La  fabrique  de  ) ( Manche).  — Cette  fa- 
brique a été  citée  au  rapport  du  jury  pour  ses  toiles'diles 
de  brin , haut-brin  , reparon  , Saint-Georges , etc.  ( Livre 
d'hon.  ,‘page  3g6.  ) — Vervins  ( La  fabrique  de  ) (Aisne). 

— Citation  au  rapport  du  jury  pour  les  toiles  de  Vervins, 
présentées  par  M.  Yermont  de  Plomion.  ( Livre  ithon.  , 
page  446.  ) — Escaut  ( Le  département  de  l’  ).  — Citation 
cui  rapport  du  jury  pour  les  toiles  présentées  par  MM.  Gre- 
nier Vambersic,  N.  Fleury  et  F.  Verhèignen.  ( Livre 
d'hon. , page  463.  ) — M.  Caron  Langlois,  de  Beauvais. 
— 181 9.  — Médaille  d'argent  pour  avoir  présenté  de  la 
toile  demi-Hollande  qui , pour  la  finesse  et  la  régularité 
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du  lissu  , est  d’une  qualité  supérieure.  La  perfection  du 
Liane  de  ces  toiles  prouve  que  AI.  Caron  Langlois  est  aussi 
distingué  comme  blanchisseur  que  comme  fabricant  de 
toiles.  ( Livre  d'hon.,  page  78). — M.  QuesNay,  de  Lisieux. 

— Mention  honorable  pour  la  bonne  qualité  de  ses  toiles 
de  çretoruie.  ( Livre  d'bon.,  page  362.  ) — Fonte- 
vrault  ( La  fabrique  de  ).  — Mention  honorable  pour 
des  échantillons  de  diverses  toiles  de  bonne  qualité 
et  bien  fabriquées.  ( Livre  dhon. , page  178.)  — Remues 
(La  Maison  centrale  de)  (Ille-et-Vilaine).— A/euhon hono- 
rable pou r la  bonne  fabrication  des  toiles  écrues  présentées 
par  cette  maison , qui  est  sous  la  direction  de  M.  Rue! . 
(Livre  d'hon.,  p.’içi.) — MM.  Laveille  frères,  d Alençon. 
— Mention  honorable  pour  la  bonne  qualité  de  leurs  toiles 
d’Alençon.  ( Livre  d'hon. , page  262.  ) — Roue»  (.La 
Maison  de  détention  de)  ( Seine-Inférieure  ).  — Mention 
honorable  a été  faite  des  toiles  de  ménage  en  fil  et  en  colon 
présentées  par  cette  maison.  ( Litre  dhon.  , page  387.  ) 

— M.  Thorel  , de  Lisieux  ( Calvados.)  — Citation  au  rap- 
port du  jury  pour  la  bonne  qualité  de  ses  toiles.  ( Livre 
d'hon.  , page  43 1.  ) — M.  Yver,  de  V intout  ier  3 ( Orne). 

— Citation  au  rapport  du  jury  pour  la  bonne  qualité  de 
ses  toiles.  ( Livre  d'hon.  , page  453.  ) — MM.  Carme 
frères  , dAlby.  — Citation  au  rapport  du  jury.  ( Livre 
dhon.  , page  77.  ) — M.  Daguik  , de  V imoutiers  ( Orne  ). 

— Citation  au  rapport  du  jury  pour  la  bonne  qualité  de  scs 
toiles.  ( Livre  d'hçn.,  page  109.  ) — M.  Secretain-Dc- 
patis,  de  Laval  ( Mayenne  ).i — Citation  au  rapport  du  jury 
pour  la  bonne  qualiié  de  ses  tdiles.  (Livre dhon., p.  408.) 

— M.  Seguin  de  Chdteau-Gontier  ( Mayenne  ).  — Ci- 
tation au  rapport  du  jury  pour  la  bonne  qualité  de  ses  toiles; 
( Livre  dhon. , page  409.  ) — M,  Toutain  , de  Lisieux 
( Calvados  ). — Citation  au  rapport  du,  jury  pour  des  toiles 
bien  fabriquées.  ( Livre  d'hon. , page  434.  ) — M.  Cou- 
ture-Dubuisson, de  y imoutiers  ( Orne  ).  — Citation  au 
rapport  du  jury  pour  la  bonne  qualité  de  ses  toiles.  (Livre 
d'hon. , page  to4-  ) — M-  F-  Rhjei,  , de  Croupies  (Orne). 
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— Ce  fabricant  a été  cité  au  rapport  du  jury  pour  la  bonne 
fabrication  des  toiles  qu’il  a exposées.  ( Livre  d'bon. 
page'ij5.  ) — M.  R.  Renard  ,'  de  Lisieux  ' ( Calvados^. 

— Ce  fabricant  a été  cité  au  rapport  du  jury  pour  des  toiles 
qu’il  a exposées  , et  dont  la  qualité  a été  jugée  très-bonne,  ' 
( Livre  (thon. , page  379.)  — V oyez  Lingh  damassé: 

TOILES  à employer  sans  coulures  ( Nouveaux  procédés 
pour  la  fabrication  des).  — Fabriques  et  mahufactures. 
— Invention. — M.  Dêbézieux  , de  Nice  (Alpes-Maritimes). 

— 1 81 3.  — Un  brevet  de  cinq  ans  a été  accordé  à l’auteur. 
Le  métier  de  lissage  dont  il  se  sert  est  le  même  que  le  mé- 
tier ordinaire  de  tisserand.  Voici  eu  quoi  les  procédés  de 
M.  Débézieux  diffèrent  de  ceux  employés  précédemment. 
En  ourdissant  la  chaîne  , on  lui  donne  une  longueur 
double  de  ce  qu’elle  devrait  avoir  pour  une  toile  simple; 
les  ensouples  du  métier  à tisser  doivent  être  parfaitement 
au  niveau  l’une  de  Fautre;  on  place  la  chaîne,  double  en 
nombre  de  fiW  , sur  l’ensouple  de  derrière  , comme  on 
fait  actuellement  ; on  noue  tous  les  fils  comme  à l’ordi- 
naire ; lorsqu'il?  sont  repris,  et  les  deux  ensouples  les 
ayant  tendus,  on  rapproche  les  barres  de  celle  de  der- 
rière, et  les  deux  toiles  se  trouvent  séparées  et  superpo- 
sées ; on  garnit  les  bobines  selon  le  nombre  dont  on  a be- 
soin ; de  la  main  gauchi;  on  lance  la  navette  dans  la  toile 
de  dessus;  aussitôt  la  main  droite  la  renvoie  à la  première , 
à travers  la  toile  de  dessous  ; et  tandis  qu’elle  parcourt 
cette  toile,  on  porte  la  main  droite  sur  le  battant,  qu’on 
ne  doit  jamais  faire  mouvoir  qu’après  cette  double  opération, 
c’est-à-dire  qu’après  que  l’une  et  l’autre  des  deux  parties  de 
la  toile  a reçu  un  fil  de  trame.  Ainsi  que  le  métier  de  tis- 
serand , celui  de  l’auteur  n’a  que  deux  marches,  mais  elles 
sont  échancrées  à l’extrémité  ; chacune  d’elles  fait  mouvoir 
deux  cordes,  dont  l’une  , qui  porte  sur  le  plein  , sc  trouve 
toujours1  à peu  près  tendue  ; l’autre , qui  correspond  à 
l’échancrure  , n’y  devient  adhérente  qu’au  moment  où  l’on 
fait  descendre  la  marche , de  manière  à ce  qu’elle  soit 
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mise  en  jeu  plus  tard,  et  moins  profondément.  La  ma- 
nière de  faire  le  croisage  de  la  toile,  de  façon  à rendre  les 
chemises  closes  du  haut , les  sacs  du  bas  , les  paillasses  des 
deux  bouts,  consiste  à repousser  avec  le  pied  celle  des 
deux  cordes  qui  joue  dans  l’échancrure  de  chaque  marche 
vers  le  plein  du  bois,  cl  jusqu’à  l’endroit  où  se  trouve  l’au- 
tre cordc  qui  est  tendue  ; ou  fait  la  même  opération  sur 
l’autre  marche,  et  ou  pèse  successivement  une  fois  sur 
chacune  d’elles.  Il  résulte  de  ce  mouvement,  que  l’ou- 
verture qui  était  auparavant  alternativement  au  milieu  de 
chacune  des  deux  moitiés  de  la  toile  pour  y laisser  circuler 
la  navette , se  trouve  alors  dans  le  milieu  entre  les  deux 
pièces.  Lorsque  cette  nouvelle  voie  est  pratiquée  on  y 
jette  la  navette,  on  baisse  l’autre  marche,  et  on  y jette  de 
nouveau  la  navette.  Dès  lors  la  toile  se  trouve  parfaite- 
ment croisée  et  close  $ on  ramène  les  cordes  de  devant  au 
point  des  marches  où  elles  étaient  précédemment , et  on 
çontinuc  le  travail  comme  avant  celte  opération.  L’auteur 
fait  observer  que  pour  travailler  aux  chemises  on  doit  avoir 
deux  navettes  en  activité,  c^cst-à-dirc , afin  que  les  ou- 
vertures auxquelles  doivent  s’appliquer  les  manches,  et 
par  lesquelles  les  chemises  sont  terminées  dans  le  bas , 
sortent  faites,  on  doit  employer  une  navette  pour  chaque 
partie  ( dessus. et  dessous  ) de  la  toile;  il  est  bien  entendu 
qu’on  n'en  doit  conserver  qu’une , dès  qu’on  en  est  au 
corps  de  la  chemise  à. l'endroit  pu  il  u’ÿ  a pas  d’ouverture. 
Le  travail  avec  deux  navettes  est  le  même,  et  ne  présente 
pas  plus  de  difficultés  que  si  l’on  faisait  certaines  étoiles 
grossières  rayées  fil  et  coton.  Au  moyen  du  métier  de 
hJ.  Débézicux,  les  chemises  en  sortent  plissécs.  Pour  obte- 
nir  ce  résultat  jl  faut  avoir  une  navette  en  réserve,  garnie 
de  fil  tordu,  et,  lorsqu’on  en  est  au  croisage^  on  peut  se 
servir  de  ce  -fil  qui  le  rend  plus  fort , et  ensuite  on  en  jette 
un  tour  dont  on  laisse  sortir  les  deux  bouts.  Telles  sont  les 
différences  qu'il  était  nécessaire  d’indiquer  entre  le  travail 
ordinaire  du  tisserand,  et  la  manière  de  travailler  dont 
JM.  Débézieux  est  l’inventeur.  Brevets  non  publiés . 
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1 OILRS  A VOILES.  — Fabriques  et  manufactures. 

— Pcrfectionnemens.  — MM.  Sollieü  fils  , et  Delarue  , 
de  Rennes  ( ll!e-el-Vilnine  ).  — Ait  x.  — Médaille  de 
bronze  pour  des  toiles  à voiles  dont  la  qualité  est  égale  à 
celles  de  la  manufacture  d’Angleterre.  ( Livre  d' honneur , 
page  4*8.)  — M.  SainttMarc,  de  Rennes.  — Mention 
honorable  pour  des  toiles  à voiles  qui  sont  très-bonnes. 
( Livre  d'honneur , page  397.  ) — M.  GounOïi  , d' Agen.  — 
Mention  honorable  pour  des  toiles  à voiles  très-bien  fabri- 
quées. (Liv.  d'hors.,  p.  ao5.) — An  xi. — MM.  Soli.iEh  fils , 
et  Delarue.— Ces  manufacturiers  ont  exposé  des  toiles  à 
voiles  bien  exécutées  -,  il  leur  a été  décerné  une  médaille 
de  bronze , en  commun  avec  M.  Auguste  Gounou , d’A- 
geu.  (Mon.,  an  xi , page  47.  ) — M.A.  Gounon,  d' Agen. 
■ — Les  nouveaux  produits  de  ce  fabricant  sont  supérieurs  à 
ceux  de  la  première  exposition  ; il  lui  a été  décerné  une 
médaille  de  bronze , en  commun  avec  MM.  Sollier  fils  , et 
Delarue,  de  Rennes.  ( Moniteur , an  xi,  page  47-)  — 
M.  Saint-Marc  , de.  Rouen.  — Ce  fabricant  a obtenu  un e 
mention  honorable  pour  là  bonté  de  la  fabrication  de  ses 
échantillons  de  toiles  à voiles.  (Moniteur,  an  xi , page  ^ 7.) 

— MM.  Quéval  et  compagnie.  — 1806.  • — Médaille 
<£ argent  de  deuxième-  classe  pour  des  échantillons  de  toiles 
à voiles  eide  toiles  communes  de  la  largeur  de  trois  àquatre 
mètres,  tissées  sur  des  métiers  d’une  composition  simple 
et  solide  , mis  en  mouvement  par  un  manège.  Ces  métiers 
son  t d isposés  de  manière  que  le  même  fil  de  trame  reçoit  deux 
ou  trois  coups  de  chasse  à volonté,  suivant  que  le  tissu 
doit  être  plus  ou  moins  serré.  Au  moyen  de  ces  machines, 
M.  Quéval  est  parvenu  à tisser  par  jour  dix  mètres  de 
toile  à voile , au  lieu  de  six  qu’un  bon  ouvrier  peut  fairealans 
le  même  temps  par  le  procédé  ordinaire;'  ( Livre  (Chagi.  , 
page  363.) — MM.  Joubert  et  Bonnaire,  d'Agen . - — 
Médaille  d'argent  de  deuxieme  classe  pour  des  échantillons 
de  toiles  à voiles  présentés  par  ces  fabricans.  ( Livre 
(f honneur , page  447.1  ) — M.  Gau,  de  Strasbourg.  — 
Ce  fabricant  a présenté  dès  toiles  à voiles  qui  ont  mérité  une 
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mcdaülc  de  bronza  elles  ont  été  reconnues  devoir  sou- 
"'n.‘r  ' ‘‘epu talion  que  s’est  acquise  cette  manufacture. 
(Liv.  (Thon.  , p.  189.)  — Invention.  — MM.  Fobest 
pi  re  et  fils,  de  Montereau  ( Seinc-et-Marne  ).  — 1812 
— Un  brevet  de  cinq  ans  a été  délivré  à l’auteur  pour  les 
moyens  que  nous  allons  décrire.  La  matière  qui  entre  dans 
la  fabrication  des  toiles  dont  il  s’agit  ici  est  une  filasse 
provenant  des  écorces  de  tilleul , de  bouleau,  do  merisier, 
de  hetre  , de  mûrier  et  de  chàtaigner,  que  l’on  mêle  avec 
de  la  filasse  de  chanvre.  La  préparation  pour  obtenir  de 
la  filasse  des  ecorces  de  tous  les  arbres  que  l’on  vient  de 
designer  consiste  à faire  rouir  ces  écorces  dans  l’eau 
roide;  a les  lessiver  ensuite  dans  l’eau  bouillante  ; à les 
aire  sécher  un  peu  ; à les  battre  avec  un  morceau  de  bois 
préparé  à cet  effet;  à les  faire  bien  tremper  encore  dans 
eau  froide;  à les  frotter  avec  les  mains  de  la  même  ma- 
niéré que  1 on  frotte  le  linge  pour  le  savonner,  ce  qui  fait 
séparer  les  fils  de  l’écorce;  à les  faire  sécher  de  nouveau; 
enfin  , a les  passer  au  seran.  La  filasse  étant  faite  par  les 
moyens  que  l’on  vient  d’indiquer,  la  toile  se  fabrique  au 
mener  comme  la  toile  ordinaire,  en  y mêlant,  pour  la 
rendre  plus  lorte,  un  tiers  ou  moitié  de  filasse  de  chanvre- 
il  résulté  de  ce  mélange  une  toile  de  très-bonne  qualité! 
Un  doit  faire  remarquer  que'la  grosse  écorce  de  dessus  ne 
serait  poiut  propre  à ce  genre  de  fabrication  , parce  quelle 
ne  peut  produire  de  la  filasse  assez  fine;  il  faut  donc  la 
séparer  avec  soin  de  celle  qui  se  trouve  dessous , et  qui  est 
a seule  que  1 on  puisse  employer  comme  il  vient  d’être  dit. 
Un  peut  au  surplus  tirer  un  parti  très-avantageux  de  la 
grosse  écorce,  qui  donne  une  filasse  dont  on  peut  faire  de 
a ficelle,  du  cordeau,  et  de  la  petite  corde  d’emballage; 
elle’  serait  aussi  très-bonne  pour  faire  de  la  grosse  toile 
d emballage , et  cette  même  toile  pourrait  en  outre  servir 
J reoo,voir  papier.  Une  partie  de  ces  écorces  ayant  la 
propriété  de  repousser  la  vermine  de  toute  espèce , no- 
tamment les  punaises  , on  obtiendrait  salubrité  et  propreté 
en  collant  du  papier  sur  cette  toile  que  l’on  appliquerait 
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dans  les  endroits  pù  on  la  jugerait  nécessaire.  La  prépara- 
tion pour  la  grosse  écorce  est  la  même  que  pour  l’écorce 
One  , excepté  qu’il  est  indispensable  de  la  lessiver  deux  fois 
au  lieu  d’une  dans  l’eau  bouillante,  pour  faire  disparaître 
la  gomme  dont  elle  est  imprégnée.  Le  déchet  provenant  de 
la  préparation  en  Olassc  produit  encore  des  éloupes  qui 
sont  d’un  usage  précieux  : ces  étoupes  sont  très-bonnes  pour 
faire  des  matelas  propres  à remplacer  ceux  de  laine.  E11 
employant  les  matelas  faits  avec  ces  mêmes  éloupes , dans 
les  maisons  de  détention,  dans  les  dépôts  de  mendicité, 
dans  les  casernes,  etc.,  l'auteur  assure  qu’on  y trouverait 
le  double  avantage  d’une  économie  notable  , et  d'une  pro- 
preté qu’il  est  difficile  d’atteindre  dans  tous  ces  grands  éta- 
blisscmcns , la  vermine  fuyant , comme  on  l’a  dit  plus  haut, 
l’odeur  de  plusieurs  de  ces  écorces.  ( Brevets  non  publics.) 
— Perfectionnement.  — M.  Leboucher-Villegacdin  , de 
Jlennes.  — 1819.  — Ce  fabricant  a obtenu  une  médaille 
d'argent  pour  ses  toiles  à voiles  d’un  tissu  uni , parfaite- 
ment serré , de  manière  à 11e  pas  craindre  quelles  se  creu- 
sent par  l'usage.  Le  jury  a vu  avec  satisfaction  que  cette 
fabrication  a fait  dçs  progrès  dans  les  ateliers  de  M.  Le- 
boucher-Villegaudin.  ( Livre  d’honneur , page  264,  ) — 
M.  Duleraih  , de  liennes.  — Mention  honorable  pour  la 
bonne  qualité  de  ses  toiles  à voiles.  Livre  d'honneur , 
page  i5g. 

■TOILËS  A VOILEg  ( Métier  à fabriquer  les.) — Mé- 
cAsiytE.  — Invention.  — MM.  Qoeval  et  compagnie , 
de  Fccamp.  — 1805.  , — Ce  métier  marche  avec  la  plus 
grande  régularité , et  on  peut  lui  donner  telle  célérité  que 
l'on  juge  convenable  pour  l’espèce  du  tissu  qu’il  s’agit  de 
fabriquer.  La  navette  passe  avec  une  vitesse  de  dix-huit  à 
vingt  fois  par  minute.  La  chasse  frappe  deux  coups  sur 
chaque  fil  de  trame , et  l’on  peut  calculer  par  approxima- 
tion, que  le  travail  de  ce  métier  est  le  double  de  celui  d’un 
bon  ouvrier  dans  le  môme  espace  de  temps.  L’ensouple des- 
tinée à recevoir  la  chaîne,  de  même  que  celle  sur  laquelle 
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s’enroule  la  toile  fabriquée  , marchent  de  manière  que , 
quelle  que  soit  la  grosseur  ou  la  finesse  du  tissu  ou  de  la 
chaîne  , celle-ci  se  trouve  lâchée , et  la  toile  faite  , recueil- 
lie dans  la  proportion  convenable.  Ce  métier  mécanique 
peut  être  appliqué  à toute  espece  de  tissu  et  sans  aucun 
changement  ; tous  les  numéros  de  la  toile  â voile  peuvent  y 
être  fabriqués  ; on  peut  y adapter  indifféremment  toute  es- 
pèce de  moteur,  et  le  faire  travailler,  soit  nu  moyeu  d’un 
courant  d’eau,  soit  à bras,  soit  par  le  vent  ou  par  un  manège. 
Une  propriété  particulière  de  ce  mécanisme , est  de  pou- 
voir être  mù  sans  interruption , et  le  métier  s’arrêter 
à la  volonté  de  l’ouvrier,  quoique  le  moteur  commun 
continue  toujours  d’être  en  activité.  Le  mécanisme  de 
la  -navette  est  tellement  combiné  avec  celui  des  chasses 
et  des  autres  parties  dumélier,  que  jamais  les  chasses  ne 
peuvent  frapper  quand  la  navette  parcourt  la  chainc  , et 
que  toutes  les  fois  qu’elle  se  trouve  arrêtée  dans  cette  der- 
nière, soit  par  l'éboulement  delà  trame  , soit  par  un  fil 
cassé  de  la  chaiue,  ou  tout  autre  accident,  le  métier  se 
trouve  arrêté  de  lui-même  dans  toutes  scs  parties  elle  mo- 
teur marche  toujours.  Société  d' encouragement,  tome  4 , 
page  as  4. 

• . **»*!’••  •’  ■ * 1 1 % •£  ’ * . . * 

TOILES  A VOILES  ET  CORDAGES  (Machine  à 
mesurer  la  force  des).  — Mécanique.  — Invention. — 
M.  Hubert,  officier  de  génie  maritime.  — 1 8 1 7 . — Les 
principaux  motifs  qui  ont  fait  préférer  le  dynamomètre  de 
M.  Hubert  è la  machine  qu’on  employait  précédemment 
pour  éprouver  la  force  des  cordages  et  des  toiles  à voiles 
sont  la  précision  de  ce  dynamomètre , sa  simplicité,  et  le 
peu  d'efforts  qu’il  exige  sur  les  barres  de  la  manivelle  , re- 
lativement au  degré  de  tension  du  cordage  en  expérience. 
Voyez  le  mémoire  particulier  de  M.  Dupin,  ingénieur- 
constructeur  de  la  marine,  sur  cet  objet.  Archiv.  des  découv . 
et  invent. , 1817 , p.  3a8.  Nous  reviendrons  sur  cet  article. 

TOILES  ABSORBANTES.  — Économie  industrielle. 
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— Invention.  — M.  Rev. — 1816.  — Ces  toiles  sont  plus 
légères  , moins  chères  que  celles  employées  ordinairement 
par  les  peintres;  celles-ci  ont  besoin  (lç  cinq  à six  mois 
pour  être  séchées,  et  conservent  moins  long  - temps  leur 
souplesse,-  tandis  que  celles-là  peuvent  être  employées  au 
bout  de  cinq  à six  jours.  L’auteur  a nommé  ces  toiles  ab- 
sorbantes, parce  que  l’huile  passe  à travers  la  couche  d'im- 
pression, et  est  absorbée  par  la  toile.  Toutefois  il  en  reste 
encore  assez  pour  que  les  couleurs  ne  s’emboivent  pas,  et 
pour  qu’elles  conservent  un  éclat  suffisant.  Si  les  tableaux 
ne  sont  pas  destinés  à être  placés  contre  des  murs  bien 
secs,  M.  Rey  les  enduit  par-derrière. d’une  couche  do  bi- 
tume, et  les  met  aiusi  n l’abri  de  l’humidité  qui  pourit  les 
toiles  en  peu  de  temps.  Ces  toile^  sont  tellement  souples 
qu’elles  paraissent  pouvoir  être  roulées  long-temps  après 
leur  préparation.  Elles  sont  en  même  temps  plus  légères 
que  les  toiles  ordinaires  qui  pèsent  huit  onces  par  pied 
carré,  tandis  que  celles-ci  ne  pèsent  que  deux  onces. 
M.  Rey  a tellement  abrégé  l’opération  de  l’impression  des 
toiles  qu’il  peut , en  six  jours,  fournir  une  toile  de  la 
plus  grande  dimension.  Société  tf  encouragement , 1816, 
tome  i5,  page  119.  ' • ' 

TOILES  DE  LIN.  — Fabriques  et  manufactures.  — 
Perjècliorm.  — M.  Mahieux,  de  Rue-Saint- Pierre:  1 — 
An  x.  — A obtenu  une  médaille  de  bronze  pour  ses 
toiles-à  chemise  en  blanc  et  en  écru  qui  sont  bien  fabri- 
quées. ( Livre  d'honneur,  page  291.) — M.  Ridel-BÉauprê 
de  Croupies  (Orne).  — 1806.  — Mention  honorable 
pour  la  bonne  qualité  dcS  toiles  présentées,  par  ce  fa- 
bricant. ( Livre  d'honneur  , page  3y5.)  — M.  Be- 
woitte-Desvalettes  , de  Mayenne.  — Mention  honora- 
ble pour  de  très-bonnes  toiles.  ( Livre  d'honneur , page  33.) 
— — M.  Bohain  ; de  Quintin  (Côtes-du-Nord.)  — Mention 
honorable  pour  des  toiles  blondes  et  écrues  qui  sont  par- 
faitement fabriquées.  ( Livre  d’honneur,  p.  43.)  — M.  Bo- 
din , de  Quintin  (Côtes-du-Nord.)  — Mention  honorable 
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pour  des  toiles  blondes  et  écrues  qui  sont  parfaitement  fa- 
briquées. ( Livre  d'honneur , page  4^.)  — M.  Gaulheur. — 
1 8 1 9.  — Citation  au  rapport  du  jury  pour  la  bonne  qua- 
lité de  ses  toiles.  (Livre  d'honneur,  p.  190.)  — M.  Mou- 
lin , de  Vimouliers.  — Même  citation  pour  la  bonne  qua- 
lité de  ses  toiles.  ( Livre  d'honneur,  page  3ai .)  — M,  Le- 
mêneur.  r — Citation  au  rapport  du  jury  pour  la  bonne 
qualité  des  toiles  qü’il  a mises  à l’exposition.  (Livre  dhon- 
neur,  page  271.) — M.  Dulaurent  , do  LavaL  — Citation 
au  rapport  du  jury  pour  des  toiles  de  bonne  qualité.  — 
(Livre  d honneur , page  5g.)  — M.  Delisle  Jils  , de  Vi- 
mouliers  (Orne.)  — Citation  au  rapport  du  jury  pour  la 
bonne  qualité  de  ses  toiles.  (Livre  dhonneur , page  126.) 

— M.  Iîordeaux-Fournet  , de  Lizieux . — Citation  au  rap- 
port du  jury  ponr  des  produits  de  bonne  qualité.  Litre 
d’/wnneur , page  49* 

TOILES  ET  TAFFETAS  CIRÉS  ET  VERNIS.— 
Économie  industrielle.  — Perfeclionnemens.  — M.Seg- 
hers,  de  Paris. — An  ix.  — Médaille  de  bronze  pour  la 
perfection  de  ses  toiles  et  taffetas  cirés.  — An  x.  — 
MédaUle  d'argent  pour  ses  toiles  cirées.  Le  jury  a 
reconnu  que  les  vernis  sont  souples  et  inattaquables. 
Les  dessins  sont  d’un  bon  goût,  et  à cet  égard  nous 
n’avons  plus  rien  à envier  à nos  voisins.  ■ — 1 80(3.  — 
Cette  fabrication  a fait  de  nouveaux  progrès  , ses  ver- 
nis sont  plus  souples , ses  couleurs  plus  varices , ses  des- 
sins mieux  choisis.  Le  jury  applaudit  à l’émulation  de  ce 
fabricant  qui  se  montre  ainsi  de  plus  en  plus  digne  des 
distinctions  qu’il  a reçues.  (Livre  d'honneur,  page  4o8.  ) 

— M.  Didier  , de  Paris.  — 1 8 J 7 . — L’auteur  a présenté 
à la  Société  d'encouragement  des  toiles , dont  l’une  très- 
fine  est  recouverte  d’un  beau  vernis  blanc , flexible , et 
résistant  bien  à l’épreuve  du  pli;  l’autre,  d’un  tissu  plus 
fort  et  plus  serré,  est  enduite  d’un  vernis  noir , élastique. 
Cette  dernière  toile,  qui  ne  coule  que  4 francs  5o  centimes 
l’aune,  peut  être  utile  dans  beaucoup  de  circonstances. 
Société  d'encouragement , 1817,  torn.  16 , pag.  42- 
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TOn.ES  ET  TAFFETAS  GOMMÉS  imperméables. 
— Économie  industrielle. — Invention.  — M.  Collet. — 
1811 . — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  tarit 
nouveau  procédé  de  fabrication  de  toiles  et  de  taffetas  . 
gommés  , vernissés  et  imperméables,  imitant  le  drap.  On  - 
tend  les  tissus  en  soie  , fil  ou  coton  sur  un  cadre  de  bois, 
on  les  couvre  d’un  enduit  imperméable,  composé  'd'huile 
de  lin , de  blanc  de  plomb  , de  terre  .d’ombre  et  d’àil  j 
dans  les  proportions  suivantes  : pour  une  livre  d’huile , 
une  once  et  demie  de  blanc  de  plomb , deux  onces  de 
terre  d’onibre  et  une  gousse  d’ail  ; on  fafk  bouillir  le  tout 
pendant  douze  heures  à petit  feu.  On  connaît  que  l’enduit 
est  parfait  lorsqu’il  se  forme  une  peau  sur  la  surface  et 
qu’il  a de  la  consistance.  Lorsqu’il  est  bien  appliqué  et 
sec,  on  unit  l’étoffe  par  la  pierre  ponce*  on  la  recouvre 
d’un  mordant  composé  d’huile  de  lin  , d’oxide  vitreux  de 
plomb  , de  sulfate  de  zinc  et  d’oxide  de  cérusc  légèrement 
calciné  au  jaune,  dans  les  proportions  suivantes  : pour 
une  livre  d’huile,  une  once  d’oxide  vitreux,  quatre  gros 
de  sulfate,  quatre  onces  d’acide  de  céruse.  On  fait  bouillir 
le  tout  dans  une  chaudière  de  fér,  jusqu’à  ce  qu’il  prenne  la 
consistance  de  pâte.  On  l’applique  sur  1’étolle  de  manière 
que  toute  sa  surface  en  soit  également  couverte.  Le  lieu  de 
l’opération  doit  être  échauffé.  On  introduit  l’étoffe  dans 
un  coffre  dont  le  fond  est  en  peau  ; dès  que  le  mordant 
happe , on  le  recouvre  de  laine  moulue , et , en  frappant 
avec  une  baguette  le  foud  du  coffre,  on  agite  la  laine  et  le 
mordant  la  happe,  jusqu’à  ce  qu’il  en  soit  saturé.  Pour 
perfectionner  l’adhérencê  , on  transporte  l’étoffe  sur  une 
table  bien  unie  et  on*promènc  un  rouleau  dessus.  On  la 
fait  sécher  à une  chaleur  de- trente  à quarante  degrés.  On 
fait  la  même  opération  des  deux  côtés  du  tissu , il  en 
résulte  un  beau  drap  qui  résiste  au  frottement  et  au  lavage 
cl  qui  est  imperméable.  Sans  altérer  le  mordant,  on  lui 
donne  la  couleur  de-  la  laine  que  l’on  veut  appliquer. 
Brevets  non  publiés . 
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TOILES  IMPERMÉABLES. — Économie  industrielle. 
— Invention. — M.  Desquinemare,  ingénieur  mécanicien  , 
à Paris.  — An  vii.  — La  toile  imperméable  de  M.  Des- 
quinemare  peut  remplacer  avec  succès,  dit-il,  pour  le  ser- 
vice de  la  mer , toutes  les  toiles  connues  sous  le  nom  de 
prclas.  Elle  a sur  elles  l’avantage  d’une  plus  grande 
durée  ; elle  est  ircs-llexible  , et  n’est  point  cassante.  Loin 
de  pourir  à l’eau  elle  n’en  reçoit  aucune  atteinte  , et  sur- 
nage quel  que  soit  le  volume  de  capacité  qu’elle  renferme. 
LesÉardes  des  équipages  , presque  toujours  à l’air  et  expo- 
sées aux  injur«s*lu  temps,  renfermées  dans  des  sacs  de 
celte  toile  , en  sont  parfaitement  garanties  ; et  les  équi- 
pages eux-mêmes  peuvent  s’en  revêtir-,  convertie  en  ca- 
potes , gilets  et  pantalons.  Pour  le  service  de  terre  , ajoute 
M.  Desquinemare,  on  en  peut  faire  les  havre-sacs  des  soldats; 
outre  une  moindre  pesanteur  , comparativement  au  poids 
de  ceux  dont  ils  se  servent , ces  nouveaux  sacs  peuvent  les 
soutenir  sur  l’eau  dans  le  passage  des  rivières  ; on  en  fait 
-des  guêtres,  des  souliers,  des  bottes,  etc. , etc.  , des  capotes 
pour  les  soldats  en  faction  ou  an  bivouac.  ( Moniteur  , 
an  vu  , page  r/j/|3.  ) — An  x.  — Une  médaille  de  bronze 
a été  décernée  à M.  Desquinemare,  pour  avoir  présenté 
des  toiles  rendues  imperméables  par  un  moyen  de  son  in- 
vention, et  qui  sont  à bas  prix. (Livre  d honneur,  page  1 39.) 
. — Invention.  — M.  J.  B.  Mons  , de  Paris.  — L’auteur 
a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  un  procédé  qui 
consiste  à fajrc  dissoudre  six  ouccs  de  savon  dans  douze 
pintes  d’eau  de  pluie  ou  de  rivière,  et  dans  la  même  quan- 
tité d’eau  , douze  onces  d’alun;  ou  les  garde  séparément  , 
■et , lorsqu’on  veut  en  imbiber  les  toiles  , on  les  porte  è un 
degré  dé  chaleur  approchant  de  l’ébullition.  On  fait  pas- 
ser les  toiles  , d’abord  dans  la  solution  de  savon,  et  immé- 
diatement dans  celle  d’alun.  Brevets  publiés  , t.  2 , p.  l'ji. 

TOILES  INCOMBUSTIBLES.  — • Économie  indu- 
strielle.— Invention. — MM.  Douillard  et  Mary. — 
181 9. Les  auteurs  out  présenté  à la  préfecture  de  Nan- 
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tes  des  toiles  ininflammables  qui , exposées  dans  une  posi- 
tion verticale  à l’action  de  la  flamme,  se  sont  carbonisées, 
sans  aucune  inflammation  , et  seulement  dans  la  sphère 
d’action  de  cette  flamme.  ( Revue.  encyclopédique , tome  3 , 
9*.  livraison.) — Nous  reviendrons  sur  cet  article.  — Décou-  i 
vertes.  — M.  Gay-Lussac,  de  l'Institut. — 1820.  — Ce 
savant  a découvert  que  la  toile  trempée  dans  une  solution 
de  phosphate  d’ammoniaque,  et  séchée  ensuite,  ne  produit 
aucune  flamme  lorsqu’elle  est  exposée  à l'action  du  feu. 
Le  sel  se  fond  , l’ammoniaque  se  dégage , la  toile  se  roussit 
cl  se  charhonne  , sans  changer  de  forme  , et  est  préservée 
de  toute  combustion  ultérieure  par  le  vernis  que  l’acide 
phosphorique  forme  autour  des  fils.  Ce  procédé , qui  ga- 
rantit aussi  le  papier  de  la  flamme  , peut  être  très -utile 
pour  les  décorations  de  théâtre  et  pour  beaucoup  d’autres 
objets.  ( Journal  de  pharmacie , 1820,  page  i5o.  lievue 
encyclopédique  , janvier  1821 , 25*.  livraison,  page  207.  ) 
— MM.  Y 1 ej ur  ueVarennes  et  Levasseur,  de  Paris. — La 
toile  à décoration  des  auteurs  a la  propriétéde  n’ètre  point 
inflammable.  Les  expériences  ont  été  faites  à l’Académie 
des  sciences , qui  l’a  reconnu  et  en  a dressé  procès  verbal. 
Monil. , 1820,  p.  iot)4*  Nous  reviendrons  sur  cet  article. 

TOILES  MÉTALLIQUES.  — Économie  industrielle. 
— Perfectionncmens.  — M.  Perrin,  de  Paris.—  An  vi. — 
Mention  honorable , pour  ses  toiles  métalliques  et  assorti- 
ment complet  eu  ce  genre  , depuis  celle  qui  est  employée 
à la  fabrication  du  papier  vélin  jusqu'à  celle  .qui  sert  dans 
les  tourailles  des  brasseries.  ( Livre  d'honneur , page' 345.) — 
An.  ix — Med.  d'argent , pour  de  nouveaux  perfectionnent, 
obtenus  dans  la  mémo  partie  ( Mon.,  an  x,  p.  5.)  — M.  Sx.- 
Paul. — 1 805. — Ce  fabricant  a été  mentionné  honorablement 
à la  Société  d’encouragement  pour  ses  toiles  de -différentes 
grandeurs  et  dimensions  , ses  garde-feux  , ses  garde- 
mangers  et  ses  treillis , dont  l’emploi  peut  être  d'un  grand, 
secours  dans  plusieurs  arts  et  dans  les  constructions  de  dif- 
férentes machines.  Il  lait  aussi  «vec  du  bois  de  cou- 
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drier  des  tamis  très-fins  et  d’uue  grande  solidité  ; il  em- 
ploie pour  réduire  les  bois  en  lames  minces  et  étroites,  un 
instrument  simple  et  ingénieux.  (5oc.  «fenc. , i8o5,p.  96.) 
— M.  Rochon.  — 1 806.  — En  r 784  , JM.  Rowac  , de  Stras- 
bourg, avait  fait  des  gazes  de  fil  de  fer  au  moyen  d’un  mé- 
tier qu’il  avait  imaginé  pour  cette  fabrication.  M.  Rochon 
fit  en  1799  des  gazes  imitées  des  précédentes,  qu’il  endui- 
sit d’une  colle  transparente  , pour  les  substituer  à la  corne 
dans  les  fanaux  de  combat  et  d'entrepont.  Il  a pensé  depuis 
que  cës  mêmes  gazes,  avec  un  léger  enduit  de  plâtre , pour- 
raient préserver  d’incendie  les  vaisseaux  , et,  plus  aisément 
encore,  les  bàtimens  civils,  ou  qu’elles  serviraient  au  moins 
à rendre  les  dégâts  du  feu  moins  fréquens  et  moins  terri- 
bles, et  que  ces  gazes  enfin  pourraient  être  fort  utiles  pour 
les  décorations  théâtrales  qui  ne  seraient  plus  sujettes  à 
prendre  feu  -,  le  seul  inconvénient  serait  le  peu  de  flexibi- 
lité ; mais  M.  Rochon  ne  désespère  pas  que  ses  confrères 
les  chimistes  et  les  physiciens  ne  trouvent  des  moyens  de 
remédier  à cette  imperfection.  ( Mémoire  lu  par  t auteur  à 
la  Classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  l'In- 
stitut en  1806,  deuxième  semestre,  page  22.  Moniteur,  1807, 
p.  33.) — MM.  Roswag  père  et Jils , de  Schélestadt  (Bas- 
Rhin).  — Ces  fabricans  ont  obtenu  une  médaille  d'argent  de 
première  classe  pour  des  toiles  métalliques  qui  sont  pro- 
pres à faire  des  formes  pour  fabriquer  le  papier  vélin  et 
les  tamis.  Ces  toiles  se  font  remarquer  par  une  égalité  par- 
faite de  tissu  et  par  leur  bon  marché.  (Livre  d honneur, 
page  386.  ) — M.  Gaili.aiid  , de  Paris.  — I8l9.  — 
Médaille  d'argent  pour  ses  toiles  métalliques  fabri- 
quées avec  soin  , et  qui  soutiennent  la  réputation  de 
cette  fabrique.  ( Livre  d honneur,  page  1 84-  ) — M-  Stam- 
mleiv  , de  Strasbourg  (Bas -Rhin).  — Médaille  île 
bronze  pour  des  toiles  métalliques  fabriquées  en  fil  de  fer  , 
en  fil  de  laiton,  en  fil  d'argent , et  pour  des  treillages  gril- 
lés et  réseaux  métalliques  à mailles  diverses,  d’une  belle 
exécution.  ( Livre  d'honneur,  page  4 1 8. ) — M . Saint- 
Pal'l  , de  Paris.  — Médaille  de  bronze  pour  ses  toiles  mé- 
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talliqucs  qui  sont  d'une  belle  exécution. ( Livre  d'honneur , 
page  398.  ) — M.  Gaillard,  de  Paris.  — 1 820.  — Cet  ar- 
tiste, qui  a obtenu  une  médaille  d'argent  à l’exposition  de 
1819,  fabrique  des  toiles  métalliques  de  vingt  numéros 
différons,  depuis  le  n".  3,  jusques  et  compris  le  n°  90,  qui 
est  le  plus  Cn  et  qui  contient  quatre-vingt-dix  Gis  par  pouce 
carré;  ces  dernières  toiles  surtout  sont  d’une  régularité  ad- 
mirable , la  maille  étant  exactement  ouverte  et  assujettie  de 
chaque  côté  des  lisières , de  manière  à rester  eu  quelque 
sorte  invariable  , et  les  Gis  n'ayant  aucun  nœud  ou  raccord 
susceptible  d’en  altérer  l’égalité.  Les  n0’.  3,  jusqu’à  •>.\  in- 
clusivement, sont  fabriqués  avec  des  aiguilles  de  la  lon- 
gueur de  la  duite  qui  doit  former  la  trame  du  tissu  ; pour 
les  autres  numéros,  depuis  le  n°.  3o  jusques  et  compris  le 
n°.  90,  M.  Gaillard  fait  usage  de  la  navette  ordinaire  ; en- 
fin, pour  les  grandes  largeurs  de  cinquante-sept  à soixante 
pouces , il  emploie  la  navette  volante  ou  caribari.  Quelques 
numéros,  entre  autres  ceux  3 , 4 ct  7 > exigent  la  force  de 
deux  hommes  pour  parvenir  à la  confection  de  leur  tissu 
destiné  à remplacer  la  tôle  trouée  dans  les  tourailles  de 
brasseries.  Ces  toiles  métalliques  sont  employées  pour  ta- 
miser les  poudres,  séparer  et  classer  des  graines,  tamiser 
le  calorique  et  favoriser  la  dessiccation  ou  la  germination 
de  certaines  semences  ; on  s’en  sert  dans  la  fabrication  des 
tabacs  et  dans  celle  du  papier  vélin;  les  verreries,  les  meu- 
neries économiques,  les  brasseries,  en  font  un  fréquent 
usage;  on  s’en  sert  encore  avec  un  grand  avantage  pour 
les  terrasses  et  la  couverture  des  édiGces  où  l’oii  emploie 
le  ciment  de  M.  Dihl.  M.  Gaillard  n’emploie  que  de  l'a- 
cier français  et  des  Gis  de  fer  et  de  laiton  de  nos  tréG- 
leries.  Société  d' encouragement , 1820  , page  a44- 

TOILES  PEINTES. — Fabriques  et  manufactures. — 
Perfectionnemens. — MM.  Grémont  et  Barré,  de  Bercy. — 
An  vi.  — Distinction  du  premier  ordre  , équivalant  à une 
médaille  d'or,  pour  leurs  toiles  peintes  distinguées  pour  la 
correction  des  dessins  et  la  beauté  des  couleurs.  ( Livre 
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(T  honneur , page  mil.)  — M.  Éri»«ait,  de  Saint -Denis 
(Seine). A»  ix.  — Ce  fabricant  a été  mentionné  hono- 

rablement pour  la  beauté  de  ses  toiles  peintes  à fond  sa- 
blé , imprimées  par  le  moyen  d’une  mécanique  de  son  in- 
vention ( Livre  d'honneur , p.  164.)  — M*  Buck.  An  xi. 
— La  Société  d’agriculture  et  de  commerce  de  Caen  a fait 
une  Mention  honorable  de  la  bonne  tenue  de  la  manufac- 
ture de  toiles  peintes  de  M.  Buck  , a \enoix.  ( Moniteur , 
an  xit .page  196.) — M.  Oberkampf , de  Jouy.  — IK06. 

Médaille  d'or  pour  les  toiles  peintes  fabriquées  à Jouy 

par  RI.  Oberkarnpf.  Cette  manufacture  a été,  en  France, 
le  berceau  de  ce  genre  d’industrie  qui  satisfait  a une  con- 
sommation si  étendue  , et  forme  aujourd’hui  uuc  branche 
de  commerce  si  importante.  M.  Oberkarnpf  doit  en  être 
considéré  comme  le  fondateur  parmi  nous.  La  manufac- 
ture de  Jouy  lient  le  premier  rang  par  le  choix  des  tissus, 
par  la  beauté  et  la  solidité  des  couleurs  , par  la  variété  et 
le  bon  goût  des  dessins.  C’est  l’établissement  qui  a le  plus 
servi  à l’avancement  de  l’art  d’imprimer  les  toiles.'  (Livre 
(Thon.  , p.  3-27.)  — MM.  Dolfcs  , Mieg  et  compagnie  , de 
Mulhauscn.  — Médaille  d'arg.  de  première  classe  pour  des 
toiles  peintes  remarquables  par  la  beauté  des  couleurs  et  le 
choix  des  dessins  -,  le  teint  en  est  solide.  L’art  d’imprimer 
les  toiles  leur  doit  des  progrès.  Tous  les  fabricans  de  toiles 
peintes  de  Mulhausen  doivent  voir  dans  cette  médaille  une 
preuve  de  l’estime  du  jury,  qui  a examiné  leurs  productions 
avec  soin  , et  qui  les  a trouvées  belles,  soignées  et  dignes 
de  la  confiance  des  consommateurs.  (Livre  d bon. , p.  ibo.) 
MM.  Hacsmann  frères  , de  Logelbach  ( Haut  - Rhin  ). 
Médaille  d'argent  pour  leurs  toiles  peintes , agréa- 
blement composées,  et  d’une  grande  richesse  de  cou- 
leurs. MM.  Ilausmann,  par  leurs  travaux  chimiques,  ont 
contribué  à l’avancement  de  l’art  d’imprimer  les  toiles. 
(Libre  et  honneur,  page  aaa.)  — MM.  Pereier  , et  compa- 
gnie , de  Vizille.  — Mention  honorable  pour  la  grande 
variété  de  toiles  peintes,  de  schals,  et  de  mouchoirs  de 
coton  imprimés  avec  goût , qu’ils  ont  exposés.  (Livre  d'hon- 
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rieur,  page  344*  ) — M.  Petit-Pie  hue.  — Mention  hono- 
rable pour  des  toiles  peintes  bien  fabriquées.  (Livre  d'hon- 
neur , page  347.  ) — Invention.  — M.  Risler.  — 1808, 
— L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  1 5 ans  pour  des  procédé* 
d'impression  sur  toiles,  qui  seront  décrits  à l’expiration  du 
brevet.  — Perfection.  — M.  Oberkampf.  — I8l0.  — Ce 
grand  manufacturier,  en  fondant,  il  y a soixante  ans,  eu 
France,  son  établissement  de  Jouy,  naturalisa  l’art  des 
toiles  peintes.  Dès  l’origine  de  sa  fabrique , M.  Oberkampf 
sut  l’élever  au  plus  haut  degré  de  prospérité,  et  il  con- 
serva toujours  sa  prééminence  sur  les  nombreux  rivaux  qui 
lui  furent  bientôt  opposés  ; en  sorte  que  pour  désigner  les 
toiles  peintes  delà  plus  belle  qualité,  on  les  qualiiie  de  toiles 
de  Jouy.  Cependant,  malgré  cette  ancienne  supériorité, 
M.  Oberkampf  n’a  cessé  de  chercher  à améliorer  son  ma- 
gnifique établissement;  et  quoique  ses  toiles  fussent  primi- 
tivement remarquables  par  la  solidité  des  couleurs,  par  la 
beauté  des  dessins,  il  imagina  des  procédés  nouveaux  pour 
fixer  les  couleurs  incertaines,  varier  les  nuances,  appli- 
quer les  mordaus,  ronger  les  fonds  colorés  par  intervalles 
obligés,  leur  rendre  la  blancheur,  ou  y transporter  d’an- 
tres couleurs  ; rendre  les  opérations  plus  promptes  et  plus 
économique , surtout  au  moyen  des  cylindres  gravés.  Eu 
un  mot,  M.  Oberkampf  a réuni  dans  sa  manufacture  tous 
les  moyeUs  que  l’industrie  venait  d’acquérir,  soit  par  l’ap- 
plication de  la  chimie  , soit  par  des  procédés  mécaniques , 
moyens  qui  ont  porté  dans  cet  établissement  la  perfec- 
tion que  l’auteur  avait  donnée  à ses  anciennes  opéra- 
tions , et  qui  ont  conservé  à ce  grand  mauufacturier  l'a- 
vantage de  servir  de  modèle  à ceux  qui  pratiquent  l’art  des 
toiles  peintes.  Les  principales  améliorations  appliquées  à 
la  fabrique  de  Jouy  sont,  i°.  l’impression  d’un  vert  solide 
d’une  seule  application  , procédé  que  l’art  désirait  , et 
que  l'on  ayait  tenté  vainement  d’obtenir;  20.  la  gravure 
des  cylindres  et  des  planches  de  cuivre,  qui  s’exécute  par 
des  moyens  si  perfectionnés,  que  l’on  trouve,  non  sans 
étonnement , dans  des  ateliers  de  ce  genre,  une  précision 
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qui  paraissait  ne  devoir  appartenir  qu’aux  instrumens 
«l’astronoqiic  et  de  physique;  3".  un  grand  appareil  ser- 

Jarrt  à l’application  de  la  vapeur  d’eau'  à tous  les  procédés 
c 'la  teinture.  Ces  divers  perfeetionnemens,  auxquels 
M.  Oberkainpf  a mis  le  complément  en  créant  son  grand 
atelier  d’Essone,  destiné  A filer  et  à tirer  toutes  les  toiles 
qui  dbivent  sortir  de  sa  manufacture,  ont  acquis  à ce  fabri- 
cant le  grand  prix  décennal  de  tr*.  classe.  ( Rapports  du 
jury  et  de  T fustit. , adoptés  dans  la  séance  duao  août  1810.) 
— M.  Omnnk-»V¥,Jtls. — l8l9. — Ce  manufacturier  a reçu 
une  médaille  d'or,  elS.M.  lui  a cônféréle  titre  de  baron  pour 
avoir  fait  prospérer  la  manufacture  de  feu  M.  Oberkampf 
son  père.  Le  coton  entre  brut  dans  ses  établissemens  , et  en 
sort  façonné  en  toiles  peintes.  On  a vu  à l’exposition  des  toile» 
pour  meubles  , qui , mises  en  place  , produisent  à la  vue 
l’effet  des  étoffes  les  plus  riches.  Cette  idée  a été  heureuse- 
ment exécutée  ; il  n’y  a que  des  éloges  à donner  au  bon 
goût  du  dessin  et  au  bon  choix  des  nuances.  Les  cotonnades 
blanches  , et  le  linge  de  table  damassé  fabriqués  en  coton , 
par  la  môme  compagnie  t dans  ses  établissemens  d’Essone, 
■sont  d’une  belle  exécution  et  d’un  beau  blanc.  (Livre  d'hon- 
neur , page  3^7 . ) — M.  D.  Koechlin  , de  Mulhausen 
( Haut-Rhin  ).  — Médaille  d'or  pour  avoir  noh-sculcment 
fait  fleurir  la  manufacture  de  Kcechlin  frères  , mais  pour 
avoir  rendu  les  plus  grands  services  à toutes  les  fabriques 
de  toiles  peintes  de  la  ville  de  Mulhausen.  Tous  les  fabri- 
cans  s'accordent  sur  ce  point  , et  attestent  les  obligations 
qu'ils  lui  ont  pour  les  améliorations  auxquelles  il  les  a fait 
participer,  tant  en  teinture  qu’en  mécanique.  De  sorte 
qu’on  peut  dire  que  M.  Daniel  Kœchlin  a beaucoup  con- 
tribué à l’existence  de,  la  brillante  fabrication  de  toiles 
peintes  qui  fleurit  dans  la  haute  Alsace.  S.  M.  a conféré  la 
décoration  de  la  Légion  - d Honneur  à ce  (manufacturier. 
(Livre  d'honneur , page  a5.  ) — MM.  Ghos-Davillier- 
Romaw  , et  compagnie  , de  IVcsserling.  , — La  manufacture 
de  Wesserjîng , qui  a obtenu  une  médaille  d'or , est  la  seule 
en  France  qui  réunisse , dans  le  même  lieu  , et  sous  la 
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même  direction  , la  tilaturc  , le  tissage  T.  le  blanchiipeul  et 
l’impression.  La  supériorité, de  ses  produits  rbcomme>nr 
tous  les  marchés  de  l’Europe  et  des  colonies  , se  fonde  sur 
la  beauté  des  couleurs  , le  gQÙt  des  dessins  , *t  sur  la  jGnesse 
et  l’excellente  qualité  des  tissus.  Cette  pçrleetion  est  due 
à la  réunion  des  artistes  les  plus  distingués,  à l’iutçUi- 
gonce  et  à la  persévérante  activité  des  chefs  qui  dirigent 
ce  précieux  établissement,  où  plus  de  cinq  mille  ouvriers 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  sont  continuellement  employés. 
Parmi  les  produits  de  là  manufacture  de  Wesserling  , 
exposés  en  1819,  on  a remarqué  principalement  des  toiles 
pour  meubles  , fond  uni  rouge  d'AudrinopIc  du  plus 
grand  éclat;  d’autres  fond  amarante,  mordoré,  orangé, 
bouton  d’or;  des  toiles  peintes  en  tout  genre,  mais  parti- 
culièrement celles  en  rouge  et  en  violet,  à ionds  blancs  , 
qui  se  distingent  par  la  pureté  du  blanc  , la  beauté  des 
couleurs  , et  l'extrême  délicatesse  de  la  gravure.  ( De  f in- 
dustrie française , par  .*/.  de  Jouy , />.  l\  1 . )•*—  M.  S.  AN  in- 
M£s  , de  Jouy  ( Seiue-ct-Oisc  ).  — Médaille  d'or  pour  les 
perfectionnemens  que  ce  chimiste  a introduits  dans  l’in- 
dustrie des  toiles  imprimées.  Il  est  inventeur  d’un  vert  so- 
lide sur  les  cotons , découverte  dont  l’importance  était  tel- 
lement sentie , qu’il  avait  été  proposé  un  prix  de  deux 
mille  guinées  pour  celui  qui  la  ferait.  Par  ordonnance  du 
17  novembre,  S.  M.  a nommé  M.  Widmçr  membre  de 
la  Légion-dé  Honneur.  ( Livre  d'honneur  , page  452.  ) — 
MM.  IIaussmakn  frères.  — Médaille  d'os  pour  avoir  les 
premiers  appliqué  avec  un  plein  succès  Ja  gravure  litho- 
graphique sur  les  étbffes  diverses.  Leurs  toiles  peintes  se 
font  remarquer  par  l'éclat  et  la  solidité  de  leurs  couleurs, 
par  la  netteté  et  le  bon  goût  des  dessins.  L’art  de  la  tein- 
ture, et  celui  de  l’impression  sur  toiles  , ont  dû  des  progrès 
aux  travaux  de  MM.  Haussuianu.  ( Livre  d honneur  , 
p.  222.)  — MM.  IIofer,  de  Mulhauscn. — Ces  fabricans, 
dont  le  dépôt  est  à Paris,  ont  offert  de  très-beaux  pioduits 
de  leur  manufacture  en  impressions  eu  rouge  d’Andri- 
nople.  Médaille  dor.  ( De  T industrie  française , par’M.  de 
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Jouy , page  4*0  — M.  D.  Schlemberger,  de  Logelhach 
( Haut-Rhin  ).  — Médaille  d’argent  pour  des  toiles  peintes 
dont  les  impressions  en  fonds  divers , et  en  dessins  variés 
dans  le  genre  Tapis , ont  paru  au  jury  d’une  très-belle  exé- 
cution. ( Livre  d’honneur , page  4o6.  ) — M.  Barbet  , de 
Jiouen.  — - Médaille  d'argent  pour  des  toiles  peintes  au  cy- 
lindre et  à la  planche  , dont  la  fabrication  est  belle  et  soi- 
gnée. ( Livre  d’honneür , page  22.  •—  MM.  Blbch-Fries  , 
et  compagnie , de  Mulhausen.  — Médaille  ef  argent  pour 
des  toiles  peintes  ; ils  réunissent  la  filature  , le  tissage  et 
l’impression.  Les  toiles  bleu  lapis  qu’ils  ont  exposées 
sont  bien  exécutées  , et  d’un  bel  effet.  Livre  d'hon- 
neur, page  4 1 • 

TOITS.  — Architectcre  — Invention.  — M.  Cûis- 
tereau. — 1 806.  — L’avantage  que  présente  le  genre 
de  couverture  employé  par  MM.  Molinos  et  Legrand, 
pour  la  Halle  aux  Blés  de  Paris , en  rendant  disponible 
tout  l’espace  qui  se  trouve  sous  la  voûte , a déterminé  d’au- 
tres architectes  à suivre  ce  procédé  ; mais  il  en  est  résulté 
de  graves  accidens  , au  point  que  plusieurs  murs  ont, 
par  la  chute  de  ces  toits  , été  eux  - mômes  renversés. 
M.  Cointereau , qui  en  a eu  connaissance,  a proposé  pour 
les  bàtimens  d’une  largeur  considérable  de  corriger  ces 
inconvénicns,  d’employer  des  Voûtes -à  Cintres  surmontés 
dont  la  pression  latérale  est  moindre  et  procure  encore 
plus  d’espace.  De  plus , il  place  les  gouttes  du  toit  quel- 
ques pieds  plus  haut  que  la  naissance  de  la  voûte  et  il 
élève  des  murs  jusqu'à  cette  hauteur,  il  donne  à ces  murs 
plus  de  poids  et  par  conséquent  une  résistance  plus  grande. 
Lulin  il  propose , en  élevant  cette  partie  supérieure  des 
murs , de  construire  en  même  temps  au  - dessus  de  la 
naissance  des  formes  et  entre  elles  toutes , soit  en  maçon- 
nerie , soit  en  pisé  , une  partie  de  la  voûte  vers  le  point  du 
cintre  dont  la  nornutlo  est  inclinée  à 45  degrés.  Celte  es- 
pèce de  coussinet,  rendu  stable  au  moyeu  de  tasseaux  cloués 
sur  les  faces  latérales  des  fermes,  ne  peut  pas  glisser; 
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mais  la  verticale  rjui  passe  par  son  centre  de  gravité  tombe 
au  dedans  de  l’espace  des  bàtimens,  ou  du  moins  très-pro- 
che de  la  face  du  mur,  et  il  en  résulte  une  pressiou  latérale 
dirigée  en  dedans  qui  résiste  à la  poussée  de  la  voûte.  Le 
procédé  de  M.  Cointereau  a paru  d’une  solidité  suffisante 
pour  les  bàtimens  d’une  médiocre  largeur,  en  ce  qu’il  aug- 
mente les  espaces  utiles  dans  les  habitations  et  qu’il  peut 
être  employé  par  les  propriétaires  qui  ne  veulent  ou  ne 
peuvent  pas  faire  une  dépense  plus  considérable.  Rapport 
ùt Institut  ; et  Moniteur , 1806,  page  ioa5. 

, ' l k • , 
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TOLES  LAMINÉES.  — Métallurgie.  — Perfeetion- 
nemens.  — M.  Rochet  , dt  Audincovut  ( Doubs).  — An  h. 

— Ce  fabricant  a obtenu  une  médaille  de  hronme  pour  des  ✓ . 

tôles  dont  le  laminage  est  bien  égal.  ( Livre  d’honneur  r 
page  38 1.) — M.  Guérie,  de  Dilling  (Moselle). — 

1 806.  — Médaille  d'argent  de  première  classe  pour  des 
feuilles  de  tôle  parfaitement  laminées  et  de  qualité  supé^ 
rieure.  ( Livre  d'honneur , page  46a.  ).  — • M.  Bastie  , 
d'Huy  (Ourlhe). — Mention  honorable  pour  des  tôles  très- 
bien  laminées  et  d'excellente  qualité.  ( Livre  d'honneur  , 
page  458.) — MM.  Boiuues,  Deblaws  et  Guéaut,  d'Imphjc 
( Nièvre  ).  — 1 81 9.  — Médaille  d'or . On  fabrique  dans 
cet  établissement,  au  laminoir,  des  tôles  noires  en  feuilles 
fortes  et  en  feuilles  légères  ; ces  dernières  sont  destinées  » 
l’étamage-Lcsautenrs  ont  fourni  au  département  de  la  guerre 
et  à celui  de  la  marine  des  tôles  à grandes  dimensions,  dont 
le  poids  était  de  100  kilog.  par  feuille  ; des  fers-blancs  qui 
ont  été  soumis  à des  épreuve»  réitérées  qu’ils  ont  soutenues 
avec  le  plus  grand  succès  j du  cuivre  rouge,  des  feuilles  de 
cuivre  pour  doublage , et  autres  objets  du  même  métal  qui 
auraient  seuls  donné  lieu  à décerner  une  médaille  d’or  , 
si  elle  n’étaît  décernée  pour  l’ensemble  des  fabrications 
d’Imphy.  ( Livre  d’honneur , page  43.)  — M.  Fouque  , de 
Pont  St.-Ours  (Nièvre.  ) — Médaille  d'argent  pour  sa 
tôle  laminée  d’une  bonne  fabrication.  ( Livre  ef honneur , 
page  178.  ) — M.  Acsertot , de  Viérton.  — Mention  ho- 
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notable  pour  de  la  tôle  bien  fabriquée  et  de  bonne  qualité. 
(Livre  d'honneur , page  i5.) — MM.  Sagho , Human  et 
compagnie  , d Audincourt  ( Doubs  ).  — Ces  manufactu- 
riers ont  obtenu  une  mention  honorable  pour  la  belle  exé- 
cution de  leur  tôle  laminée.  ( Livre  d'honneur,  page  391.) 

— M.  Rochet,  de  Bèze  (Côte-d’Or.  ) — Ce  fabricant  a 
obtenu  une  mention  honorable  pour  ses  feuilles  de  tôle  qui 
sont  bien  fabriquées  et  de  bonne  qualité.  ( Livre  d'honneur , 
pàge  38 1.  ) — MM.  oe  Blumenstein  et  Frèrejean  , d'hère 
(Vienne.  ) — Mention  honorable  pour  des  tôles  d’une  belle 
exécution.  ( Livre  d honneur , page  4 1 • ) — M.  George  , 
de  Lyon.  — 1820.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  per- 
fectionnement de  quinze  ans  pour  l'étamage  des  tôles  lami- 
nées. Nous  décrirons  ses  procédés  à l'expiration  du  brevet. 
Voyez  Fer-blanc  et  Laminage. 

TOLES  VERNIES.  — Économie  industrielle.  — 
Perfeclionnemens.  — M.  Deharme,  de  Bercy  (Seine).— 
An  vi.  — Distinction  du  premier  ordre , équivalant  à une 
médaille  d’or,  pour  divers  objets  en  tôle  vernissée, 
ornés  de  dessins  et  peintures  d’une  grande  beauté.  Ces 
fabricans  ont  été  jugés  dignes  d’ètre  mis  au  nombre  des 
douze  artistes  les  plus  distingués.  Ils  avaient  déjà  reçu 
une  médaille  du  Lycée  des  arts.  — An  ix.  — Médaille 
d’or.  Ces  artistes  se  sont  perfectionnés  sous  plusieurs  rap- 
ports. Le  jury  a particulièrement  remarqué  la  forme  de 
leurs  vases  et  la  beauté  de  leurs  vernis  ; ils  ont  véritable- 
ment porté  cet  art  à un  point  de  perfection  inconnu  avant 
eux.  On  doit  à M.  Deharme  les  grands  vases  de  la  galerie 
de  Diane  aux  Tuileries,  et  depuis,  les  deux  grilles  en 
bronze  du  sanctuaire  royal  de  Saint-Denis.  (Livre  d'hon- 
neur, page  i 17.  ) — Mi  S.  FiNck  , de  Coblentz.  — An  x. 

— Mention  honorable  pour  la  belle  exécution  dç  ses  tôles 
vernies.  (Livre  d'honneur , page  4^4-)  — M.  Dhmarne  , 
de  Paris. — 1806.  — Médaille  d'argent  de  deuxième  classe , 
pour  avoir  exposé  dilljji'cns  objets  eu  tôle  et  çn  fer  cou- 
verts d'un 'excellent  vernis  noir,  qui  peut,  sans  s’éclater. 
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souffrir  h»  percussion  d’un  marteau.  Cette  manufacture 
est  recommandable  , parce  qu’eu  s'attachant  particulière- 
ment à perfectionner  les  vernis  et  à les  appliquer  sur  une 
grande  variété  d’objets  usuels  , elle  contribue  à nous  alïran- 
cliir  d’un  tribut  imposé  sur  nous  par  quelques  fabriques 
étrangères.  ( Livre  d'honneur  , page  127.  ) — M.  Finch  ni 
compagnie , de  Coblenlz  (Rhin  et  Moselle).  — Médaille 
(T argent  de  deuxième  classe , pour  divers  objets  eu  tôle  ver- 
nie exécutés  dans  leur  manufacture  leur  vernis  est  solide, 
et  ils  l'appliquent  avec  intelligence  et  soin.  ( Livre  d hon- 
neur,-page  4G4-)  — Inventions.  — MM.  GinAnD,y>-ères. — 
1 807 . — Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de  quinze  ans , 
pour  un  nouveau  moyen  de  décorer  mécaniquement  la 
tôle  et  autres  matières  vernies.  Nous  ferons  connaître  leurs 
procédés  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1822.— 
M.  Tayernier , de- Paris.  — I8l9. — Mention  honorable 
pour  des  vases  veruis  très-élégamment  décorés.  Livre  f£ hon- 
neur, page  421. 

TOMBEAUX  DIVERS  trouvés  en  France.  — Archéo- 
logie.— Découvertes.  — M.  Du  Theil.  — As  v.  — On  a 
trouvé  le  tombeau  d’un  jeune  enfant  près  d’Azay-le-Ri- 
<Jeau-sur-l’Indre  : il  contenait  une  balle  d’or,  deux  poi- 
gnards, une  coupe  d’argent  , quatre  urne*  lacrymaloires 
en.  verre  -,  les  autres  articles  étaient  des  bijoux  analogues  à 
l’âge  de  l’enfant , mais  qui  font  connaître  les  idées  d’après 
lesquelles  on  composait  ces  bijoux,  et  la  perfection  avec 
laquelle  les  artistes  les  exécutaient.  ( Mémoires  de  l’Institut, 

t.  5 , p.  33.)  — • M.  Lesoir As  vu.  — Dans  le  mois  de 

prairial,  après  avoir  creusé  environ  sept  pieds  au-dessous 
de  la  place  où  était  le  grand  autel  de  l’église  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés , à Paris , on  découvrit  un  tombeau  de  si* 
pieds  de  longueur.  Le  couvercle , fait  en  dos  d'âne , était 
orné  d' écailles  de  poisson,  de  patinettes  et  d'un  cep  de  vigne 
s’échappant  d'un  vase.  C’était  letombeauqui  fut  découvert  en 
1704,  et  qucMontfaucou,  religieux  du  monastère  deSaiut- 
Germain-des-Pré», croyait  être  celui  du  roi  Chérebcrt.  Gc 
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religieux  était  d’avis,  ainsi  qhe  dom  Bouillard çt plusieurs 
autres  religieux  du même  monastère,  de  faire  l’ouverture  de 
ce  tombeau;  mais  le  père  assistant  du  général  (dom  Simon 
Bougis  ) s'y  opposa  fortement , et  il. fut  recouvert  de  terra 
comme  auparavant.  Le  couvercle  ayant  été  levé,  on  aper- 
çût uu  squelette  vêtu.  Ses  jpieds  étaient  dirigés  vers  l'o- 
rient ; les  draperies  dont  il  était  couvert  formaient  deux 
vètemens  : le  premier,  assez  bien  conservé,  paraissait  être 
un  grand  manteau  ample  et  dessinant  de  grands  plis , dont 
lés  chutes  descendaient  jusqu’au  bout  des  pieds.  Après  avoir 
examiné  l'étoffe,  on  reconnut  que  c’était  un  Salin  d’un  tissu 
très-fort  et  à grands  dessins  ; sa  couleur,  quoique  passée  , 
parait  avoir  été  d’un  rouge  foncé.  Le  second  vêtement  était 
une  tunique  longue  , de  laine  , couleur  de  pourpre-brun, 
ornée  dans  le  bas  d'une  broderie  aussi  de  laine,  sur  laquelle 
on  avait  gaufré  des  ornemens.  Des  espèces  de  pantoufles 
d’un  cnir  noir  trè6-bien  tanné  lui  servaient  de  chaussure. 
Cés  pantoufles  , ou  souliers  sans  oreilles  et  sans  boucles  , 
n’avaient  qu'une  couture  placée  à l’extérieur  du  pied  , et 
de  manière  qu’au  pied  droit  elle  se  trouvait  è droite  , et  au 
pied  gauche  à gauche.  Au  càté  droit  du  cadavre  on  a 
trouvé  «ne  canne  de  bois  que  l’on  a crue  être  du  coudrier, 
dVuviron  six  pieds  de  longueur,  surmontée  d’une  petite 
traVersé  d’ivoire  formant  béquille,  ouvragée  è jour,  et  dont 
la  sculpture  peut  remonter  au  vui*.  ou.au  tx*.  siècle.  Cette 
espèce  de  tau  était  fixé  par  une  virole  de  cuivre  du  meme 
travail.  La  disposition  du  corps,  l’espèce  d’étole  dont  il 
était  revêtu,  et  principalement  Ja  longue  canne  trouvée  près 
de  lui,  tout  semble  caractériser  un  abbé  ; car  on  sait  que  les 
premières  crosses  des  évêques  ou  des-abbés  comme  nda  tairas 
n’étaient  que  deeitnplesbâtons  de  bois  très-longs,  dootla  par- 
tie supérieure  se  terminait  en  tau,  et  désignés  dans  les  ouvra- 
ges de  A&abi  lion  sur  cette  matière  par&ocu&ir,  etc.. Ces  crosses 
depuis  ont  été  diminuées , et  l’on  s’en  servit  dès  lors  pour 
s’appuyer.  F.n  examinant  le  sarcophage  qui  contenait  ces 
tèsttoJÉnu^ues.,  M.  Lenoir  a reconnu  que  le  couvercle 
. est  d’mi;' marbre  gris  et  cristallin  ; que  le  travail  de  la  scul- 
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pture  dont  il  est  orné  date  du  Bas-Empire  , et  par  consé- 
quent qu’il  est  beaucqpp  antérieur  ail  coffre  fait  en  pierre 
de  Saint-Leu  qu’il  fermait , et  au  bout  duquel  out  été 
sculptées  quatre  croix  du  côté  de  la  tête.*Toutes  ces  con- 
sidérations ont  autorisé  l'observateur  à croire  que  Mont- 
faucon  s’est  trompé  ; que  la  personne  qui  était  enfermée 
danslc  tombeau  n’est  point  Chérebcrt  comme  il  l’avait  pensé, 
mais  bien  Morard  , abbé  de  Saint- Germain -des -Prés 
en  990. Cette  abbaye,  ayant  considérablement  souffert  des  in- 
cursions fréquentes  quelcsNormands  y firent  à plusieurs  re- 
prises , fut  démolie  par  ordre  de  Morard  , et  reconstruite 
telle  qu’on  la  voyait  en  l’an  vu  par  ses  soins  et  bons  offices. 
Ensuivant  le  plan  de  sépulture  donné  par  dom  Bouillard, 
on  reconnaît  que  le  tombeau  dont  parle  M.  Lenoir  s’est 
trouvédans  les  environs  delà  place  quece  religieux  ditdevoir 
contenir  les  restes  de  ce  digne  abbé.  Ainsi  notre  observateur 
pense  que  l’on  a fait  servir  au  cercueil  deMorard  le  couvercle 
d’un  tombeau  plus  ancien,  et  il  serait  très-possible  qu’cffcc- 
tivement  le  couvercle  fût  celui  qui  couvraitaulrefoisChérc- 
bert.  Le  tombeau  dont  il  s’agit  avait  déjà  été  ouvert , puis- 
qu’unfragmentdu  couvercle,  qu’onavaitbrisé  probablement 
en  l’ouvrant,  s’est  trouvé-dans  l’intérieur  sous  la  tète  du  mort 
et  lui  servait  d’oreiller.  En  continuant  les  recherches,  pour- 
suit M.  Lenoir,  on  a découvert  un  sarcophage  en  pierre 
« de  Saint-Leu  , fermé  simplement  d’une  pierre  plate  cl 
carrée.  Si  l’on  consulte  l’ordre  chronologique  du  cata- 
logue que  donne  dom  Bouillard,  des  abbés  qui  ont  succes- 
sivement gouverné  la  maison  de  Saint-Germain-des-Prés , 
si  l’on  considère  la  place  qu’occupait  le>  tombeau,  et  si 
principalement  l’on  porte  un  regard  attentif  sur  les  étoffes 
précieuses  qui  couvraient  le  personnage , ou  ne  sera  pas 
éloigné  de  reconnaître  en  lui  Ingon , abbé  de  cette  mai- 
son , parent , selon  l’histoire , de  Robert  le  Pieux  , roi  de 
France.  Il  mourut  en  roa5.  Cet  abbé  d’une  grande' nais- 
sance , élève  du  célèbre  Gerbert , était  déjà  pourvu  des 
abbayes  de  Màcé  et  de  Saint-Pierre-le-Vif , près  Sens, 
lorsqu'il  succéda  à Morard  ; et  il  n’y  a pas  de  doute  qu’In- 
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gon  , selon  l’usage,  n’oit  été  enterré  à la  suite  de  son  pré- 
décesseur.  Lors  de  l’ouverture  du  ^ombcau  , l’on  a trouvé 
un  squelette  vêtu  qui  avait  d’abord  été  déposé  dans  un 
cercueil  de  bois*,  dont  la  légèreté,  par  sa  décomposition, 
se  rapproche  de  celle  du  liège  , mais  en  conservant  moins 
d’élasticité.  La  crosse  ; placée  à côté  du  squélette  et  com- 
posée d’enroulemens  et  de  feuilles  de  vignes , est  aussi  de 
'bois.  Elle  s’est  trouvée  daDS  le  même  état  de  légèreté, 
posée  à droite  et  près  du  cadavre  , comme  s’il  pouvait  s’en 
servir.  Les  osscmcns  , intacts  dans  leur  situation  , étaient 
couverts  d’un  grand  vêtement  de  taffetas  violet , ressem- 
blant assez  à l’babit  des  religieux  de  Saint  -Benoit.  Les 
pièces  , qui  formaient  l’ensemble  de  ce  vêtement , ont 
été  assemblées , non  par  de  simples  coutures  ou  par  des 
surjets,  suivant  notre  usage,  mais  au  moyen  d’un  galon 
de  soie  verte  , étoilé  d’uue  broderie  d’or  qui  servait  à bel- 
les lisières  entre  elles,  en  sorte  que  le  galon  dessinait  les 
pièces  telles  qu’elle?  étaient  avant  d’être  assemblées.  Celte 
espèce  de  tunique  longue  et  très-ample  était  bordée  par  une 
grande  bande  d’étoffe  à grands  dessins  , relevés  en  dorure 
sur  le  fond.  La  mitre  de  soie  blanche  ressemble  parfaite- 
ment à la  moire  que  nous  connaissons.  La  tête  était  posée 
sur  un  coussin  qui  avait  conservé  sa  forme , quoique  en- 
tièrement détruit.  Les  gants  que  le  squelette  avait  aux 
mains  sont  bien  conservés  et  d’un  tissu  de  soie  à jour  fait 
à l’aiguille  autour  d’une  base  cylindrique,  suivant  le  rap- 
port que  AI.  Desmarets,  membrede  l’Institut,  a donné  sui- 
tes étoiles  trouvées  dans  ce  tombeau  et  dans  celui  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  La  bague  qu’il  avait  au  doigt  n’offre 
rien  de  curieux  , ni  par  la  matière , ni  par  la  forme  j elle 
est  d’un  métal  composé  de  cuivre  et  d’argent  mélangé;  le 
chaton , en  forme  de  croissant , renferme  une  turquoise 
décolorée.  La  chaussure  du  personnage,  parfaitement  sem- 
blable à nos  guêtres  , est  d’uue  étoile  de  soie  d’un  violet 
foncé , ornée  de  dessins  très-variés  et  du  meilleur  goût , 
représentant  des  polygones  ou  écus  dans  le  champ  desquels 
sont  tracés  des  lévriers  et  des  oiseaux  en  or  : ces  guêtres 
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étaient  serrées  du  liaut  et  du  bas  d une  coulisse  retenue  par 
un  petit  cordonnet  de  soiedel*  nfèmc  couleur»  et  dont -la 
fabrique  ressemble  parfaitement  à la  nôtre.  Le  savant 
Desmarets  retrouve  dans  cette  étoffe  tout- ce  que  Pline  et 
Ammien  Marcellin  nous  apprennent  sur  la  fabrication  des 
tissus  les  plus  riches  de  leur  temps  et  de  celui  des  Grecs. 
11  y découvrit  les  différentes  parties  d’un  dessin  varié  » 
qui  n’ont  pu  s’exécuter  que  de  la  manière  dont  Pline 
nous  instruit  que  les  Grecs  d’Alexandrie  étaient  parvenus 
à orner  les  tissus  de  leurs  étoffes.  11  rapporte  qu’Ammien 
Marcellin  dit  formellement  que  ces  étoffes  étaient  em- 
ployées dans  l’habillement  des  personnages  d’une  certaine 
classe  jusqu’au  temps  où  nos  évêques  ont  vécu.  D apres 
toutes  ces  observations  et  le  style  que  M.  Lenoir  remarque 
dans  le  dessin  des  ornemens  que  nous  venons  de  décrire  , 
il  pense  que  cette  étoffe  n’a  point  été  fabriquée  en  France, 
et  quelle  a été  apportée  d’Asie.  ( Moniteur , an  vu, 
page  i356.  ) — Observations  nouvelles.  — M.  J.  DfenAiir. 

As  xiii.  ■ — Les  objets  qui  se  sont  trouvés  dans  le 

tombeau  de  Childéric  ne  peuvent  manquer  d’avoir  été  dé- 
crits peu  de  temps  après  leur  découverte,  et  nous  ne  nous 
flattons  point  d’en  parler  les  premiers  ; mais  nous  croyons 
en  offrir  la  description  la  plus  circonstanciée  en  rapportant 
textuellement  le  passage  du  recueil  des  antiquités  de  M.  De- 
bart,  où  cette  description  est  consignée.  Cette  découverte, 
dit  ce  savant  écrivain , se  fît  le  37  mai  i653  , près  de  l’é- 
glise paroissiale  de  Saint-Brice  , à Tournay.  En  creusant 
les  fondemens  d’une  maison  à la  profondeur  d’environ  sept 
pieds  , on  trouva*abord  une  boucle  d’or  et  une  espèce  dè 
nid  pouri  où  il  y avait  plus  de  cent  monnaies  ou  médailles 
d’or;  on  y rencontra  aussi  deux  cents  monnaies  d’argeut  , 
des  pièces  de  fer  Touillées,  deux  crânes,  dont  1 un  semblait 
plus  grand  que  l’autre  , un  squelette  étendu  ; auprès  de  là, 
une  épée  si  gâtée  par  la  rouille  quelle  s’en  allait  en  pièces 
dès  qu’on  la  touchait.  Mais,  ce  qui  était  plus  considéra- 
ble; le  pommeau  de  celte  épée  , la  poignée  , le  fourreau , 
des  parties  d’un  baudrier,  un  instrument  qu’on  a pris  pour 
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un  stylet  à écrire  , une  petite  tète  de  bœuf , plus  de  trois 
cents  petites  figures  , une  aiguille  , des  boucles,  un  croc,  de 
petits  crochets , des  clous,  des  filamens,  des  billes  , le  tout 
d’or  : et  toutes  ces  pièces  ornées  d’un  grand  nombre  de  peti- 
tes pierres  précieuses.  Il  eût  été  impossible  de  dire  en  quel 
temps  cela  avait  été  mis  dans  cet  endroit  et  à qui  ce  trésor 
avait  appartenu,  si  l’on  n’y  avait  trouvé  deux  bagues  en 
or  dont  l’une  portait  une  tète  ou  creux  avec  l’inscription 
Childcrici  regis.  On  y déterra  aussi  une  hache  qu*i  était  sous 
la  tète  de  Childéric,  et.  un  des  fers  de  son  cheval.  ( Ou- 
vrage de  M.  Debart  , Moniteur , an  xm,  page  ifâ.  ) 
— Découvertes.  — M.  ***.  — 1 8 1 8.  — On  a découvert  à 
Toulouse  un  tombeau  antique  dans  le  faubourg  Saint-Cy- 
pricn.  Ce  nùonument  est  en  pierre  blanche  ; il  a environ 
deux  mètres  de  long  sur  une  largeur  proportionnée.  Un 
couvercle  épais  était  joint  au  tombeau  par  des  crampons 
en  fer  : ce  couvercle  est  taillé  en  talus  de  manière  à ce 
que  Ici  eaux  pluviales  puissent  facilement  s’écouler;  le 
travail  extérieur  est  grossier , et  n’oflre  aucun  bas-relief 
ni  aucune  inscription.  Les  ossemens  indiquaient  un  indi— 
*vidu  mort  très-jeune  ou  une  femme  d’une  petite  taille. 
Parmi  les  cendres  et  les  ossemens  on  a trouvé  un  anneau 
en  fer  et  quelques  agrafes  et  boutons  de  même  métal  qui 
semblent  annoncer  une  personne  de  pauvre  condition  ; de 
plus  deux  lacrymatoires  en  verre  étaient  placés  près  de  la 
tète  , et  de  chaque  côté;  ces  objets  entièrement  semblables 
è ceux  que  l’on  découvre  dans  les  sépulcres  romains  indi- 
quent d’une  manière  incontestable  l’ancienneté  de  ce  mo- 
nument. ( Moniteur , 1818,  page  1 18 3.  )®-M.  Roustaing, 
de  Cadoume.  — 1820.  — Près  Saitit-Seurin  de  Cadourne 
( Gironde  ) l’on  voit  les  ruines  d’une  petite  ville  nommée 
Brion  , dont  l’existence  remontait  aux  temps  les  plus  recu- 
lés. En  faisant  creuser  un  fossé  on  a découvert  un  tombeau 
de  marbre  blanc  d’une  dimension  gigantesque.  Les  bas- 
reliefs  représentent  des  soldats  combaltans  du  plus  beau 
style;  les  figures  sont  très -bien  conservées.  Les  formé» 
athlétiques,  l'àme  et  la  vie  qui  respirent  dans  cette  com- 
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position  décèleraient  l’àtne  d'n  génie  romain , si  les  costumes 
et  autres  accessoires  n’en  portaient  pas  le  cachet  irrécusa- 
ble. L’inscription  latine  a été  un  peu  altérée  par  le  temps. 
Voici  les  seuls  mots  que  M.  Roustaing  a pu  reconnaître 
jusqu’à  présent  : 

Fàbu.  . . . Germ.  ..  N. . . VI. . . . 

. DebELLANTEH.  . . . MORS. 


Duce  César. 

L’intérieur  du  tombeau  renfermait  un  cimeterre  et  une . 
pièce  de  monnaie  qu’on  croit  être  un  sesterce.  Moniteur , 
1820,  page  t5o8.  . 

TONDEUSES,  ou  machines  à tondre  les  draps  et  au- 
tres étoffes.  — Mécanique.  — Inventions.  — MM.  Sévénne 
êt  J.  Collier.  — 1 81 7. —Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet 
de  quinze  ans  pour  une  tondeuse,  dont  la  description  dé- 
taillée sera  donnée  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i832. 
— MM.  Poupart.  de-Neuflise  , Sévenne  et  J.  Collier*  — 

1 81 9. — Ces  mécaniciens  ont  exposé  une  machine  à tondre 
les  draps  , dite  tondeuse  , pour  laquelle  ils  ont  obtenu  en 
commun  une  médaille  d'or.  Cette  machine  est  mise  en 
action  par  un  moteur  appliqué  à une  manivelle  ; elle  peut 
être  mue  à bras , ou  par  un  manège,  ou  par  un  cours  d’eau  , 
ou  par  une  machine  à vapeur.  Le  drap  est  tondu  par  une  ac* 
tion  contiuue,ct  sans  interruption.  L’opération  de  la  tonte 
est  exécutée  avec  une  célérité  extraordinaire.  Nous  revien- 
drons sur  cet  article.  (Liv.  (thon.  p.  35 7.) — M.  Froment,  de 
Paris.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  une 
tondeuse  destinée  à tondre  deux  pièces  d’étoffe  à la  fois 
snr  leur  largeur , par  un  seul  mouvement  de  manivelle. 
Celte  machine  sera  décrite  dans  notre  Dictionnaire  an- 
nuel de  i8a4-  — Observations  nouvelles.  — Le  jury  or 
l’exposition.  — La  plus  belle  machine  qu’on  ait  vue  à 
l’exposition  est  sans  contredit  la  tondeuse , ou  machine  à 
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tondre  les  draps  ; elle  a été  exposée  sous  les  qoms  de 
M.  le  baron  Poupart-de-Neuilise,  manufacturier  à Sedan  , 
Louviers  et  Elbœuf ; de  M.  Sévenne  (Auguste),  négo- 
ciant à Paris;  et  de  M.  Collier  (John),  ingénieur-méca- 
nicien.Cette  machine  est  mise  en  action  par  un  moteur  ap- 
pliqué à une  manivelle  ; elle  peut  être  tnue  à bras  ou  par 
un  manège,  ou  par  un  cours  d'eau,  ou  par  une  machine 
à vapeur.  Le  drap  est  tondu  par  une  action  continue  et  sans 
interruption.  L’opération  de  la  tonte  est  exécutée  avec  une 
célérité  extraordinaire.  Le  jury  a eu  sous  les  yeux  les  dé- 
clarations délivrées  par  dix  manufacturiers  d’Elbœuf  qui 
emploient  la  tondeuse  dans  leur  fabrication.  Depuis  qu’ils 
connaissent  cette  machine  ils  ont  renoncé  à tous  les  autres 
moyens  de  tonte  ; ils  se  louent  de  la  célérité  de  son  travail , 
et  de  la  bonté  de  l’ouvrage  qu’elle  exécute.  Annales  do 
chimie  et  de  physique , 1820,  tome  1 3 , page  38a.  Voyez 
Draps  (Machines  à tondre  les  ) et  Forces  hélicoïdes. 

* 

TONGRES  ( Eaux  minérales  de  ).  — CtmitE.  — Ob- 
scivations  nouvelles.  — M.  Payssê.  — A»  ix.  — Cette 
vilhe  , située  à cinquante  degrés  , quarante  de  longitude , et 
à vingt-cinq  de  latitude  sur  une  éminence  au  bord  de  la 
petite  rivière  de  Geer , possède  deux  sources  d’eau  miné- 
rale. La  première  , nommée  Saint-Gilles  , appelée  par  les 
habitons  fontaine  de  Pline  , est  située  dans  un  vallon 
bordé  de  tous  côtés  par  une  chaîne  de  montagnes  d’en- 
viron quarante  mètres  d’élévation,  formées  d’un  sable  très- 
fin,  de  couleur  grise  , mêlé  d’une  terre  marneuse  écrasée. 
Elle  est  entourée  de  prairies , où  l’eau  que  la  source 
perd  paraît  stagner,  ce  qui  donne  à scs  bas-fonds  un  as- 
pect marécageux.  La  source  est  reçue  dans  un  bassin 
carré  formé  de  grosses  pierres  calcaires  ; sa  profondeur 
est  de  trois  mètres,  sur  un  de  diamètre.  Cette  source  est  as- 
sez abondante  pour  fournir,  dans  l’espace  d’une  heure  . 
plusieurs  tonneaux  d’eau  ; elle  dépose  à son  fond  une  pe- 
tite quantité  de  quartz  mêlé  de  marne  et  d’oxide  de  fer  , 
d’un  goût  astringent  bien  marqué.  Sa  température  est  de 


dix  degrés  du  thermomètre  A mercure  , celle  dé  l’atmo- 
sphère étant  de  dix-neuf  degrés.  L’eau  en  est  très-claire 
et  très-limpide  ; son  goût  est , ainsi  que  son  odenr  , sensi- 
blement ferrugineux  ; elle  laisse,  après  qu’on  l’a  bue,  une 
amertume  dans  la  bouche.  L’aréomètre  de  Baume  pour  les 
sels  s’y  enfonce  jusqu'à  o.  Là  deuxième  fontaine  est  au  nord 
de  la  montagne  dite  de  Fer;  elle  est  dans  un  bassin  oblong 
très-étroit , entouré  également  de  montagnes,  dont  quel- 
ques-unes sont  couvertes  de  bois  ; elles  sont  en  général 
très-ferlilisécs , et  formées  par  une  couche  de  bouc-terre 
mêlée  de  sable  grisâtre  très-fin.  Au  nord  de  la  montagne 
de  Fer,  il  existe  les  restes  d’un  bassin  formé  de  pierres 
calcaires  , assez  grand,  ovale,  où  on  descend  au  moyen  de 
quelques  escaliers  de  pierre.  Plusieurs  personnes  ont  as- 
H suré  à l’auteur  que  ce  bassin  était  autrefois  le  réservoir  de 
la  source  qui  se  trouve  plus  bas  , et  que  ces  eaux  servaient 
aux  soldats  de  César , dans  le  temps  que  ce  conquérant 
faisait  la  guerre  aux  Finirons.  La  fontaine  n’est  qu'un 
petit  bassin  ovale,  à environ  mille  mètres  de  distance  delà 
première,  cl  de  deux  cents  de  la  route  de  Tongres  à Ilnsselt, 
qui  se  trouve  à son  midi. L’eau  de  cette  source  a constam- 
ment un  coup  d’œil  trouble,-  on  y distingue  une  pellicu- 
. le  irisée  qui  en  couvre  toutc_la  surface;  clic  dépose  une 
terre  marneuse,  jaunâtre,  d’un  goût  astringent  (i);  des 
insectes  , ainsi  que  des  grenouilles  y existent.  Lorsque 
cette  eau  est  filtrée , elle  est  très-transparente  ; son  goût 
cl  son  odeur  sont  plus  sensiblement  ferrugineux  que  ceux 
de  la  première  fontaine  ; s<\  température  est  de  treize  de- 
grés du  thermomètre  à mercure  , celle  de  l’atmosphère 
étant  à dix-neuf.  L’aréoinètre  de  Baumé  pour  les  sels  s’y 
enfonce  jusqu’à  o lorsque  cette  eau  est  filtrée.  L’auteur  , 
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( i ) L’autrnr  ne  considère  pas  citte  terre  comme  un  vrai  dépôt 
S provenant  de  Veau  minérale  ; il  pense  , au  contraire  , qu’il  est  dû  ety 
très-grande  partie  à la  terre  des  parois  supérieures  du  bassin  , qui 
s'éboule  très-facilement  et  au*  c .r.  s étrangers  que  celle  fontaine  est 


* eipo-éel  recevoir. 
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ayant  soumis  ces  eaux  à diverses  expériences,  s'est  assuré 
qu’elles  contiennent  : 

i”.  fontaine  J Carbonate  de  fer.  . . 21  part. 

i843aopart.  d’eau,  t Carbonate  de  magnésie.  3t 

Total  5 a 

Au  lieu  de  55.  Perte  3 

2*  fontaine  f Carbonate  de  fer.  . . 97  part. 

1 843ao  part,  d’eau.  Carbonate  de  magnésie.  a8 

Total  55 

• Au  lieu  de  5g.  Perte  4 

ji finales  de  chimie , an  ix,  tome  36,  page  161. 

TONNEAU  HYDRAULIQUE.  — Mécanique.  — In- 
vention.— M.  Delaunay.  — I8l9. — Ce  tonneau  n’est 
autre  chose  qu’une  pompe  à incendie  ordinaire,  placée 
dans  l’intérieur  d’un  gros  muid  cerclé  en  fer , semblable  à 
ceux  qui  servent  à porter  l’eau  qui  alimente  nos  ménages. 
Le  réservoir  d’air  est  placé  au  milieu  -,  l’un  des  corps  de 
pompe  est  à l’avant,  l’autre  à l’arrière  du  tonneau.  La  bas- 
cule s’étend  en  long,  et  trouve  son  appui  au-dessus  du 
réservoir;  les  hommes  manœuvrent  aux  deux  bouts,  et 
un  mécanisme  simple  oblige  les  pistons  à demeurer  ver- 
ticaux. Sous  la  voiture  est  suspendue  une  baclie  d’osier 
garnie  en  cuir  ; on  y trouve  les  tuyaux  nécessaires  à la 
manœuvre.  Cette  hache  peut  d’ailleurs  être  détachée  et  ser- 
vir de  réservoir  pour  suffire  à là  dépense.  On  peut , comme 
dans  les  pompes  ordinaires  , adapter  des  tuyaux  d’aspira- 
tion qui  plongent  dans  celte  baclie  ou  dans  un  puits.  Mais- 
le  moyen  le  plus  simple  pour  alimenter  d’eau  cette  pompe 
est  de  faire  la  chaîne.  11  faut  alors  que  des  hommes , mon- 
tés sur  le  côté  du  tonneau  , reçoivent  les  seaux  et  versent 
l'eau  par  une  large  bonde  ménagée , à cet  effet , à la 
partie  supérieure , près  l’appui  de  la  bascule.  L’avantage 
que  présente  ce  tonneau  est  d’être  transportable  facilement 


rr 


i 


TON  99 

avec  un  seul  cheval.  Ce  prompt  secours  permet  de 
penser  que  le  feu  ne  peut  avoir  fait  assez  de  progrès 
pour  qu’il  ne  soit  pas  facile  de  l’arrêter  avec  l’eau  que 
contient  le  seul  tonneau.  Dans  le  cas  où  l’on  n’obtiendrait 
pas  cet  avantage  , l’exploitation  de  cette  partie  d’eau  don- 
nerait toujours  assez  de  temps  aux  personnes  présentes  de 
former  la  chaîne  pour  alimenter  la  pompe.  Quoique  la 
combinaison  de  la  pompe  et  du  tonneau  qui  l'alimen- 
te ne  soit  pas  nouvelle  , plusieurs  parties  du  tonneau 
de  M.  Dclaunay  sont  entièrement  de  lui.  Nous  nous  bor- 
nerons à quelques  points  principaux.  Ordinairement  les 
corps  de  pompe  sont  en  cuivre,  tournés,  rodés  et  calibrés  -, 
les  siens , par  économie  , sont  composés  d’une  plaque  de 
cuivre  courbée  en  cylindre  et  soudée  à scs  bords  ; on  la 
tire  au  banc  pour  être  certain  qu’elle  sera  parfaitement  cy- 
lindrique. Ce  cylindre  ainsi  composé , on  le  maintient  dans 
une  armure  de  bois  creusée  en  cylindre  et  garnie  de  frclles 
en  fer  ; par  là  on  ne  craint  pas  qu’il  se  déforme.  On  peut 
croire  aussi  que , par  l’usage , le  cuivre  demeurera  cylindri- 
que et  sera  très-long-temps  sans  avoirbesoin  de  réparation. 
La  forme  des  pistons  empêche  les  graviers,  qui  se  glissent 
dans  la  pompe,  de  l’engorger  et  d’en  produire  la  destruction. 
Les  points  de  flexion  des  tuyaux  présentent  aussi  une  amé- 
lioration dont  on  doit  savoir  gré  à l’auteur.  Comme  le  ton- 
neau demeure  plein  d’ean  , les  pistons  et  les  soupapes  sont 
constamment  plongés  dans  ce  fluide  , ce  qui  entretient  la 
souplesse  des  cuirs  et  les  empêche  d’être  hors  de  service, 
précisément  à l’instant  du  besoin.  Le  récipient  d’air  et  ses 
tubercules  sont  en  fonte  de  fer,  et  d’un  seul  jet,  pour  en 
garantir  la  solidité.  La  pompe  qui  se  trouve  adaptée  à ce 
tonneau  se  monte  , par  la  force  de  son  jet,  au  tuyau  de 
poêle  élevé  de  plus  de  80  pieds  ; cependant  cette  pompe 
présente  l’inconvénient  de  ne  pouvoir  être  remontée  qu’en 
plusieurs  heures,  si  l’on  était  obligé  de  la  démonter.  Ce 
tonneau  peut  être  d’une  grande  utilité  dans  les  campagnes , 
où  il  offre  des  moyens  rapides  et  certains  d'arrêter  les  ef- 
fets désastreux  de  l’incendie.  Soc.  d'encour .,  i8tq,  ».  33t-’ 
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TONNEAUX  (Fabrication  des). — Économie  indu- 
strielle. — Invention.  — M.  Thomas.  — 1 8 1 7.  — L’au- 
teur a obteuu  un  brevet  de  quinze  nns  pour  une  nouvelle 
fabrication  de  tonneaux  dont  nous  donnerons  la  descrip- 
tion dans  notre  Dicliounaire  annuel  de  i83a.  • 

TONNEAUX  (Machine  à faire  les). — Mécanique. 

— Invention.  — M.  Crochard  , de  Stenajr  ( Meuse  ).  — 
1 8 1 9.  — Celte  machine  a pour  avantage  de  donner 
des  dimensions  uniformes  à ses  produits  ; elle  est  mue 
par  l’eau.  L’auteur  a obtenu  une  médaille  d'argent.  Nous 
reviendrons  sur  cet  article. 

TONNEAUX  DE  TOUTES  DIMENSIONS  ( Jauge 

pour  les  ).  — Ift'STRUMENs  de  mathématiques.  — Invention. 

— M.  Champion  , de  Paris . — - l8lS.  — Cette  jauge , d’un 
tissu  de  fil  enduit  et  à imprimure  imperméable  , est  sus- 
ceptible de  supporter  toute  espèce  de  froissement,  même 
l’eflèt  du  grattoir  , sans  que  les  divisions  éprouvent  d’alté- 
ration. Un  service  de  plusieurs  années  ne  peut  l’allonger , 
et  elle  est  tellement  compacte , qu’en  la  faisant  passer  de 
la  glace  fondante  à l’eau  bouillante,  elle  n’épronve  aucune 
dilatation  apparente.  Cette  jaugea  deux  cent  trente-quatre 
centimètres  de  longueur , et  se  renferme  dans  nne  petite 
boîte,  où  le  ruban  se  roule  au  moyen  d’un  couvercle  mo- 
bile. Le  côté  destiné  à prendre  le  diamètre  des  fonds  et  du 
bouge  , porte  une  échelle  de  deux  cents  divisions  chili'récs 
de  cinq  eu  cinq  ; chaque  division  vaut  deux  litres  : celte 
gradation  part  du  point  de  o qui  se  trouve  vers  le  bout 
sortant  de  la  boîte.  Le  côté  opposé  sert  à prendre  la  lon- 
gueur extérieure  des  futailles  : il  est  divisé  en  treize  parties, 
qui  valent  pareillement  deux  litres  chacune  ; toutes  ces  par- 
ties sont  subdivisées  en  dix , afin  d’obtenir  des  résultats 
plus  exacts.  Celte  échelle  part  aussi  du  point  de  o , et 
porte  avec  elle  la  réduction  des  jables  et  des  fonds  com- 
binés avec  la  grandeur  des  tonneaux.  Une  telle  réduction 
a.  l’avantage  d’abréger  les  opérations , sans  nuire  d’une 


Digilized  by  Goqgle 


101 


TON 

manière  sensible  à la  précision.  On  commence  par  pren- 
dre le  diamètre  des  fonds  : pour  y parvenir  , il  faut 
fixer  l’extrémité  du  ruban  sur  le  bout  du  jable  corres- 
pondant à l’angle  du  fond  inférieur  , le  dérouler  en 
montant  et  sans  quitter  la  boite , jusqu’à  ce  qu’on  soit 
parvenu  au  point  du  jableopposé,  correspondant  à l'angle 
du  fond  supérieur  : cette  distance  douue  exactement  la 
hauteur  intérieure  de  l’un  des  fonds  ; on  répétera  la 
même  opération  pour  avoir  la  hauteur  de  l’autre  fond.  S’ils 
n’étaient  point  égaux  , il  faudraitlcs  réduire  de  la  manière 
suivante  : supposons,  par  exemple  , que  la  hauteur  du 
premierfond  donne  quatre-vingts  divisions,  et  que  celle 
du  second  en  donne  quatre-vingt-quatre  ; il  faut  addition- 
ner ces  deux  sommes,  dont  le  total  est  cent  quatre  , pren- 
dre la  moitié  de  ce  total  , qui  est  quatre-vingt-deux  ; ch 
dernier  nombre  donneprécisémcnt  le  diamètre  des  fonds 
réduits.  Après  avoir  trouvé  ce  diamètre,  il  faut  chercher 
celui  du  bouge  , qui  présente  souvent  une  différence  sen- 
sible. Pour  le  connaître  , il  faut  int£l«irc  , par  la  bonde 
du  tonneau  une  baguette  peu  flexible  , ou  une  ficelle 
chargée  d’un  plomb  , qu’on  peut  toujours  porter  avec  soi  : 
après  avoir  pris  la  hauteur  du  bouge  sous  la  douve  avec 
l’un  de  Ces  deux  intrumens  , on  porte  la  hauteur  trouvée 
sur  le  ruban , afin  de  s’assurer  du  nombre  de  divisions  de- 
puis o jusqu'au  point  où  elle  se  termine  ; on  ajoute  ce 
nombre  à celui  du  diamètre  des  fonds  réduits,  et  la  moi- 
tié du  total  donne  le  diamètre  moyeu  du  tonneau.  Admet- 
tonsici  que  la  hauteur  du  bouge  donne  cent  quatre  divisions; 
nous  ajouterons  cent  quatre  au  nombre  quatre-vingt- 
deux  précédemment  trouvé  par  le  diamètre  des  fonds  ré- 
duits ; ce  qui  fait  cent  quatre-vingt  six  , dont  la  moitié 
quatre-vingt-treize  donne  le  diamètre  moyen  du  tonneau. 
La  longueur  se  prend  en  fixant  le  point  O à l’un  des  bouts 
du  tonneau;Sur  l'angle  du  jable  , et  en  regardant , au  côté 
opposé  , à quelle  division  du  ruban  se  termine  l’extrémi- 
té des  autres  jables.  Pour  obtenir  toute  l’exactitude  qu’on 
doit  attendre,  il  faut  tendre  le  ruban  , sans  néanmoins 
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le  tirer  trop  fort.  Multipliant  ensuite  le  diamètre  moyen 
par  la  longueur,  le  produit  donnera  la  contenance  du  ton- 
neau en  doubles  litres. 

Premier  exemple. 


Supposons  , comme  nous  l’avons  déjà 
fait , un  tonneau  dont  le  diamètre  de 

l’un  des  fonds  soit  de . 80  divisions 

Et  le  diamètre  de  l’autre  fond  de  ...  . 84 

L’addition  de  ces  deux  sommes  sera.  . . 164  ' 


Dont  la  moitié  donne  pour  diamètre  des 

fonds  réduits 8a 

Continuons  de  supposer  que  le  diamè- 
tre du  bouge  est  de - io4 

En  additionnant  ces  deux  sommes  nous 

aurons  . ....  ^. 186 


• W 

Dont  la  moitié  sera  le  diamètre  moyen  . g3  • 

Si  maintenant  la  longueur  est  de.  ...  9 divisions 

Vous  multiplierez  par  ce  nombre  le 
diamètre  moyen , qui  est  ici  g3  , le 

produit  sera  de : . 83y 

Qui,  étant  multipliés  par.  .......  2 

Donnent  16  hectolitres  j4  litres  . . . . 1674  litres 

Ou  bien  , pour  simplifier,  multipliez  • 


le  diamètre  moyen g3 

Par  le  double  de  la  longueur  9 , qui 

est.  18 


■ /44 

93 

Vous  aurez  de  suite  comme  dessus.  . . t6y4  litres. 


Digitized  by  Google 


io3 


TON 

f f 4'  < , 

Deuxième  exemple , avec  fractions  sur  le  diamètre  et  sur 
, la  longueur. 

Soit  le  diamètre  moyen  de  g3  j ou.  . . g3,  5 

Et  la  longueur  9 ou  y, 7,  dont  le 


double  est.  .....  19,4 

Multipliant  ces  deux  sommes ’.  3y4o 

84i5 

935 

Vous  aurez  de  suite . 181390  lit.  ou 

i8hect.  i31it.  £. 

Notice  de  T auteur.  • * 


TONNEAUX  CARRÉS.  — Économe  INDUSTRIEL!.». 

— Invention.  — M.  Kocx.  — Am  iii.  — (Onpeut  lier  ces 
tonneaux  d’une  manière  sûre  et  peu  dispendieuse , ils  ont 
un  fond  mobile  que  l’on  peut  baisser  à volonté  , de  ma- 
nière que  le  vin  ne  reste  jamais  en  vidange;  cette  inven- 
tion a été  mentionnée  honorablement  au  Lycée  des  arts 
séance  du  10  messidor.  Moniteur , tjg5  , page  i3ao. 

*•  • . r . » ' , * • * #* 

TONNEAUX  - FILTRES.  — Économie  DOMESTIQUE. 

— Inventions . — MM.  J.  Smith,  Cochet  et  D.  Momtfort. 

— Am  ix.  — Le  tonneau,  pour  lequel  les  auteurs  ont  ob- 
tenu un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  et  à son  expiration 
un  brevet  de  perfectionnement  de  cinq  ans , est  en  bois  de 
chêne  cerclé  en  fer , ayant  deux  anses  et  un  robinet  dans 
le  bas;  dans  l’intérieur  de  ce  tonneau  est  un  premier 
fond  en  bois , garni  de  quatre  champignons  , et  sur  lequel 
on  verse  l’eau  qu’on  veut  filtrer.  Le  second  fond  est- 
percé  de  petits  trous  ; il  y a deux  couches  de  grès  pilé 
entre  ces  deux  fonds;  ces  deux  couches  sont  séparées 
par  une  autre  couche  de  charbon  pilé  , et  mêlé  de  grès 
ou  de  sable  fin.  ( Brevets  publiés  , tome  0. , page  67 , 
planche  16,  figure  3.  ) — M.  Darbbfbuille.  — Am  x.  — ■- 
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L’auteur  a fait  à Nantes , en  présence  des  autorités , 
l’expérience  dn  tonneau-filtre  ; elle  a été  très-heureuse. 
L’eau  la  plus  sale  et  la  plus  bourbeuse , la  plus  surchargée 
de  corps  étrangers,  se  clarifie  avec  une  telle  célérité,  qu’un 
seul  vase  préparé  comme  il  va  être  dit , suffit  pour  fournir 
cent  vingt  pintes  d’eau  par  heure.  M.  Darbefeuille 
a pris  , pour  son  expérience  , de  l’eau  de  l’égout  de  l’hô- 
pital et  de  celle  de  la  rivière  d’Erdre,  auprès  des  tanneries 
de  Bourgneuf.  L’une  ctl'autre,  en  passant  à travers  la  ma- 
tière filtrante  , sont  devenues  claires  et  limpides  et  entiè- 
• rement  dégagées  des  insectes  aquatiques  qu’on  y aperce- 

vait auparavant  en  grand  nombre.  L’eau  de  la-Loire  reprit 
son  goût  agréable  , tandis  que  celle  de  la  rivière  d’Erbre  , 
quoique  aussi  blanche , conserva  un  caractère  de  fadeur  qui 
la  rendait  moins  bonne  à boire.  Le  tonneau -Jiltre  , qui 
servit  à l’expérience  , avait  trento-six  pouces  de  hauteur 
sur  uu  diamètre  du  4 à peu  près.  La  clef  qui  donne 
l’eau  après,  la  filtration  est  placée  tout-à-fait  au  bas  du  ton- 
neau ; à trois  ou  quatre  pouces  seulement  au-dessus  du 
fond , est  un  pe^it  grillage  eu  bois  qui  soutient  un  tarais 
très-fin  où  s’arrêtent  les  corps  étranger»  qui  pourraient 
avoir  échappé  à la  filtration.  La  matière  filtrante  est 
contenue  dans  le  tonneau  depuis  l’endroit  où  est  placé  ce 
tamis  , jusqu’à  trois  pouces  au-dessous  des  bords.  Pour 
composer  celte  matière  on  prend  du  ,eharbon  de  bois 
pilé  en  petits  grains  de  la  grosseur  de-  la  tète  d’une  très- 
grosse  épingle  ; on  le  lave  jusqu'à  ce  que  la  poussière  en 
ait  totalement  disparu  , et  de  sorte  que  lë  reste  ne  puisse 
teindre  ni  le  doigt  qui  le  touche  ni  l’eau  qui  le  reçoit. 
On  prend  ensuite  une  égale  quantité  de  terre  calcaire  du 
tuf,  le  plus  dur  et  le  plus  ferme,  bf.  Darbefeuille  s’est 
servi  de  la  pierre  connue  ici  sous  le  nom  de  crassune  ; on 
la  prépare  de  la  même  manière  que  le  charbon  avec  lequel 
on  la  mélange.  Ainsi , non-seulement  sur  les  vaisseaux', 
mais  dans  tous  les  pays  où  on  éprouve  de  la  diilicullé  à se 
procurer  de  l’eau  douce  , ce  tonneau  sera  de  la  plus  grande 
utilité.  ( Monit . , an  x,  p.  1288.  ) — Obscrv.  tioùv. — . 
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M.  Berthollet,  de  t Institut.  — An  xii.  — L’auteur  a 
communiqué  à la  classe  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques de  l'Institut  le  résultat  d’une  expérience  sur  la  pro- 
priété qu’a  le  charbon  de  conserver  l’eau.  Il  avait  rempli  , 
quatre  mois  auparavant , deux  tonneaux  dont  l’un  avait  été 
brûlé  à l'intérieur  : l’eau  qu’il  contenait  se  trouva  potable 
et  sans  mauvais  goût;  celle  mise  dans  le  tonneau  qui  n’a- 
vait pas  reçu  celte  préparation  était  tellement  gâtée  , qu’on 
ne  pouvait  en  soutenir  l’odeur.  L’application  de  ce  procédé 
a été  opérée  par  le  célèbre  navigateur  russe  Kroscnstcrn  , 
et  il  résulte  de  son  journal  cl  .do  ses  déclarations  que 
l’eau  conservée  dans  des  tonnes  cliarbonnées  intérieure- 
ment, s’est  maintenue  aussi  claire  cl  aussi  fraîche  que  de 
l’eau  de  source.  La  couche  de  charbon  agit  de  deux  ma- 
nières ; io.  elle  .s’oppose  à la  dissolution  de  fa  partie  extrac- 
tive du  bois;  elle  empêche  la  putréfaction  dç  celle  qui 
pourrait  se  dissoudre  des  portions  du  bois  qui  auraient 
échappé  à la  carbonisation  , ou  dont  le  charbon  aurait  pu 
se  détacher.  Si  l’on  se  contentait  de  mettre  du  charbon 
dans  le  tonneau,  ou  de  corriger  la  putréfaction  par  le 
moyen  de  filtres  contenant  de  la  poudre  de  charbon , ou 
n’obtiendrait  pas  le  premier  effet  et  même  le  second  ces- 
serait d’être  produit  à une  certaine  époque,  où  la  [*o- 
priété  du  charbon  serait  épuisée. -Le  procédé  de  clurbon- 
ner  l’intérieur  des  tonneaux  , peut  aussi  avoir  des 
avantages  pour  la  conservation  des  vins  : i°.  le  vin  doit 
dissoudre  , de  même  que  l’eau  , la  partie  extractive  du 
bois;  et  sa  saveur,  surtout  lorsque  naturellement  il  n’en 
a pas  une  qui  soit  dominante,  doit  en  être  altérée  ; ce  qui 
fait  que  les  tonneaux  qui  ont  déjà  beaucoup  servi , sont 
préférables  à ceux  dont  le  bois  est  neuf;  a°.  Cette  partie 
extractive  favorise  probablcmcul  la  fermentation  acide 
qui  s’établit  facilement  dans  les  voyages  , par  une  suite 
de  l’agitaliou  et  de  la  haute  température  rde  là  vient  que 
plusieurs  espèces  de  vin , ne  peuvent  supporter  la  mer 
ou  les  longs  transports.  Le  vin  suffisamment  clarifié  so 
perfectionne  dans  les  bouteilles  : n’esl-ce  point  parce 
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qu’alors  il  est  préservé  de  la  partie  extractive  dubois? 
et  ne  peut-ou  pas  conjecturer  qu’il  deviendrait  encore 
plus  agréable  si  on  le  conservait  dans  les  tonneaux  dont 
l’intérieur  serait  charbonné , et  qui  par  là  rempliraient 
à son  égard , l’office  du  grés  ou  du  bon  verre , mais  en 
le  contenant  en  grande  masse  qui  serait  favorable  à cette 
dernière  fermentation  qui  en  perfectionne-  les  qualités  ? 
les  liqueurs  spiritueuses  dissolvent  aussi  l’extrait  du  bois  , 
et  en  reçoivent  des  qualités  que  l’on  estime  quelquefois  , 
mais  que  d’autres  fois  l’on  voudrait  éviter  : on  le  pourrait 
par  le  moyen  des  tonneaux  charbonnés.  Pour  généraliser  , 
les  tonneaux  qui  ont  reçu  cette  préparation  peuvent  servir 
à tous  les  usages  où  l’on  veut  conserver  les  liquides  hors 
de  l’influence  de  la  partie  extractive  du  bois  , et  même 
les  préserver  de  la  putréfaction  à laquelle  ils  peuvent 
être  sujets,  jdnnales  de  chimie  , 1806  , tome  5g  , page  g6. 
/ oyez  Eau  (Appareils  à filtrer  J’.) 

TONNERRE.  — MéiéiiébLOGrE.  — Observations  nou- 
velles.— M.  Monge.  — 1/90. — Le  tonnerre , dit  l’auteur, 
est  un  phénomène  complexe , en  partie  météorologique , en 
partie  électrique,  et  dont  toutes  les  circonstances  n’ont  pas 
eneSre  été  suffisamment  analysées.  Non-seulement  les  prin- 
cipes de  physique  qui  doivent  conduire  à l'explication  de 
ce  météore  n’ont  été  connus  que  dans  ces  derniers  temps , 
mais  encore  une  terreur  religieuse  en  a détourné  les  re- 
gards des  observateurs  , et  ce  phénomène  n’est  pas  encore 
assez  connu  pour  être  expliqué  jusque  dans  ses  plus  petits 
détails.  11  est  incontestable  que  la  foudre  n’est  autre  chose 
qu’une  forte  étincelle  électrique  ; mais,  outre  que  les  phy- 
siciens sont  encore  partagés  aujourd’hui  sur  la  question  de 
savoir  si  l’étincelle  est  constamment  tirée  de  l’atmosphère 
par  la  terre  , ou  si  elle  est  quelquefois  tirée  de  la  terre  par 
l’atmosphère,  ce  qui  est  déjà  un  objet  assez  grand  d’incer- 
titude, on  a toujours  regardé  le  bruit  du  tonnerre  comme 
celui  que  devrait  naturellement  produire  une  décharge 
électrique  aussi  forte , et  cette  erreur  a empêché  de  faire 
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attention  à des  circonstances  qu’il  était  cependant  néces- 
saire de  connaître  pour  expliquer  le  phénomène.  D’abord, 
le  bruit  d'une  décharge  électrique  consistant  toujours  dans 
un  coup  unique,  tandis  qu’au  contraire  le  bruit  du  ton- 
nerre est  toujours  roulant  et  composé  d’une  suite  de  coups 
multipliés  , il  n’était  pas  naturel  d’attribuer,  comme  on  l’a 
lait,  des  résultats  constamment  aussi  différens , à des  causes 
parfaitement  analogues.  Cette  difiiculté  n’a  pas  dû  tarder  àr 
se  présenter  ; on  a cru  la  lever  en  considérant  le  roulement 
du  tonnerre  comme  produit  par  des  échos  multipliés  aux- 
quels les  surfaces  variées  des  différens  nuages  doivent  don- 
ner lieu  , et  l’on  a regardé  celte  présomption  comme  suffi- 
samment justifiée  par  le  roulementqui  accompagne  de  même 
un  coup  de  canon  tiré  dans  un  pays  de  montagnes  ; niais  il 
n’v  a aucuuc  parité  danslcs  circonstances.  Les  surfaces  des 
collines  , celles  des  rochers  , des  b Ali  mens , des  revôtemens 
de  fortifications , etc. , sont  capables  de  résistance  , et  peu- 
vent, en  réfléchissant  le  bruit  du  canon,  produire. des  échos 
et  une  espèce  de  roulement  ; mais  les  nuages  , qui  ne  sont 
autre  chose  que  le  spectacle  d’une  portion  de  l’atmosphère 
devenue  opaque  et  visible  par  supersaturation  , ne  présen- 
tement aucune  .surface  réfléchissante;  les  globules  d’eau 
qui  les  composent  sont  trop  mobiles  et  ont  trop  peu  de  masse 
pour  être  capables  de  la  résistance  nécessaire  à la  réflexion 
du  sou  ; et  le  bruit  unique  d’une  décharge  excitée  dans  l’at- 
mosphère, quelsque  soient  le  nombre  et  la  forme  des  nuages 
qui  en  environner!  1 la  scène,  ne  peut  jamais  être  répété,  et  ne 
doit  être  entendu  qu’une  seule  fois,  Celte  conclusion  ; à la- 
quelle on  est  conduit  par  le  raisonnement,  est  vérifiée  par  une 
observation  journalière.  Les  marins  savent  tous  qu’un  coup 
de  canon  tiré  en  pleine  mer  et  loin  des  côtes  n’est  jamais 
entendu  qu’une  seule  fois  et  sans  roulement,  quelque  nom- 
breux que  les  nuages  puissent  être  , tandis  que  le  tonnerre 
s’y  fait  entendre  comme  à terre  par  une.  suite  de  coups  répé- 
tés. Les  nuages  n’ont  donc  pas  la  faculté  de  réfléchir  les 
sous  , et  le  bruit  du  tonnerre  11’est  donc  pas , comme  on  le 
croit  encore,  1’ell'el  d’une  explosion  unique,  répétée  et 


io8  TON 

•multipliée  pnr  des  échos.  Une  autre  remarque  très-impor- 
tante qui  parait  avoir  échappé  à l’attention  des  observateurs, 
c'est  que  la  foudre  accompagne  toujours  la  formation  subito 
d'un  grand  nuage,  soit  quelle  en  soit  la  cause,  soit  qu’elle 
en  soit  l’eflet.  L’été,  lorsque  après  un  temps  sec  et  chaud 
le  vent  dans  nos  climats»  tourné  au  sud-ouest,  on  entend 
un  premier  coup  de  tonnerre,  et  le  ciel,  qui  peu  de  temps 
auparavant  était  pur  et  screiu , est  déjà  occupé  par  des  nua- 
ges. A mesure  que  l’orage  avance  et  que  les  coups  de  tqn- 
nerre  sc  succèdent , le  ciel  se  couvre  de  nuages  nouveaux 
qui  n'existaient  pas  antérieurement,  etqui  ti’ont  pas  été  ap- 
portés par  les  vents.  Bientôt  la  transparence  de  l’air  est 
troublée  dans  toute  l'étendue  de  l'horizon  ; il  succède  une 
pluie  dont  l'aboudancc  est  proportionnelle  au  nombre  et  à 
la  violence  des  coups  de  tonnerre;  enfin  celte  pluie,  cl  la 
formation  des  nuages  qui  lui  donne  lieu,  ne  cessent  que 
quand  le  tonnerre  ne  se  fait  plus  c.itcudrc.  Si  la  foudre 
accompagne  toujours,  ou  comme  cause  ou  comme  effet,  la 
formation  subite  d’un  grand  nuage , le  bruit  du  tonuerre 
n’est  plus  celui  de  la  foudre,  il  est  celui  de  la  formation  du 
nuage.  En  effet,  lorsque  sur  une  étendue  d’une  demi-licue 
carrée  et  sur  quelques  ccutaiues  de  toises  de  hauteur  l'air 
atmosphérique,  par  quelque  cause  que  ce  soit,  devient 
tout  à coup  supersaturé , et  qu’il  sc  forme  subitement  un 
grand  nuage,  la  grande  quantité  d’eau  abandonnée,  et  qui 
en  passant  de  l’état  aériforme  à l’état  liquide  est  réduite 
à un  volume  à peu  près  neuf  cents  fois  moindre,  occasiouc 
dans  l'atmosphère  une  espèce  de  vide  subit;  les  couches  su- 
périeures par  leur  poids,  et  les  couches  latérales  par  leur 
ressort,  se  transportent  pour  remplir  ce  vide , et  en  sc  cho- 
quant avec  violence  elles  occasionenl  uu  bruit.  C’est  ce  qui 
arrive  tous  les  jours  en  petit  lorsqu’on  ouvre  rapidement 
un  étui  dont  le  couvercle  ferme  assez  exactement;  en  fai- 
sant glisser  ce  couvercle  sur  la  gorge  , on  dilate  l’air  inté- 
rieur, et  dès  que  l’étui  est  ouvert,  l’air  extérieur,  se  por- 
tant avec  une  certaine  vitesse  pour  remplir  le  vide,  sc 
choque  et  produit  le  bruit  qui  accompagne  toujours  cette 
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opération.  Le  bruit  du  coup  de  fouet  est  encore  un  effet 
analogue  à celui  que  l’auteur  décrit  ; car  la  mèche  du  fouet 
aplatie  en  forme  de  cuillère,  et  retirée  subitement,  entraîne 
avec  elle  une  petite  masse  d’air,  et  forme  un  vide  subit  ; ce 
vide  donne  lieu  à une  précipitation  cl  à la  formation  d’un 
petit  nuage  d'un  pouce  de  volume  , que  l’on  aperçoit  faci- 
lement quand  le  fond  du  tableau  C9t  sombre  ; et  l’air  environ- 
nant, qui  se  presse  pour  remplirle  vide  , produit  en  se  cho-, 
quant  un  bruit  dont  l’éclat  dépend  de  la  rapidité  du  mou- 
vement et  de  l’intensité  du  vide,  s’il  est  permis  de  parler 
ainsi.  Enfin  la  membrane  que  l’on  brise  sur  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique,  et  qui  fait  un  bruit  assez  consi- 
dérable , est  encore  un  exemple  d’un  effet  analogue.  Lors- 
qu'un premier  vide  est  formé  dans  ratmosphère  sur  une 
étendue  assez  grande  par  la  précipitation  de  l’eau  , les  cou- 
ches supérieures  descendent  par  leur  poids  pour  le  rem- 
plir ; mais  les  couches  latérales  se  dilatent  et  deviennent  à 
leur  tour  supersaturées  ; il  se  produit  donc  au  dednnsd’elles 
une  nouvelle  précipitation  d’eau  et  un  nouveau  vide  qui 
étant  rempli  de  la  même  manière  donne  lieu  à un  second 
coup,  et  ainsi  de  proche  en  proche.  Mais  les  premiers  vi- 
des étant  remplis  par  des  couches  d’un  plus  grand  diamè- 
tre , les  vides  qui  leur  succèdent  deviennent  de  moins  en 
moins  intenses  à mesure  que  les  couches  où  ils  s’opèrent 
sont  plus  éloignées  du  centre;  et  les  explosions  , après  s’ê- 
tre nüaiblies,  cessent  enfin  lorsque  les  dilatations  de  l’air  ne 
peuvent  plus  donner  lieu  à de  nouvelles  précipitations  d’eau. 
Il  resterait  actuellement  à déterminer  si  la  supersaturation 
subite  d’une  grande  masse  d’air  et  la  formation  d'un  grand 
nuagcqtti  en  résulte  sont  produites  par  l’étincelle  électrique; 
et  dans  ce  cas’,  l'étinccllc  pourrait  indifféremment  être  ti- 
rée , ou  des  nuages  par  la  terre , ou  dé  la  terre  par  les  nua- 
ges ; ou  si  au  contraire  cette  étincelle  est  l’effet  de  la  pré- 
cipitation de  l’eau  , alors  la  fondre,  constamment  produite 
dans  les  mêmes  circonstances  , serait  toujours  descendante. 
Il  serait  possible  que  la  supersaturation  de  l’air  fût  toujours 
oceasionée  par  l’ascension  rapide  d’un  courant  d’air  chaud 
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et  saturé,  puisque  la  pesanteur  spécifique  de  l’air  , dans 
cet  état , est  beaucoup  moindre  , et  que  la  foudre  ne  fut 
que  la  décharge  spontanée  d’une  électricité  naturelle  et 
faible,  d'abord  excitée  par  la  précipitation  chimique,  et 
ensuite  exaltée  par  le  rapprochement  des  molécules  qui  a 
nécessairement  lieu  dans  la  formation  d’un  nuage  ; mais  les 
observations  manquent  à cet  égard  , et  d’ailleurs  ces  consi- 
dérations s'éloignent  de  l’objet.  Il  suffit  d’avoir  distingué 
dans  le  phénomène  du  tonnerre  ce  qui  est  purement  mé- 
téorologique de  ce  qui  est  électrique.  Annales  de  chimie  , 
tome  5,  page  63.  Voyez  Foudre. 
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TOPASE.  — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  BEnTUOLLET.  — An  ix.  — Ce  savant  chimiste  annonce 
que  l’on  a trouvé  un  cinquième  d'acide  fluorique  dans  la  to- 
pase,  où  qn  ne  l’avait  jamais  soupçonné.  Cette  pierre  passe 
donc  dans  la  classe  des  substances  acidifères.  Mémoires  de 
t Institut,  tome  3. 
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TOPIQUE  LABIAL.  — Art  do  parfumeur.  — Inven- 
tion. — M"0.  Df.lacobr,  de  Paris. — 1 820.  — Un  brevet 
de  cinq  ans  a été  accordé  pour  cette  pâte  cosmétique , que 
nous  ferons  connaître  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
de  i8a5. 

» 

TORDOIR  - OURDISSOIR.  — Mécanique.  — Inven- 
tion.— M.  Vigneron.  — 1 8 1 1 . — Le  tordoir-ourdissoir 
de  M.  Vigneron  , et  pour  lequel  il  a été  délivré  à l’auteur 
un  brevet  de  dix  ans , est  le  même  que  celui  qui  se  trouve 
dans  presque  toutes-  nos  manufactures , et  s’en  distingue 
par  un  porte-fuseaux  ou  bobines  , qui  permet  de  le  compa- 
rer au  rouet  à filer.  La  roue  a un  mètre  quatre-  >i  g- 
trois  millimètres  , et  les  noix  des  broches  vingt  - sept 
millimètres  ; en  sorte  que  ces  dernières  tournent  quarante 
fois  sur  elles-mêmes  pendant  la  révolution  de  la  grande 
roue.  Au  moyen  de  trois  poulies  à plusieurs  gorges,  qui 
y sont  adaptées,  l'on  augmente  et  l’on  diminue  le  tordage 
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que  l’on  veut  donner  aux  fils  de  chaîne  ; et  deux  roues  d'an- 
gles cl  un  pignon  qui  monte  et  descend  se  trouvent  placé» 
sur  le  devant  du  tordoir  ; l’on  change  la  direction  del’our- 
dissoir  au  moyen  d’une  pédale , sans  changer  celle  des 
broches  , qui  tournent  toujours  dans  le  même  sens.  L'usage 
étant  d'ourdir  à vingt  bouts,  M.  Vigneron  a mis  vingt 
broches  à sou  tordoir  ; et  à mesure  que  le  ül  se  tord,  il  sc 
place  sur  l’ourdissoir,  de  manière  que  le  tordage  que  reçoit 
le  G1  de  chaîne  uc  coûte  rien , les  deux  opérations  se  fai- 
sant ensemble.  Considéré  sous  ce  point  de  vue  , le  tordoir- 
ourdissoir  serait  d’une  grande  utilité  pour  le  colon , la  laine 
cl  la  soie , dans  les  endroits  où  l'on  file  à la  main.  Les  Gis 
placés  sous  le  tordoir-ourdissoir,  n’ayant  ni  trop  ni  trop 
peu  de  tension  , n’éprouvent  pas  l’inconvénient  grave  de 
faire  des  vrilles  ou  boucles.  Ce  tordoir-ourdissoir  pouvant 
être  d’une  grande  utilité  dans  les  manufactures , il  a été 
conclu  à la  mention  dans  le  Bulletin.  Moniteur , i8t3  , 
page  483;  et  Soc.  J encouragement,  tome  12,  pagcji. 

TORPILLE  ( Expériences  sur  la  ).  — Physique.  — 
Observations  nouvelles.  — MM.  de  Humboldt  et  Gay- 
Lussac.  . — 1 805.  — Quoique  la  force  de  la  torpille  ( Raja 
torpédo  Lin.  ) ne  soit  pas  à comparer  à celle  du  gymnotus, 
elle  11’en  est  pas  moins  en  état  de  causer  des  sensations 
douloureuses.  Une  personne  très-accoutumée  aux  commo- 
tions électriques  ne  soutient  qu’avec  peine  une  torpille  de. 
quatre  décimètres  de  long  , et  jouissant  de  toute  sa  vigueur. 
L’animal  porte  son  coup  sous  l’eau,  et  ce  n’est  que  lors-' 
qu’il  devient  plus  faible  que  ce  fluide  empêche  son  action. 
M.  Gay-Lussac  a observé  que  dans  ces  cas  on  ne  commence 
à sentir  la  commotion  que  lorsqu’on-  élève  la  torpille  au- 
dessus  de  la  surface  de  l’eau.  Il  en  est  de  ce  poisson 
comme  des  grenouilles  sur  lesquelles  on  fait  des  expé- 
riences galvaniques.  Les  conditions  sous  lesquelles  la  con- 
traction se  fait  sont  différentes  selon  le  degré  d’excitnbilito 
des  organes.  M.  de  Humboldt  a.  observé  dans  l’Amérique 
méridionale  que  le  gymnotus  donne  les  commotions  le} 
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plus  effrayantes , sans  foire  aucun  mouvement  extérieur 
des  yeux,  de  la  tète  ou  des  pennes.  Il  n’en  fait  pas  plus 
qu'une  personne  qui  passe  d’nnc  idée , d’une  sensation  à 
une  autre  -,  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  torpille.  Les  deux 
savans  observateurs  ont  remarqué  qu’elle  remue  convulsi- 
vement les  pennes  pectorales  chaque  fois  qu’elle  lance  son 
coup;  ce  coup  se  fait  sentir  plus  ou  moins  fort  selon  que 
le  contact  se  passe  dans  une  surface  plus  ou  moins  grande. 
On  ne  peut  pas  décharger  à volonté  les  organes  d'une  tor- 
pille ou  d’un  gymnotus,  comme  l’on  décharge  une  bou- 
teille de  Leyde  ou  une  pile.  On  ne  sent  pas  toujours  de 
commotion  lorsqu'on  touche  un  poisson  électrique.  11  faut 
l’irriter  pour  qu’il  porte  son  coup  ; cette  action  dépend  de 
la  volonté  de  l’animal , qui  peut-être  ne  tient  point  tou- 
jours chargés  ses  organes  électriques;  il  les  recharge  avec 
une  célérité  admirable  , car  il  est  en  état  de  donner,  une 
longue  suite  de  commotions.  Le  coup  se  fait  sentir  ( l’ani- 
mal étant  disposé  à le  porter)  ch  touchant  d’un  seul  doigt 
une  seule  surface  des  organes  électriques,  ou  en  appli- 
quant les  deux  mains  aux  deux  surfaces,  à la  supérieure 
et  à l’inférieure  h la  fois.  Aussi  , dans  les  deux  Cas,  il  est 
indifférent  que  la  personne  qui  applique  son  doigt  ou  ses 
deux  mains  soit  isolée  ou  qu’elle  ne  le  soit  pas.  Lorsqu’une 
personne  isolée  touche  la  torpille  d’un  seul  doigt,  il  est 
indispensable  que  le  contact  soit  immédiat.  Aucune  com- 
motion ne  se  fait  sentir  lorsqu’un  corps  conducteur,  un 
métal , par  exemple,  est  interposé  entre  le  doigt  et  l’or- 
gane du  poisson.  C'est  pour  delà  que  l’on  touche  impuné- 
ment l’animal  par  le  moyen  d’une  clef  ou  de  tout  autre 
instrument  métallique.  M.  Gay-Lüssac  ayant  observé  cette 
condition  importante,  la  torpille  fut  placée  sur  un  plateau 
métallique  avec  lequel  la  surface  inférieure  des  organes 
était  en  contact.  La  main  qui  soutient  ce  plateau  ne  sent 
jamais  de  commotion  lorsqu’une  autre  personne  isolée 
irrite  l’animal , et  qite  le  mouvement  convulsif  des  pennes 
pcctoralesannoncc  les  décharges  les  plus  fortes  de  son  fluide 
électrique.  Si , au  contraire,  une  personne  soutient  la  tor- 
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pille  pincée  sur  un  plateau  métallique  de  la  main  gauche, 
comme  dans  l'expérience  précédente , et  si  cette  même  per- 
sonne touche  la  surface  supérieure  de  l’orgauc  électrique 
de  la  main  droite,  aWs  une  forte  commotion  se  fait  sentir 
dans  les  deux  bras  à la  fois.  Ce  soutinrent  est  le  même 
lorsque  le  poisson  est  placé  entre  deux  plateaux  métalli- 
ques dont  les  bords  ne  se  touchent  pas  , et  lorsque  l’on  ap- 
puie des  deux  mains  à la  fois  sur  ces  plateaux.  Au  con- 
traire , aucune  commotion  dans  les  deux  bras  ne  se  fait 
sentir  , si  dans  le  cas  précédent  il  existe  quelque  commu- 
nication immédiate  entre  les  bords  des  deux  plateaux  mé- 
talliques. La  chaîne  entre  les  deux  surfaces  de  l’organe  est 
alors  formée  par  les  plateaux  , et  la  nouvelle  communica- 
tion que  l’on  établit  par  le  contact  des  deux  mains  avec  les  4 

plateaux  est  sans  effet.  L’électromètre  le  plus  sensible  n’in- 
dique aucune  tension  électrique,  dans  Tes  organes  de  la 
torpille  , il  n’en  est  aucunement  affecté , de  quelque  ma- 
nière qu’on  1'cmploiu,  soit  en  l’approchant  des  organes, 
soit  en  isolant  le  poisson  , le  couvrant  d’un  plateau  métal- 
lique, et  en  faisant  communiquer  ce  plateau  par  un  fil 
conducteur  avec  le  condensateur  de  Volta.  Rien  n’indique 
ici,  comme  dans  Je  gymnotus,  que  l’animal  modifie  la  ten- 
sion électrique  des  corps  qui  l’entourent.  Les  poissons 
électriques  agissant  en  état  de  santé  avec  la  même  force 
sous  l’eau  que  dans  l’air,  MM.  deHumboldt  etGay-Lnssac 
ont  examiné  la  propriété  conductrice  de  ce  fluide.  Plu- 
sieurs personnes  faisant  la  chaîne  entre  la  surface  supé- 
rieure et  la  surface  inférieure  des  organes  de  la  torpille , i. 

la  commotion  ne  s’est  fait  sentir  qne  lorsque  ces  personnes 
se  sont  mouillé  les  mains.  Une  goutte  d’eau  n’intercepte 
pas  l’action  lorsque  deux  personnes , qui  de  leurs  mains 
droites  soutiennent  la  torpille  , au  lieu  de  se  donner  la 
main  gauche,  enfoncent  chacune  un  stylet  métallique  dans 
une  goutte  d’eau.  placée  sur  un  corps  isolant.  En  substi- 
tuant en  ce  cas  la  flamme  à la  goutte  d’eau  , la  communi- 
nication  est  interceptée,  et  ne  se  rétablit  que  lorsque  les 
deux  stylets  se  louchent  immédiatement  dans  l’intérieur  de 
tome  xvi.  ü 
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la  flamme.  Il  final  encore  observer  que  sous  l’eau  comme 
dans  l’air  la  commotion  ne  se  fait  sentir  que  lorsqu’on 
toucbe  immédiatement  le  corps  des  poissons  électriques. 
Ils  ne  lancent  pas  leurs  coups  à travers  la  couche  d’eau  la 
plus  mince,  fait  d’autant  plus  remarquable  que  l’on  sait 
que  dans  les  expériences  galvaniques,  où  la  grenouille  est 
plongée  dans  l’eau , il  suffit  d’approcher  la  pincelle  d’ar- 
gent des  muscles  , et  que  la  contraction  se  fait  lorsque  la  • 
couche  d'eau  interposée  a un  ou  deux  millimètres  d’épais- 
seur. Les  expériences  que  ces  deux  savans  ont  faites  sur 
la  torpille  prouvent , suivant  eux , que  les  orgaues  élec- 
triques de  cet  animal  n’aunoncent  aucune  tension  , aucun 
excès  de  charge.  On  serait  plutôt  tenté  de  comparer  leur 
action  à celle  d’une  réunion  de  petites  bouteilles  de  Leydc 
qu’à  une  pile  de  Volta.  Sans  cl.aine  , aucune  commotion 
ne  se  fait  sentir  ; et  ayant  senti  des  coups  du  gymnotus  à 
travers  des  cordes  sèches  , M.  de  Humboldt  croit  que. 
dans  le  cas  où  cet  animal  semblait  lui  donner  de  fortes 
commotions  sans  l’existence  d’une  chaîne,  cette  dernière 
avait  lieu  cependant  à cause  de  l’imperfection  de  l’isole- 
me'nt  où  se  trouvait  l’observateur.  Si  la  torpille  agit  par  des 
pôles,  par  un  équilibre  électrique  qui  tend  à se  rétablir, 
les  expériences  qui  précèdent  paraissent  prouver  encore 
que  ces  pôles  existent  les  uns  près  des  autres  sur  la  même 
surface  de  l’organe.  On  sent  la  commotion  en  ne  louchant 
qu’une  seule  surface  de  son  doigt.  Un  plateau  interposé 
entre  la  main  et  l’organe  rétablit  lui  - même  l’équilibre, 
et  la  main  qui  soutient  ce  plateau  ne  sent  rien,  parce 
qu’elle  est  hors  du  courant.  Mais  en  supposant  un  nombre» 
de  pèles  hétérogènes  sur  chaque  surface  de  l’organe , pour- 
quoi en  couvrant  ces  surfaces  de  deux  plaques  métalli- 
ques , dont  les  bords  me  se  touchent  pas  entre  eux , et  en 
plaçant  les  mains  sur  ces  plateaux  , l’équilibre  so  rétablit- 
il  vers  les  bras  ? Pourquoi , peut  - ondemauder , l’élec- 
tricité positive  de  la  surface  inférieure  ne  cherche-t-elle 
pas, dans  le  moment  de  l’explosion,  l’électricité  négative 
. du  pôle  voisin,  et  pourquoi  ne  se  trouve-t-elle  que  dans  la 
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surface  supérieure  de  l'organe  électrique?  Ces  difficultés  , 
dit  M.  de  Ilumboldt,  ne  sont  peut-être  pas  insurmonta- 
bles ; mais  la  théorie  de  ces  actions  vitales  demande  encore 
bien  des  recherches,  Geoffroy  a prouvé  que  les  raies , qui 
ne  donnent  pas  de  signes  d’électricité,  ont  des  organes  très- 
analogues  à ceux  de  la  torpille.  La  moindre  lésion  du  cer- 
veau empêche  l’action  de  ce  poisson  électrique.  Les  nerfs 
jouent  sans  doute  le  plus  grand  rùlc  dans  ces  phénomènes, 
et  le  physiologiste  qui  embrasse  l’ensemble  des  actions  vi- 
tales, s’opposerait  avec  raison  au  physicien  qui  croirait  tout 
expliquer  par  le  contact  de  la  pulpe  albumino-gélatineuse 
et  les  feuillets  aponévrotiques  que  la  nature  a réunis  dans 
les  organes  delà  torpille.  Ann.  de  chim.,  i8o5,t.  56, p.  i5, 
V.  Abgcille  électrique. 
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TORRENS  ET  RIVIÈRES  (Essai  sur  la  théorie  des). 
— Hydrographie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Fabre. 
— -A»  v.  — La  première  partie  de  cet  ouvrage  traite  de 
la  théorie  des  torrens,  des  rivières,  et  des  torrens-1  rivières. 
L’auteur  y a joint  diverses  notions  sur  l'abaissement  pro- 
gressif du  niveau  de  la  mer,  sur  l’origine  des  montagnes, - 
la  cause  des  Midrières  , la  formation  des  sources  et  leur 
variation.  La  seconde  partie  traite  des  moyens  d’empèchcr 
les  ravages  des  torrens,  des  rivières,  et  des  torrens-rivières. 
L’auteur  y détaille  les  différentes  espèces  de  digues  qu’on 
y emploie,  et  prouve  que  celles  perpendiculaires  au  cou- 
rant sont  les  «eulcs  à adopter.  La  troisième  partie  traite 
de  la  navigation , du  halage  et  de  la  flottaison  des  rivières. 
L’auteur  y donne  les  moyens  de  vaincre  les  obstacles 
qu’on  rencontre  dans  leur  lit,  en. réduisant  leur  pente  et 
leur  largeur,  ou  en  leur  substituant  des  canaux  latéraux. 
L’ouvrage  est  terminé  par  deux  sections  , dont  l’une  traite 
de  la  navigation  intérieure  de  la  France,  et  l’autre  des 
moyens  de  rendre  la  Seine  navigable  jusqu'à  Paris,  en 
l’obligeant  de  creuser  60n  lit  et  d’augmenter  la  profondeur 
de  scs  eaux.  Les  propriétaires  trouveront  dans  cet  ouvrage 
des  moyens  simples  de  garantir  leurs  possessions  contre 
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les  ravages  (les  rivières  et  des  torrens.  L'assembler;  des 
ponts  et  chaussées  a jugé  cet  ouvrage  utile  aux  écoles  d’ap- 
plication . Moniteur , an  v , page  108. 

TORTUES.  ( Manière  dont  elles  respirent.  ) — Zoo- 

L0Gie.  Observations  nouvelles.  — M.  Dcvctnoy.  — 

As  xiii.  — On  sait  que  dans  les  animaux  qui  ont  des  côtes 
mobiles  la  respiration,  et  particulièrement  l'inspiration, 
dépend  des  inouvemens  de  ces  arcs  osseux;  mais  dans 
ceux  qui  manquent  de  côtes , ou  qui  n’en  ont  que  des 
rtidiniens , le  mécanisme  de  cette  fonction  ne  peut  plus 
être  le  même.  Les  batraciens,  qui  se  trouvent  dans  l’une  ou 
l’autre  de  ces  circonstances , respirent  en  avalant  l’air  ; 
après  avoir  fermé  leur  bouche  , ils  dilatent  et  contractent 
alternativement  leur  gorge;  ils  obligent  ainsi  le  fluide 
atmosphérique  de  s’y  précipiter  par  les  narines , et  d en- 
filer la  glotte. Tl  était  à présumer  que  les  cbcloniens , dont 
les  côtes  sont  immobiles , respirent  par  un  mécanisme  sem- 
blable. Cependant  M.  Townon  dit,  dans  son  ouvrage  sur 
la  respiration  des  amphibies,  que  les  tortues  ont  deux 
paires  de  muscles  situés  dans  l’intervalle^osténcur  de 
la  carapace  et  du  sternum,  dont  l’un  sert  T 1 inspiration 
et  l’autre  à l’expiratipn.  Ces  muscles  nous  paraissent  au 
contraire  avoir  un  seul  et  même  usage , celui  de  compri- 
mer les  poumons,  soit  immédiatement,  soit  en  pressant 
les  viscères  abdominaux  , ce  sont  les  vrais  analogues  des 
muscles  du  bas-ventre  , déjà  indiqués  comme  tels  dans  le 
tome  premier  des  Leçons  d’anatomie  comparée.  La  pre- 
mière partie , ou  l’externe  , répond  à l’oblique  descendant  ; 
elle  s’attache  à tout  le  bord  antérieur  du  bassin,  à la  cara- 
pace et  au  sternum,  et  s’étend  dans  tout  l’intervalle  pos- 
térieur de  ces  deux  parties.  L interne  .est  composée  de 
fibres  transversales  qui  se  fixent  supérieurement  à la 
moitié  postérieuro  de  la  carapace  près  des  vertèbres, 
descendent  en  dehors  des  viscères , les  enveloppent  et 
viennent  aboutir  inférieurement  à une  aponévrose  moyen- 
ne. Celle-ci  passe  en  partie  sous  la  face  inférieure  de  la 
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vessie  urinaire,  et  sert  à la  vider  lorsque  ces  musCUs  se 
contractent.  Ils  ne  compriment  immédiatement  qu'une 
petite  portion  des  poumons,  mais  leur  action  principale 
6ur  ces  organes  a lieu  par  le  moyen  des  viscères  du  bas- 
ventre , qu’ils  serrent  fortement,  et  qui  pressent  à leur 
tour  les  poumons.  La  cause  principale  de  l'inspiration  est 
donc  , dans  les  cbéloniens  comme  dans  tous  les  animaux  à 
vertèbres  , l’action  des  muscles  du  bas-veutre.  Il  restait  à 
déterminer  celle  de  l’expiration.  L’inspection  d’une  tortue 
vivante  a prouvé  quelle  était  absolument  la  même  que 
dans  les  grenouilles.  Cet  animal,  après  avoir  fermé  sa 
bouebe  et  élevé  ses  narines  à la  surface  de  l’eau  , dilatait 
et  contractait  alternativement  sa  gorge  d'une  manière  très- 
marquée,  comme  le  font  les  batraciens  lorsqu'ils  res- 
pirent. Les  mouvemens  se  succédaient  quelque  temps  sans 
interruption,  étaient  suspendus  par  intervalle,  et  se  re- 
uouvellaicnt  ensuite:  le  moment  de  leur  suspension  est  celui, 
de  l’expiration.  On  conçoit  que  les  mouvemeos  d’expiratiou 
doivent  être  moins  fréquens,  çt  qu’il  faut  plusieurs  des 
premiers  pour  faire  entrer  dans  les  poumons,  la  quantité 
d’air  qui  peut  eu  être  chassée  par  une  seule  contraction 
des  muscles  du  bas-ventre.  Société  philom.,an  xui,  p.  a7g. 


TORTUES  FOSSILES.  — Géologie.  — Observations 
nouvelles. — M.  Cuvier,  de  l’Institut.  —1 809.  — L’auteur 
a rassemble  dans  cet  article  tout  ce  qui  est  connu  sur  les 
os  fossiles  des  tortues.  Il  résulte  de  ses  recherches  , qu’op 
ne  connaît  encore , avec  précision  , qtte  quatre  lieux  dans 
lesquels  on  ail  trouvé  des  restes  fossiles  de  ces  reptiles.: 
i°.  au  village  dé  Melsbroeck  , près  de  Bruxelles , dans  un 
calcaire  marin  grossier.  On  peut  rapporter  au  genre 
chelone  ( tortues  de  mer  ) les  ossemens  qu’on  y a trouves^ 
mais  ils  n’out'  appartenu  à aucune  des  espèces  connues 
actuellement.  a°.  Dans  la  montagne  de  Saint-Pierre  près 
de  Maastricht,  dans  une  craie  jaunâtre  à gros  grains,  et 
friable.  Les  nombreux  fragmens  qu’ou  y trouve  appar- 
tiennent* à une  tortue  de  'mer  d'une  espèce  inconnue. 
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3°.  Auprès  de  Glai-is  , dans  la  montagne  appelée  Platlen- 
berg , et  dans  une  carrière  d’ardoise  exploitée  pour  faire 
des  tables.  Ces  ardoises  sont  riches  en  impressions  de 
poissons.  On  en  a retiré  une  tortue  entière,  qui  est  une 
espèce  de  chrlone  ; mais  on  n’a  pu  en  déterminer  l’espèce. 
4°.  Près  d’Aix  en  Provence.  Les  os  des  tortues  sont  ren- 
fermés dans  un  banc  de  gypse  calcaire  mêlé  de  grains 
de  quartz  roulés,  et  situé  au  pied  de  la  petite  montagne 
dans  laquelle  sont  creusées  les  plàtrières  d’Aix.  M.  Cuvier 
ne  doute  pas , d’après  la  description  de  Lamanon  , que  ces 
os  n’aient  appartenu  à des  tortues  terrestres.  Ils  sont  accom- 
pagnés d’ossemens  de  mammifères  et  de  poissons,  et  de 
feuilles  de  palmiers  ou  de  graminées  comme  à Mont- 
martre. Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  les  détails  nombreux 
que  donne  M.  Cuvier,  pour  prouver  que  les  ossemens 
fossiles  mentionnés  ci-dessus  ont  nécessairement  appartenu 
a des  tortues , mais  nous  dirons  Seulement  què  tous  ceux 
qu’il  a pu  voir  diflèrent  des  os  de  toutes  les  espèces  de 
tortues  connues  actuellement.  Société  philomathique , 1 8 1 o, 
page  y.  Annales  du  Mus. , 1809 , toni.  14,  page  229. 

TORTUES  MOLLES.  — Histoire  katukelle.  — 
Observât,  nouv.  — Ml  Geoffroy  - Saint  - Hillaire. — 
1809.  — L’auteur  comprend  dans  un  genre'  à part  toutes 
les  tortues  dont  le  pourtour  de  la  carapace  est  mou  et 
cartilagineux.  Il  lui  donne  le  nom  de  trionyX , ou  de  tortue 
à trois  doigts  , comme  le  trait  qui  isole  le  mieux  ces 
tortues  des  autres.  Elles  sont  toutes  pentadaclylcs , et  n’ont 
d’ongles  qu’aux  trois  seuls  doigts  intérieurs , aux  pieds  de 
devant  comme  à ceux  de  derrière  ; ces  pieds  sont  larges  ; 
les  doigts  distincts  et  tous  susceptibles  d’agir  séparément, 
quoique  réunis  par  une  membrane.  On  reconnaît  encore 
les  trionyx  à la  longueur  du  cou  , à l'existence  d’une  pe- 
tite trompe  et  de  lèvres  réelles  et  mobiles  , ainsi  qu’à  l’ou- 
verture de  l’anus,  qui  ést  située  tout  à l’extrémité  de  la 
queue  ; et  le  trait  le  plusrcmarquable  de  leur  organisation 
est  non-seulement  l’état  de  mollesse  où  se  trouve pour- 
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tour  de  leur  carapace  , mais  l’absence  totale  d'écailles  pour 
la  recouvrir.  Ces  faits  sont  sans  doute  remarquables  , et  ils 
offrent  plus  de  caractères  qu’il  n’en  faut  pour  engager  à 
former  un  groupe  à part  des  tortues  molles.  C'est  une 
anomalie  si  grande  qu’une  carapace  qui  uc  participe  pas  à 
la  solidité  qui  lui  est  habituelle,  lorsque  cette  circonslauce 
fait  ordinairement  toute  la  sécurité  des  tortues  , que  l’au- 
teur a cru  devoir  examiner  si  cette  différence  tient  à 
quelque  chose  d’çsseutiel  dans  l'organisation.  Le  plastron 
est  formé  dans  toutes  les  tortures  par  neuf  points  d'ossi- 
li cation . Ou  il  arrive  , comme  dans  les  émydes  et  les 
tortues  proprement  dites,  que  ces  neuf  points  d'ossiftcaliou 
croissent,  et  s’étendent  indéfiniment  jusqu’à  ce  qu'ils  se 
rencontrent  et  ne  forment  plus  qu’une  seule  plaque  ; ou 
bien,  comme  dans  les  chélonéçs  et  les  trionyx  , l'ossification 
de  chacuu  s’arrête  de  manière  à laisser  au  milieu  do  tous 
ces  os  quelque  espace  vide.  Tant  de  pièces  dans  le  plas- 
tron pourraient  faire  croire  qu’il  est  entré  dans  sa  forma- 
tion des  os  étrangers  à la  composition  d’un  sternum  pro- 
prement dit  , comme  des  côtes  sternales  par  exemple  ; 
idée  d’autant  plus  naturelle  à admettre  , que  ses  parties 
latérales  sont  terminées  par  un  certain  nombre  de  digita- 
tions ; cependant  il  n'en  est  rien.  Les  analogues  des  côtes 
sternales  ne  manquent  pas  dans  les  tortues  : elles  existent 
dans  ces  pièces  articulées  qui  forment  le  bord  des  cara- 
paces , et  qui  se  voient  ài  la  suite  des  côtes  vertébrales. 
Le  plastron  , ou  le  sternum  des  tortues  , s’attache  sur  ces 
pièces  sternales  , eu  sorte  qu’il  ne  manque  rien  d’essentiel 
dans  le  thorax  de  ces  animaux  , et  que  tout  ce  que  cet  en- 
semble présente  de  singulier  à un  premier  aperçu  dé- 
pend uniquement  d'une  ossiGcation  plus  ou  moins  com- 
plète de  tout  le  coffre  pectoral  et  des  formes  particulières 
qui  résultent  de  cette  circonstance.  Présentement  les 
trionyx  qui  ont  le  pourtour  de  leur  caparace  mou  , pour- 
tour qui  est  visiblement  situé  au  delà  des  côtes  verté- 
brales , seraient-ils  des  animaux  011  qui  les  os  ou  pièces 
sternales  manqueraient  absolument  ï*  Il  est  facile  de  se  cou- 
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vaincre  du  contraire.  Un  fort  cartilage  contenu  entas  les 
(égumcns  du  dessus  et  du  dessous  remplace  ces  pièces  ; il 
est  dans  les  mêmes  rapports , car  il  forme  le  bord  de  la  ca- 
paracc  des  trionyx  , cl  aussi  dans  les  mêmes  connexions  , 
puisqu’il  s’articule  de  même  , d’une  part,  avec  les  côtes  ver- 
tébrales ; et  de  l’autrp  part , avec  le  plastron  ou  le  sternum. 
La  différence  de  consistance  de  ces  parties  dans  ces  diffé- 
rentes tortues  , n’offre  rien  de  plus  surprenant  que  te 
qu’on  observe  journellement  dans  les  mammifères , dont 
les  uns  ont  le  sternum  osseux  , et  les  autres  cartilagi- 
neux. Ou  donne  aux  neuf  pièces  du  sternum  ou  du  plas- 
tron des  tortues  , les  noms  suivans  : aux  trois  antérieurs  , 
ceux  -de  pièce  impaire  et  d'appendices  antérieurs  : aux 
deux  postérieurs , ceux  d’appendices  postérieurs  ; enfin  , 
aux  deux  paires  du  centro  étendues  latéralement , ceux  de 
branches  antérieures  et  postérieures  , selon  leur  position 
respective.  Société  philomathique  , i Bot) , Ihtl/etin  as; 
si rmalcs  du  Muséum >,  tome  i4,  page  i. 
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TOTCAP  (Nouvelle  perruque  appelée).  —Art  nu  éoiF- 
FEtm. — •Invention.  — M.  Dehlahde,  de  Paris.  — lSl9. 
i — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  des  procédés 

qui  seront  décrits  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8a4* 
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TOULL  (Antiquités  du  lieu  appelé). — Arcbéographie. 
— übs.  nouv. — M.  Barailom. — Am  x. — Dans  le  deuxième 
arrondissement  de  la  Creuse  , on  remarque  une  montagne 
appelée  7cm//;  elle  domine  sur  une  grande  étendue  de 
plaines  et  de  coteaux  ; son  élévation  au  - dessus  du  niveau 
de  la  mer  est  d’environ  six  cent  soixante-dix  mètres.  Une 
immmensc  quantité  de  pierres,  les  unes  amoncelées,  les 
autres  éparses,  suit  le  contour  de  U montagne;  ces  pierres 
forment  plusieurs  enceintes  circulaires,  et  on  remarque 
que  toutes  ont  été  lancées  du  dedans  au  dehors;  toutes  pré- 
sentent un  parement  très -uni,  et  la  plupart  sont  d’une 
telle  grosseur , que  nos  ouvriers  refuseraient  de  les  em- 
ployer. On  trouve  sons  ces  amas  les  restes  des  murailles 
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dont  ils  funt  partie;  ils  excèdent  souvent  d'un  quart  do 
mètre  la  superficie  du  sol , et  on  peut  aisément  reconnaître 
la  forme , l’étendue , la  structure  des  édifices.  Les  murs 
ont  en  général  uu  mètre  et  jusqu’à  uu  mètre  un  quart  d’é- 
paisseur. Les  pierres  dè  chaque  rang  sont  échantillonnées, 
d’égale  hauteur,  et  bien  ajustées  ; plusieurs  d’entre  elles 
forment -les  deux  parcmens,  et  rendent  de  la  sorte  l’ou- 
vrage très-solide , qui , du  reste,  est  bâti  à sec,  et  sans  au- 
cune espèce  de  ciment.  Tout  porte  à croire  que  les  cases 
étaient  tics-basses,  attendu  leur  construction,  la  fréquence 
des  orages  et  l'impétuosité  du  vent  qui  désolent  cette 
montagne.  Elles  étaient  d’ailleurs  contiguës,  entassées t 
sans  ordre , très-serrées  ; les  rues , dont  on  peut  encore 
apercevoir  quelques  vestiges  , avaient  au  plus  trois  à quatre 
mètres  de  large.  Un  puits  carré,  presque  comblé  , qui  est 
au  midi,  porte  avec  lui  Tempreinte  d-'unc  grande  ancien- 
neté ; son  contour  de  granit  est  usé  ; il  serait  difficile  d’en 
indiquer  la  profondeur.  Un  trouve  au  centre,  et  au  nord1, 
les  ruines  de  deux  bàlimcns  aussi  remarquables  par  leur 
forme  que  par  leur  construction;  celui  du  nord  présente 
un  carré  au  milieu  d’un  autre.  L’enceinte  extérieure  du 
premier  est  de  soixante-neuf  mètres  et  demi,  l’intérieur 
de  dix-huit  trois-quarts  ; l’interstice  vide  est  d’environ  sept 
mètres.  Ici  on  a employé  le  mortier  de  chaux , et,  à défaut 
de  sable,  de  la  pierre  grossièrement  écrasée.  Celui  du  cen- 
tre comprenait  plusieurs  édifices,  dont  le  plus  remarqua- 
ble était  une  tour  ronde.  Ce  bâtiment,  éloigné  de  ceut 
soixante  mètres  du  précédent,  avait  des  murs  de  deux 
mètres  d’épaisseur,  construits  en  partie  avec  du  mortier  de 
chaux , en  partie  avec  du  mortier  de  tuf.  On  y a trouvé 
d’anciennes  armes,  mais  détruites  par  la  rouille,  et  une 
longue  barre  de  fer,  terminée  en  gond  par  l’un  de  ses  bouts, 
du  poids  d’environ  deux  myriagramme»  et  demi.  La  tour, 
ayant  été  rasée  près  de  terre,  ne  laisse  apercevoir  aucune 
de  ses  entrées.  Elle  était  située  sur  le  plus  haut  de  la  mon- 
tagne, et  paraissait  correspondre  avec  les  pierres  Jo-malhr 
et  EpneU,  Toull  avait  trois  enceintes  en  amphithéâtre, 
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Le  rempart  qui  circonscrivait  la  ville  avait  douze  cenls 
mètres  de  circonférence;  il  était  éloigné  de  quarante  mè- 
tres du  second;  le  second,  dequarantc  mètres  dn  troisième; 
c’est-à-dire , eu  égard  à l'escarpement  du  terrain,  qu’ils 
étaient  respectivement  à la  portée  du  trait  et  de  la  fronde. 
Le  premier  rempart  intérieur  avait  jusqu’à  cinq  mètres  et 
demi  d’épaisseur;  le  second  ou  l'intermédiaire  n’en  avait 
que  trois  ; l’un  et  l’autre  étaient  construits  de  la  même  ma- 
nière que  les  habitations , mais  avec  de  plus  grosses  pier- 
res. Le  troisième  rempart,  ou  celui  extérieur,  avait  deux 
mètres  de  large , était  bâti  en  pierres  sèches  , et  parait  avoir 
été  peu  élevé  , si  l’ou  en  juge  par  la  petite  quantité  de  ses 
débris  ; et  cette  ordonnance  de  fortiücation  était  précisé- 
ment celle  adoptée  généralement  par  les  Gaulois.  La  tnon- 
lagtic  est  minée  et  percée  par  plusieurs  souterrains  qui 
aboutissent  aux  remparts  et  à la  tour.  L’immense  quantité 
des  ruines  annonce  une  grande  ville  qui  a dù  être  très-po- 
puleuse. De  toutes  parts  , et  dans  uu  rayon  assez  étendu, 
dont  Toull  est  le  centre  , on  trouve  des  ruines , et  des  rui- 
ues  très-anciennes.  Le  sac  de  cette  ville  parait  avoir  été  le 
plus  complet  dont  l’histoire  conserve  le  souvenir,  puisque 
l’ou  ne  peut  retrouver  aucune  trace  de  son  existence  dans 
les  chroniques  les  plus  anciennes.  La  légende  6eule  en  fait 
mention,  et  parle  d’un  prinçc  de  Toull , sous  l'apostolat 
de  Martial , vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  sous  l’em- 
pire de  ce  prince  ctdeGratien.  Il  ne  reste  à ce  lieu  d’au- 
tre marque  de  son  ancienne  souveraineté , qu’une  mesure 
de  capacité  que  l'on  nomme  louloise  , du  poids  de  vingt- 
cinq  livres  en  seigle.  Enûn,  ce  qui  complète  la  preuve  de 
l’existence  d’une  grande  ville,  ce  sont  non-seulement  scs 
chemins,  mais  encore  scs  inoniunens  religieux.  Plusieurs 
de  ces  pierres,  celles  à'Epncll,  sont  situées  dans  uu  vallon 
obscur  qui  certainement  a été  couvert  de  bois , et  le  long 
d’un  petit  ruisseau.  Au  nord,  et  à demi-heure  du  chemin 
de  Toull , existent  les  pierres  Jo-nuithr,  sur  le  moût  Bar- 
lot.  Le  travail  de  l’homme  parait  sur  toute  leur  surface; 
Ces  pierres  étaient  l’objet  d’uu  culte,  servaient  aux  sacri- 


Djflitized  by  Google 


TOU  ' i*3 

Gces , soit  animaux  , soit  humains.  C’est  près  d’elles  que 
l’on  immolait  les  prisonniers  et  que  l’on  exécutait  les  cou- 
pables. Le  vingtième  canon  du  concile  de  Nantes  ordonne 
d’enfouir  très-profondément  lapides  quos  in  ruinosis  locis  et 
silvestribus  venerantur,  ubi  vola  vovent  et  deferunt.  Un  bulle 
de  Calixtc  II,  de  l’an  1100,  donne  aux  chanoines  régu- 
liers d’Evaux  l’église  de  Saint-Martial  de  Toull,  Eocle- 
siam  Sancli-Martialis  de  Castello  Tuli.  Il  fallait  enfin  qu'au 
temps  de  Charles  VI  , sur  la  fin  du  quatorzième  siècle  , 
ce  lieu  méritât  quelque  attention  , puisque  les  Anglais  se 
donnèrent  la  peine  d’y  placer  les  trais  lions  en  pierre  qu’on 
y voit  encore  aujourd’hui.  La  ruine  du  château  pourrait 
bien  être  leur  ouvrage,  du  moins  est-il  constant  qu’à  dater 
de  cette  époque  il  n’est  plus  question  de  Gastellum  Tuli. 
Marti,  de  T Inst. , litter.  et  beaux-arts  , 1.  a , p.  a*g.. 

TOUPETS  A CHASSES.  — Art  no  coiffeur.  — Per- 
fectionnement. — M.  Charrier  , de  Paris. — I8l0.  — 
Ces  toupets,  pour  lesquels  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de 
cinq  ans  , sont  conformes  pour  leur  tissu  à tout  ce  qui  a 
été  fait'  dans  ce  genre  ; ils  difièrent  seulement  par  le 
moyen  imaginé  pour  les  fixer  sur  la  tête  d’une  manièro 
commode  et  solide,  sans  employer,  ni  colle  , ni  gomme , 
ni  élastique.  Ce  moyen  consiste  en  plusieurs  lames  avec 
leurs  châsses,  dont  le  nombre  et  les  proportions  sont  en 
raison  de  la  nudité  delà  tète  de  l’individu;  ces  lamés,  entrant 
dans  leurs  châsses,  y introduisent  une  mèche  de  cheveux  de 
la  personne  sur  la  tête  de  laquelle  on  place  le  toupet , qui , 
parce  moyen  , se  trouve  fixé  solidement.  Drev.  non  publ. 

TOUR  A GUILLOCHER  les  vases  en  terre  noire.  — 
Mécanique.  — Invention.  — M.  Lambert.  — 1812.  — 
L’auteur  a déposé  au  conservatoire  des  arts  et  métiers 
un  de  ses  tours  à guillocher  , à l’aide  desquels  on  imprime 
avec  des  molettes  , sur  la  terre  à demi  sèche,  des  orne- 
mens  d’un  fini  admirable.  Moniteur , i8ta,  page  gg8. — 
Nous  reviendrons  sur  cet  article. 
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■ • , TOUR  A TIRER  LA  SOIE.  — Mécanique. — Invention. 
— M.  Tamarin  , de  Paris.  — A»  iv. — Celte  machine,  pour 
laquelle  l’auteur  a obtenu  un  brevet  d'invention  de  quinze 
ans  , est  composée  d’un  fourneau  , d’une  bassine , d’une 
croisade , et  d’un  tour  ou  aspic , avec  un  va-et-vient.  Le 
fourneau  peut  être  fait  en  tôle  ou  en  briques  ; son  princi- 
pal mérite  consiste  dans  les  distributions  intérieures  qui 
doivent  être  construites  de  manière  à répartir  différons  de- 
grés de  chaleur  Selon  les  besoins.  Il  doit  avoir  environ 
vingt-deux  pouces  de  large  sur  vingt-six  de  long,  et  vingt 
de  haut.  On  peut  employer  toute  espèce  de  combustible 
pour  le  chauffer.  La  fumée  ne  peut  sortir  de  la  cheminée 
qu 'après  avoir  parcouru  les  différons  conduits  qui  lui  sont 
destinés.  La  cheminée  peut  être  en  tôle  ou  en  briques. 
La  bassine-  en  cuivre  , delà  forme  d’un  carré  long.,  doit 
être  bien  scellée  sur  le  fourneau  J elle  doit  avoir  dix- 
huit  pouces  de  large  sur  vingt-deux  de  loug  , et  deux 
de  profondeur  ; elle  est  divisée  diagonalemcnt , aux  trois 
quarts  à peu  près , par  une  séparation  de  même  métal , 
qui  doit  jouer  à charnière  avec  son  milieu , et  qui  sert  à 
faire  la  battue.  Cette  séparation  , placée  de  champ  , doit 
diviser  en  deux  parties  égales  un  tuyau  qui  est  placé  à l’an- 
gle où  aboutit  cette  séparation  , et  par  où  doit  s’écouler  à 
volonté,  au  moyen  d’un  robinet,  l’eau  contenue  dans  la 
bassine.  Presque  au-dessus  de  ce  tuyau  , et  à peu  près  sur 
le  bord  de  la  bassine  , est  une  gouttière  qui  sert  A purifier 
et  à tenir  de  niveau  l’eau  Contenue  dans  la  bassine.  La  par- 
tie de  cette  bassine  qui  se  chauffé  le  plus  est  destinée  à re- 
cevoir les  cocons  qui  se  dépouillent.  Cette  partie  est  vis- 
à-vis  de  la  tireuse  , qui  peut  d’autant  mieux  les  entretenir 
égaux  qu’il  lui  suffit  d’avancer  le  bras  environ  à moitié , et 
qu’elle  peut  s’asseoir  commodément.  La  disposition  de  la 
bassine  et  la  construction  du  fourneau  lui  offrent , en  un 
mot,  les  plus  grands  avantages  pour  que  la  fumée  ou  la 
vapeur,  les  temps  sombres,  secs  ou  humides  ne  la  gèuent 
point.  La  batteuse  est  placée  au  bout  de  la  bassine , et  à 
droite  de  la  tireuse  , de  manière  à ne  se  gêner  ni  l’une  ui 
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autre.  Dans  cçs  positions  , ces  deux  ouvrières  font  ensem- 
Ide  cl  séparément  leur  besogne  avec  autant  de  célérité  que 
de  perfection.  La  croisade  estdiffereote  decellddeVaucan- 
son  , en  ce  qu’elle  fixe  invariablement  le  nombre  des  tours , 
sans  qu  il  soft  à la  liberté  de  l’ouvrière  de  croisér  plus  ou 
moins.  L'on  s’est  servi  d’une  lunette  dont  la  forme  est  à peu 
près  pareille  à celle  de  Vaucanson.  Elle  est  en  bois,  sus- 
pendue par  une  corde  sans  fin  à une  poulie  soutenue  par 
deux  montans,  ou  pièces  de  bois  debout,  verticalement 
et  parallèlement  posées.  Ces  pièces  ont  une  rainure  , dans 
laquelle  la  lunette  est  fixée  sans  pouvoir  balancer,  et  qui 
cepeudant  la  laisse  tourner  aisément.  La  poulie  d’en  haut 
est  traversée  par  un  axe  qui  la  fixe,  au  moyen  de  deux 
cordes  adaptées  A cette  poulie  , et  dont  l’uue  est  enroulée 
autour  de  l’axe  autant  de  fois  qu’on  veut  donner  de  tours 
à la  croisure  ; l’autre  corde  peud  dans  toute  la  longueur  , 
de  manière  qu’en  tirant  celle  qui  est  enroulée  on  fait  tour- 
ner la  poulie  , qui  par  suite  fait  faire  à la  lunette  autant  de 
tours  qu’il  y en  avait  d’enroulds.  Par  ce  moyen  l’autre  corde 
adaptée  à l’autre  côté,  et  qui  restait  développée,  s’enroule 
en  nirme  temps  autant  do  fois  que  celle  que  l’on  tire  se 
déroule.  Si  les  brins  de  soie  cassent , il  n’est  besoin  que 
de  les  repasser  dans  les  deux  filières  de  la  lunette  , et  de 
tirer  la  seconde  corde  qui  répète  l’opération  et  fait  enrouler 
la  première  en  sc  déroulant  elle-même.  Celte  opération 
simple  est  immanquable.  Pour  éviter  que  l’ouvrière  ne 
croise  pas  assez  en  ne  tirant  la  corde  qu’à  moitié  environ  , 
il  existe  un  contre-poids  qui  détend  malgré  elle  la  corde 
jusqu’au  bout.  La  construction  du  tour  diffère  de  celui  de 
\aucansdn  par  deux  roues  d’engrenage  qui  servent  à faci- 
liter et  à régulariser  le  mouvement  circulaire  de  l’asple. 
Le  va-et-vient  est  à peu  près  celui  du  Piémont , perfec- 
tionné par  Vaucanson.  Le  surplus  dés  détails  , qu’il  serait 
trop  long  de  consigner  ici  se  trouve  dans  un  mémoire 
de  M.  Tabarin  j imprimé  à Paris,  en  1783,  intitule: 
Réflexions  sur  le  tirage  de  s soies  de  France.  — Brevets  pu- 
bliés , tome  4 ? pnge  19.  > 
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TOUR  EN  L’AIR.  — Mécanique.  — Invention.  — 
M.  F.  J*py  , de  Bcauconrt  (Haut-Rhin).  — An  vin.  — 
La  machine  à laquelle  M.  Japy  a donné  le  nom  de  tour 
en  l’air  est  composée  d’un  arbre  percé  ^ elle  sert  à tour- 
ner les  platines  , les  fusées , les  barillets , les  coqs  , les 
coulisses  et  les  râteaux  de  montre.  Chacune  de  ces  pièces 
placée  sur  des  mandrins  particuliers  , dont  la  queue  entre 
et  se  trouve  assujettie  dans  l’arbre  du  tour  , par  une  vis 
de  pression  , reçoit  la  forme  qu’elle  doit  avoir  par  le  seul 
changement  de  burin  , dont  le  mouvement  est  réglé  par 
des  vis  et  des  leviers.  L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq 
ans.  — Brevets  publiés,  1818,  tome  a,  page  a5,  planche  7, 
figure  3 et  4- 
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TOUR  OU  FUT  ENFERMÉE  JEANNE  D’ARC.  — 
HiSTomE  ne  moyen  âge.  — Découverte.  M’”.  — An 
xiii.  — La  partie  basse  de  cette  tour,  a été  découverte 
dans  le  jardin  du  monastère  des  Filles  du  Saint-Sacre- 
ment, à Rouen.  Sous  le  plancher  de  cette  salle  basse,  se 
trouve  un  puits  ou  cul-de-basse-fosse  , dans  lequel  on  re- 
marque plusieurs  anneaux  de  chaîne  presque  entièrement 
rongés  par  la  rouille.  On  présume  que  c’est  là  que 
languit  l’héroïne  de  Vaucouleurs.  Moniteur  , an  xru  , 
page  io3o.- 

TOUR  UNIVERSEL  propre  à fabriquer  les  essieux 
et  les  boites  des  voitures.  — Mécanique.  — Importation. 

— M.  Groves  , de  Paris.  — 1 820.  — L’auteur  a obtenu  un 
brevet  de  cinq  ans.  Nous  ferons  connaître  son  mécanisme 
dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8a5. 

TOURBE  ( Carbonisation  de  la  ).  — Economie  indu- 
strielle. — Découverte.  — MM.  A.-A.  Poullàin  Sainte  - 
Foix,  J.  Massàrd  et  F.  Vibe^t.  — 1792. — Les  auteurs 
ont  obtenu  un  brevet  de  i5  ans  pour  avoir  découvert  un 
procédé  de  carbonisation  de  la  tourbe  ; découverte  d’autan  t 
plus  précieuse  que,  depuis  très-long-temps  , toutes  les 
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tentatives  qu’on  a faites  sur  cet  objet  ont  été  vaines,  et  que 
1 utilité  de  ce  charbon  est  reconnue  pour  la  cuisine,  pour 
la  fonte  des  métaux  , pour  les  verreries , la  porcelaine  et  le 
fer  ; il  adoucit  ce  dernier  et  l'empêche  de  s’écailler.  Les 
fourneaux  qui  servent  à la  confection  de  la  tourbe  sont  de 
deux  sortes  et  construits  sur  le  même  principe  : t°.  celui 
où  1 on  entretient  un  feu  de  tourbe  , doux  et  bien  distribué 
dans  les  intervalles  du  four  extérieur;  7°.  celui  qui  contient 
la  matière  , ce  dernier  est  élevé  sur  uue  base  à grand  jour. 
Mille  sacs  de  tourbe  peuvent  être  convertis  en  excellent 
charbon  dans  l'espace  d'une  journée,  et  elle  est  parfai- 
tement dégagée  de  sa  mauvaise  odeur.  ( Brevet ç non  pu- 
bliés. ) — Observations  nouvelles.  — M.  ***. — An  xt.— 
On  a déjà  fait  plusieurs  efforts  pour  substituer  au  bois,  les 
autres  matières  charbonneuses  ; dans  plusieurs  cas  ces  ef- 
forts ont  eu  du  succès,  mais  on  n’a  pas  encore  pu  parve- 
nir à faire  adopter  l’emploi  de  la  houille  ou  de  la  tourbe 
dans  les  usages  domestiques.  Les  principaux  obstacles  qni 
s’opposent  à cette  innovation  sont  les  inconvéniens  qui 
provieunent  du  dégagement  des  matières  étrangères  à la 
partie  purement  charbonneuse  de  ces  substances,  et  les  pe- 
tits changemcns  qu’apporterait  l’emploi  de  ccs  combus- 
tibles dans  les  habitudes  acquises  par  l’usage  du  bois.  Le 
dernier  de  ces  obstacles,  ne  pouvant  être  vaiucu  que  par 
la  persuasion  ou  par  l’intérêt,  on  est  oblige  de  laisser  au 
temps  le  soin  de  cette  victoire.  Quant  à l’autre  , il  peut 
faci  lement  céder  à l'art.  Les  méthodes  , à l’aide  desquelles 
on  fait  passer  la  houille  etla  tourbe  à l’état  de  pur  charbon, 
sont  connues;  mais  elles  ne  sont  pas  aussi  généralement 
répandues  qu’il  serait  à désirer  qu’elles  le  fussent,  et  elles 
peuvent  être  perfectionnées.  C’est  dans  les  grandes  villes , 
à Paris  surtout,  que  la  cherté  du  bois  se  fait  sentir  ; aussi 
est-ce  là  que  l’usage  des  autres  combustibles  serait  avanta- 
geux. M.,Résicourt,  convaincu  decetle  vérité,  a propose  de 
donner  un  prix  à celui  qui  perfectionnerait  les  procédés  de 
la  carbonisation  de  la  tourbe,  il  iudique  pour  l’exploita- 
tion de  la  matière  les  vallons  d’Essone  et  de  la  Juine  qui 
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contiennent  beaucoup  de  tourbe  , et  d’où  il  serait  possible 
de  la  transporter  par  eau  à Paris.  Le  projet  de  cette  extrac- 
tion doit , dit  ce  savant , se  lier  à ceux  de  dessèchement  et 
de  navigation  à ouvrir  dans  ces  vallons.  La  compagnie  qui 
en  entreprendrait  l’ensemble  trouverait  sou  intérêt  à car- 
boniser la  tourbe  sur  les  lieux  par  les  meilleurs  procédés  , 
et  à tirer  le  plus  grand  parti  possible  des  produits  de  l’opé- 
ration obtenus  par  voie  de  distillation  et  du  calorique  qu’elle 
dégagerait.  ( Société  d encouragement , an  xi , page  117.) 
— Invention.  — M.  Doiuony  , de  Soissons.  — An  xtt.  — 
On  dispose  sur  le  sol  même  de  la  tourbière  , dit  l'auteur, 
une  aire  circulaire  de  quinze  à seize  pieds  de  diamètre , que 
l’on  creuse  à environ  douze  ponces  de  profondeur*,  dans 
le  pourtour  de  cette  fosse  on  établit  un  mur  de  quatre  bri- 
ques d’épaisseur  , posées  à plat  et  liées  avec  de  l’argile  dé- 
layée; ensuite  ou  construit  dans  le  fossé  de  petites  cloisons 
en  briques , placées  parallèlement  et  à quatre  pouces  de 
distance  l’une  de  l’autre  ; on  recouvre  le  tout  avec  des 
briques  posées  k plat  et  k sec  : ce  qui  forme  un  plancher 
solideun  peu  plus  bas  que  le  sol  et  parfaitement  horizontal, 
sous  lequel  sont  des  rigoles  formées  parles  petites  cloisons. 
On  range  ensuite  la  tourbe  crue  , debout  et  le  plus  serré 
qu’il  est  possible,  de  manière  cependant  à laisser  au  centre 
une  espèce  de  cheminée  circulaire  de  huit  pouces  de  dia- 
mètre et  de  sept  à huit  pieds  de  hauteur  au  plus.  La  meule 
de  tourbe  a la  forme  d’une  demi-sphère  , qui  contient  or- 
dinairement 32  mètres  cubes  ou  17,(500  mottes  de  tourbe. 
Cette  meule  ainsi  formée  est  recouverte  d’une  enveloppe 
ou  calotte  de  terre  argileuse  battue , ayant  son  humidité 
naturelle,  dont  la  base  repose  sur  le  mur  circulaire.  Cette 
opération  terminée,  on  pratique  dans  la  meule  des  trous 
ronds  ou  soupiraux  allant  de  différons  points  de  la  surface 
à la  cheminée,  dans  lesquels  sont  ajustés  des  bouchons 
de  bois  qui  peuvent  s’ôter  et  se  remettre  à volonté.  On 
commence  par  ouvrir  tous  les  soupiraux  , puis  on  jette  , 
dans  la  cheminée  réservée  au  centre  de  la  meule , "des  ma- 
tières combustibles  auxquelles  on  met  le  feu  qui  se  cora- 
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munique  de  toutes  parts  à la  tourbe  ; ou  ferme  la  clie- 
îuinée  avec  un  couvercle  en  tôle,  et  l’on  bouche  ceux  des 
soupiraux  qui  sout  dans  la  direction  du  vent , ainsi  que 
ceux  du  côté  desquels  on  s’aperçoit  que  la  combustion  va 
trop  vile.  Par  ce  moyen  on  entretient  un  feu  toujours  à 
peu  près  égal.  Les  crevasses  doivent  se  boucher  avec  soin. 
On  pousse  le  feu  jusqu’à  ce  qu’il  ne  sorte  plus  de  fumée  , 
ce  qui  dure  environ  trois  fois  vingt-quatre  heures,  et  c’est 
alors  que  la  tourbe  est  convertie  en  charbon.  Pour  l’étein- 
dre , on  enlève  l’enveloppe  de  la  meule  qui  est  réduite  en 
terre  brûlée  , on  met  à la  hâte  sur  la  tourbe  embrasée  du 
mauvais  Toin  ou  de  la  litière  mouillée  que  l’on  recouvre 
aussitôt  d'une  couche  d’environ  trois  pouces  d’épaisséur, 
d’un  mortier  composé  de  glaise  , mêlé  de  sable  ou  de  terre 
argileuse  délayée.  Lorsque  la  calotte  est  ainsi  remplacée 
( opération  qui  doit  se  faire  en  un  quart  d’heure  au  plus), 
on  introduit  de  l’eau  dans  la  fosse  qu’on  remplit,  ainsi  que 
les  rigoles  , de  manière  à ce  que  l’eau  touche  la  tourbe. 
Par  ce  moyen  toute  communication  avec  l’air  extérieur 
étant  interceptée  , l'extinction  totale  s’opère  en  trois  heures 
au  plus.  Un  seul  ouvrier  reste  auprès  delà  meule  environ 
une  demi-heure  pour  reboucher  les  crevasses,  et  alors 
l’opération  est  entièrement  terminée.  On  obtient  par  ce 
procédé , en  charbon  compact , une  quantité  égale  aux 
deux  tiers  de  la  tourbe  employée  ; il  est  inodore  et  sonore, 
il  peut  servir  dans  les  forges  et  être  substitué  au  charbon  de- 
bois  , quand  la  tourbe  est  de  bonne  qualité.  ( Brevets  pu- 
bliés, tome  3 , page  65 , planche  22.  ) — Observations  nou- 
velles. — M.  Thillaye-Platel.  — . 1806.  — • Pour  que  la 
tourbe  puisse  offrir  le  plus  de  masse  possible  sous  des  vo- 
lumes égaux , l’auteur  lui  fait  supporter  l’action  d’une 
pression  égale  et  continue  ; par  ce  moyen  elle  perd  prom- 
ptement toute  l’eau  quelle  contenait  ; mais  sa  dessiccation 
à l’air  libre  est  plus  prompte.  En  conséquence  , après  celte 
pression  opérée , on  a soin  d’exposer  les  tourbes  de  manière 
que  les  masses  quelles  forment  offrent  à l’air  des  demi-ob- 
stacles qui  en  accélèrent  les  courans.  C’est  dans  cet  état 
tome  xvi.  9 ” 
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qu’on  les  soumet  à la  carbonisation  à l'aide  d'un  fourneau 
d’une  forme  carrée,  lequel  est  terminé  supérieurement 
par  une  voûte,  et  a à sa  partie  antérieure  trois  ouvertures 
les  unes  au-dessus  des  autres.  Sa  partie  inférieure,  où  se 
trouve  le  cendrier,  a pour  forme  intérieure  celle  d’un  coin 
situé  de  manière  à offrir  sa  base  pour  ouverture,  et  une  des 
faces  quadrilatères  située  horizontalement  et  supérieure- 
ment , et  l’autre  face  semblable  offre  un  plan  incliné.  A 
l’aide  de  celte  forme  on  empêche  le  séjour  de  la  cendre  et 
l’obstruction  du  foyer  , ce  qui  rend  encore  le  courant  d’air 
plus  actif.  La  partie  supérieure  du  foyer  est  formée  par  la 
grille  du  foyer  qui  est  faite  de  barres  de  fer  mobiles.  Au- 
dessus  du  cendrier  se  trouve  la  deuxième  ouverture  qui 
est  celle  du  foyer  qu’on  a toujours  soin  de  fermer  avec  un 
massif  ferré , muni  de  deux  anneaux  qui  servent  à le  re- 
tirer à chaque  projection  du  combustible  La  troisième  ou- 
verture n’est  rendue  sensible  que  par  la  partie  saillante  de 
la  base  de  la  cheminée  qui  donne  issue  à la  fumée  lorsqu’elle 
a entouré  l’appareil  intérieur  et  qu’elle  est  revenue  au 
'niveau  du  fond  du  thcrmolampequi  s’appuie  contre  la  par- 
tie interne  et  antérieure  du  fourneau.  L’otivcrturo  supé- 
rieure de  la  cheminée  est  plus  étroite  que  la  partie  inférieure. 
La  deuxième  partie  de  l’appareil,  appelée  par  l’auteur  partie 
thermolam pique , est  disposée  de  manière  que  sa  partie 
inférieure  est  horizontale  et  forme  un  carré  long  ; sur  toute 
la  longueur  règne  un  espèce  de  cintre  surbaissé  , terminé 
à scs  extrémités  par  deux  plans  verticaux  , au  milieu  des- 
quels sont  deux  tuyaux  courbés  à angles  droits  qui  servent 
à porter  au  dehors  les  produits  distillatoires  au  milieu  d’un 
condensateur  formé  ou  par  une  pierre  creusée  et  recouverte 
d’une  plancho  bien  lutée,  ou  par  un.  petit  tonneau  en  bois 
assis  sur  son  fond  , ou  enfin  par  un  tuyau  de  fonte  traver- 
sant une  eau  courante  ; de  ceux-ci  partent  toujours  des 
tubes  qui  reportent  dans  le  foyer  les  gaz  inilammables  pour 
servir  de  complément  au  combustible  du  foyer.  Ces  tuyaux 
sont  de  plus  munis  d’une  clef  pour  intercepter  la  commu- 
nication de  l’air  intérieur  avec  le  charbon  encore  chaud. 
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L'appareil  thermolampiquc  est  en  fer  battu  ou  en  fonte 
mince.  Quelles  que  soient  la  forme  et  la  matière  du  ther- 
molampe , il  doit  être  placé  horizontalement  dans  le  four- 
neau et  avoir  ses  extrémités  placées  ou  appuyées  sur  la 
maçonnerie  latérale.  Une  barre  de  fer,  placée  dans  le  sens 
de  son  épaisseur,  empêche  l'éventration  de  l'appareil.  ( An- 
nales de  chimie,  tome  68  , page  128.  ) — M.  Blaviek,  in- 
génieur des  mines. — 1812.  — Il  résulte  des  observations 
de  l’auteur  tendant  à améliorer  le  procédé  de  charbonner 
la  tourbe , que  , pour  lui  rendre  un  plus  grand  de- 
gré d’utilité  dans  les  arts  , i*.  on  ne  doit  jamais  char- 
bonner  de  la  tourbe  mousseuse  ; a°.  que  la  suffocation  de 
cette  substance  ne  doit  commencer  qu’immédiatement 
après  que  la  distillation  est  achevée,  #et  cela  dans  l’ap- 
pareil lui -même;  3“.  qu’il  convicnf,  après  avoir  choisi 
le  lieu  le  plus  favorable  au  transport  de  la  tourbe,  dé- 
multiplier les  mouilles  de  carbonisation  ; 4°-  que  le 
fourneau,  servant  à distiller  et  à cliarbonner  , peut  être 
aussi  appliqué  à cuire  dans  le  même  temps  de  la  brique 
qui  a déjà  éprouvé  dans  des  étuves  un  degré  de  dessic- 
cation convenable  ; 5*.  qu’en  changeant  la  grandeur  des 
vides  ou  cheminées  on  peut  appliquer  les  fourneaux  à 
la  cuisson  du  plâtre  et  peut-être  même  à celle  de  la  chaux. 
Annales  des  arts  et  manufactures , tome  45  , page  3o2. 

TOURBE.  Voyez  Fourneaux  pour  la  conversion  de  la 
tourbe  en  charbon  j.et  Fours  à carboniser  la  tourbe. 

TOURBE  ( Appareil  pour  mettre  à profit  les  vapeurs 
qui,  pendant  la  carbonisation,  se  dégagent  de  la).  — Éco- 
nomie industrielle.  — Invention.  . — M.  Makguerie.  — 

An  x. L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  , ppur 

un  appareil  ■ pour  mettre  à profit  les  vapeurs  qui  pen- 
dant la  carbonisation  se  dégagent  de  la  tourbe.  Cet  appa- 
reil sera  décrit  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1821 . 
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TOURBE  (Nouveaux  moyens  de  fabriquer  la  ). — Eco- 
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nomie  industrielle.  — Invention. — MM.  Dvon,  et  com- 
pagnie. — An  xh.  — Daus  ce  nouveau  procédé,  pour  le- 
quel les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de  io  ans,  l’extraction 
de  la  tourbe  se  fait  commet  l’ordinaire.  On  pratique  sur 
les  bords  de  la  fouille  un  encaissement  en  terre  , où  l’on 
délaie  la  tourbe  dans  une  eau  saturée  de  chaux  vive  ; on 
emploie,  pour  agiter  cette  composition,  un  instrument  con- 
nu sous  le  nom  de  rabot  à mortier , et , quand  elle  a acquis 
uu  peu  de  consistance  par  une  légère  évaporation  de  son 
humidité,  ou  la,  transporte  , avec  des  brouettes  à coffre, 
dans  une  espèce  d'atelier  en  plein  air  : là  , on  la  verse 
dans  des  caisses  sans  fond  mais  placées  sur  des. tables  qui 
leur  en  servent  ; la  première  préparation  s’y  répète  en 
quelque  sorte  , c’i^l-à-dirc  qu’on  fait  uu  broiement  nou- 
veau avec  la  même  efti  ; cependant  l’ouvrier  , dont  l’objet 
est  de  donner  à la  tourbe  uuc  qualité  liante  et  onctueuse , 
ajoute  ou  retranche  de  la  quantité  de  chaux  : l’habitude 
de  juger  les  elfets  dirige  alors  son  travail  ; car  la  toutbe 
plus  ou  moins  grosse  exige  des  préparations  dilTércnles 
dans  l’emploi  de  celte  saturation  ; on  doit  ensuite  unir  le 
dessus  de  la  matière  placée  dans  les  caisses  ; on  soulève 
ces  caisses,  et  la  préparation  reste  empreinte  de  leurs  for- 
mes sur  la  table  qui  leur  servait  de  fond.  Cette  masse,  restée 
sur  la  table  , se  divise  en  morceaux  avec  une  scie  de  scieur 
de  pierre  et  sans  dents  , ces  morceaux  restent  en  place 
pour  y sécher  , jusqu’à  ce  qu’ils  soient  transportables  à 
l’étcndage , où  l’on  en  forme  des  pyramides,  en  laissant 
des  intervalles  pour  la  circulation  de  l’air  : lorsque  la  des- 
siccatiou  est  suffisante  , on  porte  à l’empilage.  L’einpilage 
se  fait  sous  des  hangars  , pour  ètreà  l’abri  du  soleil  et  de  la 
pluie.  L'auteur  a perfectionné  son  procédé  en  se  servant 
d’un  cylindre  composé  d’uue  ou  de  deux  roues  , selon  lts 
circonstances  , pour  broyer  et  diviser  la  tourbe  ; ce  cylin- 
dre est  mù  par  deux  hommes.  La  tourbe  se  manipule 
dans  des  eucaissemcns  formés  par  des  plates-formes  en 
bois  , qui  leur  servent  de  fonds , et  dont  la  longueur  est  de 
dix  mètres  5 elles  sont  fermées  sur  leur  pourtour  par  des 
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planches  de  trente-deux  centimètres  de  hauteur.  A côté  de 
ces  encaisseniens  , sont  placées  des  caisses  sans  fonds,  dans 
lesquelles  on  jette  à la  pelle,  la  tourbe,  après  qu’elle  a 
été  préparée  comme  il  a été  dit  ci-dessus  , et  battue  avec 
une  batte  en  bois  , pour  la  comprimer  ; on  a soin  d’en 
unir  le  dessus  a la  truelle  , puis  on  enlève  les  caisses  sans 
fonds,  et  on  découpe  la  tourbe  à l’aide  d’une  scie  composée 
d’un  simple  fil  de  laiton,  et  montée  comme  celles  des 
scieurs  de  pierre.  Brevets  non  publiés. 

. 

TOURBE.  (Sa  préparation  par  compression.)  — Eco- 
nomie industrielle. — Inventions. — MM.  Potter  , père 
et  fils.  — An  xit. — Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de 
quinze  ans  pour  un  nouveau  procédé  relatif  à la  prépa- 
ration de  la  tourbe.  Après  avoir  tiré  la  tourbe  ilsl’exposent 
à l’air  pendant  quelque  temps  ; alors  ils  y ajouteut  une  terre 
glaise  ou  autre  matière  pour  servir  de  liaison,  cette  terre 
doit  être  délayée  avec  de  l’eau;  ils  remplissent  un  cadre  de 
bois  de  ce  mélange  , le  soumettent  à une  forte  pression 
elle  réduisent  à un  tiers  de  son  volume.  Cette  tourbe  peut 
s’employer  dans  les  opérations  qui  exigent  une  grande  cha- 
leur. Quelquefois  on  n’ajoute  pas  de  terre  glaise.  La  tourbe 
ainsi  préparée  peut  presque  toujours  remplacer  le  charbon- 
dc-terre  même  pour  fondre  le  fer  et  le  cuivre,  et,  dans  beau- 
coup de  cas  , elle  est  préférable  même  au  bois.  Par  ce  pro- 
cédé, de  la  tourbe  actuellement  sans  valeur  peut  devenir 
de  la  meilleure  qualité.  Si  l’on  carbonise  cette  matière  ainsi 
préparée  , elle  fournit  un  charbon  plus  solide  et  pins  puis- 
sant que  la  tourbe  ordinaire.  La  pression  doit  être  très- 
forte,  et  l’on  peut  se  servir,  soit  de  moyens  hydrauliques, 
d une  presse  à vis  ,.  ou  d’un  balancier. .(  Brevets  non  pu- 
bliés.)— il.  Oyoh  , ingénieur  des  ponts  et  chaussées. — 
L’auteur  a déposé  au  conseil  des  mines  des  échantillons 
de  tourbe  , dont  la  matière  provient  de  la  vallée  d'Essonc  , 
niais  à volume  égal  les  masses  ou  moues  pèsent  trois  fois 
plus  que  la  tourbe  naturelle  , d’où  il  suit  qu  elle  est  en  état 
de  compression.  Ces  mottes  sont  fort  dures  , ne  se  délitent 
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que  difficilement  et  peuvent,  sans  déchet,  supporter  le 
transport.  Elles  brûlent  très  - bien.  RL  Oyon  assure  que 
les  serruriers  et  les  maréchaux  peuvent  les  employer  au 
chauffage  du  fer  dans  leurs  forges.  ( Extrait  d'un  Mémoire 

de  M.  Thouin.) — M.  Grigwf.t 1 8 1 7 . — L’auteur  a 

obtenu  im  brevet  de  cinq  ans  pour  une  nouvelle  manière 
de  préparer  la  tourbe.  Nous  ferons  connaître  son  procédé 
dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  182a. 

TOURBE  (Machines  à l’extraire  sous  l’eau).  — Méca- 
nique. — Invention.  — M.  Hesselat-oc-Héké.—  1 809.  — 
Ut  première  machine  imaginée  par  l'auteur  est  composée 
d’un  louchet  à aile , tenant  k un  manche  garni  de  bas  en 
haut  de  petites  traverses  serrant  d’échelons  , et  d’une  tige 
mobile  à charnières  à la  partie  supérieure  du  manche , et 
s’en  écartant  à l’aide  d’un  ressort.  Cette  tige  porte  à son 
extrémité  inférieure  une  lame  horizontale  destinée  à cou- 
per la  tourbe  sous  le  louchet.  Lorsque  le  louchet  est  en- 
foncé par  la  pression  exercée  sur  les  échelons , l’ouvrier  , 
au  moyen  d’une  corde,  fait  rapprocher  la  lame  qui  coupe 
la  tourbe , et  la  retient  en  même  temps  qu’on  retire  le  lou- 
chet. Pour  donner  un  talus  au  terrain  , on  incline  l’instru- 
ment selon  le  bord  du  radeau  , taillé  en  conséquence  , on 
l’on  se  règle  sur  un  gardc-fou,  incliné  et  mobile  qu’on 
transporte  et  qti’om  fixe  dans  la  partie  du  radeau  où  l’on 
travaille.  Pour  l’usage  de  cette  machine,  il  est  nécessaire 
que,  par  un  moyen  quelconque  , on  ait  déjà  fait  dans  la 
tourbe  un  trou  qui  permette  le  jeu  de  la  lame  horizontale. 
La  deuxième  machine  à tourber  est  composée  d’un  em- 
porte-pièce carré  surmonté  de  deux  tiges  parallèles  en  bois, 
liées  l’une  à l’autre  par  de  petites  barres  de  fer;  toutes  ces 
barres  sont  traversées  par  une  autre  tige  , à l’extrémité  in- 
férieure de  laquelle  est  adaptée  une  croix.  Les  ouvriers , 
placés  sur  un  radeau  , et  appuyant  sur  les  différons  éche- 
lons , enfoncent  la  machine,  à laquelle  ils  donnent  l’incli- 
naison eonvehable  en  la  dirigeant,  comme  il  3 été  dit  plus 
haut  ; l’emportc-piècc  rempli , 011  doit  faire  faire  à la  tige 
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qui  traverse  les  barres  un  peu  plus  d’un  quart  de  révolu- 
tion , les  bras  de  la  croix  coupent  la  tourbe,  la  retiennent 
lorsqu’on  relève  l’instrument,  et  l’on  retire  ainsi  quatre 
morceaux  quadrangulaires.  ( sJ  anales  des  arts  et  manu- 
factures, tome  36,  page  217  , planche  4oo.  ) — Importa- 
tion.— M.  de  PnonY. — l8l‘2. — La  description  de  la 
machine  importée  par  ce  savant,  et  qui  est  employée  au 
curage  des  ports  et  canaux  de  Venise,  a été  donnée  par 
M.  de  Prony.  Elle  est  formée  d’une  poutre  verticale  de  cinq 
mètres  environ  de  longueur,  et  armée  à sa  partie  inférieure 
d'une  ferrure  plate  , ou  espèce  de  bêche  ou'pelle  destinée 
à être  enfoncée  dans  le  terrain  à la  profondeur  de  quinze  à 
dix-huit  décimètres.  Vers  l’assemblage  de  la  poutre  et  de 
la  bêche  est  un  axe  horizontal  en  fer,  autour  duquel  tourne 
la  caisse  ou  cuillère  destinée  à ramener  les  matières  qu’on 
veut  extraire  du  fond.  Cette  caisse  est  une  portion  de  cylin- 
dre qui  a pour  axe , l’axe  de  rotation  dont  on  vient  de  par- 
ler , et  qui  est  de  dimensions  telles  que  lorsqu'elle  est  abais- 
sée et  juxta-posée  contre  la  pelle , celle  - ci  la  ferme  exac^ 
tement.  La  caisse  se  meut  par  le  moyen  d’un  levier  de  cinq 
à six  mètres  de  longueur , auquel  elle  est  assemblée  très- 
solidement.  Si  l’on  veut  curer  , on  enfonce  verticale- 
ment la  bêche  dans  le  lit  du  canal.  La  cuillère  est  tenue 
ouverte  par  un  crochet  adapté  à sa  partie  postérieure,  au- 
quel tient  une  chaîne  tirée  par  un  mouflle.  Lorsque  la 
pelle  est  suffisamment  enfoncép  on  lâche  le  mouille  d un 
côté , et  de  l’autre  011  tire  l’extrémité  du  levier  avec  une 
’ corde  enroulée  sur  le  cylindre  d un  cabestan.  Ce  mouve- 
nieiit  tend  à ire  fermer  la  cuillère,  ce  qui  ne  se  peut  opérer 
sans  qu’elle  se  remplisse  des  matières  dans  lesquelles  la  be- 
clie  est  enfoncée;  et  lorsqu’elle  vient  à être  juxta-posée 
contre  celte  bêche',  les  madères  ne  peuvent  plus  en  sortir  ; 
on  enlève  alors  tout  l’équipage  au-dessus  de  la  surface  de 
l’eau,  on  rouvre  la  pelle,  et  les  matières  tombent  dans  un 
bateau  qui  vient  se  placer  au-dessous.  L’enfoncement  et 
l'extraction  de  la  bêche  s'opèrent  au  moyen  d'un  grand 
lesier  extrêmement  solide  , dont  chaque  branche  a six  me- 
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1res  et  demi  de  longueur.  A l’une  des  extern, tés  de  ce  le- 
vier est  attachée  la  poutre  , à laquelle  tiennent  la  pelle  et 
la  cuillère  ; l’autre  extrémité  porte  un  taraud  dans  lequel 
tourne  une  forte  vis,  dont  le  bout  inférieur  non  taraudé, 
est  maintenu,  et 'tourne  dans  un  collier,  de  maniéré  à ne 
nas  se  mouvoir  parallèlement  à l’axe  de  ce  collier.  D apres 
celte  disposition  , en  faisant  tourner  la  vis  au  moyen  des 
leviers  qui  y ‘sont  adaptés  , soit  dans  un  sens  , soit  dans 
l’autre  on  fait  lever  ou  baisser  les  extrémités  du  levier,  et 
par  conséquent  la  bêche  et  la  cuillère.  Les  pièces q.u  unis- 
sent les  extrémités  du  levier  au  manche  de  la  pelle  et  a la 
vis  et  le  collier  du  bout  inférieur  de  cette  vis , tournent 
sur’des  tourillons  horizontaux,  afin  de  former  des  articula- 
tions telles , que  rien  ne  soit  forcé  pendant  le  mouvement 
du  levier.  Ce  levier  et  son  équipage  sont  portes  sur  un  ba- 
teau fixé  pendant  l’opération  avec  les  précautions  ordinai- 
res. La  machine  est  manœuvrée  par  cinq  hommes , qui  peu- 
vent , en  travaillant  pendant  six  heures  de  suite  , enlever 
soixante  pieds  cubes  de  matières;  il  faut  cinq  minute,  pour 
les  élever  de  quatorze  à quinze  pieds.  La  construction  de 
cette  machine  est  d’ailleurs  fort  simple;  elle  égale  au  moins 
en  solidité  , et  surpasse  peut-être  en  facilite  dans  la  ma- 
nœuvre et  en  produit,  les  machines  employées  dans  les 
ports  de  France;  et  elle  doit  exiger  moins  de  réparations 
que  celles  employées  communément  dans  les  travaux  hy- 
drauliques. Archives  des  découvertes  el  inventions , .8,s. , 
tonie  5 , page  3q6.  Voyez  Louchets. 

TOURMALINES  DIVERSES.  — Minéralogie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Dolomieu.  — A»  v,.  — Les 
tourmalines  blanches  du  Saint-Golhard  , ont  d abord  été 
données  sous  le  nom  de  béryl  ; mais  leur  forme  et  leur 
électricité  ont  prouvé  à RI.  Dolomieu  , que  c étaient  de 
véritables  tourmalines  ; il  en  avait  déjà  trouve  de  moitié 
noires  et  moitié  incolores  dans  les  mêmes  granits  de  l île 
d’Elbe  . où  il  avait  aussi  rencontré  des  émeraudes  inco- 
lores. Les  tourmalines  duSaint-Gothard  , sont  ou  incolores 
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et  transparentes,  ou  blanches  et  opaques.  Quelques-unes 
ont  une  légère  teinte  verdâtre.  Elles  sont  sous  la  forme 
d’un  prisme  ennéaèdre , terminé  d’un  côté  par  une  pyra- 
mide trièdre  et  de  l’autre  par  une  pyramide  hexaèdre. 
C'est  la  variété  nommée  isogone  , par  M.  llaüy.  Ces 
prismes  ont  depuis  deux  jusqu’à  quiuze  millimètres;  ou 
les  trouve  dans  la  roche  calcaire  dite  Dolomie  , avec  du 
mica  blanc-jaunâtre  ; le  sommet  héxaèdre  est  ordinaire- 
ment peu  prononcé.  M.  Dolomieu  cite  un  pyroxène,  vert 
obscur,  qu’il  a rencontré  dans  une  roche  intermédiaire 
entre  le  pétrosilcx  et  le  trapp  de  la  vallée  de  Barèges  , 
au-dessus  de  Gèdredans  les  Pyrénées;  ce  qui  prouve  que 
cette  pierre  n’appartient  pas  exclusivement  aux  volcans  , 
comme  on  l’avait  cru.  ( Société  philomathique , au  vi , Bul- 
letin r 4 , page  toj.)  — M.  Hauy  , de  l'Institut.  — An  xit. 
— La  découverte  du  phosphate  de  fer  due  à la  chimie , 
celle  de  l'identité  de  la  tourmaline  violette  de  Sibérie  avec 
la  tourmaline  ordinaire  , due  au  caractère  précis  de  la 
minéralogie , sont  deux  preuves  récentes  que  ni  l’une  ni 
l’autre  de  ces  deux  sciences  ne  peuvent  encore  servir  sé- 
parément à déterminer  toutes  les  espèces  minérales.  Cette 
tourmaline  manque  d’un  des  caractères  qui  appartiennent 
aux  autres  espèces  de  cette  pierre  , la  fusibilité;  mais  elle 
possède  tous  les  autres  au  moins  aussi  distinctifs  et  plus 
importans;  elle  acquiert  par  la  chalcnr  l’électricité  vi- 
treuse à un  sommet , et  l’électricité  résineuse  au  sommet 
opposé;  clic  a la  cassure  vitreuse  cl  couchoïdc,  celle  de 
quelques  cristaux  est  articulée.  On  observe  dans  d’autres 
les  joints  parallèles  aux  faces  de  la  forme  primitive  de 
la  tourmaline  ordinaire,  etc.  Ce  caractère  est  un  des  plus 
décisifs  quand  l’analyse  chimique  n’en  présente  pas  de 
plus  certain.  Or , ce  n’est  pas  dans  ce  cas  que  ce  moyen  , 
d'ailleurs  si  utile,  peut  être  employé:  les  analyses  de  cette 
pierre  non-seulement  n’ont  point  de  rapport  avec  celle 
de  la  tourmaline  ordinaire  , mais  elles  ont  elles-mêmes 
peu  de  ressemblance  entre  elles  quoique  faites  par  un 

chimiste  dont  la  science  et  l’exactitude  sont  si  justement 
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appréciées.  La  tourmaline  verte  du  Brésil , analysée  par 
M.  Vauquelin  , a donné  à ce  chimiste  beaucoup  de  silice, 
d’alumine  , de  la  chaux , du  fer,  0,12,  un  peu  de  man- 
ganèse. La  tourmaline  de  Sibérie , d'un  violet  noirâtre  , et 
celle  d’un  rouge  violet  lui  ont  donné. 


Tourmaline  violet-noirâtre.  Tourm.  violet-ronge. 

de  silice 45 4 2 

d’alumine. 3o 4° 

d’oxide  de  fer  et  manganèse.  t5 7 

soude.  10.  ....  10 

perte.  o.  . . . . ..  1 


Nous  ne  rapportons  point  à celle-ci  d’autres  analyses , qui 
ne  font  mention  ni  de  la  soude  ni  dù  fer.  M.  Haüy  a trouvé 
dans  les  tourmalines  violettes  de  Sibérie , deux  nouvelles 
‘variétés  de  celte  espèce  : la  T.  trcdécimale  ; sommet  supé- 
rieur à trois  faces  : prisme  à neuf  pans  ; sommet  inférieur 
à une  seule  face  : la  T.  nonodécimale  ; sommet  supérieur  à 
nettf  faces  ; lé  reste  comme  dans  la  variété  précédente. 
( Société  philomathique , an  12,  page  190;  Annales  du 
muséum  , tome  3 , page  a33.  ) — I8t5.  — Le  gissement 
des  tourmalines  dans  les  États-Unis,  dit  le  même  savant, 
existe  dans  le  granit  de  la  province  de  Massachusets. 
Les  observations  de  l’auteur  ont  été  faites  sur  des  frag- 
mens  de  ce  granit  envoyés  par  MM.  Bruce  et  Mitehill , 
qui  tiennent  un  rang  distingué  parmi  les  savans  aux- 
quels les  États-Unis  sont  redevables  des  progrès  que 
la  chimie  et  la  minéralogie  y ont  faits  depuis  plusieurs 
années.  Le  granit  qui  renferme  les  tourmalines , est  com- 
posé de  feldspath  , en  partie  lamellaire  et  en  partie  granu- 
laire, de  quartz  gris,  et  demies  argentin.  Parmi  les  tourma- 
lines, les  unes  sont  en  prismes  à neuf  pans  , d’un  vert 
un  peu  obscur  joint  à la  transparence  dans  les  fragmens 
d’une  médiocre  épaisseur , en  sorte  qu’un  de  ces  frag- 
ment placé  entre  la  lumière  et  l'œil , présente  à peu  près 
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le  même  tonde  couleur  cjue  la  tourmaline  verte,  dite 
émeraude  du  Brésil.  D’autres  cristaux  sont  en  prismes 
isolés  ou  en  aiguilles  groupées,  dont  la  couleur  est  lan- 
* tôt  le  bleu  indigo  et  tantôt  le  bleu  clair;  ce  sont  les  ana- 
logues de  l'indicolithe.  Dans  certains  morceaux  le  bien 
est  remplacé  par  une  couleur  verdâtre  , qui  n’est  pas 
non  plus  étrangère  aux  tourmalines  des  autres  pays.  Quel- 
ques cristaux  de  celles  de  Moravie  en  offrent  une  teinte 
sensible , et  on  la  retrouve  dans  celles  du  Saint-Gothard  , 
avec  la  différence  que  le  vert  y est  d’un  ton  plus  clair.  Les 
mêmes  fragmens  de  granit  renferment  des  cristaux  cylin- 
driques , d’une  couleur  violette,  dont  l’aspect  rappelle  la 
sibérite  , et  qui  se  rapprochent,  par  cette  même  couleur  , 
de  la  substance  de  Moravie.  D’autres  cristaux  enfin , sont 
noirs  comme  la  plupart  des  tourmalines  engagées  dans 
les  granits  ordinaires.  Quelquefois  des  individus  de 
deux  ou  trois  couleurs  différentes  sont  associés  sur  un 
même  fragment  ; l’un  d’eux,  qui  est  un  cristal  cylindroïde 
violet , est  enveloppé  en  grande  partie  d’une  couche 
épaisse  , composée  de  cylindres  verts  , et  les  joints  natu- 
rels , dont  on  aperçoit  les  indices  dans  une  fracture  qu’a 
subie  le  cristal  violet  , se  prolongent  dans  la  couche 
verte  dont  il  est  entouré.  11  résulte  des  observations  pré- 
cédentes, que  ces  cristaux  qui  ont  fourni  le  sujet,  pré- 
sentent des  diversités  du  même  genre  que  celles  qui  ont 
fait  placer  la  sibérite,  l’indicotyhe  et  la  substance  de 
Moravie  dans  des  espèces  à part.  La  différence  des  posi- 
tions géologiques  et  celle  des  gangues,  au  moins  relati- 
vement à leur  aspect , était  déjà  une  sorte  d'invitation  à 
les  considérer  comme  étrangères  les  unes  à l’égard  des 
antres , pour  des  observateurs  accoutumés  à saisir  tout 
ce  qui  se  présentait  à leurs  yeux  , soit  dans  la  manière 
d’être  des  substances  elles-mêmes,  soit  dans  leurs  alen- 
tours. Mais  le  concours  de  leurs  analogues  , resserrés  dans 
un  même  espace,  où  il  y a partout  uniformité  de  com- 
position , prend  ici  visiblement  en  défaut  les  caractères 
extérieurs',  qui  offrent  des  contrastes  dans  une  des  cir- 
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constances  où  en  général  ils  sont  le  moins  susceptibles 
de  varier.  Quoiqu  aucun  des  cristaux  ne  soit  d’une  forme 
assez  prononcée  pour  être  déterminable  , la  division  mé- 
canique a fait  reconnaître  à l’auteur  dans  leur  fracture  , 
des  joints  situés  parallèlement  aux  faces  d’un  solide  sem- 
blable au  rhomboïde  primitif  de  la  tourmaline.  De  plus 
le  contour  du  prisme  à neuf  pans , dont  plusieurs  con- 
tiennent des  indices  très-marqués  , est  caractéristique  re- 
lativement au  même  minéral.  D’une  autre  part  les  mêmes 
cristaux,  quelles  que  soient  leurs  couleurs,  possèdent  tous 
la  propriété  de  devenir  électriques  à l’aide  de  la  chaleur. 
Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle , i8i5,  tome  i , 
page  i". 

, TOURNANT.  A VENT.  — Mécanique.  — Invention . 

— M.  Gislain.  — 1808.  — Ce  tournant  est  composé  d’un 
mât  portant  quatre  paires  de  bras  de  leviers  horizontaux  , 
munis  chacun  à leur  extrémité  d’une  aile  verticale  tour- 
nant sur  son,  pivot , et  gouvernée  par  des  roues  d’engre- 
uage  au  moyen  desquelles  on  peut  présenter  ces  ailes  au 
vent  de  la  manière  la  plus  convenable  pour  obtenir  plus 
ou  moins  de  force  et  même  un  mouvement  en  sens  con- 
traire et  par  conséquent,  au  besoin,  l’état  de  repos,  llap- 
port  historique  sur  les  progrès  des  sciences  , présenté  au 
gouvernement  en  1808. 

TOURNEBROCHE.* A MOUVEMENT  VERTICAL. 

— Mécanique.  — Importation.  — M.  Cadet-de-Gassi- 
cocrt.  — 181 7.  — Ce  tournebroche  se  place  au-dessous 
d’une  espèce  de  niche  en  fer-blanc  semblable  à ce  que  l'on 
appelle  cuisinière,  avec  cette  différence  que  le  réflecteur 
anglais  est  plus  élevé  que  large.  Avec  cet  appareil  on 
peut  rôtir  des  pièces  de  bœuf  pesant  quinze  livres  -,  les 
branches  auxquelles  on  les  suspend  sont  en  fer  , et  l’arc 
qui  forme  l’ouverture  du  réflecteur  est  formé  d’un  gros 
fil  de  fer  recouvert  par  la  feuille  de  fer-blanc.  La  base 
du  réflecteur  forme  une  petite  caisse  de  même  métal  por- 
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tée  sur  quatre  pieds  ; elle  reçoit  la  graisse  du  rôti  et  fait 
les  fonctions  de  lèchefrite.  Le  réflecteur  n’est  pas  abso- 
lument nécessaire  pour  faire  usage  du  tournebrochc  ; pn 
peut  le  suspendre  devant  le  foyer,  à une  tringle  ou  / 
à un  simple  crochet , au-dessous  du  manteau  de  la  che- 
minée; enûn,on  peut  s’en  servir  en  pleine  campagne 
comme  chez  soi.  On  voit  que  ce  tournebrochc  rôtit  les 
viandes  qu’on  y accroche,  comme  ou  le  fait  au  bivouac  , 
où.  l’on  suspend  les  rôtis  à une  ficelle  qui  se  tord  et  se  dé- 
tord successivement  par  l’impulsion  des  doigts.  Mais  ici' 
le  mécanisme  supplée  aux  doigts  ; un  ressort , qui  forme 
le  moteur  , donne  des  impulsions  convenables  d’une  ma- 
nière régulière,  pendant  plus  d’une  heure,  sans  être 
remonté.  Ce  tournebroche  est  joli , simple  et  commode. 
Cette  machine  se  compose  d’un  mouvement  de  pendule , 
formé  d’un  barillet  garnie  de  sa  roue , et  communiquant 
directement  avec  un  pignon  sur  Taxe  duquel  est  montée 
la  roue  de  rencontre  d’un  échappement;  celle-ci,  en  for- 
çant  la  verge  d’échappement  d’osciller  par  la  pression 
qu’elle  exerce  alternativement  sur  chaque  palette,  im- 
prime le  mouvement  alternatif  circulaire  à un  recteur 
denté  qui  engrène  le  pignon  et  fait  tourner  la  roue  mon- 
tée sur  le  même  axe  ; enfin  cette  dernière  transmet  le 
mouvement  au  pignon  dont  l’axe  porte  la  pièce  de  viande 
destinée  à être  rôtie.  Le  barillet  est  fixé  sur  l une  des 
platines  du  mouvement,  et  l'axe  porte  la  roue  dentée 
ainsi  que  le  rocliet , lequel  fait  corps  avec  l’arbre  et 
tourne  en  même  temps  que  lui,  tandis  que  la  roue  est 
susceptible  de  tourner  sur  cet  arbre.  Cependant  , comme 
elle  porte  le  cliquet  de  la  roue  à rocliet , elle  est  entraînée 
par  celle-ci,  et  le  ressort,  au  lieu  d’agir  sur  le  barillet, 
fait  tourner  l’arbre  de  ce  même  barillet,  et  entraîne 
par  conséquent  la  roue  à rochet,  qui  à son  tour  met  en 
mouvement  la  première  roue  de  la  machine , et  par  suite 
toutes  les  autres.  Comme  rien  n’arrêterait  le  mouvement 
de  la  main  en  remontant  le  ressort,  il  y a , sur  l’arbre 
du  barillet,  un  pignon  qui  engrène  la  roue.  Le  rapport 
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est  tellement  calculé  que  le  nombre  de  tours  que  l’on 
peut  faire  faire  au  pignon  est  précisément  celui  que  le 
ressert  comporte  , et  le  pignon  doit  avoir  opéré  une  révo- 
lution entière  de  la  roue:  afin  d’arrêter  le  mouvement 
du  pignon  , la.  roue  porte  une  dent  qui  n’est  pas  fendue  , 
en  sorte  que  le  pignon  s’arrête  à cette  dent  et  ne  peut  plus 
tourner.  Lorsque  l'échappement  a lieu  et  que  la  machine 
* tend  à tourner  spontanément  en  sens  contraire  , le  rnou- 

‘ . vement  rétrograde  est  suspendu  pendant  quelque  instans  , 

à cause  de  la  force  d’inertie  de  la  pièce  suspendue , et 
le  mouvement  continue  dans  le  même  sens,  d’un  tour 
à peu  près.  Si  la  pièces  rôtir  était  très-lourde,  il  pour- 
rait arriver  que  ce  mouvement  forçât  la  machine,  de 
manière  à rompre  ou  fausser  quelque  pièce.  Pour  obvier 
à cet  inconvénient , on  a disposé  une  suspension  à frot- 
tement fort  bien  conçue.  Cette  suspension  est  formée 
d’un  canon  de  cuivre  fixé  à l’axe  du  pignon  dn  centre  -, 
il  renferme  un  ressort  à boudin  qui  presse  contre  une 
chape  , à laquelle  on  attache  un  petit  volant  de  fonte  por- 
tant les  crochets  de  suspension.  Lorsque  la  machine  est 
suspendue  , la  chape  presse  le  ressort , porte  sur  le  canon 
et  frotte  sur  lui  ; mais  quand  elle  n’est  pas  chargée  de  son 
volant  ou  d’une  pièce  à rôtir , la  chape , relevée  par  le 
ressort , va  presser  contre  la  platine  de  dessous  et  arrête 
complètement  le  mouvement  du  mécanisme , par  le  frot- 
tement qu’elle  y éprouve.  Société  d’encouragement  1817  , 
tome  16,  page  7.^'i  . pi.  i5i. 

TOURNESOL  ( Analyse  du  ).  — Chimie.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Cuevreui..  — 1 8 1 3.  — M.  Vauque- 
lin  regarde  la  composition  du  tournesol  comme  la  combi- 
naison d’un  principe  colorant  rouge  et  de  carbonate  de 
soude  ; mais  , d’après  des  recherches  qui  lui  sont  particu- 
lières , M.  Chevreul  pense  que  cette  combinaison  est  un 
peu  plus  compliquée.  Le  tournesol  qu’il  a examiné  ne 
contenait  pas  de  carbonate  de  soude , mais  du  sous-carbo- 
nate de  potasse  : la  matière  colorante  ronge  qu’il  en  a reti- 
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rée  était  composée  d’un  principe  colorant  qu’il  n’a  point 
encore  obtenu  isolé,  et  d'un  acide  dont  il  n’a  pas  déterminé 
la  nature.  D’après  cela  on  pourrait  croire  que,  quand  le 
tournesol  est  rougi  par  uu  acide , il  arrive  ou  que  ce  corps 
se  combine  au  principe  colorant  en  même  temps  qu’il  sa- 
ture sou  alcali , ou  que  l’acide  carbonique  de  ce  dernier 
se  porte  sur  le  principe  coloraut,  et  le  rougit  en  s’y  unis- 
sant : dans  le  premier  cas  le  tournesol  serait  un  excellent 
réactif  pour  l’acidité;  son  indication,  plus  générale  que 
celle  de  l’hématiue  et  de  la  couleur  des  violettes , serait 
aussi  positive;  alors  il  n’y  aurait  plus  de  doute  sur  l’acidi- 
té de  la  margarine  ; dans  le  second  , nu  contraire,  son  in- 
dication quant  à la  valeur  serait  telle  que  M.  Chevreul  l’a 
déjà  cousidéréc  dans  ses  recherches  chimiques  sur  plu- 
sieurs corps  gras.  Mais  l'expérience  suivante  lui  a prouvé 
qu’il  n’en  était  pas  ainsi,  et  que  le  tournesol  détenait 
rouge , parce  que  le  corps  qu’on  mettait  en  contact  avec 
lui  avait  plus  d’affinilé  pour  l'alcali  que  n’en  avait  la  com- 
binaison du  principe  colorant  et  de  l’acide  ; celte  manière 
de  voir  est  la  même  que  celle  de  M.  VauqueHu.  L’auteur 
prépara  de  l’extrait  aqueux  de  tournesol.  11  le  lit  réduire,  il 
se  déposa  une  matière  floconneuse  et  une  autre  cristallisée. 
La  première  était  formée  de  carbonate  de  chaux , de  silice, 
d’oxide  de  fer,  d’alumine  , de  sous-carbonate  de  potasse  et 
de  matière  colorante  ; la  seconde  contenait  du  sulfate , du 
muriate,  du  sous-carbonate  de  potasse  et  de  la  matière  co- 
lorante. La  liqueur  épuisée  de. ces  matières  fut  mêlée  à du 
muriate  de  baryte;  le  dépôt  bleu  qui  en  provint,  lavé  exacte- 
ment, était? composé  de  la  matière  rouge  du  tournesol , de 
carbonate  et  de  sulfate  de  baryte.  Il  fut  décomposé  par  la 
quantité  d’acide  sulfurique  nécessaire  pour  neutraliser  la 
baryte  qui  n'était  point  à l'état  de  sulfate  ; il  y eut  dégage- 
ment d’acide  carbonique,  et  la  liqueur  qu’on  obtint  ne 
contenait  pas  d’acide  sulfurique;  cependant  elle  était  d’un 
beau  rouge;  et,  réduite  en  extrait,  elle  avait  une  saveur 
acide  très-prononcée.  Elle  ne  devait  donc  pas  ces  proprié- 
tés aux  acides  carbonique  ou  sulfurique  , mais  bien  à un 
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autre  acide  qui  se  trouvait  dans  le  tournesol  avant  l’expé- 
rience, et  qui  s’était  précipité  avec  le  principe  colorant  et 
la  baryte.  L'extrait  de  tournesol  contenait  de  plus  une 
matière  jaune  et  une  substance  visqueuse , comme  gom- 
meuse , qui  paraissait  s’opposer  à la  solubilité  de  la  ma- 
tière rouge  dans  l’alcohol  et  l’éther.  L’auteur  avertit  que , 
n’ayant  fait  celte  expérience  qu’une  seule  fois  , il  ignore  si 
tous  les  tournesols  présenteraient  les  mêmes  résultats. 
Annales  du  Muséum  d' histoire  naturelle , 1 8 1 3 , tome  ao , 
page  337. 

TOURNESOL  ( Culture  du  ).  — Économie  iiunALE.  — 
Observations  nouvelles.  —La  Société  d’Émclationdd  Vàr, 
— An  xi.  — ■ D’après  l’opinion  générale  ,.  cette  plante  est 
originaire  du  Pérou.  On  en  distingue  deux  espèces  , l’an- 
nuelle*et  la  vivace;  celle-ci  n’est  destinée  qu’à  l’ornement 
des  jardins  , l’autre  est  infiniment  utile  à l’agriculture. 
Parmi  cette  espèce  , on  remarque  deux  variétés  , l’une  à 
tige  simple , l’autre  à tiges  rameuses  : cette  dernière  est  la 
moins  commune.  Pour  obtenir  une  bonne  récolte,  la  terre 
doit  être  ameublie  et  fumée  ; on  sème  au  printemps  lors- 
qu’on n'a  plus  à redouter  les  gelées  qui  feraient  mourir  les 
jeunes  plantes.  On  peut  semer  à la  volée  sauf  ensuite  à 
éclaircir  les  plantes  ; il  vaudrait  mieux  placer  les  graines 
au  plantoir  à un  pied  de  distance  et  sur  des  rayons  éloi- 
gnés de  deux  pieds  , mettre  deux  graines  dans  chaque 
trou  et  après  la  germinaison  arracher  la  plus  faible  ; sar- 
cler et  biner  en  temps  convenable.  La  plante  fleurit  en 
août  et  donne  ses  semences  en  automne  avêc  le  maïs. 
Les  temps  pluvieux  lui  sont  contraires.  Les  feuilles  du 
tournesol  sont  un  aliment  agréable  et  abondant  pour  les 
bestiaux  , on  les  détache  successivement  sans  nuire  à la 
plante  ; il  y a des  pieds  qui  fournissent  10,000  graines.  La 
meilleure  manière  de  récolter  est  de  couper  les  pédicules 
et  de  les  suspendre  dans  un  lieu  aéré  pour  hâter  la  dessic- 
cation. Le  grain  est  plus  farineux  qu’huileux,  et  l’extrac- 
tion de  l’huile  ne  couvrirait  pas  les  frais  de  culture.  Il  est 
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précieux  , pour  la  nourriture  des  animaux  qu’on  élève 
dans  les  campagnes  , tels  que  moutons  , cochons  ; la  vo- 
laille l'affectionne;  et  cette  plante  en  floraison  offre  aux 
abeilles  un  riche  butin.  Moniteur , an  xi,  page  1 35  r . 

TOURNOJSES  ou  tissus  circulaires  plans  ( Manière  de 
fabriquer  les  étoffes  appelées).  — Mécanique. — Invention. 
— M.  G.  Ghégoiue  , de  Paris.  — An  tx.  — Les  produits 
obtenus  au  moyen  de  la  nouvelle  manière  dont  M.  Gré- 
goire est  l’auteur  , et  pour  laquelle  il  a obtenu  un  brevet 
de  quinze  ans , sont  d'autant  plus  remarquables  que  cette 
fabrication  semble  plus  opposée  au  principe  général  des 
tissus  dont  la  chaîne  et  la  trame  se  croisent  toujours  per- 
pendiculairement par  des  (ils  parallèles  entre  eux  , et  pré- 
sentent par  conséquent  des  lisières  toujours  égales.  Au 
moyen  du  procédé  de  l’auteur  le  système  change  , car  dans 
la  position  naturelle  de  l’étoffe , telle  qu’elle  sort  du  métier, 
la  chaîne  perd  sa  ligne  droite  , et  la  trame  ne  présente  plus 
des  fils  parallèles  entre  eux  ; l’une  forme  des  cercles  qui 
s’agrandissent  continuellement  et  parallèlement  dans  leur 
succession  , tandis  que  l’autre  forme  des  rayons  qui  s’écar- 
tent toujours  plus  à mesure  que  ceux-ci  s’agrandissent.  Le 
caractère  des  tissus  ordinaires  est  la  régularité,  celui  des 
tissus  circulaires  est  l'inégalité  successive.  L’étoffe  est  tou- 
jours plus  forte  d’un  côté  , et  elle  s’affaiblit  à mesure  qu’elle 
s’agrandit;  cette  variété  s’opère  dahs  la  largeur  , c’est-à-dire 
d’une  lisière  à l’autre.  L’auteur  nomme  petite  lisière  celle 
du  dedans  de  l’étoffe  , et  grande  lisière  celle  du  dehors  qui 
présente  le  plus  grand  cercle.  M.  Grégoire  fait  des  étoiles 
dans  toutes  les  grandes  largeurs  ordinaires  ; il  peut  appli- 
quer à cette  méthode  la  soie , le  fil , le  lin  , le  coton  , la 
laine  , la  dorure  en  filé  ou  en  lame  , la  sparterie  et  autres 
matières  ; il  peut  même  faire  des  tissus  métalliques.  11 
exécute  sur  la  totalité  de  l’étoffe  , ou  au  moins  sur  une 
portion  , tous  les  différens  tissus  que  l’ou  fait  sur  toutes 
sortes  de  matières.  Il  peut  aussi  exécuter  du  velours  et  em- 
ployer la  même  méthode  pour  faire  des  tricots  sur  chaîne. 
tome  xvi.  to 
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De  tous  les  façonnés  la  cliinnre  seule  ne  pourrait  s’exé- 
cuter qu’a  près  avoir  fait  de  grandes  dépenses.  M.  Grégoire 
a obtenu  une  médaille  de  bronze  à l’exposition  de  l’année 
pour  son  nouveau  système  de  fabrication  , qu’il  nous  serait 
impossible  de  suivre  dans  scs  détails  à cause  de  leur  extrême 
complication  ; on  pourra  en  prendre  une  parfaite  connais- 
sance au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  , où  la  descrip- 
tion et  les  dessins  faits  par  l’auteur  sont  déposés.  Quoique 
cette  invention  n’ait  encore  cté  appliquée  qu'à  la  fabrica- 
tion des  galons  pour  border  les  chapeaux  , elle  ne  doit  pas 
Être  regardée  comme  la  solution  d’un  problème  seulement 
ingénieux;  on  ne  peut  douter  quelle  n’ait  un  jour  des 
applications  utiles  quand  on  considère  qu’on  peut,  par 
ce  moyen , fabriquer  plusieurs  espèces  de  vètemens  d’une 
seule  pièce  et  sans  couture.  Société d' encouragement , 1 8o5 , 
page  i45  ; et  brevets  non  publiés. 

TOXICOLOGIE  générale  considérée  sous  les  rapports 
de  la  physiologie , de  la  pathologie  et  de  la  médecine  lé- 
gale. — Matière  médicale.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  P.  OnriLA,  docteur  en  médecine. — 1 8 1 4. — L'auteur, 
dit  M.  Virey  en  rendant  compte  de  cet  ouvrage  qui  a 
mérité  l'approbation  de  l’Institut  , divise  les  poisons  en 
six  classes  principales;  les  corrosifs,  les  aslririgens  , les 
tlcres  , les  narcotiques , les  narcolico-dcrcs  , et  les  stupéfions. 
A l’article  de  chaque  poison  il  expose  i®.  leurs  propriétés 
chimiques  et  leurs  caractères  extérieurs  ; a".  leiir  action 
physiologique  ; 3®.  leurs  symptômes  généraux  ; 4°.  les  lésions 
de  tissu  qu’ils  produisent;  5°.  l’applicaliou  de  tous  ces  faits 
aux  divers  cas  de  médecine  légale,  soit  que  l’empoisonné  soit 
vivant,  qü’il  rejette  ou  non  le  poison,  ou  qu’il  meure  ; 6®.  le 
traitement  de  l’empoisonné,  s’il  est  vivant  ; dans  ce  cas,  l’on 
a recherché  les  substances  qui  sont  plus  ou  moins  ca- 
pables d’agir  comme  contre-poison.  De  nombreuses  ex- 
périences faites  sur  les  animaux  vivans  servent  à l’éclair- 
cissement de  ce  sujet  qui  est  de  là  plus  haute  importance. 
Le  savant  auteur  distiugue  fort  bien  deux  sortes  d’erhpoi- 
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sonnement;  l’aigu  ou  le  prompt,  et  le  chronique  ou  lent: 
il  donne  aussi  les  caractères  propres  à discerner  l’em- 
poisonnement véritable  du  choiera  morbus , du  melœna, 
etc.  , qui  le  simulent  quelquefois.  Enfin  l’ouverture  des 
cadavres  des  personmies  empoisonnées , avec  les  carac- 
tères indicatifs  de  l’action  des  poisons,  est  exposée  pareil- 
lement avec  soiu.  L’ouvrage  est  terminé  par  un  précis 
• sur  l’art  de  préparer  les  réactifs  propres  à reconnaître  la 
nature  des  poisons.  Les  poisons  minéraux  sont  ceux  dont 
s’occupe  spécialement  l’auteur  dans  la  première  partie  de 
son  ouvrage.  Ils  paraissent,  dit  M.  Virey , examinés  avec 
un  soin  , une  exactitude  fort  supérieurs  à tout  ce  que 
nous  connaissions  sur  ce  sujet.  Pour  ne  parler  seulement 
que  des  poisons  corrosifs , et  surtout  des  poisons  mercu- 
riels, ('histoire  toxicologique  du  sublimé  corrosif  (deuto- 
muriate  de  mercure ) est  très  - complète  et  très  — bien  faite  , 
tant  sous  le  rapport  chimique  et  analytique  , que  sous 
celui  de  ses  effets  dans  l’économie  vivante.  Ainsi  M.  le  doc- 
teur Orfila  examine  les  moyens  de  recherches  médicolé- 
gales  pour  constater  la  nature  du  poison  dans  un  indi- 
vidu empoisonné-  Il  rapporte  le  procédé  de  M-  Boullay  pour 
reconnaître  l’existence  d’un  muriate  mercuriel  ; ce  pro- 
cédé consiste  à faire  une  pâte  avec  du  charbon  , un  peu 
d’eau  et  la  matière  soupçonnée,  à exposer  cette  pâte  à 
l’action  du  calorique  dans  des  vaisseaux’  fermés  ; on  ob- 
tiendra , dit-il,  du  mercure  métallique,  du  gaz  acide  caf- 
Louiquc , du  gaz  acide  muriatique  cl  du  gaz  oxigène. 
Comme  le  sublimé  du  commerce  fait  par  l’ancien  pro- 
cédé contient  dn  muriate  de  fer  , le  prussiatc  de  potasse  , 
en  précipitant  le  deuloxidc  mercuriel  du  muriate  , le  fait 
passer  au  bleu  clair,  et  c’est  un  moyen  de  le  reconnaître. 
M.  Orfila  observe  fort  bien,  avec  M.  Boullay,  que  les 
décoctions  de  substances  végétales  décomposent  le  sublimé 
corrosif  dissous.  Mais  c’est  surtout  avec  diverses  substan- 
ces alimentaires  et  avec  les  matières  auimales  que  M.  Or- 
tila  étudie  l’action  du  Sublimé,  cette  partie  est  neuve  et 
très-intéressante.  Le  fait  le  plus  précieux  est  la  décompo- 
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sition  subite  de  ce  sel  corrosifp.tr  l'albumine  animale  ; il  se 
forme  sur-le-champ  un  précipite  blanc  floconneux,  qui , 
séché  sur  un  filtre,  présente  des  morceaux  durs,  faciles 
à pulvériser  Jaunâtres  , sans  saveur  ni  odeur,  inaltérables 
à l’air,  insolubles  à l’eau,  et,  en  cet  état,  ne  produisant 
plus  d’effets  dangereux  sur  les  corps  vivans.  Le  sublimé 
se  trouve  réduit,  par  cette  combinaison,  à l’état  de  mer- 
cure doux  ( rmiriate  au  minimum ) avec  la  matière  ani- 
male. Il  suit  de  ces  recherches,  que  l’un  des  plus  excel- 
lens  contre-poisons  du  sublimé  est  l’albumine  ou  le  blanc 
d’œuf,  plus  ou  moins  étendu  d’eau , et  l’auteur  a eu  l’oc- 
casion d’en  observer  l’efficacité,  par  les  expériences  qu’il  a 
faites  sur  divers  animaux.  Tous  les  autres  moyens  recom- 
mandés n’offrent  rien  de  sur,  rien  de  comparable  à ce- 
lui-ci. Les  autres  poisons  mercuriels  n’offrant  rien  de  bien 
remarquable,  nous  passerons  avec  l’auteur  aux  arsenicaux. 
A l’état  métallique,  l’arsenic  ne  parait  pas  susceptible  d’em- 
poisonner, selon  les  expériences  de  Bayen  et  de  M.  Casi- 
mir Renault,  à moins  qu’il  n’arrive  quelque  oxidation  im- 
prévue du  métal.  L’eau  'dissout  moins  d’acide  arsenieux 
qu’on  ne  l’avait  cru,. comme  le  prouvent  les  expériences 
récentes  de  Klaproth  ; avec  l’eau  de  chaux  il  se  forme  un 
arsenile  insoluble  blanc.  L’albumine  , la  gélatine  , le  sucre 
de  lait , le  picromel , la  résine  de  la  bile  ne  troublent  point 
la  dissolution  d’acide  arsénieux.  Mêlé  à une  infusion  de 
thé  , l’acide  arsenieux  peut  être  précipité  en  beau  jaune 
par  l’hydrogène  sulfuré.  Dans  le  café  , il  est  précipité  par 
le  sulfure  de  cuivre  ammoniacal,  en  vert  pré  , etc.  Dans  1r  s 
alimens,  en  général,  ces  réactifs,  ainsi  que  l’eau  de  chaux 
et  le  nitrate  d’argent,  sont  les  plus  propres  à déceler  l’exi- 
stence de  ce  poison.  L’n  exemple,  cité  par  M.  Orfila, 
prouve  le  danger  de  l’application  des  escarroliques  dans 
lesquels  entre  l’acide  arsenieux  , puisque  la  mort  s’ensui- 
vit. Il  cite  les  procédés  d’Hahnemann  , de  Rose,  de  Ro- 
loff,de  Fischer,  pour  reconnaître  celte  substance  chez  les 
individus  morts  empoisonnés,  et  il'propose  aussilcsien.  Les 
autres  poisons  dont  [«trie  le  docteur  Renault  , les  sulfures 
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alcalins,  ferrugineux,  l’acide  acétique,  l’hydrogène  sul- 
furé , paraissent  très-insu ffisans  ; et  dans  ces  funestes  cir- 
constances , il  ne  semble  rien  de  plus  convenable  que  cle 
donner  abondamment  des  boissons  d'eatv  tiède , de  lait, 
d eau  sucrée  ou  miellée  , de  décoction  de  graine  de  lin  ou 
de  guimauve,  et  de  faire  évacuer,  autant  qu’on  le  pourra  , 
par  le  vomissement  provoqué  au  moyen  d’irritations  mé- 
caniques du  gosier,  etc.  L’article  du  cuivre  , et  principa- 
lement du  vert-de-gris  (sous -acétate  et  sous-carbonate  i/o 
cuivre),  est  également  complet  dans  le  travail  de  M.  Or- 
fila.  Après  avoir  rapporté  les  expériences  de  M.  Drouard 
sur  les  empoisonnemens  par  cette  substance,  il  rejette  avec 
ce  médecin  les  contre-poisons  proposés  par  Navier;  mais 
il  a constaté  avec  soin  ce  que  MM.  Marcelin  Duval  et 
Galles,  ex- pharmaciens  majors  des  armées,  ont  propo- 
sé, savoir,  le  sucre  , ou  l’eau  sucrée  à grande  dose , et  il  l’a 
trouvé  d’une  efficacité  réelle.  Bouilli  dans  l’eau  avec  le  su- 
cre , le  vert-de-gris  éprouve  une  altération  de  couleur  re- 
marquable , en  acquérant  une  couleur  de  très-beau  vert,  il 
Revient  presque  insoluble  à l'eau  froide.  Ainsi  le  sirop  ou 
le  sucre  parait  donc  être  le  remède  le  plus  convenable  dans 
] 'empoisonnement  par  les  arides  de  cuivre  ; avec  les  autres 
moyens,  tels  que  les  émollicns,  les  narcotiques,  les  antispas- 
modiques, contre  les  accidens  nerveux.  Le  tome  second,  qui 
termine  cet  ouvrage,  renferme  l'histoire  des  poisons  végé- 
taux et  des  venins  animaux  j la  première  partie  comprend 
trois  classes  de  poisons  tirés  presque  tous  du  règne  végétal  ; 
ce  sont  d’abord  les  poisons  Acres  , ensuite  les  narcotiques  , 
puis  les  narcotico-âcres.  Dans  la  première  classe  on  exa- 
mine les  effets  des  ellébores  blanc  et  noir  , de  la  bryone , 
de  1 éiaterium  , de  la  coloquinte  , de  La  gomme-gutte  , du 
garou,  du  ricin,  de  l’euphorbe,  de  la  sabine,  du  toxico- 
dendron , de  l'anémone  pulsatille  , des  aconits , de  la 
chélidoine , et  d’une  foule  d’autres  plantes , telles  que  la 
staphisaigrc , le  narcisse  des  prés,  la  gratiole,  la  scilie  , 
les  renoncules  , le  colchique  , les  apocyns  et  cynanrhuin  , 
l’arum , etc.  L’auteur  ajoute  à ces  substances , agissant 
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comme  âcres,  le  nitrate  de  potasse,  le  chlore  {gaz muria- 
tique oxigéné),  les  gaz  nitreux  et  acide  nitreux  , et  l'acide 
sulfureux.  Parmi  les  poisons  âcres,  plusieurs  sont  facile- 
ment absorbés  par  l'extérieur.  Par  exemple  , l’ellébore  ap- 
pliqué sur  une  blessure  détermine  presque  aussitôt  des 
vomissemens  épouvantables  avec  des  spasmes  nerveux , et 
la  mort  arrive  plus  promptement  que  si  on  l’avait  avalé. 
Le  blanc  a des  effets  meurtriers  bien  supérieurs  au  noir. 
D'autres  poisons  âcres  sont,  au  contraire,  plus  actifs  dans 
l’cstomac  qu’appliqués  sur  une  plaie,  car  ils  l’absorbent 
difficilement  ; tels  que  la  gomme-gutte  , la  bryone  , le  ga- 
rou , l’extrait  d’élaterium  , l'euphorbe,  la  gratiole,  le 
pignon-d’Indc , la  staphisaigrc  , la  joubarbe  des  toits,  les 
renoncules  , etc.  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  poisons 
âcres  qui  paraissent  de  nature  moins  résineuse  ou  plus  so- 
luble dans  l'eau,  comme  les  aconits,  la  coloquinte,  la 
seille,  le  toxicodendron  , la  sabinc,  la  pulsatiilc  , le  nar- 
cisse des  prés.  Leur  application  sur  une  blessure  déter- 
mine , indépendamment  d’une  inilammation  vive,  une  ac- 
tion tantôt  excitante  , tantôt  stupéfiante  sur  le  cerveau,  La 
seille,  prise  en  assez  grande  quantité,  peut  causer,  outre  les 
vomissemens  , une  irritation  locale  et  une  action  sur  le 
système  nerveux,  souvent  mortelle.  En  général , les  poisons 
âcres  végétaux  ne  sont  efficacement  combattus  que  par  les 
adoucissans  elles  antiphlogistiques;  mais  des  arides,  loin 
d’ètrc  utiles  en  ce  cas,  ont  paru  augmenter  l'irritation.  La 
seconde  classe,  ou  les  poisons  narcotiques,  comprennent 
l’opium,  les  jusquiames  noire  et  blanche,  l’acide  prus- 
sique,  le  laurier-cerise  ( son  huile  volatile,  sou  eau  dis- 
tillée), les  amandes  amères,  la  laitue  vircuse,  les  sola- 
îrums,  les  baies  d’if,  les  physalis  sorti  n ifera , Yazalea 
/tonlieu , le  safran  , le  gaz  azote , l’oxide  ou  proloxide  d’a- 
zote , etc.  Brown  et  ses  sectateurs  regardent  l’opium  comme 
un  excitant , et  l’opinion  la  plus  commune  lé  considère 
comme  narcotique;  M.  Ürfila  n’adopte  ni  l’un  ni  l’autre 
sentiment , parce  que  si  les  animaux  commencent  à être 
d al>crd  stupéfiés  par  cille  substance,  ils  sont  ensuite  lior- 
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riblcmcnt  excités  , et  périssent  nu  milieu  des  convulsions. 
Suivant  l’auteur,  l'ellébore  est  plus  véritablement  stupé- 
fiant, puisqu'il  éteint  la  sensibilité  et  l’irritabilité  des 
fibres.  L’acide  prussique  est,  comme  on  le  savait  déjà., 
d’après  les  expériences  de  MM.  Einmcrl,  Coulon  , Schra- 
der,  etc.,  un  poison  qui  amortit  singulièrement  les  pro- 
priétés vitales,  soit  à l’intérieur,  soit  en  application  ex- 
térieure, soit  même  en  le  respirant  en  abondance.  AL  Or- 
fila  joint  ses  expériences  à celles  de  M.  Robert,  et  aux 
précédentes,  pour  prouver  combien  celte  substance  est 
nuisible;  mais  c’est  particulièrement  sur  l’eau  distillée  du 
laurier-cerise  que  l’auteur  multiplie  les  observations  comme 
l’a  fait  Félix  Fontaoa , par  suite  desquelles  il  démontre 
quelle  agit  en  poison  , à la  manière  de  l’acide  prussique , 
malgré  son  odeur  agréable  d’amande  amère.  L’injection  de 
cette  liqueur  dans  les  veines  est  mortelle , même  à petite 
dose,  quoique  Fontana  ait  pensé  le  contraire.  L'huile  vo- 
latile de  laurier-cerise  est  bien  plus  funeste  encore  ; et  les 
amandes  amères  font  périr  un  grand  nombre  d’animaux 
de  la  même  manière  que  l’acide  prussique.  En  traitant  de 
l’action  de  la  jusquiame  , de  la  laitue  vircuse,  de  plusieurs 
solanums,  comme  poisons  stupéfians,  AI.  Orlila  fait  la  re- 
marque importante  que  la  plupart  des  extraits  de  ces  vé- 
gétaux préparés  par  une  forte  décoction  , devenus  noirs  ou 
presque  charbounés  , comme  ceux  qu’on  trouve  dans  le 
commerce , ou  citez  des  droguistes  peu  soigueux , n’ont 
presque  aucune  propriété.  Il  en  a avalé  et  mangé  en  assez 
grande  quantité  sans  le  moindre  inconvénient.  L'extrait  de 
laurier-cerise  perd  presque  tout  parce  mode  de  préparation, 
parce  que  la  portion  vénéneuse,  analogue  à l’acide  prus- 
sique,  est  très-volatilq , et  se  dissipe  par  une  forte  ébulli- 
tion. Il  y a bien  long-temps  qu’on  désire,  à cet  égard,  un 
mode  plus  parfait  de  préparation  pour  les  extraits  de  plan- 
tes vireuses.  M.  Orlila  propose  d'exprimer  le  suc  des 
plantes  vireuses  fraîches,  et  do  l’évaporer  doucement  au 
bain-marie.  De  cette  manière  l’extrait,  au  lieu  d’ètre 
brûlé,  reste  jaunâtre , et  les  extraits  de  belladone,  d’a- 
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conit , de  stramonium  , sont  par  ce  moyen  i incomparable- 
ment plus  actifs  que  par  la  méthode  vulgaire.  C’est  ainsi 
que  les  extraits  des  solanums  réputés  les  plus  vénéneux , 
ne  sont  guère  délétères  , et  que  la  laitue  vireuse  ne  donne 
pas  un  succédané  à l’opium  , comme  on  l’avait  publié,  si 
l’on  11e  prend  pas  des  précautions  pour  conserver  la  vertu 
de  ces  extraits  en  les  préparant.  M.  Orfila  prouve  encore , 
d’après  les  recherches  de  M.  Duval  sur  le  genre  des  sola- 
riums . que  ces  plantes  n’ont  pas  des  propriétés  si  dange- 
reuses dans  nos  climats  tempérés  que  celles  qu’on  leur  at- 
tribue dans  des  climats  plus  méridionaux.  Dans  le  traite- 
ment des  empoisonnemens  par  les  narcotiques  , M.  Orfila 
établit  des  résultats  extrêmement  importans  5 il  prouve  d’a- 
bord que  les  acides  végétaux  étendus  d’eau  ne  sont  utiles 
contre  ces  narcotiques  qu’autant  que  ceux-ci  ont  été  re- 
jetés par  le  vomissement;  car  dans  le  cas  contraire,  faci- 
litant la  dissolution  de  ces  poisous,  ils  hâtent  la  mort  ou 
l’absorption  des  matières  vénéneuses.  Il  en  est  de  même 
de  l’eau  bue  en  abondance  ; et  le  chlore  ( acide  muriatique 
oxigéné  ) agit  à peu  près  comme  les  acides  végétaux.  La 
saignée,  surtout  à la  veine  jugulaire,  est  utile,  ou  n’est 
jamais  nuisible  ; elle  paraît  empêcher  la  congestion  céré- 
brale du  sang.  Une  forte  infusion  de  café  , qui  est  plus 
énergique  que  la  décoction  , combat  les  acridens  du  nar- 
cotisme,  si  l’on  prend  abondamment  jour  et  nuit  de  cette 
infusion.  Le  camphre,  quoique  vanté  par  quelques  auteurs 
en  ce  cas,  n’a  presque  aucune  utilité.  La  troisième  classe 
des  poisons,  les  narcotico-âcres , sont  la  belladone,  le 
clôtura  stramonium , le  tabac  , la  digitale  pourprée,  le 
mouron  des  champs  ou  anagallis , l’aristoloche  clématite , 
la  grande  éigüe , la  cigüe  aquatique  , la  petite  cigiic , la 
rue,  le  laurier-rose:  enfin  , l'upas-tieuté  et  l’antiar,  la  noix 
vomique  et  la  fève  Siÿnt-Ignace  , la  coque  du  Levant  ou  la 
picrotoxinc  , le  faux  angustura  , les  champignons , le  sei- 
gle ergoté,  lo  camphre,  etc.  ; M.  Orfila  y ajoute  les  effets 
de  l’alcohol , de  l’éther  cl  du  gaz  acide  carbonique.  Il  est 
assez  difficile  de  déterminer  exactement  les  classes  de  tous 
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ce»  poisons , et  l’on  conçoit  combien  leurs  effets  doivent 
varier  dans  l'économie  animale.  M.  Yireÿ  remarque  avec 
M.  Orfila  , que  le  camphnc , à la  dose  de  deux  ou  trois 
gros,  fait  périr  les  animaux  en  une  ou  deux  heures-,  et , 
s’il  est  dissous  dans  une  huile  , il  agit  d’abord  comme  ex- 
citant. Il  est  aussi  mortel  en  injection  dans  les  veines  ; mais 
avalé  en  fragmens , il  ne  fait  périr  qu’en  trois  ou  quatre 
jours.  Le  camphre  artificiel  est  peu  dangereux.  M.  Orfila 
confirme  que  Vangustura  virosa  est  un  très -dangereux 
poison , même  à la  dose  de  quelques  grains  ; et  un  grain  de 
la  matière  jaune  que  contient  cette  écorce  produit  un  ré- 
sultat aussi  redoutable.  Cette  écorce  a une  amertume  hor- 
riblement déplaisante  , et  les  accidens  qu’elle  produit  res- 
semblent très-parfaitement  à ceux  causés  par  la  noix  vo- 
mique, la  fève  Saint-Ignace,  et  les  autres  slrychnos.  Le 
faux  angustura , d’après  Emmert  et  M.  Orfila  , produit  le 
même  effet  que  le  slrychnos.  Ce  qu’il  ajoute  à la  savante 
analyse  de  M.  Boullay,  sur  la  pîcrotoxint , en  confirme  les 
résultats-,  il  traite  avec  un  détail  exact  des  effets  vénéneux 
des  champignons,  d’après  l’ouvrage  de  M.  Paulct , et  d’a- 
près ses  propres  recherches.  La  olnsse  des  poisons  septi- 
ques ou  putréfians  se  compose  du  gaz  acide  hydrosul- 
furique ( hydrogène  sulfuré ) , des  matières  animales  pu-- 
t reliées  , et  du  venin  de  plusieurs  animaux  , tels  que  celui 
de  la  vipère  et  d’autres  serpens , des  poissons,  des  insectes  ; 
enfin,  de  la  rage  , de  la  pustule  maligne  , etc.  L’auteur  exa- 
mine ensuite  jusqu’à  quel  point  on  doit  compter  sur  de 
prétendus  contre- poisons  dos  substances  minérales,  préco- 
nisés comme  le  charbon  , et  montre  combien  il  serait  dan.- 
gereux  de  se  reposer  sur  la  confiance  d’un  si  vain  antidote. 
A la  suite  de  cette  immense  revue  des  poisons  , et  des  re- 
cherches nombreuses  qu’elle  a dû  demander,  M.  Orfila 
traite  de  l'empoisonnement  en  général , et  explique  com- 
ment on  doit  le  distinguer  d'abord  d'une  indigestion,  du 
choléra-morbus , du  méluena  ou  vomissement  noir,  de  la 
diarrhée  noire,  de  la  fièvre  maligne , etc.  Tous  ces  objets 
tiennent  essentiellement  à la  médecine  légale  , et  à la  sù- 
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' reté  personnelle  de  l’homme  en  société.  Ainsi  M.  Orfila 
est  parvenu  à résoudre,  à l’aide  des  plus  nombreuses  et 
des  plus  savantes  analyses  , l’un  des  problèmes  les  plus 
utijes,  et  en  même  temps  des  plus  difficiles  qui  existent; 
celui-ci  : un  individu  étant  mort  soupçonné  empoisonné, 
faire  connaître  le  poison  qui  l’a  fait  périr  , et  ses  résul- 
tats. M.  \irey  termine  ainsi , en  rendant  compte  de  cet 
ouvrage  : Nous  nous  sommes  arrêtés  avec  complaisance 
à en  parler,  parce  qu’il  nous  parait  aussi  important  que 
nécessaire  aux  médecins  et  aux  pharmaciens  , et  qu’il  ren- 
1er me  les  connaissances  les  plus  étendues  et  les  plus  exac- 
tes que  nous  ayons  sur  un  pareil  sujet.  Nous  nous  plaisons 
à rendre  témoignage  avec  sincérité  et  impartialité  -,  c’est 
pourquoi  nous  pensons  que  le  travail  de  M.  OrGIa  lui  fait 
beaucoup  d’honneur  ; il  lui  a déjà  mérité  le  litre  de  cor- 

, respondant  de  l’Iusiitut,  et  il  obtiendra  les  suffrages  una- 
nimes du  public  , qui  s’est  déjà  empressé  d’accueillir  la 
première  partie  eu  diverses  contrées  de  l’Europe.  Bulletin 
de  pharmacie  , tome  6 , page  279  ; et  Journal  de  phar- 
macie, tome  2 , page  3a. 
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1 RAGUS.  — Botanique.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Accoste  De  Saint-Hilaire.  — 181 1.— • Ce  genre 
n’est  occupé  jusqu'à  présent  que  d’une  seule  plante  grami- 
née ; elle  présente  dans  sa  fructification  plusieurs  singula- 
rités remarquables  , mais  ce  n’est  que  successivement 
qu’elles  ont  été  observées.  11  est  arrivé  de  là  que  son  ca- 
ractère générique  n’était  pas  exact.  Après  un  examen  plus 
approfondi,  M.  De  Saint- Hilaire  l’a  établi  ainsi  : Tragus 
gluma  bivalvis , unifiera,  valvd  exteriore  oblongd-lanceo- 
latd,  muricatd,  iateriore  brevissimd,  membranaced , trian- 
gulari  , acutd  , calix  bivalvis.  — Bulletin  de  la  Société 
philomathique , juillet  1811  ; et  archives  des  découvertes  et 
inventions  , tome  4_,  page  ij. 

TRAINEAU  TRANCHANT  A CONVERSION  CEN- 
THA^LE.—  Art  no  cuarron.  — Invention.  — MM.  llo- 
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qcettedeKercbio v,  père  etjils.  — 1 8 1 8 . — Celle  machine 
contient  six  pieds  cubes  de  terre  ; et  les  commissaires 
nommés  par  la  société  d’agriculture  ont  reconnu  : i°.  que 
ce  traîneau  ne  mettait  qu’une  min.  35  sec.  pour  entrer 
dans  la  terre  défoncée,  se  charger,  sortir  du  lieu  du  tra- 
vail , parcourir  le  relai , se  décharger  , se  mettre  en  voie  , 
parcourir  le  retour  du  relais  , et  enfin  rentrer  daus  le  dé- 
foncement  ; a°.  qu’en  4»  voyages  ou  54  min.,  les  8 coupes 
du  défonccmentont  été  enlevées;  3°.  que  6 voyages  ont  suffi 
pour  compléter  l’entier  enlèvement  des  terres  en  ramas- 
sant celles  qui  étaient  tombées  à chaque  chargement  du 
traîneau  ; 4°-  qu'en  6a  min.  io  sec  , ou  mieux  eu  une 
heure,  i toise  cube  de  terre  défoncée  a été  enlevée  et  trans- 
portée à uo  toises  de  distance  en  46  voyages  de  traîneau 
tranchant  à a chevaux  sur  un  terraiu  plat.  Cette  machine 
présente  une  véritable  amélioration  pour  le  transport  des 
terres  daus  les  travaux  publics.  On  a reconnu  que  le  prix  ( 
de  l'enlèvement  et  du  transport  d’une  toise  cube  de  terre 
à un  relais  de  au  toises  de  distance  , varie  de  i fr.  6o  c.  à 
i f.  8oc.  et  af.au  plus  avec  ce  traîneau,  eide  4f-5o  c. , 5f.  et 
même  6 f.  par  les  moyens  ordinaires.  Les  avantages  de  cette 
nouvelle  machine  pourront  varier  du  simple  au  double, 
même  du  simple  nu  triple  suivant  les  circonstances  et  les 
localités.  Exlr.  du  vap.faii  à la  Soc,  d ag.  par  MM.  llcri- 
cart-de-  Jhuty  el  Yvart;  et  Mon.,  1818,  p.  837. 
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TRAMEUSE  ANGLAISE.  — Mécabique.  — Importa- 
tion. — M.  J.  Ahoiuecx.  — l8l 5.  — Celte  machine, 
pour  laquelle  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  5 ans,  et  qui 
est  propre  à remplir  de  trames  les  bobines  dont  les  tisr 
serands  se  servent  pour  mettre  dans  leur  navette  , se  com- 
pose des  pièces  ci-après  détaillées  : du  bâti , d’un  tambour 
monté  sur  son  axe,  et  qui  sert  à faire  tourner  les  broches 
comme  celles  des  mulis-jennys.  Ces  broches  sont  fendues 
à leur  extrémité  supérieure  , et  portent  une  embase  sur 
laquelle  s’ajuste  la  petite  bohiue  qui  doit  recevoir  la  trame. 
Un  arbre  horizontal  porte  la  manivelle  cl  donne  le  mou- 
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veinent  à toute  la  machine;  une  vis  sans  fin  et  une  poulie 
donnent  le  mouvement  au  tambour.  La  vis  sans  fin  fait 
tourner  les  deux  roues  et  le  petit  cône  qui  est  ajusté  à 
coulisse  sur  l’axe  de  la  roue  inférieure.  Elle  engrène 
ou  désengrène  à volonté  par  le  moyen  d’un  petit  levier. 
Ce  cône  renvide  une  petite  corde  qui  est  fixée  dans 
une  gorge  pratiquée  derrière  la  poulie  à plusieurs  gor- 
ges , et  il  fait  en  même  temps  tourner  une  autre 
corde  fixée  sur  un  fil  de  fer  , que  l’on  peut  faire  couler 
à volonté  pour  la  diriger  dans  l'une  des  gorges  de  la 
poulie;  il  attire  le  levier  par  son  mouvement  de  rotation 
qui  est  très-lent , ce  qui  donue  à la  bobine  le  temps  de  se 
remplir  progressivement  de  coton  jusqu’à  ce  qu’elle  en  soit 
garnie  dans  toute  sa  hauteur.  Le  levier  porte  trois  barres 
garnies  de  drap,  et  sur  lesquelles  frotte  le  colon  qui  se 
renvide  sur  la  bobine.  Sur  l’axe  de  la  manivelle  est  un 
pignon  de  vingt  dents  qui  engrènent  de  quarante  dents. 
Sur  l’axe  de  cette  roue  est  un  cœur  agissant  sur  le  bout 
d’un  levier,  et  qui  fait  continuellement  faire  un  mouve- 
ment d’environ  trois  lignes  au  levier,  jusqu'à  ce  qu’il  soit 
arrivé  en  haut  de  la  bobine.  Alors  on  fait  désengrener 
le  petit  cône  nu  moyen  du  levier  ; la  poulie  à plusieurs 
gorges , et  l’autre  levier  qui  reçoit  son  mouvement  de 
cette  poulie  se  remettent  à leur  place  , et  la  bobine  est 
faite.  11  est  à remarquer  que  la  roue  à plusieurs  gorges, 
tournant  très-lentement , ne  peut  jamais  faire  un  tour  pen- 
dant l’opération  , mais  elle  fait  plus  ou  moins  de  chemin 
suivant  la  finesse  du  fil , et  a toujours  la  même  grandeur'; 
lorsqu'on  bobine  avec  du  fil  fin  , on  dirige  la  corde  sur  une 
gorge  d’un  plus  petit  diamètre.  Brevets  non  publiés. 

TRANSCENDANTES  ELLIPTIQUES.  — Mathéma- 
tiques.— Observations  nouvelles.  — M.  Legendre.  — 1 8 1 0. 
— L’auteur  entend  parle  nom  de  transcendantes  elliptiques 
toutes  les  intégrales  des  différentielles  appliquées  à une 
variable  et  affectées  d’un  radical  carré  sous  lequel  la 
variable  ne  passe  pas  le  quatrième  degré.  Euler , Landen 
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et  M.  Lagrange  avaient  laissé  les  fonctions  elliptiques 
sous  une  forme  purement  algébrique.  M.  Legendre  a re- 
connu le  premier  qu’on  pouvait  les  simplifier  considéra- 
blement par  l’emploi  d’un  angle  qu’il  appelle  amplitude  de 
la  fonction  , et  an  moyeu  duquel  la  différentielle  à inté- 
grer ne  contient  plus  qu’un  radical  qui  se  ramène  natu- 
rellement aux  fonctions  angulaires,  et  par-là  les  fonctions 
elliptiques  s'assimilent  aux  arcs  des  courbes  qui , comme 
l’ellipse  , sont  divisées  eu  quatre  parties  égales  et  sem- 
blables ; de  sorte  qu’il  suffit  de  connaitre  ces  fonctions  de- 
puis zéro  jusqu'à  quatre-vingt-dix  degrés,  paroùl’onsc  met 
en  même  temps  à l’abri  des  erreurs  où  l’on  pourrait  tomber 
par  l’omission  des  demi-circonférences,  lorsque  les  ques- 
tions donnent  lieu  à considérer  des  arcs  indéfinis.  De  là 
trois  sortes  de  fonctions  , selon  que  le  radical  se  trouve 
diviseur  ou  multiplicateur  dans  sa  fonction  , ou  bien 
qu’outre  ce  diviseur,  la  fonction  en  a encore  un  autre  de 
la  forme  (i+nsin.<p),  n pouvant  être  un  nombre 
positif , négatif  ou  imaginaire.  Dans  la  première  espèce, 
on  peut  déterminer,  par  des  opérations  purement  algébri-, 
ques,  une  fonction  égale  à la  somme  ou  à la  différence  de 
deux  autres  fonctions;  on  le  peut  de  même  par  une  fonc- 
tion qui  se  trouve  eu  rapport  rationnel  avec  une  fonction, 
donnée  ; propriété  qui  appartient  également  aux  arcs  de 
cercle  et  aux  logarithmes.  Les  arcs  d’ellipse  et  d’hyper- 
bole jouissent  d’une  propriété  analogue  , mais  un  peu 
moins  simple.  Deux  arcs  étant  donnés  sur  ces  courbes, 
on  peut  trouver  algébriquement  un  arc  égal  à leur  somme 
augmentée  ou  diminuée  d'une  quantité  algébrique.  Ces 
fonctions  réunissent  tant  de  propriétés , et  sont  si  utiles 
à introduire  dans  l’analyse,  que  M.  Legendre  exprime  le 
voeu  qu’on  leur  impose  un  nom  particulier  , et  que  ce 
nom  puisse  rappeler  ou  l’analogie  qu’elles  ont  avec  les 
quantités  angulaires  , ou  la  propriété  quelles  ont  de  me- 
surer le  temps  du  mouvement  d’un  pendule  simple.  Les 
fonctions  elliptiques  de  la  troisième  espèce  offrent  des  com- 
paraisons du  même  genre.  Etant  données  deux  fonctions 
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île  cette  troisième  espèce,  rapportées  au  même  paramètre, 
on  peut  trouver  généralement  une  troisième  fonction  égale 
à leur  somme  , plus  ou  moins  une  quantité  déterminable 
par  des  arcs  de  cercle  ou  par  les  logarithmes.  Parmi  les 
nouveaux  résultats  auxquels  est  parvenu  M.  I.egemlre , l’un 
des  plus  remarquables  est  que , toute  fonction  Je  troisième 
espece  qui  est  complète , ou  dont  l'atnpliation  est  égale  A 
un  angle  droit , peut  se  déterminer  exactement  par  des 
fonctiohs  de  première  et  de  seconde  espèce.  L'auteur  en  a 
fait  l’application  à la  détermination  de  la  surface  du  cône 
oblique  , et  à In  construction  de  l’espèce  de  spirale  com- 
prise entre  deux  parallèles,  qui  èst  le  chemin  le  plus  court 
sur  la  surface  d’un  ellipsoïde  de  révolution,  c’est-à-dire,  la 
ligne  connue  sous  le  nom  de  loxodromie  , que  décrit  un 
vaisseau  qui  coupesoussonangle  constant  tous  les  méridiens 
elliptiques  qu’il  traverse  successivement.  Pour  compléter 
cette  théorie  , l'auteur  examine  si  les  fonctions  elliptiques 
de  la  troisième  espèce,  dont  le  parainètreesl  imaginaire, peu- 
vent se  ramener  A des  fonctions  de  la  même  espèce  , dont 
le  paramètre  soit  réel.  11  trouve  heureusement  que  cette 
réduction  est  possible  , ce  qui  justifie  la  distinction  établie 
entre  les  trois  espèces  ; en  sorte  que  celte  théorie  , ainsi 
complétée  , peut  être  regardée  maintenant  comme  l’une 
des  plus  intéressantes  et  des  plus  fécondes  de  l’analyse. 
Mémoitvs  de  l Institut,  Sciences  physiques  et  mathémati- 
ques , 1810;  et  Archives  des  découvertes  et  inventions  , 
tome  3 , page  1 76. 

TRANSFIGURATEUR  ou  KALÉIDOSCOPE.  — Op- 
tique. — Importation.  — M.  Wismson  fils,  — 1 S 1 8.  — 
Le  transfigurateur  est  une  espèce  de  lunette,  armée,  à l’ex- 
trémité qui  touche  l’oeil , d’un  verre  lenticulaire,  et  à l’ex- 
trémité opposée,  d’un  verre  dépoli.  On  introduit  dans  l’es- 
pace ménagé  entre  ce  dernier  verre  et  un  troisième  verre 
placé  à un' ponce  environ  du  précédent,  des  objets  d’un 
petit  volume , comme  morceaux  d'étoffes  de  différentes 
couleurs,  coquillages , pierres  fausses,  pétales  de  fleurs,  etc. 
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Ces  objets , en  se  mêlant,  se  combinent  à l’œil  de  mille  ma- 
nières piquantes , toujours  régulières,  et  jamais  semblables; 
effet  produit  par  la  réunion  de  trois  verres  en  forme  de 
triangle,  et  régnant  dans  toute  la  longueur  du  tube.  Ces 
verres  sont  revêtus,  à leur  face  extérieure  d’un  morceau  d’é- 
toile ou  de  papier  de  couleur  foncée,  demauièreà  produire 
intérieurement  l’effet  d’une  glace.  C’est  en  venant  se  réfléchir 
dans  cette  triple  surface  que  les  objets  réunis  à l’extrémité 
du  tube  présentent,  à l’aide  du  mouvement  de  rotation  im- 
priméà  l’instrument,  les  combinaisons  agréables  et  variées 
quiontfait  un  momentla  voguedu  transfigurateur.  Ce  jouet 
est  unb  prétendue  invention  anglaise , dont  M.  Robertson  a 
fait  depuis  long-temps  l'application  dans  son  cabinet , et 
dont  M.  Chevalier,  ingénieur,  a retrouvé  la  description 
dans  un  livre  imprimé  il  y a plus  de  cinquante  ans. 

TRANSPIRATION.  — PnYstoi.OGiE.  — Observations 
nouvelles.  — MM.  Lavoisier  et  Seguii».  — 1 792.  — Dans 
un  mémoire  sur  la  transpiration  , ces  savans  ont  jeté  le  plus 
grand  jour  sur  cette  opération  , et  se  sont  soumis  aux  ex- 
périences les  plus  longues  et  les  plus  constamment  suivies. 
On  nomme  en  général  transpiration , la  sécrétion  qui  a 
lieu  dans  les  poumons  et  à la  surface  de  la  peau;  on  a 
nommé  transpiration  cutanée , celle  qui  se  fait  à la  surface 
de  la  peau  ; et  transpiration  pulmonaire , celle  qui  se  fait 
dans  l'intérieur  des  poumons;  ort  a ensuite  divisé  la  tfan- 
spiration  cutanée  en  deux  classes,  en  transpiration  insen- 
sible , et  en  transpiration  sensible  ou  sueur.  La  sueur  n’est 
influencée  que  par  la  digestion , par  l’action  du  cœur  et  des 
muscles,  et  par  l’augmentation  des  pulsations  et  des  inspi- 
rations. La  transpiration  insensible  est  influencée  par  là 
température  de  l’air  environnant,  par  son  degré  de  sé1- 
cheresse  ou  d’humidité  ; par  son  degré  de  compression , 
par  la  digestion,  par  l’action  du  cœur  et  des  muscles,  et 
par  l’augmentation  ou  la  diminution  des  pulsations  et  des 
inspirations.  Les  auteurs  observent  que  pour  déterminer 
l’influénee  séparée  de  ces  différentes  causes  sur  la  transe 
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piration,  il  faudrait  pouvoir  isoler  leurs  effets;  mais  que 
jusqu'à  présent  cette  condition  étant  impossible  à remplir, 
ils  ont  dû  se  borner  à présenter  les  résultats  qui  dérivent 
de  leur  ensemble.  Le  terme  moyen  des  expériences  des  au- 
teurs indique,  i®.  que  notre  transpiration  insensible  est  de 
dix-huit  grains  par  minute;  et,  conséquemment,  en  sup- 
posant qu’elle  soit  uniforme  à chaque  instant  du  jour , 
de  mille  quatre-vingts  grains  , ou  d’une  once  sept  gros  par 
heure  ; 2°.  que  nous  consommons  par  heure  environ  seize 
cents  pouces  d'air  vital;  et,  conséquemment,  en  suppo- 
sant une  consommation  uniforme , ou  vingt-deux  pieds 
cubes  en  vingt-quatre  heures;  3°.  que  de  cette  quantité 
il  en  est  employé  à former  de  l’acide  carbonique  8,6 
pieds  cubes,  et  à former  de  l’eau  i3,6;  4°-  qu’ainsi  sur 
cinq  parties  d’air  vital  consommées  dans  les  poumons,  il 
y en  a à peu  près  deux  parties  employées  à former  du  gaz 
acide  carbonique,  et  trois  parties  qui  servent  à la  formation 
de  l’eau  ; 5®.  que  le  volume  du  gaz  acide  carbonique  qui  se 
dégage  de  nos  poumons  en  vingt-quatre  heures,  est,  à très- 
peu  près,  de  i4,g3o  pouces  ou  8,6  pieds  cubes,  et  consé- 
quemment que  le  poids  du  gaz  acide  carbonique  dégagé 
est  i 1b  7 gros  4 grains;  6°.  que  le  poids  de  l’eau  qui  se 
forme  dans  les  polimons  en  vingt -quatre  heures  est  du 
i lb  7 onces  5 gros  20  grains;  7®.  que  la  quantité  d’eau 
qui  se  dégage  toute  formée  des  poumons  est  de  5 onces 
5 gros  63  grains.  La  réunion  de  tous  ces  résultats  fait  voir 
que  la  perle  de  poids  moyenne  qu’éprouve  un  homme  en 
vingt-quatre  heures  par  l’effet  des  transpirations  réunies  , 
est  de  2 Ib  i3onceset  1 grain  .{Annales  de  chimie  , 1814, 
tome  90,  page  6.)  — M.  Trousset.  — Am  xi.  — L’au- 
teur s’est  assuré,  par  des  expériences  suivies,  qu'il  s’é- 
chappe par  la  peau  un  lluide  aériforme  qui  est  du  gaz 
azote.  Ce  lluide  , recueilli  sur  un  individu  , ayant  été  mis 
dans  une  petite  cloche  de  verre  , la  bougie  s’y  est  toujours 
éteinte  ; ce  gaz  n’a  pu  être  transvasé  ; il  traversait  l’eau  de 
chaux  sans  la  troubler,  et  sans  diminuer  de  volume;  il  n’é- 
prouvait rien  de  la  part  du  gaz  ammoniac;  il  n’altérait  pas 
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les  couleurs  bleues  végétales  ; le  phosphore  qui  y est  resté 
plongé  près  d'un  mois,  n’a  presque  pas  changé  de  vo- 
lume. Ces  propriétés  ont  convaincu  M.  Trousset  qu’il 
avait  affaire  à du  gaz  azote.  Ce  phénomène  paraît  n’ètre 
pas  particulier  à quelques  individus  , mais  appartenir  à 
l’espèce  humaine  en  général  ; et  s’il  n’est  pas  également 
sensible  chez  tous  les  individus  placés  dans  les  mêmes  cir- 
constances , c’est , à ce  qu’il  parait , parce  que  l’eau  agis- 
sant par  sa  pesanteur  sur  les  vaisseaux  aériens  exhalans  de 
la  peau,  doués  d’une  énergie  différente  sur  les  divers  in- 
dividus, s’oppose  chez  le  plus  grand  nombre  à la  sortie 
de  toute  substance  gazeuse.  (. Annales  de  chimie , torne  45  , 
Pag%7 3.)-—  M.  Magendie.  — 1 81 1 . — Dans  un  mé- 
moire lu  h l'Institut  , ce  savant  a rendu  compte  des 
nouvelles  expériences  qu’il  a faites  pour  éclaircir  l’histoire 
de  la  transpiration  pulmonaire.  Voici  les  principaux  résul- 
tats qui  sont  consignés  dans  ce  mémoire.  Après  avoir  éta- 
bli, d’après  quelques  expériences  particulières,  i“.  que 
comme  il  y a deux  sortes  d'inspirations,  il  y a également 
deux  sortes  d’expirations  correspondantes , l’une  instinc- 
tive et  l'autre  volontaire;  2°.  qu’après  la  première  il  reste 
toujours  une  certaine  quantité  d’air  dans  les  poumons  , et 
que  cet  air  n’est  chassé  que  par  la  secoude  ; 3°.  qu’en 
respirant  de  ces  deux  manières,  une  quantité  déterminée 
d’air  renfermé  sous  une  cloche  graduée  placée  sur  le  mer- 
cure, et  à laquelle  cet  air  est  renvoyé  par  l’expiration, 
on  remarque  ces  deux  choses  : i°.  que  l’air  expiré  volon- 
tairement contient  ( terme  moyen)  oo,6  d’acide  carboni- 
que, tandis  que  l'air  expiré  naturellement  n’en  contient 
que  oo,i  ou  oo,  ; 2°.  que,  dans  tous  les  cas,  l’acide  car- 
bonique expiré  représente  exactement  en  volume  la  quantité 
d’oxigène  qui  a disparu.  L’auteur  passe  ensuite  à l’exa- 
men de  cette  question  : s’il  y a dans  les  poumous  combi- 
naison d’hydrogène  et  d’oxigène , et  par  conséquent  for- 
mation d’eau  ; et  si  c’est  de  celte  combinaison  que  résulte 
la  matière  vaporisée  qui  constitue  la  transpiration  pulmo- 
naire; ou  bien  si  cette  vapeur  a une  autre  origine.  C’est 
iomf.  xvi.  i 1 
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cette  dernière  supposition  que  l’auteur  admet , d’après  les 
observations  suivantes  : i».  Un  homme  portail  au-dessous 
du  cartilage  thyroïde  une  ouverture  fisluleusc  , par  laquelle 
il  pouvait  respirer.  L’air  expire  par  cette  ouverture  pendant 
un  froid  rigoureux  ne  se  condensait  pas  , tandis  que  dans 
l’air  expiré  par  la  bouche  la  vapeur  était  très -manifeste, 
a*.  Une  ouverture  analogue  pratiquée  artificiellement  à 
la  trachée  d’un  animal , donna  le  même  résultat.  3®.  Si 
l’on  adapte  à cette  ouverture  le  tube  d’une  seringue  dont 
ou  dirige  le  bec  vers  le  larynx  , et  si  l’on  fait  jouer  plu- 
sieurs fois  le  piston  , l’air  que  l'on  fait  ainsi  passer  et  sor- 
tir par  la  bouche  de  l'animal  , sera  chargé  d’une  quantité 
remarquable  de  vapeurs.  4°-  Plus  la  bouche  est  dévelop- 
pée pendant  l’expiration , plus  celle  vapeur  sera  abon- 
dante ; et  le  contraire.  D’où  l’auteur  conclut  que  la  va- 
peur dont  il  s’agit  est  le  produit  d’une  exhalation  qui  se  fait 
par  tous  les  points  de  la  membrane  qui  tapisse  les  voies 
aériennes.  Mais  cette  conclusion  devient  plus  évidente  en- 
core par  les  expériences  suivantes  : i®.  Un  litre  d’eau  dis- 
tillée, portée  à la  température  de  36  ou  4°  degrés  du 
thermomètre  centigrade,  étant  injecté  lentement  dans  les 
veines  d’un-chien,  bientôt  la  respiration  de  cet  animal  s’ac- 
célère et  devient  haletante  ; une  quantité  prodigieuse 
de  vapeur  sort  avec  l’air  expiré  ; l'eau  ruisselle  de  tous  les 
points  de  la  gueule , et  en  moins  d’une  heure  l’animal  a re- 
pris son  état  naturel.  2°.  L’eau  chargée  d’un  peu  de  nitre, 
bl  injectée  de  la  même  manière,  ne  prend  plus  son  cours 
par  les  poumons,  et  s’échappe  presque  en  totalité  parles 
urines.  La  nature  dissiperait-elle  par  les  voies  pulmonai- 
res, des  matières  prises  par  l’absorption?  Pour  résoudre 
cettequestion,  M.  Magendie  a fait  les cxpéricuces suivantes  : 
i®.  Si  l’on  injecte  une  dissolution  de  camphre  dansl’abdo- 
men  do  l’animal , cinq  ou  six  minutes  , et  à plus  forte  raison 
un  quart  d’heure  après,  non-seulement  le  sang  qu’on  tire  de 
ses  vaisseaux  a l’odeur  du  camphre,  et  ce  camphre  peut 
en  être  retiré  par  la  distillation  , mais  encore  la  transpira- 
tion pulmonaire  prend  la  même  odeur,  et  cette  odeur  y est 


I 


c 


Digitized  by  Googli 


# y , 

..  1 

• 

TRA  ,G3 

plus  forte  et  plus  persistante.  a°.  L’acide  phosphorique  et 
l’acide  nitrique  injectés  dans  les  veines , ne  donnent  pas 
de  résultats  satisfaisans , le  premier  n’ayant  pas  d’odeur , ’ 
le  second  pouvant  détruire  le  tissu  des  organes;  3".  mais 
une  dissolution  de  phosphore  dans  de  l’huile  ayant  été  in- 
jectée dans  la  plèvre  d’un  chien  , quelques  minutes  après , 
l'animal  exhalait,  à chaque  expiration,  une  vapeur  blan- 
che, abondante,  ayant  l’odeur  du  phosphore.  Cette 
même  huile  phosphorée  ayant  été  injectée  dans  la  veine 
jugulaire  d’un  chien,  l’injection  n’était  pas  terminée  que 
l’animal  rendait  par  les  nazeaux  des  flots  d’acide  phospho- 
reux. Bulletin  de  laSocicté philomathique,  181 1,  page 253. 

V oyez  Respiration. 
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TRANSPOS1TEUR.  (Mécanisme  destiné  à aplanir  la  j * 
difficulté  du  changement  de  tou  dans  les  forte- piano.  ) — 

Abt  du  facteur  d’instruwens  a cordes.  — Invention.  — 

M.  Roller,  de  Paris.  — 1820.  — L’auteur  a obtenu  un 
brevet  de  cinq  ans  pour  ce  mécanisme  que  nous  décrirons 
dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1835. 


TRASS  ou  TUFFA  VOLCANIQUE.  — Minéralogie. 
— Observations  nouvelles. — M.  Faujas- Saint -Fond. — 
An  xi.  — Lctrass,  dit  l’auteur,  est  un  produit  volcanique 
plus  ou  moins  compacte  ; une  sorte  de  pouzzolane  très-, 
utile  pour  toutes  les  constructions  hydrauliques.  On  lire 
cette  matière  sous  forme  de  pierre  , des  environs  d’Ander- 
nach  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Le  nom  de  strass  ne  pa- 
rait convenir  à celte  pierre  que  lorsqu’elle  est  réduite  en 
poussière  et  livrée  au  commerce;  c'est  en  cet  état  que,  mé- 
langée avec  partie  égale  de  chaux  forte,  elle  forme , après 
avoir  été  broyée,  un  ciment  parfait  qui  résiste  non-seule- 
ment à l’eau  ordinaire,  mais  aussi  à celle  de  la  mer,  dans 
laquelle  elle  prend  corps  et  durcit  promptement.  11  y en  a 
de  plusieurs  qualités.  (Annales  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle , an  xi , tome  Ier.,  page  i5.)  — Perfectionnement.  — 
M.  Webers,  de  Bourgbroht  ( Rhin-et-Moselle  ).  — 180G. 
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— Citation  au  rapport  du  jury  pour  avoirlivré  an  commerce 
des  quantité»  considérables  de  trass  pulvérisée,  substance 
très-avantageuse  pour  les  constructions  hydrauliques.  Li- 
vre d'honneur,  page  4/7* 

TRAVAUX  DE  L’ART  STATUAIRE.  —Sculpture. 
— Observations  nouvelles.  — AI.  Tocchard  - Lafosse. — 

1 820.  — La  sculpture , plus  heureuse  que  la  peinture  et 
l’architecture , n’éprouva  pas  une  décadence  aussi  com- 
plète qu’elles  après  le  beau  siècle  de  Louis  xtv.  Tandis 
que  l’art  du  Poussin  , de  Lesueur , de  Philippe  de  Cham- 
pagne , de  Lebrun , redescendait , par  une  pente  rapide  , 
à la  médiocrité  dont  le  genre  de  Boucher  marqua  le  der- 
nier degré  ; taudis  que  l’art  de  Perrault  et  de  J. -H.  Man- 
sard  , tombé  spontanément  après  eux , ne  produisait  plus 
que  des  édifices  médiocres  ou  défectueux  ; Puget,  Coyse- 
vox  , Girardon  , eurent  pour  successeurs  immédiats , Bou- 
cbardon  , Pigalle  , Coustou  et  Falconet.  Les  Tdileries  , 
Versailles , le  Luxembourg  et  d’autres  palais  oflrent  au  goût 
difficile  des  amateurs  du  xix*.  siècle  une  foule  de  pro- 
ductions du  siècle  précédent  dont  la  sculpture  française 
pourra  , dans  tous  les  temps , s’enorgueillir.  Ainsi  le  ciseau 
de  nos  statuaires  continua  de  faire  jaillir  du  marbre  quel- 
ques, étincelles  du  feu  sacré,  lorsqu’une  renaissante  bar- 
barie menaçait  de  l’étouffer.  Vien  , en  régénérant  les  beaux- 
arts  , ramena  donc  facilement  les  stuatuaires  aux  vrais 
principes , dont  ils  s’étaient  peu  écartés  \ ‘ ils  l’entendirent 
parfaitement  lorsqu’il  leur  apprit  à se  livrer  sans  réserve 
à l’étude  de  la  nature  et  de  l’antiquité  , qu’ils  n'avaient  pas 
entièrement  négligée  au  temps  où  les  peintres  s’égaraient 
dans  de  fausses  routes  , sur  les  traces  des  Miguard  , Coy- 
pcl , Lemoine  et  Boucher.  Si  des  artistes  , entraînés  par  la 
corruption  du  goût  ou  par  les  habitudes  d’un  règne  volup- 
tueux , avaient  prostitué  leur  ciseau  en  produisant  des  ber- 
gers , des  moutons  et  des  amours  joufflus  , Pajou  , Jullien, 
Dejoux,  Houdon  et  quelques  autres  se  montrèrent  fidèles 
aux  traditions  classiques*  alors  effacéesdu  souvenir  de  pres- 
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que  tous  les  peintres  (i).  Cependant  on  aurait  tort  d'attri- 
buer  la  décadence  que  je  viens  de  signaler,  aux  dispo- 
sitions faciles  qu  aurait  eues  le  plus  grand  nombre  de  nos 
artistes  à perdre  le  sentiment  du  beau  5 je  me  hâte  d’en<- 
lever  1 ombre  d un  prétexte  aux  panégyristes  de  l’école  ita- 
lienne , toujours  prêts  à nier  le  mérite  de  la  nôtre.  L'affli- 
geante dégradation  des  beaux-arts  qui  se  lit  remarquer  en 
1*  rance  pendant  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle  , 
tint  uniquement  à leur  dépendance,  ou  plutôt  à leur  as- 
servissement. Louis  xiv  avait  déjà  blâmé  la  direction 
exclusive  donnée  à la  science  du  dessin  par  le  premier 
peintre  et  le  premier  architecte  qu’il  avait  crées  ; après  la 
mort  de  Mignard  et  de  Mansard,  il  laissa  tomber  ces 
emplois  ; mais  le  régent  les  rétablit  ; et  les  nouveaux 
titulaires,  dont  l’administration  nerveuse  de  Colbert  ne 
gênait  plus  1 espèce  de  dictature  , soumirent  tout  ce  qui 
leur  obéissait  aux  règles  qu’ils  prescrivirent.  Voulant, 
à toute  force,  être  les  chefs  d’une  nouvelle  école,  en  haine 
de  celle  fondée  par  Lebrun,  ils  astreignirent  l’enseigne- 
ment à leurs  goûts  , à leurs  préjugés  ; leur  médiocrité  de- 
vint le  type  de  la  perfection.  L’artiste  qui  eût  osé  dépasser 
cette  limite,  qu’il  était  si  facile  de  franchir,  eût  vu  se  fer- 
mer, sans  retour,  devant  lui  la  carrière  où  ses  dociles  con- 
frères acquéraient  de  l’or  et  des  honneurs  : les  prix , les 
travaux  d’une  certaine  importance,  et  ce  titre  d’académi- 
cien si  recherché  dans  tous  les  temps , n’étaient  accordés 
qu  à la  plus  impassible  soumission.  Façonnés  au  joug  qui 
pesait  sur  eux  , les  artistes  essayèrent  de  l’orner  : ils  quali- 
fièrent d heureuse  innovation  une  recherche,  une  afféterie 
d autant  plus  bizarres,  que  le  sublime,  dans  les  arts  d’i- 
mitation , est  toujours  tout  près  de  la  simplicité  ; et  que  le 
beau  idéal  des  anciens  n’était  que  le  naturel  rectifié.  Dans 
celle  subversion  générale,  l’étude  de  la  nature  et  de  l’an- 


Ci)  On  doit  , en  parlant  de  la  direction  vicieuse  que  reçut  la  peinture 
dans  le  cours  du  dii-lmitièmc  siècle  , faire  une  honorable  exception 
«n  faveur  de  C.  Vanloo  , Greuze  et  J.  Vcrnet. 
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tique  fut  considérée  comme  un  accessoire  bon , tout  au  plus, 
à suppléer  au  défaut  de  création  •,  on  honora  du  nom  d’ori- 
ginalité une  divagation  intolérable  de  l’imagination  , un 
oubli  absolu  des  règles  consacrées  depuis  vingt  siècles  ; et 
ce  désordre , que  devait  suivre  de  près  l’anéantissement  de 
l'art,  usurpa  la  qualification  de  génie.  C’est  à ce  point  de 
dégradation  que  le  seul  peintre  d’histoire  qui  eût  résisté 
à la  contagion  du  mauvais  goût , entreprit  d’y  soustraire  la 
génération  d’artistes  qui  s'élevait  à la  fin  du  siècle  dernier. 
J'ai  dit  que  Vien  n’eut  qu’à  ranimer  le  feu  sacré  chez  les 
jeunes  statuaires  de  cette  époque  ; et  les  Vincent , les  Da- 
vid , les  Menageot , les  Régnault , sur  qui  reposait  alors 
l'espoir  de  la  peinture  , se  montrèrent  prompts  à oublier 
les  erreurs  de  l’école  abâtardie,  prompts  à se  pénétrer 
des  principes  d’une  utile  restauration.  En  178g  , les 
artistes  français  avaient  donc  ressaisi  l'héritage  brillant 
du  règne  de  Louis  xtv.  Malheureusement  l’art  avait  perdu 
près  d’un  siècle  pour  cette  perfectibilité  vers  laquelle  ten- 
dent, par  essence,  toutes  les  conceptions  de  l’esprit  humain. 
Durant  cette  longue  stagnation,  les  Italiens  ne  s’étaient 
point  arrêtés  dans  une  carrière  où  nous  avions  eu  assez 
long-temps  le  pas  sur  eux  ; entourés  des  chefs-d’œuvre  de 
l'antiquité,  ils  en  avaient,  avec  ardeur,  étudié  les  beautés  ; 
déjà  leur  école  préleudait  élever  au  trône  de  la  sculpture 
ce  Cauovaqui  l’occupa  trente  ans,  et  qui,  peut-être,  l’eût 
partagé  de  nos  jours  , si  la  prévention  ne  se  déclarait  pas 
constamment  en  faveur  des  vieilles  réputations.  Rendus , 
en  178g,  à toute  leur  dignité  classique  , les  beaux-arts  ob- 
tinrent bientôt  en  France  des  succès  honorables  ; toutefois 
on  espérait  peu  qu'ils  pussent  arriver,  daus  un  petit  nom- 
bre d’années,  à cette  supériorité  qui  naît  ordinairement 
d'une  lente  expérience,  d’une  longue  et  constante  applica- 
tion , à moins  qu’un  véhicule  puissant  ne  vint  agir  sur 
eux.  Ce  véhicule,  le  temps  l’avait  préparé  : c’est  la  révo- 
lution. Ce  grand  événement  reproduisit,  pour  les  artistes 
frauçais  , toutes  les  circonstances  sous  l’empire  desquelles 
les  arts  fleurirent  daus  la  Grèce  : l’amour  de  la  patrie , 


I 

Bigitized  by  Google 


TRA  167 

l'héroïsme  militaire,  la  réaction  des  peuples  contre  l’abus 
du  pouvoir,  tels  sont  les  sentimens  élevés  dont  s'alimenta 
le  génie  des  Praxitèle,  des  Phidias,  des  Apellcs  cl  des 
Zcuxis  ; telles  sont  les  passions  auxquelles  s’échauda  l’ima- 
gination de  nos  peintres  et  de  nos  statuaires  , à l’époque  où 
la  France  secoua  violemment  le  joug  d’une  domination  op- 
pressive. L'exaltation  ne  produit  rien  de  faible  ; le  résultat 
de  ces  brûlantes  inspirations  ne  pouvait  être  douteux.  F.n 
effet , dans  l’espace  d’un  quart  de  siècle,  le  ciseau  français 
retraça  par  autant  de  productions  distinguées  , dont  quel- 
ques-unes sont  des  chefs-d’œuvre  , presque  tous  les  hauts 
faits  de  la  plus  importante  époque  de  notre  histoire;  il 
conserva,  pour  la  postérité,  les  trailsdes  hommes  supérieurs 
qui  participèrent  à ces  événemens  prodigieux.  Essayons  de 
rendre  un  hommage  rapide  aux  statuaires  qui  concouru- 
rent, avec  le  plus  de  succès,  à honorer  ainsi  notre  nation 
et  l’art  qu’ils  exerçaient.  — En  suivant  le  programme  des 
récompenses  décennales  décernées  en  1810,  je  trouve  au 
premier  rang  des  compositions  en  ronde  - bosse  , une 
statue  de  Napoléon,  par  Cliaudet  (1).  L’ensemble  de  cet 
ouvrage,  digne  d’un  talent  déjà  célèbre  par  de  nombreux 
travaux,  est  très-imposant.  La  pose  de  la  statue  est  noble; 
l’eXéculion  est  en  général  soignée.  L’artiste  a su  concilier, 
dans  la  draperie  qui  couvre  eu  partie  la  figure  , le  carac- 
tère antique  avec  la  forme  du  manteau  moderne  ; idée  heu- 
reuse qui , tout  en  subordonnant  le  style  du  statuaire  aux 
convenances  de  l’art,  indique  l’époque  à laquelle  le  travail 
appartient.  On  eût  désiré  un  peu  plus  d’étude  dans  le 
nu  de  la  statue.  On  doit  aussi  à Cliaudet  une  figure  de 
r simour , où  l’on  remarque  beaucoup  de  grâce  et  de  sua- 
vité; c’est  celui  de  scs  ouvrages,  que  nous  ne  pouvons 
tous  citer,  qui  mérite  le  plus  d’éloges,  celui  qui  lui  fait 
le  plus  d'honneur.  Cet  artiste  exécuta  quelques  bustes  ; ils 
sont  remarquables  par  la  ressemblance  et  le  naturel.  La 


(1)  Cette  statue  a mérité  à son  auteur  le  Grand  prix  de  sculpture  de 
première  classe,  , 
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statue  de  N.  Poussin, par  Julien  (i),oflre,  indépendamment 
d’une  brillnnte  exécution , un  caractère  savamment  ex- 
primé. La  tète  du  grand  peintre  décèle  tout  le  génie  qui 
l’animait  au  moment  où  il  se  disposait  à jeter  sur  la  toile 
la  première  esquisse  de  son  testament  d’Eudamidas  ; l’at- 
titude est  expressive  et  vraie;  il  règne  enfin  dans  l’en- 
semble de  la  composition  une  harmonie  parfaite.  Je  ne 
puis  passer  sous  silence  le  groupe  de  la  Baigneuse,  du 
même  statuaire  , ouvrage  où  Julien  a su  se  montrer  délicat 
sans  afféterie,  condition  rarement  obtenue  dans  le  genre  gra- 
cieux. Quoiqu’on  ait  reprochéàla  statue  de  la  Pudeur  (a)  , 
par  M.  Concilier , un  peu  de  maigreur  dans  certaines  par- 
ties , cette  figure  n’en  est  pas  moins  un  des  chefs-d’œuvre  les 
plus  admirés  des  temps  modernes  : le  dessin  des  membres 
est  d’une  délicatesse  exquise  ; les  formes  sont  d’une  élégance 
inimitable;  et  le  grain  du  marbre  semble  avoir  fondu  sous 
le  ciseau  de  l’artiste  pour  mieux  imiter  la  finesse  de  la 
peau.  L’expression  de  la  tète  Vend  avec  une  grande  vérité 
le  sentiment  d'inquiétude  qui  semble  animer  la  jeune 
nymphe,  occupée  vainement  à cacher  les  trésors  que  sa 
nudité  laisse  à découvert.  L’œil  croit  saisir  le  mouvement 
précipité  de  sa  gorge  naissante  ; l’oreille  croit  entendre  l’ac- 
cent de  la  crainte  , échappant  de  ses  lèvres  virginales.  Les 
statues  d'Aristide  , de  Minerve , et  de  l'orateur  V ergniaux  , 
exécutées  par  le  même  statuaire  , prouvent  qu’il  n’est  pas 
moins  habile  à rendre  les  formes  académiques  et  les  beau- 
tés sévères , qu’à  reproduire  les  traits  gracieux.  Chacune 
de  ccs  figures  est  empreinte  du  caractère  qui  lui  con- 
vient : le  talent  de  M.  Cartellier  est  surtout  remarquable 
par  nne  flexibilité,  une  étendue  de  ressources  dont  je  rq- 
trouverai  bientôt,  dans  un  autre  genre,  des  témoignages 
nouveaux.  Le  groupe  d'Ajax  ravissant  Cassandrc , par 
Dejoux  , est  incontestablement  le  chef-d’œuvre  de  cet  ar- 


(i)  Le  Jury  du  concours  décennal  a mentionné  très-honorablement 
cette  statue. 

(a)  Afentton  trèt-hnnoivble  du  Jury  des  prix  décennaux. 
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tiste  : l'expression  de  la  tête  du  héros  est  admirable  ; la 
pose  , quoique  peut-être  un  peu  forcée , est  bien  enten- 
due ; et  le  statuaire  a montré  dans  la  forme  des  muscles,  dans 
la  manière  naturelle  dont  iis  se  prononcent  et  s’attachent, 
une  connaissance  approfondie  de  l’anatomie  du  corps 
humain.  C’est  cependant  par  cette  base  essentielle  de 
l’art  que  Dejoux  a légèrement  failli  en  représentant  le 
général  Desaix  ( i ).  Je  ne  sais  si  les  proportions  co- 
lossales de  cette  statue  ont  trompé  le  calcul  de  l’auteur; 
mais  les  parties  manquent  d’harmonie  entre  elles.  Du 
reste  la  figure  est  vraiment  héroïque  : elle  prouve  que 
Dejoux  , parvenu  à un  âge  avancé  au  moment  où  il 
exécuta  ce  monument  de  l’art , conservait  tout  le  talent 
qui  lui  avait  acquis  dès  long-temps  une  juste  célébrité.  — 
Après  avoir  examiné  rapidement  les  ouvrages  en  ronde- 
bosse  mentionnés  au  concours  des  prix  décennaux  , je  dois, 
avant  de  parler  des  bas-reliefs  qui  y furent  admis  , rappe- 
ler d’autres  productions  , également  en  ronde-bosse  , sur 
lesquelles  nous  avons  vu  se  fonder  de  nouvelles  réputa- 
tions , ou  se  consolider  des  réputations  déjà  acquises. 
L'amour  séduisant  /’ innocence  est  la  première  composi- 
tion importante  que  M.  Bosio  ait  oflèrte  ; et  ce  bel  ou- 
vrage , qu’on  était  loin  d’attendre  d’un  artiste  long-temps 
livré  à la  peinture,  a placé,  de  prime  abord,  sou  auteur 
au  rang  des  statuaires  distingués.  Tous  les  genres  de  beau- 
té sont  réunis  dans  ce  groupe  , hormis  la  vigueur  ; M.  Bo- 
sio, en  nous  donnant  son  Hercule , a prouvé  que  cette 
qualité  ne  manquait  pas  à son  talent.  Mais  le  plus  beau 
titre  de  gloire  de  cet  habile  statuaire , c’est  à coup  sùr  sa 
figure  couchée  de  Hyacinthe.  Dire  que  les  connaisseurs 
se  sont  accordés  à mettre  ce  charmant  ouvrage  au  niveau 
de  l’Hermaphrodite,  c’est  en  faire  l’éloge  le  plus  exact  ; et 
cet  éloge,  qui  peut-être  n’exprime  pas  tout  le  mérite  du 
Hyacinthe,  suffit  cependant  pour  le  placer  au-dessus  de 
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(i)  Mention  honorable  du  Jury  des  prix  décennaux.  Celte  figure  avait 
été  mise  sur  la  place  dei  Victoires  : elle  y est  restée  peu  de  temps. 
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toute  comparaison  avec  les  figures  modernes  du  même 
style.  AI.  Lemot  , à qui  j’aurai  l'occasion  de  rendre  un 
hommage  éclatant  lorsque  j’examinerai  les  bas-reliefs,  ne 
s’est  pas  élevé  à uneégale  hauteur  dans  l'exécution  des  statues 
en  ronde-bosse.  On  désire  dans  sa  Dormeuse  plus  de  repos , 
plus  d’abandon  ; mais  on  se  hâte  d’y  reconnaître  de  la  grâce, 
de  la  naïveté,  et  une  grande  attention  de  ciseau.  Eu  parlant 
de  XHébè  du  même  auteur  , je  dois  mettre  ce  statuaire  en 
parallèle  avec  Canova  , qui  traita  aussi  ce  sujet.  La  statue 
de  l’artiste  italien  n’a  pas  les  formes  assez  prononcées  pour 
rappeler  l’épouse  d’Hercule  : ce  n’est  point  avec  une  jeu- 
nesse aussi  délicate , que,  dans  l’allégorie  d'Ovide,  la  force 
dut  s’unir.  D’ailleurs  il  est , ce  me  semble  , peu  convena- 
ble que  la  déesse , représentée  au  moment  de  verser  le 
nectar  dans  la  coupe  du  maître  des  dieux  , se  tienne  sur  la 
pointe  du  pied  comme  une  danseuse  de  l’Opéra.  L’auteur, 
qui  voulait  rendre  celte  figure  eii  quelque  sorte  vaporeuse, 
s’est  éloigné  de  la  dignité  d’exécution  dont  les  anciens  nous 
ont  laissé  de  si  beaux  modèles,  et  qu'ils  ont  toujours  su  con- 
cilier avec  la  délicatesse  et  la  légèreté.  M.  Lemol  est  tombé 
dans  un  autre  extrême  ; on  peut  reprocher  à son  llébé 
de  la  raideur  : tout  dans  la  pose  de  cette  figure  est  ramené 
à la  ligne  perpendiculaire.  Mais  ce  défaut  est  racheté  par 
des  qualités  : les  détails  sont  gracieux  , quoique  sévères  ; 
les  traits  du  visage  ne  manquent  ni  de  finesse,  ni  d’expres- 
sion ; on  doit  louer  aussi  l’ajustement  de  la  draperie.  Cha- 
cun connaît  la  statue  équestre  d Henry  tv  5 chacun  a fait 
ses  remarques  sur  ce  monument  ; et , dans  le  blâme  comme 
dans  l’éloge , le  public  a frappé  juste.  Le  vox  populi , vox 
Dei , a quelquefois  son  application  dans  les  arts.  La  tète  du 
héros  est  d’un  beau  caractère  5 mais  on  n’y  remarque  pas 
l’expression  de  cette  bonté  dont  le  souvenir  est  dans  tous 
les  coeurs  : en  un  mot  le  portrait  du  monarque  manque  de 
ressemblance.  Les  amateurs  u’ont  point  encore  oublié  1 an- 
cienne statue  d’IIenri  tv  ; ils  se  rappellent  les  formes  par- 
faites du  cheval,  et  l’on  ne  peut  disconvenir  que  l’œuvre 
de  M.  Lemol  ne  perde  à la  comparaison.  Cependant  le 
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cheval  île  la  6latue  nouvelle,  dans  le  dessin  duquel  l'artiste 
ne  s’est  peut-être  trompé  que  pour  avoir  voulu  trop  imiter 
l’antique  , est  d’uue  exécution  noble  et  sage  ; le  monument 
entier  est  d’un  effet  imposant,  et  le  plus  grand  nombre 
des  détails  annonce  un  talent  consommé.  Les  deux  statues 
de  V émis , que  nous  devons  à M.  Dupaty , sont  belles  de 
tout  ce  que  la  vérité  peut  réunir  de  perfections:  c’est 
la  nature  copiée  avec  toute  sa  candeur.  Mais  , je  crois 
l’avoir  déjà  dit,  les  Grecs  avaient  créé  le  beau  idéal  pour 
rectifier  le  naturel  ; et  j’avouerai  que  mon  oeil  a cherché 
vainement  dans  ces  deux  figures  cette  suavité,  cette  mor- 
bidesse  de  contours  qui  caractérisent  le  charme  des  formes 
féminines  dans  la  sculpture  antique.  Bref,  les  statues  dont 
je  m’occupe  appartiennent  trop  à l’humanité.  Cest  dans 
X Àjax  et  le  Cadmus  que  l’on  reconnaît  le  véritable  faire 
de  M.  Dupaty  : là , son  talent  montre  toute  sa  pureté  aca- 
démique ; perfection  qui , malheureusement , admet  sou- 
vent une  espèce  de  rudesse  dont  M.  Dupaty  ne  s’est  pas 
toujours  garanti.  La  correction  du  dessin  , que  ce  statuaire 
possède  à un  haut  degré  , est  peut-être  la  première  condi- 
tion qu’un  artiste  doive  chercher  à remplir-,  mais  ce  n’est 
pas  la  seule.  Il  est,  daus  les  arts,  des  beautés  appelées  de 
convention  qu’il  faut  bien  se  garder  de.  négliger  : si  M.  Dtt- 
paty,  sous  ce  dernier  rapport , laisse  quelque  chose  à dési- 
rer, on  doit  se  hâter  de  reconnaître  qu’il  n’a  que  des  modi- 
fications à s’imposer  pour  être  irréprochable. — La  sculpture 
en  bas-reliefs  a produit,  depuis  1789,  plus  de  travaux  re- 
marquables que  celle  en  ronde-bosse;  et  cela  devait  être, 
puisque  la  première  était  privilégiée.  D’ailleurs,  les  bas- 
reliefs  sont  la  partie  monumentale  de  l’art  statuaire.  Or, 
quelle  époque  vit  élever  ou  restaurer  plus  de  monumens 
que  celle  où  nous  vivons  ? La  victoire  avait  mis  dans  uos 
mains  de  grandes  richesses  ; l’industrie  et  les  beaux-arts 
furent  les  canaux  par  lesquels  ces  trésors  s’écoulèrent... 
Ils  jaillissaient  d'une  source  glorieuse;  ils  servirent  à ali- 
menter , dans  une  autre  sphère,  la  gloire  de  la  nation.  Le 
bas-relief  le  plus  parfait  que  j’aie  à citer , si  j’en  dois  juger 
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par  l'importance  de  la  récompense  décernée  à son  auteur, 
est  celui  que  l’ou  voit  dans  le  tympan  du  grand  fronton  de 
la  colonnade  du  Louvre  : il  représente  les  Muses  qui , sur 
l'invitation  de  Minerve , rendent  hommage  au  restaurateur 
de  cet  edijice  royal  (1).  Ce  bas-relief,  que  nous  devons  à 
M.  Lernot , est  noble  , grand  et  de  la  plus  riche  exécution. 
Les  figures  sont , en  général , bien  posées , bien  dessinées. 
Mais  le  plus  grand  mérite  que  le  statuaire  ait  ici,  c’est  de 
paraître  indépendant  des  lois  de  l’architecture,  tout  en  se 
soumettant  à la  symétrie  qu’elles  commandent.  Par  une 
heureuse  variété  des  élémens  de  son  tableau,  l’auteur  a su 
donner  à l’ensemble  ce  mouvement , cette  chaleur  si  rare- 
ment obtenus  dans  les  ouvrages  du  genre  ; perfection  à la- 
quelle ajoute  encore  le  caractère  habilement  varié  des 
personnages,  suivant  le  rôle  qu’ils  jouent  dans  la  scène  re- 
présentée. Un  œil  exercé  aperçoit  des  défauts  dans  cette 
belle  composition  : par  exemple , quelques  figures  n’y  sont 
pas  exemptes  de  pesanteur  ; une  critique  miuuticuse  y re- 
lèverait aussi  un  petitnombre  de  négligences.  Mais  ce  sont 
des  tâches  légères,  qui  déparent  à peine  une  aussi  brillante 
production.  M.  Lcmot  n’a  pas  déployé  moins  de  talent 
dans  le  bas-relief  qui  décore  le  fronton  de  la  principale 
façade  du  palais  des  députés.  Le  sujet  est  majestueux  ; le 
caractère  des  figures  est  noble  ; l’exécution  laisse  peu  de 
chose  à désirer.  On  doit  à Roland  le  bas-relief  exécuté 
dans  le  fronton  d’une  seconde  façade  du  Louvre  : celle 
située  à l’est  dans  la  cour  de  ce  Palais.  Le  sujet  est  la  Vic- 
toire et  la  Paix,  surmontées  parla  Force  héroïque  et  la.Sa- 
gesse  (a).  Le  choix  de  cette  allégorie  réclamait , de  la  part 
du  statuaire  , plus  de  grandeur  que  d'élégance  ; moins  de 
grâce  que  de  vigueur  ; et  le  talent  de  Roland  convenait  à 
ce  genre  d’exécution.  Si  le  dessin  de  cet  artiste  manque 
quelquefois  de  correction  , du  moins  s'est-il  rendu  maître  de 


(1)  Grand  prix  décennal  de  deuxième  classe. 

(a)  Cet  ourrage  a été  jugé  digue  d'une  distinction  particulière  au  con- 
cours pour  les  prix  décennaux. 


Digitized  byTjôc 


TRA  i j3 

la  perspective  au  point  de  produire  la  plus  complète  illu- 
sion sur  la  saillie  de  ses  figures.  Il  y avait  du  mérite  à se 
conformer  ainsi  au  style  du  célèbre  J.  Goujon  , auprès 
duquel  celui  de  l’artiste  moderne  se  soutient  avec  honneur. 
Cependant  Moitié  , dans  la  composition  du  bas-relief  qui 
décore  la  troisième  façade  du  Louvre,  également  du  côté 
de  la  cour  , s’est  élevé  à une  plus  haute  perfection  que  son 
collègue  Roland.  Le  personnage  principal  est  f Histoire  , 
inscrivant  sur  ses  tablettes  le  nom  de  Napoléon  (t).  En- 
tente du  sujet  , supériorité  d'exécution  , harmonie  de 
la  sculpture  avec  le  caractère  de  l’architecture  , tout 
est  réuni  dans  cet  ouvrage,  qui  laisse  apercevoir  peu  d’im- 
perfections dans  les  détails.  La  figure  de  l’ Histoire  a de  la 
noblesse  et  de  la  grâce  en  même  temps  : la  forme  des  mem- 
bres mérite  les  plus  grands  éloges , et  la  tète  a beaucoup 
d’expression.  Les  autres  personnages,  parmi  lesquels  on 
remarque  Moïse  et  Numa , sont  exécutés  avec  la  même  su- 
périorité de  talent.  En  un  mot  le  statuaire  présente  dans  le 
bas-relief  dont  je  parle,  le  rare  assemblage  de  l’énergie,  de 
l’élégance  et  de  la  correction  ; et  tout  cela  sympathise  admi- 
rablement avec  la  sculpture  de  Jean  Goujon  , dont  Moittc 
a su  , avec  autant  de  goût  que  de  dicernement,  suivre  les 
intentions  générales,  en  donnant  toutefois  à son  travail  le 
caractère  de  notre  siècle , et  de  l’originalité  au  sein  même 
de  l’imitation.  Moilte  avait  composé  précédemment  un  bas- 
relief  représentant  la  Patrie  appelant  ses  enfans  à sa  dé- 
fense-, c’est  lui  qui , depuis  , a exécuté  le  monument  érigé  à 
la  mémoire  de  Desaix  sur  la  place  Dauphine;  mais  la  ré- 
putation de  cet  artiste  remonte  à l’exécution  des  travaux 
du  Panthéon , dont  il  fut  chargé , et  qui  marquèrent  sa 
place  au  rang  des  statuaires  les  plus  distingués  des  temps 
modernes.  M.BoizoC,  vers  l’an  vi,  a composé,  avec  beau- 
coup de  talent,  des  bas-reliefs  destinés  à décorer  le  sarco- 
phage du  général  Hoche.  Plus  tard  , le  même  artiste  a pré- 


(i)  Ce  bas-relief  a ^t<!  juge  digne  d’une  distinction  particulière  au 

concours  pour  les  prix  décennaux. 
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sente  deux  projets  au  concours  ouvert  pour  des  monumens 
destinés  à consacrer  le  souvenir  de  la  paix  d’Amiens,  et  le 
rétablissement  de  la  religion.  Le  premier  modèle  offrait  les 
Génies  des  nations  belligérantes  déposant  les  armes  sur 
l'autel  de  la  Concorde,  et  signant  le  traité  que  la  déesse  de 
la  Paix  leur  présentait  ; le  second  représentait  le  Génie 
tutélaire  de  la  France  relevant  l'autel  du  christianisme , et 
la  Religion  rendant  grâce  à la  Divinité.  Ce  dernier  sujet 
mérita  le  prix  à M.  Boizot.  Mais  le  talent  dont  ce  sta- 
tuaire a fait  preuve  dans  les  divers  ouvrages  que  je  viens 
de  citer,  n’égalait  pas  celui  qu’il  a déployé  dans  la  sculp- 
ture delà  Jontainc  située  sur  la  place  du  Châtelet  ( i ) . Le  j u ry 
appelé  à juger  les  productions  qui  ont  concouru  pour  les 
prix  décennaux,  dont  je  crois  devoir  invoquer  ici  l’auto- 
rité , a dit  : « M.  Boizot  semble  s’èlre  surpassé  dans  ce  tra- 
vail , par  la  grâce  dé  la  composition  , l’élégance  du  style  et 
le  fini  de  l’exécution.  » M.  Cartellicr  est  l'auteur  de  celui 
des  bas-reliefs  de  l’arc  de  triomphe  du  Carrousel,  qui  repré- 
sente la  capitulation  d'Ulm  (a).  Ce  petit  sujet  manque  de 
mouvement,  parce  qu’il  était  difficile  de  lui  en  donner 
dans  un  cadre  aussi  resserré.  Du  reste  l’ordonnance  eu  est 
belle;  les  figures  sont  expressives  cl  correctement  dessi- 
nées. L’ensemble  de  l’ouvrage  est  satisfaisant.  Maitre  d’un 
espace  plus  vaste,  M.  Carlellier  s’est  élevé  à une  plus 
haute  perfection  dans  la  composition  du  bas-relief  placé 
au-dessus  de  la  porte  extérieure  du  Louvre,  coté  de  la 
colonnade.  Ce  tableau  , où  la  Gloire  est  représentée  sur 
son  char,  parcourant  un  champ  couvert  de  trophées  (3), 
laisse  une  part  à la  critique  , sous  le  rapport  de  la 
composition.  En  effet , les  chevaux  attelés  au  char  s’é- 
lançant obliquement  et  en  sens  opposés , cette  diver- 


(i)  Mention  honorable  au  concours  pour  les  prix  décennaux. 

(a)  Les  alliés  ont  fait  enlever,  en  1 8 1 4 » les  bas-reliefs  de  cct  Arc  de 
Triomphe  ; mais  les  victoires  que  ces  bas-reliefs  rappelaient  ne  peuvent 
être  soustraites  au  burin  de  l’histoire. 

(3)  Mention  honorable  au  concours  des  prix  décennaux. 
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vergence  d’action,  en  supposant  la  force  des  chevaux 
égale  , rendrait  inévitable  la  rupture  du  char,  ce  qui 
laisse  une  idée  fatigante  dans  l’esprit  du  spectateur.  Mais 
ce  défaut  est  cent  fois  compensé.  La  figure  allégorique  de 
la  Gloire  semble  à peine  porter  sur  le  char , tant  elle  est 
svelte , aérienne.  L’élégance  et  la  éorrection  des  formes  de 
ce  personnage,  la  légèreté  de  la  draperie  qui  le  couvre, 
la  chaleur  d’exécution  des  coursiers,  tout  contribue  à ren- 
dre ce  travail  digne  de  la  réputation  de  M.  Cartellier  : c’est 
un  de  ses  beaux  titres  de  gloire,  un  des  témoignages  les 
plus  généralement  appréciés  de  la  supériorité  de  sou  ta- 
lent. Je  ne  terminerai  point  cet  article  sans  avoir  rendu 
un  légitime  liommage  à quelques  statuaires  de  l’ancienne 
et  de  la  nouvelle  école  : on  ne  peut  oublier  que  M.  Pajou 
contribua  long-temps  à soutenir  l’honneur  de  la  sculpture 
française  par  des  travaux  nombreux  et  justement  estimés  ; 
que  le  tombeau  de  Washington  et  le  buste  admirable  de 
Voltaire  suffiraient  à la  gloire  de  M.  Iloudon;  qu’enfin 
MM.  Gois  , Espercieux  , Lecomte  et  Bridan  furent  comp- 
tés pendant  une  assez  longue  période  parmi  les  soutiens  de 
l'art  statuaire.  Je  me  hâte  encore  de  citer  M.  Cortot , con- 
nu surtout  par  sa  belle  statue  de  Pandore  ,•  M.  Romagnesi , 
auteur  de  la  statue  de  Jeanne  (ï  Arc,  placée  sur  le  Martoire,  à 
Orléans;  M.  Ruxthiel,  statuaire  dont  le  talent  mérite  d’au- 
tant mieux  d’ètrc  mentionné  , que  cet  artiste  eut  à combat- 
tre, toutà  la  fois  , les  rigueurs  de  la  fortune  , les  difficultés 
de  l’art,  et  les  efforts  de  ses  rivaux.  M.  Lange, qui  pouvait 
disputer  quelques  palmes  à ses  collègues  sous  le  rapport  de 
l’invention,  s’est  acquis  une  gloire  spéciale  par  la  restau- 
ration difficile  des  antiques  du  Musée  ; tâche  dans  laquelle 
personne  n’a  pu  l’égaler.  Je  n’oublierai  point  M.  Raggy 
qui , jeune  encore , est  sorti  de  la  foule  des  élèves  pour 
sc  placer  au  rang  des  maîtres.  Sa  statue  pédestre  d'Henri  JP 
est  d’une  très -belle  exécution;  on  ne  doit  point  hésiter  à 
dire  que  la  tète  de  celte  figure  l'emporte,  par  la  vérité  de 
l’imitation,  sur  celle  de  la  statue  équestre  de  M.  Lemot. 
— Presque  tous  les  artistes  que  j’ai  nommés  dans  le  cours 
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de  cet  article  ont  été  chargés  d’exécuter  des  statues  pour 
les  ponts  et  des  bas-reliefs  destinés  à décorer  des  monu- 
mens  projetés;  mais  comme  il  n’a  été  exposé  que  des  mo- 
dèles de  ces  divers  ouvrages,  je  crois  devoir  m’abstenir 
d’en  parler  en  ce  moment.  Les  mêmes  statuaires  et  quel- 
ques autres  ont  composé  les  bas  - reliefs  en  bronze  qui 
décorent  la  colonne  triomphale  de  la  place  Vendôme  ; 
plusieurs  de  ces  morceaux  méritent  des  éloges;  quant  à 
ceux  que  l’on  pourrait  critiquer,  il  faut,  avant  tout,  faire 
la  part  des  difficultés  que  les  auteurs  avaient  à vaincre  dans' 
une  composition  soumise  à des  lignes  spirales,  essentiel- 
lement nuisibles  à l’effet  de  la  sculpture.  MM.  Peütot , 
Ramey,  David , Roman  , Pradier,  etc. , etc. , présentent, 
dans  une  perspective  assez  prochaine,  l’espoir  de  l’art  sta- 
tuaire. Leur  talent  mérite  déjà  d’ètrc  encouragé;  sans  doute 
les  premières  productions  de  ces  jeunes  artistes  leur  méri- 
teront des  éloges  et  des  récompenses.  — Depuis  la  fonda- 
tion de  l’école  française  , on  n’avait  fait  concourir  pour  les 
grands  prix  que  des  bas-reliefs  ; c’est-à-dire  que  la  ronde- 
bosse,  cette  partie  la  plus  noble,  la  plus  difficile  de  l'art, 
était  exclue  des  concours.  La  classe  des  beaux-arts  de  l’In- 
stitut a mis  (in  , en  i8o5  , à cet  étrange  abus.  Mais  les  amis 
de  la  sculpture  ont  encore  des  vœux  à former;  l’ensei- 
gnement sollicite  de  nouvelles  améliorations  : je  ne  parle- 
rai que  de  la  plus  importante.  En  général  les  maîtres  habi- 
tuent leurs  élèves  à considérer  un  ouvrage  comme  achevé 
quand  le  modèle  est  fait;  l’indifférence  pour  la  conpc  du 
marbre  est  poussée  jusqu’au  mépris.  Le  travail  du  ciseau  , 
qui  chez  les  anciens  était  la  pierre  de  touche  du  talent,  est 
abandonné  par  nos  artistes  à des  praticiens  , auxquels 
la  iière  suzeraineté  du  statuaire  ne  croit  devoir  aucune 
part  du  mérite  de  l’exécution  , parce  qu’ils  ne  font 
que  rendre  les  formes  des  modèles.  Toutes  réflexions  sur 
un  système  aussi  faux  , aussi  absurde  , seraient  superflues; 
l’on  conçoit , sans  le  moindre  développement,  qu’un  sta- 
tuairo  qui  n’a  jamais  touché  le  maillet  et  le  ciseau  ne  peut 
se  flatter  de  connaître  ni  les  difficultés  ni  les  ressources  de 
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son  art.  Il  est  juste  d’ajouter  que  si  l’école  française  a 
vu  se  perpétuer  dans  son  sein  ce  vice  radical  , il  n’a  pas 
toujours  été  facile  de  l’attaquer  , à cause  de  la  difficulté 
que  les  élèves  éprouvent  à se  procurer  les  blocs  sur  les- 
quels ils  devraient  s’exercer  , lorsqu’ils  sont  parvenus  à 
une  certaine  habileté.  Il  est  à désirer  que  le  gouvernement , 
dans  les  sacrifices  annuels  qu'il  fait  en  faveur  des  beaux- 
arts,  accorde  des  fonds  suffisans  pour  couvrir  une  dépense 
qui  peut  être  regardée  comme  indispensable  , puisque  la 
prospérité  de  la  sculpture  en  dépend.  En  résumé,  l’école 
de  France  , dans  sa  situation  actuelle  , n’a  rien  à envier 
à l’école  d’Italie  , la  seule  qui  prétende  soutenir  la  rivalité. 
Sans  doute  nos  artistes  ne  sont  pas  exempts  de  defauts  ; 
mais  Canova  et  le  seul  élève  d’un  mérite  éminent  qu’il  ait 
formé  (cet  élève  est  Suédois)  ont  aussi  leurs  imperfections. 
Si  , dans  l’un  et  dans  l’autre  pays,  l’on  considère  les  es- 
pérances de  l’art , on  reconnaît  qu’en  Italie  il  est  menacé 
de  tomber  spontanément  quand  ces  deux  eolonnes  ne  sou- 
tiendront plus  l’édifice  ; tandis  qu’en  France  de  nombreux 
successeurs  se  pressent  derrière  les  statuaires  que  nous 
possédons  (1)  , et  promettent  de  perpétuer  une  supériorité 
que  la  mauvaise  foi  seule  pourrait  contester. 

TREFILERIE.  — Métallurgie.  — Observations  nou- 
velles. — Le  juht  de  l’expositiow. — 1819.  — La  fabrica- 
tion des  fils  de  fer  est  depuis  long-temps  établie  en  France  : 
celle  des  fils  d'acier  n’y  est  pas  aussi  ancienne;  M.  Mou- 
chel , de  l’Aigle  ( Orne  ) , en  a présenté , pour  la  première 
fois,  à l’exposition  de  1806,  un  assortiment  où  l’on  trou- 
vait des  fils  gradués  pour  tous  lés  besoins  des  arts.  i-XiRS 
tréfilcries  françaises  jouissent  d’und grande  réputation  : Ici 
produits  en  fils  de  fer  et  en  fils  de  laiton  quelles  ont  en- 
voyés à l’exposition  de  t8iy,  étaient  tout-à-fait  dignes  de 


(1)  A des  époques  différentes , MM.  Iloudon  , Cartellier  , Lemot , 
Bosio  , Dupaly  et  quelques  autres  statuaires  , ont  élc  nommés  membres 
de  la  Légion  tl' honneur.  . j . 
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cette  réputation  et  propres  à y ajouter.  Le*  fils  d'acier  sonL 
de  bonne  qualité  et  se  perfectionnent  tons  les  jours.  La  fa- 
brication française  , dans  ce  genre,  excède  les  besoins  de 
la  consommation  , et  il  s’en  exporte  à l’etranger.  La  tréfi- 
lerie  de  M.  Mouchel  fils  à l’Aigle  est  considérable  ; elle 
entretient  en  activité  pins  de  trois  cents  ouvriers  : ses  pro- 
duits sont  vendus  en  France  et  à l’étranger.  L’accroisse- 
ment que  cet  établissement  a pris  prouve  qu’il  travaille  à la 
satisfaction  du  commerce.  Ses  prix  sont  modérés,  et  ses 
qualités  très-bonnes.  Annales  de  chimie  cl  de  physique , 
i8ao,  tome  t3,  page  i3q.  frayez  Fils  de  fer  et  d’acier. 
Fils  de  laiton  et  Toiles  métalliques. 

TREMPE  DÜ  BRONZE.  — Métallurgie.  — Obser- 
vations nouvelles. — M.  d'Arcet. — I 8 1 -1 . — Ce  savant,  dé- 
montre, par  des  expériences,  que  ce  n’est  point  par  la  trempe 
ou  l’immersion  dans  l’eau  froide  que  le  bronze  se  durcit 
comme  il  arrive  à l’acier.  Il  obtient,  au  contraire,  sa  du- 
reté , lorsqu’aprcs  avoir  été  rougi  on  le  laisse  refroidir 
lentement  à l'air.  M.  d’Arcet  a tiré  parti  de  celte  propriété 
pour  faire  des  cymbales  , instrument  qu’on  avait  jusqu’ici 
tiré  de  Constantinople  , où  un  seul  ouvrier  parvient,  dit- 
on,  à les  fabriquer  par  un  procédé  dont  il  fait  un  secret. 
M.  Mongti  dans  un  mémoire  lu  à l’Institut  prouve  que  les 
anciens  traitaient  le  bronze  comme  nous  venons  de  l’expli- 
quer, et  c’est  d’après  ses  recherches  que  M.  d’Arcet  a fait 
ses  expériences.  Analyse  des  travaux  de  la  classe  des  scien- 
ces physiques  et  mathématiques  de  l Institut  pour  i8i/j. 

TRENTE  ET  QUARANTE  (Avantage  du  banquier 
*11  jeu  de.) — Mathématiques.  — M.  Poisson.  — 1820. 
— On  trouve  dans  l’Encyclopédie  , par  ordre  de  matière  , 
à la  suite  de  la  description  de  ce  jeu,  une  évaluation  nu- 
mérique des  chances  qu’il  présente  , et  de  l’avantage  du 
banquier  ; mais  on  peut  aisément  s’assurer  de  l’inexacti- 
tude du  principe  sur  lequel.ee  calcul  est  fondé,  et  voir 
que  la  question  mathématique  rtsle  toute  entière  à résou- 
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dre.  Cependant  le  trente  et  quarante  est  le  jeu  auquel 
on  expose  les  plus  grandes  sommes  dans  les  jeux  publics  : 

. des  ouvrages  écrits  depuis  peu  de  temps  sur  le  produit 
des  jeux  de  Paris  , et  qui  paraissent  avoir  été  laits  sur 
de  bons  renseigucmpns , portent  à a3o  millions  la  totalité 
des  sommes  qui  se  jouent  annuellement  à ce  seul  jeu;  il 
est  donc  important  de  connaître  , sur  une  somme  aussi 
énorme , le  bénéfice  probable  des  personnes  à qui  la  ville 
de  Paris  donne  à bail  le  privilège  exclusif  des  jeux  pu- 
blics. L’avantage  du  banquier  à un  jeu  quelconque  peut . 
il  est  vrai , se  déterminer  par  l’expérience  faite  sur  un 
très-grand  nombre  de  coups  ; mais  cela  n’empôchc  pas 
qu’il  ne  soit  utile  de  le  savoir  calculer  à priori , et  d’après 
les  seules  conditions  du  jeu.  Le  trente  et  quarante  se  joue 
avec  six  jeux  de  cartes  entiers,  mêlés  ensemble  , et  formant 
en  tout  trois  cent  douze  cartes.  Le  banquier  en  tire  succes- 
sivement une  , deux , trois , etc.  ; et  il  continue  , sans  re- 
• mettre  dans  le  jeu  les  cartes  tirées  , jusqu’à  ce  que  la 
somme  de  leurs  points  ait  atteint  ou  dépassé  trentç-un. 
Les  figures  comptent  pour  dix  , cl  chacune  des  autres 
cartes,  pour  le  nombre  de  pojnts  dont  elle  est  marquée. 
Sur  les  cartes  restantes  après  ce  premier  tirage,  le  ban- 
quier en  fait  un  second  suivant  les  mêmes  conditions  que 
le  premier.  L’ensemble  de  ces  deux  tirages  forme  ce  qu’on 
appelle  un  coup  i etl’on  joue  ainsi  une  suite  de  semblables 
coups  jusqu’à  ce  qu’on  ait  épuisé  la  totalité  des  trois  cent 
douze  cartes.  Cela  posé,  avant  qu’uu  coup  soit  commencé, 
les  joueurs  parient  un  contre  un,  contrôle  banquier , pour 
l’un  ou  l’autre  desdeux  tirages  dont  ce  coup  sera  composé. 
Celui  de  ces  deux  tirages  qui  gagne  , est  celui  qui  amène  le 
point  le  plus  voisin  de  trente-un  ; le  banquier  paie  une 
sotntne  égale  à leur  mise  , aux  joueurs  qui  ont  parié  pour 
le  tirage  qui  a gagné,  et  il  prend  l’argent  de  ceux  qui  ont 
parié  pour  le  tirage  qui  a perdu.  Le  coup  est  nul  , lors- 
que les  deux  tirages  amènent  des  points  égaux  , comme  3a 
et  3a  , 33  et  33  , etc.  Pour  que  le  jeu  fût  égal  entre  les 
joueurs  et  le  banquier  , il  faudrait  que  le  coup  fût  aussi 
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mil  quand  il  se  compose  de  deux  3t  ; mais  il  ne  l’est 
plus  dans  ce  cas  ; et  l’avantage  du  banquier  consiste  en 
ce  qu’il  prend  alors  la  moitié  des  mises  de  tons  les 
joueurs.  Cet  avantage  est  donc  é^al , à chaque  coup  , à 
la  demi-somme  de  toutes  les  mises  , multipliée  par  la 
probabilité  du  double  3 1 à ce  même  coup  ; ainsi  la  question 
que  l’auteur  se  propose  de  résoudre  est  de  déterminer  cette 
probabilité  à un  coup  quelconque.  Considérée  en  général , 
la  probabilité  d’amener  un  nombre  donné  au  premier  ti- 
rage , et  un  autre  nombre  aussi  donné  dans  le  second , en 
arrêtant  ces  tirages  aussitôt  qu’on  atteint  les  nombres  don- 
nés , ou  qu’on  les  a dépassés  ; cette  probabilité  , disons- 
nous  , dépend  du  nombre  de  cartes  de  chaque  espèce 
sur  lesquelles  on  fait  les  tirages , et  des  deux  nombres 
que  l’on  veut  atteindre;  en  sorte  que  sa  valeur  , pour  être 
générale,  devra  être  exprimée  en  fonction  de  douze  quan- 
tités variables.  La  plupart  des  problèmes  de  probabilités 
se  résolvent , comme  on  sait , par  des  méthodes  unifor- 
mes, fondées  sur  l’intégration  des  équations  linéaires, 
aux  différences  finies  et  partielles;  mais,  dans  la  ques- 
tion présente  , on  ne  voit  pas  comment  on  pourrait  faire 
dépendre  d’une  semblable  équation  , la  probabilité  de 
l’événement  de  deux  tirages  successifs.  S’il  ne  s'agissait 
que  de  l’événement  d’un  seul  tirage  , il  serait  aisé  de  for- 
mer l’équation  aux  différences  dont  elle  dépend  : on  la 
trouve  composée  de  onze  termes  dont  les  cocfliciens  ren- 
ferment les  véritables  indépendantes  , circonstance  qui  la 
rend  encore  plus  difficile  à traiter;  et  l’on  ne  tarde  pas 
à reconnaître  que  l’usage  des  équations  aux  différences  , 
ne  peut  être  d’aucun  secours  dans  le  genre  particulier  de 
question  qui  nous  occupe.  L’auteur  a donc  dû  recourir 
à d’autres  moyens  pour  résoudre  ces  questions.  Ceux 
qu’il  a employés  l’ont  conduit  à des  formules  dont  le 
développement,  suivant  les  puissances  d’une  ou  de  plu- 
sieurs variables  , fera  connaître  toutes  les  chances  du 
trente  et  quarante  que  l’on  voudra  déterminer;  de  la 
même  manière  que  dans  des  questions  moins  compli- 
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quées , le  développement  de  la  puissance  du  binôme  ou 
d’un  polynôme  composé  de  plus  de  deux  termes  sert  à 
trouver  les  probabilités  des  événemens  composés,  d’après 
celles  des  événemens  simples.  On  pourra  donc , par  le 
moyen  de  ces  formules  , calculer  la  probabilité  du  double 
trente-un  à un  coup  quelconque.  Comme  elle  varie  d’un 
coup  à l’autre,  à raison  des  cartes  tirées,  il  semble  que,, 
pour  en  conclure  le  bénéfice  probable  du  banquier  sur 
un  très-grand  nombre  de  coups  , il  faudrait  prendre  une 
sorte  de  moyenne  entre  toutes  les  valeurs  différentes  de 
cette  probabilité  ; *ce  qui  exigerait  un  calcul  absolument 
impraticable.  Heureusement  on  en  est  dispensé  par  une 
considération  très-simple  que  M.  Poisson  expose  et  qui 
pourra  être  très-utile  dans  beaucoup  d'autres  cas.  Avant 
que  le  jeu  ne  soit  commencé  , c’est-à-dire  , quand  le  ban- 
quier a encore  toutes  les  caries  dans  les  mains,  la  proba- 
bilité d’amener  un  double  trente-uu  est  égale  pour  tous 
les  coups  : elle  est  la  même  , par  exemple , pour  le  pre- 
mier et  pour  le  vingtième  coup.  En  effet , s’il  y a une 
chance  quelconque  pour  que  l’événement  A arrive  au 
* premier  coup  , et  l’événement  B au  vingtième  ; il  existe 
une  chance  parfaitement  égale  pour  que  l’événement  B 
arrive  au  premier  coup  , et  l’événement  A au  vingtième  ; 
car,  pour  intervertir  l’ordre  de  ces  deux  événemens,  il 
suffirait  d’échanger  entre  elles  les  portions  de  cartes  qui 
sortent  au  premier  et  au  vingtième  coups;  or  , le  nouvel 
arrangement  de  la  totalité  des  cartes  qui  en  résulterait  est 
évidemment  aussi  possible  que  celui  qui  existait  d’abord  ; 
par  conséquent,  avant  que  le  jeu  ne  commence  , la  pro- 
babilité d’un  événement  quelconque  est  la  même  au  pre- 
mier, au  vingtième  et  à tout  autre  coup.  Il  faut  bien  faire 
attention  qu’elle  ne  varie  pendant  la  durée  du  jeu  , que 
pour  les  joueurs  qui  ont  connaissance  des  cartes  sorties  , 
*et  que  ceux  qui  ne  les  connaîtraient  pas  devraicut  parier 
pour  un  événement  quelconque,  la  même  somme  à tous 
les  coups  , au  premier  comme  au  dernier.  On  déduit  de 
ce  principe  plusieurs  conséquences  que  l’auteur  se  pro- 
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pose  de  développer  dans  une  autre  occasion  ; il  lui  a servi , 
dans  le  mémoire  duquel  nous  empruntons  cet  article  et 
qni  a été  lu  à l’Académie  des  sciences , à achever  le  calcul 
de  l’avantage  du  banquier  , en  le  réduisant  à déterminer 
la  probabilité  du  double  trente-un  au  premier  coup  seule- 
ment. Le  calcul  est  encore  fort  long  à raison  du  grand 
nombre  de  cartes , et  quand  on  veut , comme  M.  Poisson 
l’a  fait,  pousser  l’approximation  jusqu'aux  décimales  dit 
sixième  ordre.  On  trouvera  aussi  clans  le  mémoire  de  ce 
savant , les  valeurs  numériques  des  probabilités  de  tous 
les  autres  coups  du  trente  et  quaranfc  , au  commence- 
ment du  jeu  ; valeurs  qui  pourront  servir  pendaut  tonte 
sa  durée , d’après  la  remarque  précédente , lorsqu’on 
n'aura  pas  fait  attention  à l’espèce  de  cartes  sorties.  Il  en 
résulte  , par  exemple  , que  la  probabilité  du  point  trente- 
un  est  pn  peu  moindre  que  trois  fois  celle  du  point  qua- 
rante ; tandis  que  suivant  le  calcul  que  l’on  a fait  dans 
Y Encyclopédie , d’après  un  faux  principe,  la  première  de 
ces  probabilités  serait  à la  seconde,,  dans  le  rapport  de 
i3  à 4 i qui  surpasse  d'un  quart  le  rapport  de  5 à r> 
La  probabilité  du  double  trente-un , que  l’auteur  a trouvée, 
est  à très-peu  près  égale  k aa  millièmes  , et  par  consé- 
quent l'avantage  du  banquier  est  égal  à 1 1 millièmes 
de  chaque  mise.  Ce  prélèvement  en  faveur  de  la  -bauque 
doit  se  faire  également  sur  les  coups  nuis  et  sur  1rs  autres 
coups.  Si  l'on  voulait  faire  abstraction  des  coups  nuis  , il 
est  évident  que  l'avantage  du  banquier  sur  les  autres  coups 
devrait  être  augmenté  ; et  en  le  calculant  dans  cette 
hypothèse,  M.  Poisson  le  trouve  égal  à très-peu  près  aux 
in  millièmes  des  mises.  Ainsi,  en  prenaut  les  ta  mil- 
lièmes de  la  somme  totale  qui  sc  joue  annuellement  au 
trente  et  quarante , et  que  l’on  évalue , non  compris  les 
coups  nuis,  à a-o  millions,  on  aura  2,760,000  francs 
pour  le  bénéfice  probable  de  la  ferme  des  jeux.  La  pro- 
babilité de  ce  bénéfice  sera  presque  la  certitude , à cause 
du  très-grand  nombre  de  coups  sur  lesquels  il  est  réparti  ; 
on  évalue,  en  effet , à près  de  i,5oo,ooo  le  nombre  de 
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coups  de  trentc-nn  qui  sc  jouent  chaque  année  , déduc- 
liou  faite  des  coups  nuis  -,  or  , suruu  tel  nombre  de  coups  , 
il  y a une  probabilité  que  l'on  sait  calculer,  et  qui  appro- 
che extrêmement  de  limité  ou  de  la  certitude , que  le 
rapport  du  béuétice  à la  demi-somme  des  mises  doit  dif- 
férer extrêmement  peu  de  la  probabilité  de  a4  millièmes. 
Au  reste  , le  trente  et  quarante  n’est  pas  le  jeu  qui  rap- 
porte le  plus  à la  ferme  des  jeux  ; il  en  existe  un  autre 
encore  plus  funeste  ( la  roulette)  auquel  on  joue  annucl- 
lemeut  près  de  100  raillions  , et  où  l’avantage  du  banquier 
est  un  dix-neuvième  des  mises,  ce  qui  produit  un  béné- 
fice de  5 millions.  Nous  ajouterons  ici  les  valeurs  numéri- 
ques des  chances  du  trente  et  quarante  , tirées  du  mémoire 
de  M.  Poisson.  Soit  p.  i , p.  a , p.  3,»..  p.  10 , les  probabi- 
lités des  points  3i  , 3a , 33  ,...  4»;  on  aura  : 

p.  i — o,  t.j8o6; 
p.  a = 0,13791  ; 
p.  3 — 0,1  275a  ; 
p.  4 = 0,11689; 
p.  5 — o,  io6o5  ; 
p.  6 =-0,09500  ; 

>•  7 = o,o83j5; 

/>.  8 = 0,07232  ; 

p.  9=0,06072; 

p.  10=0,05178;  *. 

leur  somme  est  égale  à l’unité  qui  représente  la  certi- 
tude , parce  qu’en  effet  d’après  les  règles  du  jeu  , un  de 
ces  dix  points  doit  nécessairement  arriver  à chaque  tirage. 
Ces  nombres  serviront  à régler  le  sort  ou  le  pari  des 
joueurs  après  le  premier  tirage  de  chaque  coup.  Suppo-t 
sons,  par  exemple,  que  ce  tirage  ait  amené  le  point  34, 
et  que  la  mise  d’un  joueur  qui  a parié  pour  le  second  ti- 
rage soit  représentée  par  a : s’il  arrive  le  môme  point,  au 
second,  ti  rage , le  coup  sera  nul,  ce  qui  vaut  a pour  la 
joueur;  s’il  arrive  un  point  moindre  que  34,  il  recevra 
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a a;  s’il  arrive  un  point  plus  élevé,  il  ne  recevra  rien. 
Son  espérance  mathématique  est  donc  égal  à ( p 4 + a 
p3-|-apa-f-2p  i ) a , ou  à ( 0,94387  ) a ; ainsi  , il 
aura  déjà  perdu  (o,o56i3)  a , ou  à peu  près  56  millièmes 
de  sa  mise.  Lorsque  le  premier  tirage  a amené  le  point 
35 , le  coup  est  à l’avantage  des  joueurs  qui  ont  parié 
pour  le  second  , et  leur  espérance  est  exprimée  par 
( 1,16681  ) a , la  mise  étant  toujours  représentée  par  a. 
Les  probabilités  des  coups  nuis  3a  et  3a  , 33  et  33  , etc.  , 
seront  exprimées  à très-peu  près  par  les  carrés  des  quan- 
tités p a , p 3,  etc.  , et  la  probabilité  d'un  coup  nul  quel- 
conque sera  égale  à la  somme  de  ces  neuf  carrés  : en  la 
désignant  par  <7,  et  effectuant  le  calcul  numérique,  ou 
trouve , 

<7  = 0,08783; 

ce  qui  fait  environ  88  coups  nuis  par  1000  coups  joués. 
L’objet  principal  du  mémoire  de  M.  Poisson  étant  de  dé- 
terminer la  probabilité  du  double  3t  , on  l’a  calculée 
avec  une  plus  grande  approximation  que  les  autres  chan- 
ces ; en  la  représentant  par  p ou  a trouvé , 

P = 0,0a  1967; 

ou  à très-peu  près  92  millièmes.  Sur  un  très-grand  nom- 
bre m de  coups  , il  y aura  probablement  m p doubles 
il  et  m q coups  nuis;  si  l’on  appelle  n le  nombre  de  ces 
coups,  diminué  de  celui  des  coups  nuis,  on  aura  : 

n = m ( 1 —<7); 
d’où  l’on  tire  : , 

n n 

m = et  m p = n; 

. « — 9 * — 7 

et  d’après  les  nombres  de  p et  de  <7  on  aura  : 
m p = (0,094082)  n. 

Ainsi , la  fraction  0,024082,  très-peu  différente  de  %f\  mil- 
lièmes , exprime  le  rapport  du  nombre  de  doubles  trente- 
un  au  nombre  total  des  coups  joués,  non  compris  les 
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coups  nuis.  Annales  de  chimie  et  de  physique , 1830, 
tome  i3  , page  173»  • 

TREPAN.  ( Son  opération  au  fémur).  — Pathologie. — 
Observations  nouvelles.  — M,  Tenon.  — An  iv.  — On 
n’avait  point  encore  trépané  l’os  de  la  cuisse  lorsque  M. 
Tenon  tenta  cette  opération  sur  un  homme  vigoureux  de 
trente-trois  ans  qui , s’étant  heurté  le  grand  brochanteur 
de  la  cuisse  droite  contre  l’un  des  jambages  d’une  porte  , 
en  ressentit  une  douleur  très-vive , suivie  d’un  empâte- 
ment considérable.  L’inflammation  qui  s’était  manifestée 
presque  aussitôt  subsista  pendant  cinq  années , après  les- 
quelles il  parut  une  tumeur  du  volume  d’un  œuf  à la  par- 
tie moyenne  externe  delà  cuisse.  La  suppuration  s’étant 
établie  et  l’état  du  malade  devenant  plus  alarmant  de  jour 
en  jour  , le  malade  se  conGa  aux  soins  de  M.  Tenon  , qui, 
après  l’avoir  préparé  convenablement , entreprit  l’opéra- 
tion , qui  réussit  complètement , au  point  que  le  malade  ne 
fut  que  peu  de  temps  à recouvrer  parfaitement  la  santé. 
Les  détails  dans  lesquels  l’auteur  entre  sur  la  manière 
d’opérer  dans  cette  occasion  n’élant  point  nécessaires  aux 
hommes  de  l’art , ainsi  que  l’annonce  M.  Tenon  , nous 
nous  abstiendrons  de  le  suivre  dans  toutes  les  tentatives 
qu’il  a faites  pour  en  assurer  le  succès  , ces  renseignemens 
ne  pou  van  t qu’être  inutiles  aux  personnes  encore  peu  initiées 
dans  la  pratique  de  la  chirurgie.  Mémoires  de  t Institut; 
Sciences  physiques  et  mathématiques  , tome  1 , page  208. 

TREPAN.  — Art  du  coutellier.  — Invention.  — 

M.  Sirhenry,  coutelier  à Paris 1 8 1 5. — L’auteur  a obtenu 

un  brevet  de  cinq  ans  pour  ce  trépan , dont  l’arbre  se  dé- 
ploie et  s’allonge  de  manière  être  renfermé  et  contenu  dans 
une  boîte  de  vingt-cinq  centimètres  de  long  sur  trois  centi- 
mètres quatre  millimètres  de  large,  et  douze  millimètres 
de  haut  ; le  tout  ne  pèse  que  trois  quarts  de  livre.  Cet  arbre, 
au  moyen  de  deux  articulations  ou  charnières  ayant  cha- 
cune un  ressort  d’arrêt,  se  coude  eu  deux  endroits  Isans 
qu’aucun  mouvement  éventuel  survenant  pendant  l’opéra- 
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tion  puisse  lui  faire  changer  celte  position.  A l’une  de  ses 
extrémités  ,*ji  importe  laquelle,  on  adapte  à la  faveur  de 
coulisses  et  de  ressorts  à bascule,  i°.  la  pièce  dite  pyramide 
porte-couronne,  a°.  le  trépan  perforatif,  et  3°.  le  trépan 
exfoliatif;  à l’extrémité  opposée  on  adapte,  à la  faveur 
dun  pareil  ressort,  le  manche  à pommette.  La  pyramide 
porie-rouronnepréscntc  deux. choses  nouvelles;  la  première 
consiste  à pouvoir  relever  à sou  gré  la  pointe  lorsqu’elle  a 
servi  a favoriser  la  trace'  circulaire  de  la  couronne  dans 
1 os  , ce  qui  est  infiniment  plus  court  et  plus  aisé  que  de  la 
dévisser  comme  on  est  obligé  de  le  faire  dans  les  trépans 
ordinaires.  L exhaussement  et  l’abaissement  de  cette  pointe, 
qui  peut  aussi  tenir  lieu  du  trépan  exfoliatif,  s opèrent  par 
le  moyen  d’une  vis  qui  fait  rentrer  ladite  pointe  dans  le 
cylindre  creux  ou  qui  l’en  fait  sortir,  et  on  la  maintient 
solidement  à la  hauteur  où  l’on  a besoin  de  l’assujettir.  La 
seconde  nouveauté  que  présente  celte  pièce  est  la  portion  de 
cylindre  faisant  corps  avec  elle,  immuable  dans  sa  position, 
et  sur  laquelle  se  montent  et  se  démontent , presque  com- 
me une  baïonnette  au  bout  d’un  fusil , les  couronnes  , sans 
que  par  la  rotaliou  quelquefois  rétrograde  de  l’instrument 
elles  puissent  jamais  se  déranger.  Ce  mécanisme  simplifie 
de  plus  en  plus  le  trépan  ; les  trois  couronnes  s’enfilent 
dans  la  pièce  , et  l'on  voit  combien  peu , en  cet  état , elles 
doivent  occuper  de  place  dans  la  boite  , tandis  que  dans  le 
trépan  ordinaire  où  elles  ont  chacune  une  tige , elles  rem- 
plissent trois  cases  distinctes.  Parmi  les  diverses  pièces  que 
• nécessite  cet  instrument  se  trouve  un  élévatoire  , au  bout  . 
duquel  on  monte , selon  le  besoin , des  platines  tranchantes 
Ou  un  bouton  plat,  ce  qui  en  faitouuue  ruginc  ou  un  cou- 
teau lenticulaire  ; il  est  bon  de  faire  observer  qu’au-dessous 
du  bout  taraudé  il  y a une  portion  tranchante.  L’auteur 
a établi  un  autre  trépan  à quatre  articulations  ou  char-  _ 
nières  , au  moyen  desquelles  ou  peut  le  mouter  et  le  prépa- 
rer encore  plus  promptement  que  celui  ci-dessus  décrit , 

1 opérateur  n’ayant  à y ajouter  que  la  pommette  et  celle 
des  couronnes  dont  il  croira  devoir  se  servir.  Les  deux 
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pièces  appelées  trépan  perfora  lit' et  trépan  exfolintif  sont 
disposées  pour  se  monter  d’un  seul  coup  sur  la  pyramido 
porte- couronne  et  sans  la  déranger.  L’élévation  ne  diffère 
du  précédent  que  par  les  diverses  courbures  qui  en  ren- 
dent l’nsagc  encore  plus  facile.  Brevets  non  publiés.  — 
Nous  profitons  de  l’occasion  qui  nous  est  offerte  ici  pour 
faire  remarquer  à nos  lecteurs  que  nous  sommes  restés 
constamment  supérieurs  aux  Anglais  dans  la  fabrication 
des  instrumens  de  chirurgie.  Peut-être  nos  voisins  pcnvcnl- 
ils  nous  opposer  avec  raison  la  délicasse  de  leur  poli  ; mais 
nous  avons  sur  eux  l’avantage  plus  réel  de  la  forme.  Les 
instrumens  de  chirurgie  qu’on  fabrique  en  France  (et  ceux 
de  M.  Sirhenry  doivent  être  cités  particulièrement),  sont 
exécutés  d’après  les  indications  , et  dans  l’intérêt  le  mieux 
entendu  de  l’art  chirurgical  -,  ils  sont  en  général  fort  légers, 
qualité  qui  manque  aux  instrumens  anglais  , et  qui  contri- 
bue à rendre  les  opérations  plus  sûres  et  plus  promptes. 

TRÊVES  ( Antiquités  de  la  ville  de) AncutoeiU- 

pn ix.  — Observations  nouvelles.  — M.  Pevre.  — Ai»  v.  — 
La  ville  de  Trêves,  une  des  plus  anciennes  de  la  Gaule, 
déjà  recommandable  par  son  antiquité  , l’est  plus  encore 
par  la  quantité  de  monumens  qu’elle  renferme  et  par  sa 
vaste  enceinte;  Trêves  fit  les  délices  des  Romains.  Con* 
-stahtin  y fit  sa  demeure.  Les  monumens  antiques , qu’on 
rencontre  dans  ln  ville  et  hors  des  murs  , sont  des  témoins 
non  équivoques  de  son  ancienne  splendeur.  On  admire , 
parmi  ces  antiquités,  les  restes  d'un  palais  de  thermes , 
une  très-grande  salle  dans  le  palais  des  électeurs , un  édi- 
fice que  tout  porte  à croire  avoir  clé  le  Capitole,  un  monu- 
ment assez  bien  conservé,  hors  la  ville,  à Igell , un  cirque, 
des  aquéducs  construits  par  les  Romains  , et  qui  conduisent 
encore  des  eaux  dans  la  ville.  Le  pont  de  la  Moselle  a été 
bâti  sur  des  constructions  antiques  dont  on  reconnaît  des 
parties.  De  nombreux  restes  de  colonnes , les  uns  de  granit 
de  quatre  pieds  et  demi  de  diamètre , les  autres  de  marbre 
de  diverses  especes  et  de  différentes  grosseurs  , épars  dans 
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la  ville,  des  fragincus  de  sculptures  en  marbre  et  en  bronze, 
ne  laissent  aucun  doute  sur  la  magnificence  d’une  partie 
de  ces  monutnens.  L’église  Saint-Simeon  est  bâtie , sui- 
vant quelques  hisloricfas,  sur  les  ruines  du  Capitole.  Ce 
monument  est  décoré  de  quatre  ordres  d’architecture  dans 
la  proportion  de  l’ordre  dorique  : celui  du  rez-de-chaus- 
sée , beaucoup  plus  haut  que  les  autres , fait  soubassement. 
Un  perron  de  cinquante-sept  marches  occupe  une  grande 
partie  de  la  face  du  bâtiment , du  côté  de  l’intérieur  de  la 
ville.  Les  trois  ordres  supérieurs  sont  semblables  dans 
toutes  leurs  parties.  L’architecture  de  ce  monument  n’a 
pas  été  achevée  ; les  corniches  des  entablemens , les  cha- 
piteaux , les  bases  et  les  autres  parties  qui  devraient  être 
profilées,  sont  restées  en  masse  : il  en  résulte  que  l’œil  du 
spectateur  est  trompé  sur  les  proportions  relatives  de  cha- 
cune de  ces  parties.  Les  entablemens,  qui  ont  le  quart  de 
la  hauteur  des  colonnes,  proportion  ordinaire  de  l’ordre 
dorique  , paraissent  beaucoup  plus  forts  qu'ils  ne  le  sont  en 
effet.  Cet  édifice  est  entièrement,  construit  en  grès  rouge, 
qui  est  la  pierre  du  pays.  Mémoires  de  l'Institut , littéra- 
ture et  beaux-arts , tome  u , page  54g,  an  va. 

TRIANGLES  (Différentes  manières  d’orienter  une  chaîne 
de  ).  — Mathématiques.  — Observations  nouv.  — M.  Bua- 
ckhardt.  — 1 809.  — Ce  savaDt , ayant  formé  le  projet  de 
faire  une  grande  opération  géodésique  pour  joindre  des 
observatoires  très  - différens  en  longitude , sentit  com- 
bien une  détermination  exacte  des  azimuts  importait  â la 
réussite  de  son  projet , et  il  a examiné  les  avantages  et  les 
inconyéniens  particuliers  à chacune  des  méthodes  connues. 
Celle  à laquelle  on  accorde  communément  le  plus  de  con- 
fiance est  une  mire  placée  dans  le  méridien,  au  moyen 
d’un  instrument  des  passages.  Mais  pour  placer  celte  mire 
par  les  étoiles  circonpolaires  , il  faut  beaucoup  de  temps 
et  une  excellente  pendule , ce  qui  ne  se  peut  guère  que 
dans  les  observatoires  fixes.  On  peut  y employer  deux 
étoiles  très- diffère u les  en  déclinaison  comme  la  chèvre  et 
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rige).  M.  Burckhardt  a donné  pour  ce  cas  des  formules 
commodes,  et  elles  lui  ont  constamracut  réussi  ; mais  011 
peut  dire  que  l’exactitude  qui  est  suffisante  pour  obtenir  les 
ascensions  droites  des  étoiles  et  des  planètes  par  les  passa- 
ges observés  , pourrait  très-bien  ne  l’être  pas  assez  pour 
avoir  les  azimuts  avec  la  dernière  précision.  D’ailleurs,  les 
lunettes  méridiennes  qu’on  peut  porter  en  voyage  n’ont 
presque  jamais  ni  les  dimensions,  ni  la  parfaite  exécution 
de  celle  des  observatoires  en  #gle.  L’axe  opliquo  peut 
n’être  pas  parfaitement  perpendiculaire  à l’axe  de  rotation. 
Celui-ci  peut  avoir  une  légère  inclinaison.  On  se  rassure, 
à cet  égard,  quand  différentes  étoiles  connues  passent  à la 
lunette  à des  intervalles  exactement  égaux  à leurs  diffé- 
rences d’ascension  droite  , et  l’on  suppose  que  la  lunette 
n’a  aucune  déviation  ; mais  l’auteur  a prouvé  dans  la  Con- 
naissance des  temps  que  , si  la  déviation  et  l'inclinaison  de 
l'axe  de  rotation  sont  entre  elles  dans  le  rapport  du  sinus 
au  cosinus  de  la  latitude  du  lieu,  la  lunette  décrira  un 
cercle  horaire  ; les  différences  observées  d’ascension  droite 
seront  exactes  ; mais  le  point  où  la  lunette  coupera  l’hori- 
zon ne  sera  pas.dans  le  méridien , et  l’erreur  se  portera  en 
entier  sur  l’azimut.  Il  n’est  pas  même  nécessaire  que  ca 
rapport  soit  rigoureusement  exact , il  suffit  qu'il  soit  ap- 
proché ; les  errôurs  seront  insensibles  sur  les  différences 
d’ascension  droite  ; on  les  attribuera  à la  petite  incertitude 
de  chaque  observation,  et  celle  de  l'azimut,  pour  être  igno- 
rée , n’en  sera  pas  moins  réelle.  M.  Burckhardt  examine 
lequel  on  doit  préférer  du  soleil  ou  de  l’étoile  polaire  , et 
il  donne  la  préférence  à celte  dernière  dans  ses  digressions 
comparées  à une  mire  placée  dans  le  premier  vertical. 
Mémoires  de  l Institut , compte  rendu  , page  34  > *809. 

TRIBUNAUX.  ( Éloquence  qui  leur  est  propre).  Voyez 
Tribune  et  Tribunaux. 

TRIBUNAUX  DE  PAIX;  — Institution.  — An  vnt. 
— Les  juges  de  paix  institués  par  la  loi  du  ?4  a°ùt  1790 
sont  conservés.  Il  y a par  canton  un  juge  de  paix  élu  im- 
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médiatement  par  les  citoyens  pour  trois  années.  Sa  prin- 
cipale fonction  consiste  à concilier  les  partiesqu'ils  invitent, 
dans  le  cas  de  non-conciliation  , à se  faire  juger  par  des 
arbitres.  Ils  prononcent  sans  appel  sur  les  procès  dont 
l'objet  n’excède  pas  cent  francs.  Les  juges  de  paix  sont  pris 
dans  la  liste  départementale.  Il  n’y  a plus  d’assesseurs  au- 
près de  ces  juges;  ils  sont  remplacés,  en  cas  d’cmpêche- 
ment,  par  des  suppléans  des  juges  de  paix,  ceux-ci  sont 
an  nombre  de  deux  par  ftislicc  de  paix.  Le  premier  sup- 
pléant remplace  le  jugt^dc  paix  pour  cause  de  maladie  ou 
tout  autre  empêchement  légitime.  Il  est  lui-mème  remplacé 
pour  les  mêmes  causes  par  le  deuxième  suppléant.  ( Mo- 
niteur, an  viii  , page  33(i  ; et  Moniteur , an  ix  , page  761.) 
— I.cs  juges  de  paix  et  leurs  suppléans  sont  maintenant 
nommés  par  le  gouvernement,  et  sont  inamovibles. 

*i‘m 

TRIBUNAUX  DE  PREMIÈRE  INSTANCE.  — In- 
stitution.— Am  vin. — Les  tribunaux  de  première  instance, 
fondés  dans  chaque  district  par  la  loi  du  août  1790, 
eontconservés  dans  la  proportion  de  un  par  arrondissement 
communal.  Us  connaissent , en  premier  et  dernier  ressort, 
dans  les  cas  déterminés  par  la  loi , des  matières  civiles  et 
des  matières  de  police  correctionnelle.  Iis  prononcent  sur 
l’appel  des  jugemons  rendus  en  premier  ressort  par  le» 
juges  de  paix.  Chaque  tribunal  de  première  instance  est 
composé  d'un  président,  de  trois  juges,  de  deux  sup- 
pléans , d’un  commissaire  du  gouvernement  ( aujourd’hui 
procureur  du  Roi  ) , et  d’un  greffier.  Dans  plusieurs  gran- 
des villes,  il  est  formé  de  sept  juges  et  quatre  suppléans: 
ils  se  divisent  en  deux  sections.  A Marseille,  Bordeaux  et 
Lyon , il  y a dix  juges  et  cinq  suppléans  , le  tribunal  se  di- 
vise en  trois  sections.  A Paris,  il  est  composé  de  vingt- 
quatre  juges  et  de  douze  suppléans.  11  y a un  commissaire 
du  gouvernement  ( procureur  du  Roi  ) , six  substituts,  un 
président  et  cinq  vice-présideDs  : il  se  divise  en  six  sections. 
Les  suppléans  n’ont  point  de  fonctions  habituelles  ; ils  rem- 
placent les  juges  et  les  commissaires  du  gouvernement  pour 
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cause  d'absence  momentanée.  Il  y a , près  de  chaque  tribn- 
nal  de  première  instance,  un  commissaire  du  gouvernement 
et  tiD  greffier.  Il  y a un  substitut  du  commissaire  près  les 
tribunaux  composés  de  sept  juges , et  deux  dans  ceux  com- 
posés de  dix  juges.  Les  jugemens  ne  peuvent  être  rendus 
par  moins  de  moitié  du  nombre  des  juges.  L'ordre  du  ser- 
vice dans  chaque  tribunal  est  déterminé  par  un  règlement 
approuvé  par  le  gouvernement.  Tous  les  fonctionnaires 
du  tribunal  de  première  instance  sont  maintenant  inamo- 
vibles, choisis  et  nommés  par  le  gouvernement.  Loi  du  37 
ventôse,  an  viu. 

TRIBUNE  et  TRIBUNAUX.  (Éloquence  qui  leur  est 
propre  , et  considérations  sur  ses  progrès  en  France  de- 
puis 1789).  — Art  oratoire.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Toucdard-Lafosse.  — 1820.  — La  parole  est  le 
lien  naturel  qui  unit  les  hommes,  les  sociétés,  les  peuples; 
c’est  la  puissance  qui  calme  ou  excite  les  passions,  soumet 
au  pacte  social  les  intérêts  privés  , tempère  le  pouvoir  fa- 
rouche de  la  force  par  l’acendant  de  la  raison.  Mais  , pour 
exercer  celte  influence  universelle  , la  parole  est  elle- 
méme  soumise  à des  lois  multipliées:  la  connaissance  ap- 
profondie de  ces  lois  et  l’application  qu’on  en  fait , con- 
stituent l’art  oratoire-;  examinons  les  principes  de  cet  art. 
Tout  homme  qui  parle  se  propose  de  persuader  ; le  degré 
de  succès  qu'il  obtient  dans  celte  tâche  , souvent  difficile, 
assigne  un  rang  à son  talent  ; et  l'orateur  le  plus  éloquen^i 
est  celui  qui  persuade  le  mieux.  Or  , la  persuasion  est  tou- 
jours relative  , toujours  dépendante  : tel  argument  captive 
un  auditeur  , lorsqu’il  est  sans  effet  sur  un  autre  ; tel 
homme  est  entraîné  par  un  mouvement  , qui  trouve  son 
voisin  impassible.  De  celte  différence  d’aptitudes  et  de 
sensations  uait , pour  l’orateur  , la  nécessité  d’étudier  le 
caractère  des  hommes  dont  il  veut  former  ou  seulement 
modifier  la  volonté  : Seinper  oralorum  eloqucntia  modé- 
ratrice fuit  audilorum , a dit  Cicéron.  On  voit  à quelle  dis- 
tance cette  seule  obligation  rejette  déjà  les  bornes  de  la 
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carrière  ; cependant  ce  n’est  là  qu’üne  partie  des  difficultés 
attachées  à l’art  oratoire.  Car  , indépendamment  des 
nuances  innombrables  que  l’organisation  physique  apporte 
dans  les  caractères  , les  mœurs  générales  de  la  nation 
ont  aussi  leurs  droits  , et  elles  agissent  diversement 
sur  les  individus  , suivant  le  naturel  qu’elles  rencon- 
trent. Au-dessous  des  grandes  obligations  imposées  par  ces 
causes  , vient  se  grouper  une  foule  de  convenances  so- 
ciales, pour  imposer  de  nouveaux  soins  à l’orateur:  ce 
sont  les  faiblesses  humaines  qu’il  faut  ménager  , le  scan- 
dale sur  lequel  il  est  prudent  de  se  taire  , les  vérités 

choquantes  qu’il  est  généreux  de  s’interdire Quel  sujet 

d’étude  ! quelle  complication  dans  la  série  des  devoirs  gé- 
néraux seulement  ! Que  sera-ce  donc  si  l’on  descend  aux 
diverses  applications  de  l’art  oratoire  ? La  législation  , 
la  jurisprudence  , Jn  diplomatie  , l’administration  ont  , 
chacune  , leur  langage , leurs  habitudes  , leurs  points  in- 
extricables. Partout  l’éloquence  parle  aux  mêmes  hommes, 
mais  elle  n’interroge  pas  les  mêmes  passion».  Il  est  donc 
indispensable  que  ses  ressources  varient  à l'infini  : souple, 
insinuante , mobile  dans  ses  moyens , elle  ne  doit  être  fidèle 
qu’à  son  but  : celui  de  persuader.  Je  n’ai  rien  dit  encore 
de  ces  grandes  subversions  qui  renouvellent  tout  à coup 
la  face  politique  des  états  : comment  calculer  le  change- 
mement  que  chs  événemens  intempestifs  , apportent  dans 
- la  théorie  de  la  science  que  j’examine  ? Sur  quelles  bases 
l’orateur  appuiera-t-il  la  conviction , lorsque  les  institu- 
tions auront  été  régénérées  , les  lois  changées  , les  passions 
et  les  mœurs  retrempées.  La  médiocrité  s’égarera  prompte- 
mènt  dans  les  routes  nouvelles  que  les  révolutions  tracent 
en  courant  ; le  génie  seul  saura  suivre  leur  mouvement 
rapide  , et  c’est  lui  qui  les  dominera  bientôt.  Or  , le  génie 
ne  persuade  que  par  l’éloquence  ( car  la  victoire  même  ne 
lui  procure  que  la  soumission).  Ainsi  l’éloquence  est  in- 
contestablement la  souveraine  du  monde  ; et  la  preuve  de 
cette  assertion  , hardie  mais  juste,  ressortira  souvent  du 
bref  examen  que  je  vais  faire  de  l’art  oratoire  j aux  diffé- 
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rentos  époques  où  il  a brillé  du  plus  vif  éclat.  _ Lorsque 
Solon  , le  premier  des  grands  orateurs  de  l’antiquité  , 
parut  au  milieu  des  Athéniens  encore  peu  civilisés  , leur 
caractère  avait  de  la  grandeur  ; leurs  mœurs  étaient  em- 
preintes de  cette  teinte  austère  qui , presque  toujours  , 
marque  l’enfance  de  la  civilisation;  ils  aimaient  leur  patrie 
avec  ardeur  , et  poussaient  l’amour  de  la  gloire  jusqu’à 
1 idolâtrie.  L’éloquence  du  législateur  eut  de  la  noblesse  , 
de  la  gravité  : elle  devint  forte  , véhémente  , lorsqu’il 
s agit  d’armer  les  citoyens  ; elle  fut  entraînante  , exaltée 
dans  les  grands  dangers  de  l’état.  Solon  gouverna  sans 
qu  aucune  ambition  rivale  pût  saper  son  autorité  , parce 
que  personne  ne  put  disputer  d’éloquence  avec  lui.  Au 
temps  de  Périclès  , tout  était  changé  chez  les  Athé- 
niens : ce  n était  plus  cette  nation  attachée  à la  grandeur 
positive,  c’est-à-dire  aux  résultats  qui  se  rapportaient 
évidemment  à la  gloire  ou  à la  prospérité  de  la  patrie.  Il  y 
avait  alors  de  la  dignité  dans  Athènes  , mais  une  dignité 
d’apparat  , amie  du  luxe  , des  spectacles  , des  brillantes  so- 
lennités. Le  règne  des  vérités  graves  était  passé;  il  fallait  leur 
substituer  des  locutions  choisies  , harmonieuses,  qui  pus- 
sent flatter  le  goût  délicat,  la  finesse  exquise  d’un  peuple 
aimable  et  léger.  Toutes  les  ressources  d’une  langue  aussi 
riche  que  flexible  et  gracieuse  , devaient  être  employées 
pour  enivrer  des  hommes  qu’on  ne  pouvait  gouverner  qu’en 
les  séduisant.  Périclès  sut  plier  habilement  son  éloquence 
à ces  mœurs  recherchées  : il  fit  entendre  aux  Athéniens 
les  doctrines  sublimes  qu’il  avait  puisées  à l’école  d’Anaxa- 
gore , tempérées  par  ces  douces  paroles  , ces  adroites  in- 
sinuations , dont  il  avait  acquis  l’habitude  dans  les  entre- 
tiens d Aspasie.  Ses  acceus  , tout  à la  fois  majestueux  et 
insinuans,  charmèrent  bientôt  ses  auditeurs  : on  peut  dire 
que  les  Athéniens  obéirent  à Périclès  par  acclamation.  Ce- 
pendant, à cette  même  époque  , l'art  oratoire  fut  soumis  à 
des  lois  régulières  : jusqu’alors,  il  n’avait  eu  de  bornes  que 
celles  de  1 imagination  ; Périclès  réduisit  les  inspirations  à 
un  certain  ordre  , leur  imposa  certaines  limites  ; l’orateur 
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dut  s’interdire  les  mouvemens  étrangers  à son  sujet  ; en  un 
mot , la  méthode  rendit  le  succès  plus  difficile  , le  triom- 
phe plus  glorieux.  Ainsi  naquit  dans  l’Atlique  le  senti- 
ment de  l’éloquence  classique  ; c’est  à l’aide  de  ces  élémens 
épurés  que  se  fonda  la  réputation  prodigieuse  de  Démos- 
tlièues.  Ce  grand  orateur  porta  son  art  à un  degré  qui  fut , à 
beaucoup  d’égards,  atteint  par  Cicéron,  mais  que  personne 
n’a  surpassé.  Cependant  , Démosthènes  n’eut  pas,  comme 
Périclès  , la  mission  heureuse  d'émouvoir  les  Athéniens 
dans  le  sens  de  leurs  habitudes  voluptueuses  ; il  dut , au 
contraire  , attaquer  cette  mollesse  , devenue  excessive  , et 
réveiller  l’énergie  qui  , depuis  long-temps  , sommeillait 
dans  le  cœur  de  ses  compatriotes.  Loin  d’avoir  à se  con- 
former aux  mœurs  de  son  auditoire  , il  devait  les  régé- 
nérer : il  ne  s’adressait  point  à des  hommes  prévenus  en 
faveur  des  principes  qu’il  émettait , mais  à des  hommes 
dont  il  fallait  d’abord  combattre  péniblement  l’insouciance 
et  la  légèreté  , seulement  pour  se  faire  écouter  ; dont 
il  fallait  ensuite  vaincre  le  naturel  pour  se  faire  obéir. 
L’illustre  Athénien  triompha  de  tant  d'obstacles  : opposant 
la  morale  sublime  de  Socrate  aux  penchans  vicieux  de  ses 
auditeurs  , il  échauffa  leurs  sens  , entraîna  leur  volonté 
par  la  chaleur  et  l’énergie  que  lui  communiquaient  les 
lectures  réitérées  de  Thucydide.  En  vain  l’auditeur  inat- 
tenlif  eût-il  voulu  s’éloigner,  il  était  retenu  par  la  honte,  si 
ce  n’était  par  la  persuasion.  Mais  aussi  a quelle  source  d’in- 
spirations ce  grand  citoyen  puisa  ses  admirables  harangues! 
La  puissance  de  la  Grèce  était  expirante  ; Philippe  était 
aux  portes  d’Athènes;  des  chaînes  allaient  être  données  au 
peuple  le  plus  Ger  de  l’univers  ; la  patrie  elle-même  parlait 
par  la  voix  de  Démosthènes il  avait  l’accent  du  déses- 

poir, l’éloquence  de  l’indignation.  — Après  avoir  seule- 
ment nommé  Lycurgue  , dont  l’éloquence  de  fer  ne  diffère 
du  despotisme  que  par  la  pureté  des  vues  de  ce  législateur, 
je  passe  avec  la  même  rapidité  sur  celte  éloquence  de  faits 
qui , seule  , pouvait  émouvoir  les  premiers  Romains  ; et 
j’arrive  au  temps  où  la  voix  encore  sauvage  de  Caton  fit 
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entendre  à ses  concitoyens  les  préceptes  d’une  philosophie 
qui  les  éclaira  , d'une  sagesse  dont  ils  accueillirent  les 
conseils.  Vint  ensuite  , parmi  de  nombreux  orateurs  qu’il 
surpassa  , ce  Caïus  Gracchus  , si  célèbre  par  ses  talens  , 
si  grand  par  sa  mort.  Personne  ne  poussa  plus  loin  que  ret 
illustre  Romain  la  noblesse  des  maximes,  la  puissance  des 
argumens,  la  dignité  , l'abondance  , la  richesse  de  l’élocu- 
tion. Mais  il  donna  le  premier  exemple  d’une  éloquence 
ambitieuse  : jusqu’à  lui  , les  orateurs  avaient  parlé  seu- 
lement pour  persuader  ; Caïus  Gracchus  voulut  con- 
vaincre pour  dominer il  se  perdit.  Insensiblement , 

les  sciences  morales  passèrent  d’Athènes  à Rome  : on 
cultiva  les  lettres  et  la  philosophie  chez  une  nation  qui  , 
durant  plusieurs  siècles  , n’avait  reconnu  que  l’ascen- 
dant des  armes  5 et  l’art  oratoire  se  ressentit  bientôt 
des  progrès  de  la  civilisation.  Les  passions,  en  perdant 
de  leur  âpreté,  permirent  à l’éloquence  de  s’armer  d’une 
dialectique  pressante  et  forte  5 l’imagination  fut  soumise 
au  raisonnement.  Les  Romains  avaient  conservé  la  gra- 
vité , le  caractère  sérieux  qui  distinguaient  les  contem- 
porains de  Brutus;  mais  leur  rudesse  primitive  s’était 
changée  eu  grandeur,  en  dignité.  A l’origine  de  la  répu- 
publique  , l’âme  stoïque  des  habitans  de  Rome  ne  s’é- 
branlait qu’aux  spectacles  meurtriers  de  l’arène  ; il  fallut , 
pour  révolter  la  multitude  contre  le  despotisme  des  Tar- 
quins,  exposer  sur  la  place  publique  le  corps  inanimé  de 
Lucrèce  ; plus  tard  , le  peuple  ne  s’affranchit  delà  tyran- 
nie des  décemvirs  qu’à  l’aspect  du  couteau  sanglant  de 
Virginius.  11  n’en  était  plus  ainsi  quand  l’étude  delà  mo- 
rale et  des  arts  fut  admise  dans  Rome.  Les  citoyens,  pour 
qui  les  débats  de  la  tribune  aux  harangues  n’avaient  pas 
cessé  d’être  un  spectacle,  s’étaient  habitués  à exercer  une 
sorte  de  critique  envers  les  orateurs  : la  force  et  la  justesse 
des  idées  11e  les  satilil  plus  complètement  ; ils  exigèrent 
le  nombre  et  l’harmonie  dans  les  phrases  ; la  raison  ne 
put  leur  être  offerte  qqe  sous  les  auspices  du  goût.  C’est 
dans  cette  disposition  des  esprits  que  parurent  Antoine  et 
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Crassus,  rivaux  illustre*  entre  lesquels  se  partagea  l'admi- 
ration des  Romains  ; puis  César  et  Pompée,  qui  ne  furent 
pas  moins  grands  dans  le  conseil  qu'au  champ  d’honneur. 
Mais  si  le  vainqueur  des  Gaules  resta  le  premier  des  hommes 
dans  l’art  de  la  guerre,  il  dut  céder  la  palme  de  l’éloquence 
à Cicéron.  Le  môme  concours  de  circonstances  qui  , un 
siècle  plus  tôt,  ava't  secondé  le  talent  de  Dcmoslhènes,  se 
reproduisait  pour  assurer  le  succès  de  l’orateur  romain  : 
la  liberté  succombait-,  des  conspirations  s’ourdissaient  de 
toutes  parts  ; la  trahison  planait  sur  le  sénat  ; l’eu  ricin i 
était  aux  portes  de  Rome.  Cicéron  profita  de  tous  ces  dan- 
gers pour  exciter  l’énergie  des  citoyens  : son  éloquence 
nourrie  de  la  plus  sublime  philosophie,  scs  périodes  har- 
monieuses et  riches  de  figures  du  plus  heureux  choix  , les 
exemples  tour  à tourtcrriblcs  et  touchans  qu’il  savait  citer  à 
propos,  enfin  les  preuves  toujours  convaincantes  dont  il  ap- 
puyait ses  assertions  séduisirent,  charmèrent  toutes  les  i ntel- 
ligences  , vainquirent  toutes  les  oppositions  , démasquèrent 
tous  les  traîtres  , rallièrent  tous  les  intérêts  ,...  et  la  patrie 
fut  sauvée.  Cicéron  avait  marqué  l’apogée  de  l’art  oratoire  ; 
il  retomba  rapidement  lorsque  ce  grand  orateur  eut  cessé 
de  parler.  Si  Quintilien  le  fit  briller  encore  de  quelque 
éclat , après  Tacite  et  Plutarque  , les  lois  n’eurent  plus  que 
de  faibles  interprètes  ; le  droit  public  resta  sans  défenseurs. 
— Je  ne  cherchererai  point  les  traces  d’une  éloquence  dé- 
chue dans  les  siècles  obscurs  qui  suivirent  la  chute  de 
l’empire  romain  ; je  n’interrogerai  pas  davantage  ces 
temps  de  barbarie  et  de  féodalité  où  l’ignorance  était  un 
des  attributs  de  la  grandeur  , où  la  justice  armait  ceux  qui 
l’invoquaient  d’un  glaive  exterminateur  , et  laissait  ainsi 
aux  chances  rarement  égales  d’un  combat,  une  décisiou 
presque  toujours  prononcée  par  la  force  ou  l’adresse,  de 
quelque  côté  que  fût  la  raison  et  le  bon  droit.  Cependant  vers 
le  règne  de  Philippe-le-Bel , l’art  oratoire  sembla  vouloir 
sortir  de  la  nuit  profonde  où  il  était  enseveli  : Guy-Fou- 
caut,  qui  fut  le  premier  avocat  français , montra  qu’il  était 
doué  d’un  talent  supérieur  aux  lumières  de  son  siècle 
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c’esl  le  même  qui  , ayant  pris  les  ordres,  devint  évêque  , 
archevêque,  et  pape,  sous  le  nom  de  Clément  iv.  Après 
lui  vinrent  Pierre  Dubois  et  Guillaume  Nogaret  ; ils  se 
rendirent  célèbres  en  répondant , avec  autant  de  noblesse 
que  de  vigueur  , à l'audacieuse  bulle  de  Boniface  vm  qui 
mettait  le  royaume  de  France  en  interdit.  C’est  à peu  près 
à la  même  époque  que  remonte  la  création  du  ministère 
public  dans  les  cours  judiciaires  , magistrature  qui  donna 
naissance  à un  genre  d’éloquence  jusqu’alors  inconnu  ; 
1 importance  que  cette  magistrature  a reçue  de  nos  jours 
me  détermine  à m’y  arrêter  un  moment.  Le  ministère  pu- 
blic , considéré  dans  ses  véritables  attributions  , n’a  que 
des  devoirs  élevés  à remplir  : sa  mission  est  grave  , noble, 
désintéressée  , puisque  son  but  unique  est  la  recherche 
de  la  vérité.  Il  soupçonne  , accuse  même  , mais  sans  ai- 
greur , sans  partialité.  Le  magistrat  chargé  de  cette  tâche 
auguste  parle  au  nom  de  la  société  , dont  il  maintient  l’é- 
quilibre ; au  nom  de  la  morale  , qu’il  est  appelé  à dé- 
fendre et  à venger.  Il  ne  lui  est  point  interdit  de  s’adres- 
ser aux  passions  ; mais  il  ne  doit  chercher  â les  émou- 
voir qu’en  faveur  des  principes  éternels  de  l’ordre  et  de 
1 équité.  Jamais  l’intérêt  privé , quelque  élevé  , quelque 
illustre  qu’il  soit , ne  peut  trouver  un  panégyriste,  encore 
moins  un  flatteur  dans  le  fonctionnaire  qui  , représentant 
le  corps  social  entier , porterait  atteinte  â sa  dignité  par 
l'hommagç  fait  en  son  nom  à l’un  de  scs  membres.  Au- 
cune autorité , aucun  pouvoir  , s’il  quitte  la  sphère  des 
lois  et  s’élance  dans  celle  de  l’arbitraire  , ne  sera  protégé 
par  le  ministère  public  : conservateur  né  des  droits  de 
tous,  il  deviendrait  indigne  de  ce  précieux  dépôt  s’il  en 
laissait  approcher  la  faveur,  dans  laquelle  il  ne  doit  voir 
qu’un  ignoble  déui  de  justice  , ou  l’ambition,  dont  le 
but  est  presque  toujours  une  violation.  Je  reviens  à la 
marche  générale  de  l’art  oratoire.  Sous  Charles  vi , Ju- 
venel  des  Ursins  jouit  d’une  grande  réputation  au  barreau  -, 
il  exerça  même  une  influence  assez  considérable  dans  le 
conseil , et  ce  fut  lui  qui  fit  donner  la  régence  à la  reine. 
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Le  règne  de  Louis  xi  offre  Pierre  Bataille  , qui  ne  manqua 
ni  d’éloquence  ni  d’énergie  ; mais  cet  orateur  obtint  moins 
de  célébrité  que  F.  Moutholon  et  Guillaume  Poyet  qui  , 
sous  François  I". , déployèrent  un  talent  remarquable  pour 
1 époque  dans  le  fameux  procès  entre  la  reine  , mère  du 
roi,  et  le  connétable  de  Bourbon.  Je  ne  passerai  point  au 
siècle  de  Louis  xiv  sans  avoir  cité  Brullart , Seguier  , de 
Thou  et  Pibrac  ; ce  dernier  fut  honoré  de  l’estime  du 
chancelier  l’Hôpital,  et  cette  circonstance  seule  donne 
une  idée  avantageuse  de  son  talent.  — Au  commencement 
de  la  période  glorieuse  où  les  sciences  et  les  arts  brillèrent 
en  France  d’un  si  beau  lustre  , la  seule  éloquence  sacrée 
lia  ses  succès  aux  autres  progrès  de  l’esprit  humain.  Au 
barreau  , l’art  oratoire  fut  long-temps  obscur  ; le  mauvais 
goût  jonchait  tous  les  plaidoyers  de  citations  inoportunes, 
de  figures  déplacées , qui  lassaient  l’attention  et  dégoû- 
taient l’auditeur.  Quelques  bons  esprits  tels  que  Lemaistre, 
Martinet,  Orner  et  Denis  Talon , Patru  elPélisson  surent 
cependant  s’élever  au  - dessus  de  la  médiocrité  que  je  viens 
de  signaler  ; niais  il  était  réservé  à d’Aguesseaude  régénérer 
un  art  qu’on  était  étonné  de  voir  languir  au  sein  d’une 
tendance  générale  vers  la  perfectibilité.  Jurisconsulte  dis- 
tingué , littérateur  plein  de  goût  , savant  familier  avec 
les  beaux  modèles  de  l’antiquité,  d’Aguesseau  porta  dans 
le  langage  des-  lois  la  lumière  que  Montesquieu  répan- 
dit plus  tard  sur  leur  esprit.  Joignant  l’exemple  au  pré- 
cepte, l’illustre  chancelier  fit  passer  dans  ses  discours , dans 
ses  écrits  , une.  éloquence  majestueuse , abondante  ; il 
rendit  à la  loi  sa  dignité , et  sut  orner  son  texte  sévère  de 
tons  les  charmes  d’une  élocution  élégante  et  fleurie.  Après 
ce  grand  réformateur  , je  dois  citer  le  célèbre  Cochin , qui 
se  fit  remarquer  par  un  mérite  que  Cicéron  seul  avait  pos- 
sédé : l’assujettissement  du  discours  à une  règle  unique.  Du 
reste , Cochin  s’énonçait  avec  simplicité  , mais  avec  no- 
blesse et  chaleur.  Anbry , à l’exemple  de  l’oratenr  grec 
Demades,  se  distinguait  à la  même  époque-,  par  une  rail- 
lerie fine  et  spirituelle  ; Tcrrasson  méritait  des  éloges 
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quand  il  savait  résister  à la  tendance  naturelle  de  son  talent 
vers  le  bel-esprit  ; Lenormant , plus  pur  , faisait  appré- 
cier sa  discussion  ferme  et  judicieuse.  En  un  mol , à la  fin 
du  règne  de  Louis  xiv  , l’éloquence  judiciaire  avait  acquis 
un  double  avantage  : la  clareté  des  méthodes  et  la  sagesse 
des  discussions.  Si  des  titres  aussi  modestes  ne  peuvent  être 
ajoutés  aux  fastes  du  temps  , ils  fondèrent  du  moins  la 
réputation  du  barreau  français  sur  les  bases  d'une  sage 
législation.  Durant  le  règne  suivant , l’art  oratoire  suivit 
le  vol  rapide  de  l’esprit  philosophique.  L’orateur  du 
barreau  , novateur  hardi  , atteignit  d’une  morale  sévère 
les  abus  qui  blessaient  l’équité  •,  souvent  même  , en  invo- 
quant la  loi,  il  osa  en  démontrer  l’insuffisance  , cl  proposa 
d'ajouter  à son  autorité.  Dirigée  d'après  ces  principes,  l’élo- 
quence judiciaire  devait  acquérir  de  la  force,  del  élévation  , 
cl  elle  en  acquit.  Gerbier,  Target,  Linguet,  Loiscan  de 
Manléou,  montrèrent  la  réunion  de  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  l’avocat  profond.  Gerbier  lit  surtout  admirer 
ses  énergiques  et  brillantes  improvisations;  Target,  la  vi- 
vacité de  son  imagination,  la  droiture  de  son  jugement , 
l’étendue  de  son  esprit;  Linguet,  son  énergie;  Loiseau , 
sa  noblesse  et  sa  correction.  Une  foule  d’écrits  empreints 
de  divers  genres  de  mérite  parurent  aussi  dans  le  cours  du 
dix-huitième  siècle.  Qui  n’a  pas  été  échaudé,  attendri , per- 
suadé, en  lisant  les  mémoires  que  M.  deLally  publia  pour 
la  réhabilitation  de  son  infortuné  père?  qui  ne  s’est  péné- 
tré de  la  véhémence , de  la  persuasion  entraînante  de 
Lachalotais?  qui  n’a  pas  admiré  le  style  vraiment  sublime 
de  Bergasse,  la  profondeur  de  Dupaly  , la  plaisanterie  fine, 
ingénieuse,  mordante,  de  Beaumarchais?  Mais  je  louche 
à l’époque  où  naquit  en  France  l’éloquence  de  la  tribune  , 
qui  présenta , sous  des  formes  nouvelles  parmi  nous,  la 
politique  et  la  législation.  — Il  n’entre  ni  dans  mon  plan 
ni  dans  mes  vues  d’examiner  de  quel  côté  fut  le  bon  droit 
dans  les  longues  discussions  qui  divisèrent  les  assemblées 
orageuses  où  tant  de  passions  et  d'intérêts  rivaux  s agitè- 
rent; ma  tâche  est  de  suivre  la  marche  de  l’art  oraloiéè  , 
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sans  pronoucer  sur  les  opinions  dont  il  fut  l’organe. 
L’engagement  polémique  qui  commença  chez  nous  en  1789 
n’est  pas  terminé}  les  partis  11’ont  pas  cessé  d’èlre  aux 
prises.  Depuis  long-temps,  même,  la  sagesse  et  la  raison  , 
dernières  réserves  qui  s’engagent  dans  de  telles  hostilités  , 
ont  été  contraintes  d’y  prendre  part.  Or,  qui  oserait,  avec 
line  parfaite  sécurité  de  conscience,  devenir  juge  dans  une 
cause  où  il  figura  comme  partie?  pour  moi , j’avoue  que  je 
ne  me  sens  pas  ce  courage,  ou  plutôt  cette  témérité.  Ce- 
pendant , sans  aborder  les  grandes  questions  politiques  qui 
furent  Rgitécs  à la  tribune  nationale  au  commencement  de 
notre  révolution  , je  dois  faire  connaître  le  caractère 
qu’elles  imprimèrent  à l’art  oratoire.  Tout  ce  que  les  ora- 
teurs traitaient  à cette  époque  solennelle  se  présentait  sous 
un  aspect  nouveau  ; tout , jusqu’aux  dénominations  , dut 
étonner  un  peuple  qui  , durant  quatorze  siècles  , n’avait 
connu  de  ses  droits  que  les  concessions  qu’une  monarchie  , 
souvent  débonnaire  mais  toujours  absolue  , laissait  tomber 
du  trône.  On  conçoit  quel  dut  être  sur  la  multitude  l’efTot 
des  mots,  Liberté  , Égalité  , Constitution  , quand  ses  man- 
dataires lui  en  curent  expliqué  le  sens,  que  s’eflorça  vai- 
nement d’atténuer  une  partie  privilégiée  de  la  nation.  Les 
nobles  et  le  clergé  , qui,  dans  les  premiers  instans  de  la 
lutte,  déployèrent  la  plus  opiniâtre  opposition  , s'appauvris* 
saicnl  des  prérogatives  dont  le  tiers-état  s’enrichissait  ; la 
même  énergie  dut  présider  à l’attaque  et  à la  défense.  Mais 
l’opinion  publique  , auxiliaire  redoutable  , n’hésiia  pas  sur 
Je  choix  de  la  bannière  à laquelle  elle  devait  se  rallier;  et  la 
victoire  du  parti  qu’elle  soutint  ne  pouvait  être  long-temps 
douteuse,  quand  même  les  défenseurs  de  la  cause  populaire 
ne  se  fussent  pas  appuyés  des  droits  primitifs  de  l’humanité, 
tandis  que  leurs  adversaires  n’invoquaient  que  les  conven- 
tions flottantes  de  l’état  social.  Je  laisse  à l’historien  im- 
partial le  soin  de  développer  la  conduite  des  vainqueurs  , 
cl  les  attentats  qui  suivirent  la  conquête  ; je  lui  laisse  la 
tâche  pénible  de  sonder  le  gouffre  où  s’engloutit  le  peu  de 
Iwp  qu  elle  avait  produit.  Mirabeau  est  le  premier  orateur 
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qui  se  soit  illustré  à la  tribune  nationale  ; ce  brillant  mé- 
téore ue  fit  qu’y  paraître  ; niais  en  peu  de  mois  la  France  vit 
s’élever  une  réputation  rivale  de  celles  de  Démosthènes  et 
deCicéron.  La  nature  semblait  avoir  créé  Mirabeau  pour 
les  combats  oratoires  : il  joignait  à une  prodigieuse  variété  de 
connaissances,  à une  facilité  admirable  dans  la  discussion  , 
des  moyens  physiques  très-étendus  ; en  sorte  que  s’il  ne  per- 
suadait pas  par  la  justesse  de  sa  logique  pressante,  il  imposait 
la  conviction  par  la  puissance  de  ses  accens.  Avec  un  organe 
et  une  constitution’qui  signalent  ordinairement  l’inflexibi- 
lité du  caractère,  cet  homme  supérieur  possédait  l’esprit  le 
plus  flexible  : tour  à tour  nerveux  et  souple  , audacieux  et 
insinuant,  pathétique  et  léger , sublime  et  malin  , franc  et 
rusé,  c'était  l’orateur  de  toutes  les  circonstaces;  les  innom- 
brables ressources  de  son  talent  le  rendaient  propre  à tous 
les  combats  , le  faisaient  triompher  dans  tous.  Le  grand 
aride  Mirabeau  était  de  tenir  toujours  en  réserve  quelques- 
uns  de  ces  argumens  inattendus  auxquels  on  résiste  si  diffi- 
cilement : au  moment  où  , simulant  une  prochaine  défaite , 
il  laissait  entrevoir  la  victoire  à celui  qu’il  combattait,  il 
se  relevait  plus  terrible  que  jamais  et,  par  un  mouvement 
magnifique,  accablait  l’adversaire  qui  se  croyait  vainqueur. 
Cependant  Maury  et  Cazalès  luttèrent  quelquefois  heureu- 
sement contre  le  Démosthènes  français.  Le  talent  du  pre- 
mier était  un  mélange  acrimonieux  de  raison  et  de  plai- 
santerie , où  l’esprit  le  plus  subtil  semblait  se  réfugier 
dans  une  mobile  et  piquante  originalité.  L’éloquence  de 
Maury  renfermait  tous  les  élémens  de  la  persuasion  , ex- 
cepté la  dignité  ; et  l’énergie  incontestable  de  cet  orateur 
eût  produit  plus  d’eflet,  si  elle  se  fût  montrée  moins  sou- 
vent sous  la  forme  du  dépit.  Cazalès  fut  pour  Mirabeau  un 
rival  réellement  redoutable  ; ce  législateur  le  combattit 
avec  des  armes  moins  acérées  , mais  plus  fortes  que  celles 
de  Maury  : il  avait  de  la  vigueur,  de  l’entraînement  , et 
la  faculté  assez  rare  d’improviser  avec  méthode  et  clarté. 
Une  saine  critique  verra  dans  Cazalcs  le  second  orateur  de 
l’assemblée  constituante.  Chapelier  et  Barnaye  trouvèrent 
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dans  leur  brûlant  patriotisme  des  inspirations  que  la  pos- 
térité recueillera.  Régnault  de  Saint- Jean  d’Angély  fit 
briller  un  grand  talent , en  soutenant  les  mûmes  principes; 
il  se  distingua  surtout  par  une  élégante  simplicité  , une 
précision  toujours  lucide  qui,  plus  tard,  le  firent  appeler 
à de  hautes  fonctions  , dans  l’exercice  desquelles  son  style 
et  son  caractère  s’altérèrent  à la  fois.  Parmi  les  législa- 
teurs qui  montrèrent  uue  probité  courageuse , une  élo- 
quence calme  et  imposante  , je  trouve  Vergniaud  , que 
n’eût  jamais  conquis  le  pouvoir  ; Portalis  qui , subjugué 
parles  grandeurs  , honora  du  moins  sa  soumission  par  une 
carrière  vertueuse;  M.  Boissy-d’Auglas  à qui  , durant  son 
immortelle  présidence  , l’aspect  de  la  mort  ne  fit  pas  sa- 
crifier un  seul  de  ses  devoirs;  M.  Siméon  , citoyen  irré- 
prochable et  bienveillant;  M.  Garai  , génie  brillant , habile 
dialecticien  , qui  répandit  une  vive  lumière  sur  notre 
siècle  ; M.  Lanjuinais  , orateur  sage  , jurisconsulte  pro- 
fond , littérateur  distingué  , que  la  philosophie  et  la  raison 
comptèrent  , dans  tous  les  temps  , au  nombre  de  leurs 
défenseurs  ; enfin  Cambacérès  , dont  la  carrière  politique, 
empreinte  d’une  seule  tache  , se  lie  à tout  ce  que  la  juris- 
prudence a produit  d’utile  et  de  beau  depuis  trente  ans. 
Si  je  continue  de  parcourir  la  liste  des  savans  juriscon- 
sultes et  des  législateurs  auxquels  notre  époque  doit  une 
heureuse  application  de  l’art  oratoire,  plusieurs  noms  éga- 
lement célèbres  se  pressent  sous  ma  plume  : Thouret, 
Camus  , Tronehet(i),  Merlin  , Target , Treilhard  ont  pris 
rang  au  nombre  des  hommes  qui  reculèrent  les  bornes  de  la 
science  sociale,  à côté  deCondorcct,  dcMM.  de  Talleyrand, 
Lacretcllc  aîné  et  Daunou  , dont  ou  ne  saurait  trop  louer 
les  travaux  profonds  , utiles  et  glorieux.  Sans  doute,  après 
avoir  cité  les  Chénier,  les  François  de  Ncuchâleau,  les 


(■)  C'est  cet  orateur  qui , arec  M Deseee  et  le  rertaeux  Maleahcrhe* , 
défendirent  l’infortune  Louia  xv|  ; Pun  de  cea  héros  du  dévouement  paya 
le  sien  de  la  vie  ; M.  Desezc  eut  le  bonheur  de  vivre  pour  en  recueillir 
le  prix  glorieux. 
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Rabeau  Saint- Étienne  , les  Boulav  de  la  Weurthe  , les  I.a- 
mclli  , les  Fourcroy  , les  Fréron  , les  Français  de  Nantes  , 
les  Duveyricr  , les  Baudin  des  Ardennes,  les  Regnier  , 
les  Louvet , les  Grégoire  , les  Sieyes  et  tant  d’autres , 
je  «'aurais  point  encore  épuisé  la  nomenclature  des  ora- 
teurs qui  marquèrent  dansnos  premières  assemblées  repré- 
sentatives; mais,  outre  que  je  dois  m’interdire  plusieurs 
noms  qui  se  rattachent  évidemment  à des  factions  malveil- 
lantes, je  craindrais  , en  multipliant  des  citations  qui  rap- 
peleraient  une  immense  variété  de  talens  , de  dérober  k 
mes  lecteurs  la  marche  générale  de  l’éloquence  législative. 
D’après  ce  qu’on  vient  de  voir  , cet  art , nouveau  parmi 
nous  , inspiré  par  les  mêmes  scnlimens  qui  créèrent  l’art 
oratoire  à Athènes  et  à Rome  , choisit  ses  exemples  dans 
l’antiquité  ; et  la  tribüne  française  put  , dès  son  ori- 
gine , offrir  des  modèles  à tous  les  peuples  modernes. 
Lorsqu’un  homme  extraordinaire  , porté  par  les  circon- 
stances et  favorisé  par  la  victoire,  eut  enchaîné  la  révolu- 
tion au  char  de  sa  fortune  , quelques  orateurs  énergiques 
élevèrent  encore  la  voix  dans  le  tribunal  : de  ce  nombre 
f urent  d’Alphonse,  M.  Carion  deNysas  et  Carnot  , auprès 
de  qui  brillèrent,  sous  d’autres  rapports,  MM.  Audrieux  , 
Daru  , Chassiron  , Savoie- Rollin  , Curée,  etc.  , etc.  Je  ne 
parlerai  point  des  orateurs  du  sénat , du  corps-législatif  et 
du  conseil  d’état  : ily  eut  des  talens  distingués  dans  ces  trois 
corps  ; mais  peut-il  exister  une  véritable  éloquence  au  sein 
des  assemblées  où  les  débats  sont  timides  et  limités  ? Je  me 
liàle  de  payer  un  juste  hommage  d’admiration  aux  discours 
élégans  de  MM.  Fontanes , Lacépède  , Ségur  , Fourcroy  ; a 
ceux  non  moins  brillans  de  Boullay  de  la  Meurthe  , Treil- 
hard  , Peletde  la  Lozère  , Portalis,  Defermont , Régnault 
de  Saint- Jean  d’Angély  ; mais  je  ne  vois  là  que  les  riches 
ampliGcalions  d’un  texte  imposé  : ce  sont  les  jeux  de  li- 
maginatiou  soumise  , essayant  de  dérober  sa  dépendance  , 
en  la  couvrant  d’ornemens  et  d’atours.  L’art  oratoire , tel 
que  la  philosophie  le  conçoit  , celui  qui  se  nourrit  d’in- 
spirations grandes  et  généreuses  , ne  fleurit  jamais  sur  une 
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terre  où  la  pensée  est  esclave  ; il  dut  languir  à la  tribune 
et  s’observer  au  barreau  , au  temps  où  les  nombreux  lau- 
riers dont  nous  étions  couronnés  cachaient  à peine  le 
joug  qui  pesait  sur  nos  fronts.  Cependant  ce  gouvernement 
colossal  que  l’opinion  soutint  d'abord  de  toute  sa  puissance, 
ensuite  de  tous  ses  efforts  , tomba  dès  qu’elle  cessa  d’être 
son  appui  -,  la  monarchie  constitutionnelle  futétablic.  Alors 
reparut  dans  nos  assemblées  législatives  un  assez  grand 
nombre  des  orateurs  qui  s’y  étaient  fait  entendre  durant 
les  premières  années  de  la  révolution  : MM.  Lafayette  , 
Girardin  , Français  de  Nantes  , Lameth  , soutinrent  les 
droits  de  la  nation  avec  la  diversité  de  talent  et  l’unité 
d’intentions  que  l’on  connaît.  Autour  de  ces  vétérans  de 
la  tribune,  se  rallièrent,  pour  les  seconder,  MM.  Camille- 
Jordan  et  Royer-Collard,  illustres  amis  , de  qui  la  logique 
serrée  , les  argumens  inattaquables , portèrent  la  rigueur 
mathématique  dans  le  raisonnement  ; MM.  Dupont  de 
l’Eure,  Chauvclin  , Mechin  , Sainte-Aulaire , Bignon, 
Alexandre  Dclaborde  , Dumolard  , Basterrèclie,  Cour- 
voisier,  Bedoch  , Corcelles  , Lacroix-Frainville  , Labbey- 
Pompières,  Favard  de  Langladc  , Savoic-Rollin  , Etienne, 
Devaux  , Keratry,  etc. , etc.  , dont  l’éloquence  se  montra 
riche  de  tout  ce  que  la  diplomatie,  la  jurisprudence,  la 
haute  administration  et  la  culture  des  lettres  peuvent  ajouter 
de  force  au  discours  ; MM.  Casimir-Pcrrier,  Lafitte,  Ben- 
jamin-Delessert , Lainé-Villevesque  , Ternaux  , Kuechlin  , 
habiles  à traiter  les  matières  commerciales  et  financières  ; 
MM.  Sébastiani  , Gérard  , Tarayre  et  quelques  autres  mi- 
litaires , qui  déployèrent  l’énergie  de  leur  noble  profes- 
sion dans  les  débats  législatifs  ; enfin  , MM.  Manuel  , 
Benjamin-Constant  et  Foy,  orateurs  au-dessous  desquels 
sont  restés  presque  tous  leurs  rivaux  , et  qui  se  sont 
élévés  à la  hauteur  de  Maury , Barnave  et  Gizalès.  Le 
talent  distinctif  de  M.  Manuel  est  une  incroyable  fa- 
cilité pour  l’improvisation  ; facilité  qui  n’exclut  ni  la 
justesse  des  pensées  , ni  la  pureté  du  langage  , ni  la  no- 
blesse des  mou  vemeus.  M.  Bcnjamiu  - Constant , écrivain 
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versé  dans  la  science  du  publiciste , y a puisé  l'habitude 
d’analyser  , de  disséquer,  pour  ainsi  dire,  la  matière 
qu’il  traite  ; il  en  compare  , en  rapproche  , en  combine 
de  mille  manières  les  parties  constitutives  , pour  soutenir 
son  opinion  ; il  les  sépare  de  nouveau,  les  isole,  les  ré- 
duits leur  faiblesse  élémentaire,  pour  combatttre  l’opinion 
de  son  adversaire.  Quant  au  général  Foy  , son  éloquence 
mâle,  nerveuse,  sublime,  rappelle  souvent  celle  de  Mira- 
beau ; mais,  plus  heureux  en  cela  que  ce  grand  orateur, 
le  général  n’a  jamais  besoin  de  recourir  à ces  ruses , à 
celle  souplesse  d’esprit  qui , sans  dégrader  précisément 
le  talent  , altèrent  au  moins  sa  dignité  , et  laissent  aper- 
cevoir la  faiblesse  ou  l’absence  des  moyens.  Parmi  les  dé- 
putés plus  attachés  aux  prérogatives  monarchiques  qu'aux 
institutions  constitutionnelles,  l’on  remarque  MM.Siméou, 
Vaublanc,  Dclalot , Corbières,  Clausel  de  Coussergucs , 
Jacquinot  de  Pampelume  , Roy  , Bonnet  , Pardessus  , 
Donnadieu,  de  Serre,  Dudon , Peyronnet,  Sallabéry , 
Benoist,  Beugnot , Caslel-Bajac  , Pasquier,  de  Bonald  et 
plusieurs  autres.  Mais  MM.  de  Villèle,  de  Labourdonnaie  et 
Laine  se  sont  placés  au  premier  rang  des  orateurs  du  siècle  ; 
tous  trois  joignent  à l’étendue  des  connaissances  , une  élo- 
quence flexible,  nombreuse  , élégante,  qui  ne  manque  pas 
de  chaleur.  Le  talent  de  M.  Labourdonnaie  a cela  de  par- 
ticulièrement honorable  qu’il  est  empreint  de  la  conviction 
intime  de  l’orateur.  M.  Ravez  a porté  très-loin  l’art  de  pré- 
sider lesassemblées  tumultueusesdcnos  jours:  c’est  une  tâche 
délicate  qu'il  rempliten  conscience,  et  de  la  manière  la  plus 
distinguée.  Dans  la  chambre  des  pairs,  quelques  orateurs 
ont  conservé  les  traditions  de  l’éloquence  législative  d’une 
autre  époque  : tels  sont  MM.  Lanjuinais  , Boissy-d’Anglas, 
Talleyrand  , Laplace  , Pastoret , Chaptal  , Molé  , Laro- 
chefoucault,  Lally-Tolendal , Daru;  après  lesquels  on  doit 
citerMM.de  Lévis,Barente,  de  Chateaubriand.  Toutefois  on 
sait  que  ce  fut  rarement  parmi  les  patriciens  que  l’art  ora- 
toire, appliqué  à la  conservation  des  droits  populaires,  mon- 
tra de  la  vigueur  et  s’agrandit.  — Je  ne  puis  convenir  avec 
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Chénier  que  uos  tribunaux  se  soient  appauvris  des  lalcn* 
dont  la  représentation  nationale  s’enrichit  en  1589;  il  existe 
un  tel  rapport , une  telle  connexité  entre  l’éloquence  de 
la  tribune  et  celle  du  barreau  , que  la  première  ne  peut 
faire  des  progrès  qui  soient  étrangers  à la  seconde.  Sans 
doute  les  Mirabeau  , les  Cazalès,  les  Régnault , les  Camba- 
cérès, les  Duveyrier,  et  tant  d’autres  à qui  la  nation  remit 
son  mandat,  laissèrent  alors  des  lacunes  dans  les  rangs  des 
jurisconsultes  français  ; mais  outre  que  les  Desèze  , les 
Bellart,  les  Duranleau  , les  Pascalis , les  Guadet,  les  Gar- 
nier, les  Tronçon-Ducoudray  , lesScrvan  , et  même  beau- 
coup des  hommes  supérieurs  appelés  à la  formation  des  lois 
ne  cessèrent  pas  d'éclairer  le  barreau,  l’exemple  qu'ils  y 
laissèrent,  ou  qu’ils  y firent  parvenir  , échaufla  , multiplia 
leurs  jeunes  successeurs.  Il  y a plus,  le  cercle  des  connais- 
sances judiciaires,  loin  d’ètre  rétréci  lors  de  l’éloiguement 
de  ces  hommes  célèbres  , s’agrandit  par  la  solution  des 
grandes  questions  qu’ils  posèrent  à la  tribune.  La  législa- 
tion , la  politique,  la  diplomatie,  ces  ressorts  puissans 
de  l’étal  social  , imprimèrent  un  mouvement  encore  in- 
connu à la  jurisprudence,  et  celle-ci  apprit  à rattacher  les 
intérêts  particuliers  aux  considérations  générales  , quelle 
sut  mieux  apprécier.  Par  suite  de  ces  importantes  amé- 
liorations, l’élude  du  droit  s’enrichit  de  méthodes  nou- 
velles qui  la  rendirent  plus  claire,  plus  fructueuse;  et  , 
tandis  que  MM.  l’errère  , Chauveau-Lagarde , Lamalle, 
Guichard,  Prugnon,  Piet,  lluard-Duparc,  Lainé,  Ravez, 
Tripier , Blaque  , Billecoq  , etc.  , etc.  , honoraient  le 
barreau  par  des  talens  distingués  , une  génération  d’ora- 
teurs s’élevait  pour  l’illustrer.  Eu  effet,  qui  pourra  nier  la 
vérité  de  cette  assertion , en  6e  rappelant  les  plaidoyers 
de  MM.  Dupin,  Mérilhou,  Henncquin,  Bervillc , Clapier, 
Beyrier  , Odillou-Barrot  , Bexon  , Mauguin  , Couture  , 
Cbaix-d’Est-Ange  , etc.  , etc.  ? Lorsqu’on  lit  ces  beaux 
discours  , on  est  tenté  de  croire  que  l’éloquence  du  bar- 
reau n’est  plus  un  art  particulier  , mais  la  réuniou  de 
toutes  les  connaissances.  L’avocat  s’y  montre  philosophe. 
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historien  , poêle  ou  artiste,  en  môme  temps  qu’orateur  ; 
tant  l'analyse  , ce  présent  inappréciable  de  notre  siècle,  r 
favorisé  l’étude  et  facilité  l’érudition.  MM.  Bellart,  Mar- 
tliangy,  Peyronnet , Bourguignon  , Mars,  De  Broé , Vatis- 
ménil , se  sont  reudus  célèbres  dans  l'exercice  du  ministère 
public  ; ils  y ont  acquis  des  honneurs,  qui  doubleront  leur 
célébrité  sans  imposer  de  nouveaux  soius  à leur  talent.  — 
Je  résume  en  peu  de  mots  ce  que  j’ai  dit  des  progrès  que 
l’éloquence  législative  et  judiciaire  a faits  en  France  de  nos 
jours  : déjà  novateur  et  philosophique  au  barreau  quand 
la  révolution  éclata , cet  art  acquit  à la  tribune  une  teinte 
antique , puisée  dans  les  grands  exemples  de  Sparte  , d’A- 
thènes et  de  Rome;  les  tribunaux  réfléchirent  les  lumières 
qui  brillaient  au  sein  des  corps  représentatifs  ; et  là  , 
comme  à la  barre  des  assemblées , comme  dans  toutes  les 
institutions  , comme  au  milieu  de  la  société,  le  raisonnement 
prit  le  caractère  de  l’enthousiasme  ; les  passions  furent  por- 
tées jusqu’à  l’exaltation.  On  peut  se  rappeler  qu’alors  on 
ne  considérait  guère  dans  l'examen  des  causes  que  les  grands 
résultats  qui  devaient  en  découler  ; l’esprit  planait  dans  de 
trop  hautes  régions  pour  descendre  aux  mesures  de  détail  : 
c’est  l’erreur  inévitable  des  temps  d’effervescence  ; ce  fut 
celle  de  cette  époque.  Elle  amena  le  désordre  ; les  fac- 
tions en  profilèrent  ; on  sait  quel  état  de  choses  elles 
traînèrent  à leur  suite....  Les  tribunaux,  infestés  de  prin- 
cipes pernicieux , ne  recouvrèrent  une  organisation  sage 
et  régulière  qu’en  1800  ; alors  seulement  l’ordre  judiciaire 
fut  ramené  à toute  sa  dignité  par  uuc  épuration  commune 
au  siège,  au  parquet , au  barreau  , et  que  l’on  peut  regar- 
der comme  le  premier  bienfait  de  la  constitution  del’anvni. 
Depuis  celte  utile  restauration  , le  système  entier  s’est  en- 
core amélioré  ; et  l’éloquence  du  barreau  , riche  des  con- 
quêtes delà  tribune,  mais  éclairée  sur  ses  premiers  écarts  , 
s est  élevée  à une  perfection  qu’on  ne  retrouve  à aucune 
autre  époque  de  notre  histoire.  J ai  dit  plus  haut  que  nos 
premières  assemblées  législatives  s’attachèrent  trop  exclu- 
sivement aux  généralités  : comme  l’astronome  de  La  Fon- 
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taine,  elles  tombèrent  dans  un  précipice  où  elles  nous  entraî- 
nèrent, pouravoir  porté  constamment  leurs  regards  vers  les 
nues.  Ce  n’est  pas  le  défaut  du  corps  représentatif  que  nous 
possédons  aujourd'hui.  L’esprit  d’ordre  et  d’analyse  qui 
distingue  ses  membres  est  peut-être  leur  vertu  la  plus 
réelle  ; c’est  du  moins  celle  qui  garantit  le  plus  sûrement 
les  droits  delà  nation  qui  peuvent  être  abordés  et  débattus. 
Et  qu’on  n’aille  pas  croire  que  l’éloquence  de  la  tribune, 
pour  s’être  astreinte  à descendre  aux  détails  de  l’adminis- 
tration publique , ait  perdu  de  sa  grandeur  et  de  sa  dignité. 
Mais,  en  fût-il  ainsi , nous  ne  devrions  pas  encore  nous 
plaindre;  je  le  répète  , la  tâche  de  l’orateur  est  de  persua- 
der ; or,  on  ne  persuade  jamais  mieux  que  par  des  preuves 
matérielles  ; et  si  tous  les  dons  de  l’art  oratoire  peuvent 
être  employés  à produire  tes  preuves  avec  succès  , ils  ne 
peuvent  jamais  en  tenir  lieu. 

TRICOTS  DIVERS.  — Fabriques  et  manufactures. 

— Perfectionnemens.  — M.  Gauthier  , de  Mons.  — 
An  ix.  — Les  tricots  de  la  manufacture  de  M.  Gauthier 
lui  ont  mérité  une  Médaille  d'argent  de  deuxième  classe. 

( Moniteur , 180 6,  page  i383.  ) — M.  Coutan,  de  Paris. 

— L’auteur  a reçu  une  des  trente  médailles  de  bronze 
pour  avoir  présenté  plusieurs  variétés  de  beaux  tricots. 

( Livre  d'hon. , page  io3.  ) — M.  Gauthier  , de  Mons 
(Jemmape).  — An  x.  — Les  étoffes  présentées  par  ce 
fabricant  sont  de  bonne  fabrication  et  à des  prix  modé- 
rés. Il  lui  a été  décerné  une  médaille  de  bronze.  ( Moni- 
teur , an  xi,  page  44-  ) **“  Rhodez  ( Les  fabriques  de) 
(Aveyron  ).—  Ces  fabriques  ont  été  mentionnées  honorable - 
ment  pour  les  tricots  qu’elles  ont  présentés.  Le  jury  trouve 
qu’eu  égard  au  prix  ils  ont  du  mérite.  {Livre  d’hon., p.  3ya.) 
Saint-Geniez  {la  fabrique  de).  — Lejury  a trouvé  que  la 
fabrication  de  ce  produit  était  soignée.  Mention  honorable. 
{Moniteur, an  xi,page  44)- — M.  PelissOn  fils,  de  Poùiers. 

— Ce  fabricant  a présenté  à l’exposition  des  étoffes  dites 
tricots , pour  l’habillement  des  troupes.  Le  jury  les  a trou- 
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ve'es  bien  fabriquées,  et  a mentionné  honorablement  M.Pe- 
lisson.  (Moniteur  , an  xi  , page  44  )•  — M.  Lamarque  , 
ifUléron  (Basses-Pyrénées). — Mention  honorable  pour  ses 
tricots  de  laine  d’une  bonne  fabrication.  ( Moniteur , an  xi , 
page  5o).  — M.  Vanaop  , de  Moll (Deux-Nètlies).  — Men- 
tion honorable  pour  des  tricots  de  laine  très-bien  faits  et 
de  bonne  qualité.  (Livre  d'honneur, page  47$).  — M.  J.-B. 
Seels,  d Arendouck  (Deux-Nèthes). — Mention  honorable 
pour  ses  tricots  de  laine  bien  confectionnés.  (Livre  d'hon- 
neur , page  473  ).  — M.  Boiteux  , de  Paris.  — < 1 806.  — 
L’auteur  a présenté  à l’exposition  des  tricots  bien  fabri- 
qués , dont  le  revers  est  garni  de  laine  en  forme  de  toison. 
(Moniteur,  1806,  page  i436).  — Il  a,  de  plus,  reçu  une  mé- 
daille, de  la  valeur  de  100 francs , de  la  Société  d’encourage- 
ment, pour  avoir  fabriqué  le  premier,  en  France,  le  tricot 
appelé  en  Angleterre  , bonneterie  à toison  , et  destinée  à 
soulager  ceux  à qui  la  goutte  ou  les  rhumatismes  font 
une  nécessité  de  se  couvrir  chaudement.  ( Société  d’encou- 
ragement , séance  du  aq  janvier  i8o5 , page  199  , et  Livre 
d'hon.  , page  45.)  — Camarès  et  Rhodes,  (les  fabriques  de) 
( Aveyron  ).  Mention  honorable  pour  des  tricots  et  cadis. 
( jÀvre  d’honneur,  p.  74.  ) — Saint-Hippolyte  (la fabrique 
de)  (Gard).  Mention  honorable  pour  des  tricots  pour  veste 
et  culotte  des  soldats.  (Livre  d'honneur,  page  3g5  ). — 
M.  Simon.  — 1809.  — Mention  honorable  à la  Société 
d’encouragement  pour  ses  tricots  en  soie  et  coton  , et  pour 
le  mécanisme  au  moyen  duquel  il  les  fabrique.  (Moni- 
teur, 1809  , page  4!7)-  — M*  Coquet-Valle  , d Ar- 
ras. — 1 8 1 9.  — Médaille  d’argent  pour  des  tricots  qui  se 
font  remarquer  par  une  fabrication  extrêmement  soignée 
et  par  leur  prix  modéré.  (Livre  d’honneur  , page  98).  — 
M.  Ménard  cadet , de  Nîmes.  — Médaille  d'argent  pour 
l’invention  d’un  nouveau  tissu  en  soie  qui  porte  le  nom 
de  tricot  velouté , fabriqué  avec  beaucoup  d’intelligence', 
et  d’un  effet  très  - agréable.  Cette  maison  est  depuis 
long-temps  distinguée  par  son  industrie.  Livre  d'honneur, 
page  3o4. 
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TRICOTS  Dl\  ERS  ( Machines  propres  à la  fabrication 
des).  — Mécanique. — Inventions.  — M.  H. -P.  Déchoit, 
de  Paris. — l/9l. — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de 
cinq  ans  pour  son  procédé  , qui  consiste  à adapter  sur  le 
métier  à bas,  toute  jauge,  à deux  ou  trois  aiguilles,  une  mé- 
canique inventée  par  le  sieur  Sarrasin , pour  faire  des  bas 
que  l’on  nomme  à côtes  mécaniques.  Les  choses  aiusi  dis- 
posées , on  fait  d’abord  une  rangée  du  grand  métier , en- 
suite on  fait  mouvoir  la  mécanique  qui  produit  l’endroit 
sur  les  deux  faces  de  l’ouvrage  ; alors  , et  avant  que  de  cro- 
cher  le  métier  pour  faire  la  seconde  rangée , on  place  un 
trait  de  fil  d’or  ou  d’argent , ou  d'autres  matières,  double  ou 
simple,  ou  même  en  laine,  et  de  la  largeur  de  l'étoffe,  entre 
les  aiguilles  du  grand  métier  et  celles  de  la  mécanique  ; on 
fait  la  seconde  rangée  du  métier  à l’ordinaire , et  l’on  con- 
tinue toujours  de  même.  Il  en  résulte  un  tricot  sans  en- 
vers , formant  un  basin  , dont  une  ou  plusieurs  mailles  sc 
trouvent  couvertes  en  manière  de  trame  ; ce  qui  donne 
sur  les  deux  faces  alternativement  une  suite  de  raies  eu 
mailles  et  une  en  fil  métallique.  Dans  celles-ci  l’or  bu  l’ar- 
gent masquent  les  mailles  à l'envers , de  telle  sorte  que  là 
où  ils  sont  apparens  ils  couvrent  une  partie  des  mailles 
qui  se  trouvent  au-dessous  , et  réciproquement  du  côté  op- 
posé. On  peut  employer  à la  fabrication  de  ce  tricot  toutes 
sortes  de  matières  et  couleurs,  tant  pour  le  fond  du  tissu 
que  pour  la  trame;  la  largeur  des  raies  peut  varier  à vo- 
lonté. On  peut  faire  un  côté  d’une  couleur  et  l’autre  d’une 
couleur  différente,  et  toujours  sans  envers  ; on  peut  en- 
core faire  un  côté  plus  riche  que  l’autre.  Cette  espèce  d’é- 
toffe peut  être  utilement  employée  à un  grand  nombre 
d’usages,  même  à meubler  des  appartemens;  et  comme 
elle  est  sans  envers,  et  que  chaque  côté  offre  une  nuance 
différente , on  pourrait  la  retourner  lorsque  l’un  des  côtés 
aurait  perdu  de  son  éclat,  ce  qui  en  doublerait  l’usage. 
(Brevets  publiés  ^tonie  i,r. , page  180.)  — MM.  Jolivet 
et  Cochet.  — Pour  fabriquer  les  bas  et  le  tricot , que  l’on 
peut  couper  sans  qu'il  s’effile,  les  auteurs  se  servent  d’un 
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métier  qui  jauge  vingt-huit  à trente,  en  y adaptant  une 
fonture  à aiguilles  à grande  chasse  , des  bras  propres  à 
recevoir  une  machine  mouvante,  garnie  de  cinq  aiguilles 
à petit  bec,  dont  la  chasse  sera  en  dessous,  et  un  petit 
crochet  au-dessus  pour  retenir  la  maille.  Ces  bras  sont  at- 
tachés solidement  à la  barre  à aiguilles.  La  distance  est  de 
cinq  aiguilles  vides.  Celte  disposition  est  répétée  sur  toqte 
la  largeur  de  la  grande  foulure.  Il  y a neuf  aiguilles  par 
distance  qui  travaillent  toujours.  On  fait  tomber  la  cin- 
quième maille  pour  la  faire  couler  lorsque  le  bas  est  fini.  Il 
reste  de  chaque  côté  quatre  mailles  ordinaires;  et  les  cinq 
aiguilles  de  la  petite  fonture,  par  distance  égale  sur  toute  la 
largeur,  prennent  la  maille  de  la  grande  fonture,  par  le 
moyen  du  bec  qui  entre  dans  la  chasse  qui  fait  presser  le 
petit  bec  de  la  grande  fonture  , qui  la  porte  sur  les  ai- 
guilles voisines  pendaul  vingt  rangées  du  même  côté , et 
les  autres  vingt  rangées  du  cùté  opposé;  on  continue  ainsi 
jusqu’à  la  fin  de  la  fabrication.  En  portant  toutes  les  ran- 
gées , les  aiguilles  ne  se  trouvent  plus  chargées  que  d’une 
bride  qu’il  faut  porter  comme  si  c’était  une  maille;  elle 
forme  comme  une  espèce  de  maille  coulée  qui  donne 
le  brillant  et  l’éclat  au  bas., Ces  machines,  pour  bien  opé- 
rer , et  pour  en  obtenir  de  l’économie  dans  la  main-d’œu- 
vre, demandent  à être  exécutées  avec  la  plus  graude  pré- 
cision. Pour  fabriquer  le  tricot-dentelle  , la  barre  à ai- 
guilles est  garnie  dedeux  chasses,  dont  une  est  en  dessus  et 
l’autre  en  dessous  ; celle  à aiguilles  mouvantes  est  disposée 
comme  nous  l’avons  indiqué  en  commençant.  Les  aiguil- 
les de  celte  dernière  viennent  s’adapter  à celles  de  la 
grande  barre  pour  prendre  la  maille , la  porter  sur  l’ai- 
guille voisine , et  faire  une  seconde  opération  à gauche  dans 
la  même  raugée.  Au  moyen  d'une  addition  au  mécanisme 
ci-dessus,  les  auteurs  sont  parvenus  à fabriquer  le  tricot- 
dentelle  à trous  ronds.  Ce  tissu  se  fabrique  sur  le  même 
métier  que  le  bas  à brillant.  Il  faut  croiser  les  mailles  l’une 
par-dessus  l’autre.  Un  emploie  les  mêmes  aiguilles.  La 
maille  est  garnie  en  plein  par  un  plomb  fondu  à deux  ai- 
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guilles  , et  un  plomb  fondu  à une  seule , afin  que  toute  la 
fonturc  portée  par  la  barre  ne  fasse  que  la  moitié  des  ai- 
guilles de  la  grande  fonture.  La  barre  de  la  petite  fonturc 
a le  jeu  des  quatre  aiguilles , et  porte  à chacun  de  scs  bouts 
un  petit  arrêt  qui  est  ajusté  de  manière  que  ses  aiguilles 
se  rapportent  avec  celles  de  la  grande  fonture.  Ces  arrêts 
servent  à régler  les  variations  pour  la  prise  des  mailles. 
Lorsqu’une  rangée  est  faite  on  prend  la  maille  avec  la  pe- 
tite fonture,  on  la  croise  par-dessus  l’autre,  et  elle  se 
trouve  sur  les  aiguilles  vides.  Prenant  l’autre  maille  sur  la 
même  rangée , on  la  croise  par-dessus  celle  qui  a déjà  été 
portée,  et,  se  tordant  ainsi  l’une  avec  l’autre,  elles  forment 
lejour  rond.  Les  jours  à trous  doubles  se  font  avec  les  mêmes 
moyens  que  ceux  employés  pour  le  tricot  à dentelle  : on 
met  la  petite  aiguille  avec  une  chasse  un  peu  plus  grande , 
pour  que  la  tête  des  deux  aiguilles  de  la  grande  fonture 
puisse  se  noyer  dans  la  petite  aiguille , et  que  sa  bride  puisse 
rentrer  dans  lesdites  deux  aiguilles.  La  rangée  étant  faite, 
on  l’assemble  à la  tète  des  aiguilles  ; on  la  presse  dans  la 
grande  fonture , elle  partage  deux  aiguilles , et  on  l’amène 
à leurs  têtes.  En  faisant  le  pivot  elle  se  trouve  de  la  hauteur 
d’nne  ligne;  alors  on  presse  la  rangée.  Cette  manœuvre  fait 
baisser  la  grande  fonture , et  fait  entrer  la  bride  dans  la 
longueur  de  la  petite  aiguille;  on  abat  le  tout,  on  lève  la 
petite  fonture  au  niveau  de  la  grande  , on  la  pousse  contre 
les  platines  , la  bride  entre  dans  les  deux  aiguilles  qui  se 
trouvent  noyées  dans  la  petite  aiguille  à grande  chasse.  Le 
jeu  de  la  barre  à petite  fonture  est  d’une  aiguille;  on 
prend  une  fois  à droite  à une  rangée,  et  une  fois  à gauche 
pour  former  le  quadrillage;  ainsi  de  suite.  Pour  former  de 
grands  et  petits  jours , on  porte  toutes  les  deux  rangées  ou 
toutes  les  trois  du  même  côté.  Les  jours,  au  tricot-dentelle, 
sefonten  employant  une  lame  tailléeàaiguillespourprcsser. 
On  le  fait  aussi  avec  une  presse  unie  ; alors  il  se  trouve  une 
petite  bride  qui  traverse  le  milieu  du  carreau  , et  qui  forme 
une  variété.  En  se  servant  de  la  lame,  on  fait  par  les  mê- 
mes moyens  que  ci-dessus  des  carreaux  à grands  et  petits 
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jours.  Voici  la  manière  de  les  travailler.  On  fait  la  rangée, 
ou  porte  la  maille  à droite  ou  à gauche  ; on  presse  l’aiguille 
de  la  maille  qui  a été  portée;  elle  tombe,  ce  qui  fait  un 
grand  jour.  On  fait  une  seconde  rangée  ; on  porte  la  maille 
sur  la  bride  une  fois  à droite  et  une  fois  à gauche.  Cette 
dernière  rangée  répétée  trois  ou  quatre  fois , au  plus  , fait 
des  raies  en  travers  à petits  jours  f plus  ou  moins  grandes 
à volonté.  On  peut  encore  fabriquer  sur  des  métiers  à 
chaînes  des  tissus  tels  que  ceux  ci-après  indiqués  : i°.  Tri- 
cot t}e  velours  coupé.  Il  imite  Je  velours  de  soie  ; on  peut 
l’employer  à faire  des  bas,  des  culottes  , des  camisoles, 
et  tout  autre  vêtement  ; il  a la  propriété  de  ne  pas  s’effiler,  à 
la  coupe,  etil  réunit  la  solidité  à la  beauté.  »°.  Tricot  satiné. 
Ce  tissu  peut  être  employé  aux  mêmes  usages  que  le  précé- 
dent. 3°.  Tricot  cannelé.  Il  imite  le  tricot  à maille  fixe. 
La  réunion  de  ces  trois  sortes  de  tricots  fournil  les  moyens 
d’exécuter  divers  dessins , et  de  produire  l’effet  de  la  pein- 
ture et  de  la  broderie  en  même  temps.  Pour  fabriquer  le 
tricot  velours  coupé,  il  faut  ajouter,  à ce  qui  s'est  pratiqué 
jusqu’à  présent , une  denture  trouée  pour  recevoir  les 
bouts  de  soie  d'une  chaîne;  les  deux  chaînes  travaillent 
ensemble  pendant  deux  rangées;  on  passe  un  fer  entre 
deux  chaînes;  on  fait  la  coupe  de  la  pièce  qui  est  destinée 
à faire  du  velours.  Le  fer  étant  remis  en  place  , on  conti- 
nue cette  même  manipulation.  Dans  la  fabrication  du  tri- 
cot satiné  , une  chaîne  travaille  seule  pour  une  rangée  ou 
deux;  ensuite  on  fait  travailler  les  deux  ensemble,  à l’ef- 
fet de  lier  la  chaîne  traînante  pour  imiter  le  satin  ; ainsi  de 
suite.  Par  ce  procédé  on  peut  faire  des  rubans  satinés  et 
d’autres  unis,  de  même  que  le  velours;  cela  dépend  de  la 
manière  de  disposer  les  soies.  Enfin  s’il  s’agit  de  fabriquer 
le  tricot  cannelé,  il  faut  croiser  la  chaîne  sur  deux  aiguilles 
à toutes  les  rangées;  ainsi  de  st^ite.  ( Brev . pub.,  t.  2,  p.  89.) 
— M.  AuBKitT,  de  Lyon.  — As  x.  — Ce  mécanicien  a 
obtenu  une  médaille  d'or  et  reçu  en  outre  une  gratifica- 
tion de  six  mille  francs  du  chef  du  gouvernement,  pour  avoir 
présenté  un  métier  à tricot  sur  chaîne  , au  moyeu  duquel 
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quatre  cents  61s  sont  emmaillés  avec  la  plus  grande  préci- 
sion par  le  simple  mouvement  d’une  manivelle.  Depuis , 
il  a imaginé  un  nouveau  métier  bien  plus  parfait  que  le 
précédent , qui  a les  monvemens  plus  doux  et  plus  agréa- 
bles. Avec  ce  métier  od  fait  des  bas  à mailles  fixes  , unies 
ou  à côtes , et  des  tulles  d’une  grande  beauté.  On  peut  fa- 
briquer près  de  dix  mètres  d’éto/Te  par  jour.  f Livre  d'hon- 
neur, page  14.)  — Perfectionnement.  — M.  Mathis.'— 
An  xii.  — La  Société  d’encouragement  a cru  devoir  favo- 
riser l’introduction  en  France  des  tricots  fourrés  , en  ac- 
cordant une  médaille  d'argent  à M.  Boiteux,  qui  ne  s’est 
pas  borné  à de  simples  essais,  mais  qui  fabrique  en  grand  , 
et  a déjà  livré  dans  le  commerce  une  certaine  quantité  de 
ce  tricot.  M.  Desmarets , membre  de  l’Institut,  instruit 
de  ce  fait,  a informé  la  Société  qu’un  nommé  Matins  a 
exécuté , il  y a douze  ou  quinze  ans  , le  même  tricot  pour 
lequel  il  a obtenu  diverses  récompenses  du  bureau  de  Con- 
sultation, d’après  le  compte  avantageux  qu’on  a rendu  à ce 
bureau  ainsi  qu’à  l’Académie  des  sciences , et  que  cet  ar- 
tiste avait  mérité  de  préférence'la  médaille  que  la  Société  a 
accordée  à M.  Boiteux.  11  résulte  des  informations  prises 
parla  Société  que  MV  Mathis  paraîtavoir  mérité  les  récom- 
penses qui  Jni  ont  été  accordées  poùr  ses  utiles  inventions, 
mais  qu’au  lieu  de  les  employer  à monter  un  atelier  et  à 
faire  fabriquer  en  grand , il  s’est  contenté  de  publier  ses 
procédés,  et  de  faire  établir  son  métier  à Troyesetà  Rouen. 
Depuis  celte  époque,  les  travaux  de  M.  Mathis  ont  été, 
pour  ainsi  dire ,-  ensevelis  dans  l’oubli  ; car  il  paraît  que 
les  fabricans  de  Troyes  et  de  Rouen  n’ont  fait  aucun  usage 
de  son  nouveau  métier.  Il  est  vrai  qu’on  a vendu  dans 
le  commerce,  et  que  l’on  vend  encore  une  espèce  de  tri- 
cot de  soie  que  l’on  nomme  peluché  ; ùiais  ce  tricot  n’a 
aucun  rapport  avec  la  bonneterie  à toison  des  Anglais. 
La  Société  saisit  donc  avec  empressement  l’occasion  de 
rappeler  les  travaux  de  M.  Mathis  ; mais  considérant , 
i°.  que  M.  Boiteux  est  parvenu  à imiter  parfaitement  lu 
flctxy  hosiery,  ou  bonneterie  laineuse  des  Anglais;  20.  qu’il 
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s’est  attache  à monter  une  fabrication  en  grand  , dont  il  a 
de  suite  livré  les  produits  dans  le  commerce  , croit  que  cet 
artiste  a bien  mérité  la  médaille  qu’elle  lui  a accordée 
comme  une  récompense  du  ses  ellorts.  Le  nouvel  équipage 
que  M.  Mailiis  a ajouté  au  métier  à bas  ordinaire  pour 
fabriquer  les  tricots  fourrés  consiste  dans  une  boite  com- 
posée de  deux  lames  de  trois  pouces  (o,8-t  mill.)  de  largeur 
et  d’une  longueur  égale  à celle  du  métier.  Ces  lames  sont 
réunies  par  une  charnière , la  lame  supérieure  excède 
l’inférieure  de  trois  lignes  ( 007  mill.  ) par  un  rebord 
garni  de  cuir.  Sur  la  surface  de  cette  lame  supérieure 
est  fixé  un  peigne  ou  râteau  formé  par  un  assemblage  d’ai- 
guilles à tète  simple , et  distribuées  sur  la  même  jauge  que 
les  aiguilles  du  métier  à bas  auquel  cet  équipage  est  destiné. 
Lorsqu'on  veut  en  faire  usage  pour  la  fabrication  du  tricot 
fourré , ou  commence  par  faire  carder  la  soie , le  coton  , 
la  laine,  et  même  les  poils  qu'on  se  propose  d’employer 
pour  la  fourrure  du  tricot,  cl  ou  charge  d’une  cardée  plus 
oumoin6  épaisse  la  boite  en  ouvrant  les  lames,  et  en  les  fer- 
mant ensuite  de  manière  que  la  cardée  déborde  de  quelques 
lignes.  Ensuite  on  suspend  la  boite  à deux  potences  placées 
aux  deux  côtés  et  en  avant  du  métier.  Les  cordons  qui 
tieiiuenl  celle  boite  suspendue  sont  enroulés  à leur  partie 
supérieure  sur  la  circonférence  de  deux  tambours  ; en  sorte 
que  l’ouvrier  qui  fait  usage  de  la  boite  peut  la  faire  mou- 
voir en  tous  sens  , et  l'abandonner  ensuite  pour  se  borner 
aux  opérations  du  métier  ; alors,  par  les  ressorts  intérieurs 
des  tambours,  la  boite  reste  suspendue  au  point  qui  con- 
vient sans  gêner  ses  manoeuvres.  Lorsque  tout  est  ainsi 
disposé  et  que  l’ouvrier  veut  travailler,  il  jette  à l’or- 
diuairc  la  soie  sur  les  aiguilles,  et  saisissant  des  deux 
mains  la  boite  garnie  de  matières  cardées,  il  l’avance  jus- 
que dans  la  gorge  des  platines  , puis  il  la  retire  en  ap- 
puyant légèrement  son  extrémité  sur  les  aiguilles.  Dans 
ce  dernier  mouvement  l’ouvrier  fait  manœuvrer  la  boite 
et  le  râteau  de  manière  que  les  matières  cardées  qui 
débordent  s'engagent  eu  quantité  sullisanie  dans  les  becs 
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des  aiguilles , et  que  les  dents  du  râteau  ou  peigne  qui 
jouent  dans  l’intervalle  de  ces  aiguilles  égalisent  ces  matiè- 
res, les  tirent  en  avant,  et  font  que  les  tètes  des  aiguilles 
sont  en  état  de  recevoir  à l’ordinaire  les  mailles , lorsqu’on 
le&  forme  et  qu’on  les  abat.  Après  cette  opération  du  râ- 
teau , nécessaire , comme  on  voit , pour  assurer  le  succès  du 
tricot  qui  sert  de  base  à la  fourrure , la  boîte  se  trouve 
suspendue , comme  nous  l’avons  dit , en  avant  du  métier  $ 
et  l’ouvrier , qui  l’abandonne  à elle-même  trcs-promple- 
inent , reprend  le  travail  du  métier , cueille  la  soie  qu’il 
a jetée  sur  les  aiguilles,  forme,  presse  et  abat  à l’ordi- 
naire , et  la  rangée  des  mailles  se  trouve  faite.  Malgré  l’in- 
sertion des  matières  cardées  dans  les  becs  des  aiguilles,  il 
paraît  qu’au  moyen  du  râteau  les  mailles  sont  fort  nettes , 
bien  égales  et  même  plus  serrées  qu’à  l’ordinaire.  Le  tra- 
vail et  le  jeu  de  la  boite,  n’ont  rien  de  gênant  pour  l’ou- 
vrier , et  M.  Matbis  assure  n’employer  à la  fabrication 
du  tricot  fourré  que  le  tiers  en  sus  du  temps  qu’exigeait 
une  égale  quantité  de  tricot  ordinaire  ; qu’ainsi  -on  ne 
paiera  pour  ce  tricot  que  le  tiers  de  façon  de  plus.  On 
n’emploie  à la  garniture  du  tricot  fourré  que  des  soies 
de  qualités  inférieures  , même  des  soies  défilées  , et 
toutes  ces  matières  ne  reviennent  guère  qu’à  ao , 3o  ou 
45  sous  la  livre  ( 179a  ).  Il  en  est  de  même  des  cotons  , 
des  laines  et  même  des  poils  d’animaux  doux  et  souples  ; 
ainsi  l’on  sera  dans  le  cas  de  fournir  ce  tricot  à bas  prix. 

* Les  matières  cardées  et  renférmées  dans  la  boite  sortent 
successivement  à mesure  qu’on  les  tire  avec  les  doigts  aux- 
quels elles  obéissent  sans  se  rompre.  On  y emploie  des 
soies  longues  ou  courtes  suivant  la  sorte  de  fourrure  dont 
on  veut  garnir  le  tricot  ; et , dans  le  second  cas , on  n’a  pas 
besoin  de  râteau  , les  matières  cardées  ne  gênant  guère 
pour  la  formation  des  mailles.  Lorsque  la  garniture  des  ma- 
tières cardées  ne  doit  pas  être  continuée  , parce  que  le  tri- 
cot éprouve  lui-même  des  interruptions  comme  dans  les 
talons  des  bas,  les  doigts  des  gants,  etc.,  M.  Matbis  fait 
usage  d’une  boite  particulière  , dont  les  différentes  parties 
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sont  mobiles  et  jouent  sur  la  longueur  ; au  moyen  de  ce 
mécanisme  , il  distribue  la  garniture  comme  il  convient  aux 
becs  des  aiguilles  qui  servent  à la  fabrication  des  mailles 
destinées  aux  talons  et  aux  doigts.  Suivant  un  rapport  fait 
le  ai  novembre  179a,  au  bnreau  de  consultation,  par 
MM.  de  Trouville , Cousin  et  Desmarets  , M.  Matbis  avait 
ajouté  de  nouveaux  perfectionnemens  aux  métiers  propres 
à fabriquer  les  tricots  fourrés.  Il  a donné  à la  boite  dans 
laquelle  il  renferme  les  matières  cardées  qu’il  introduit 
entre  les  mailles  une  largeur  de  six  pouces  ( 16a  milli- 
mètres ) au  lieu  de  deux  qu’avait  la  première,  ce  qui  dis- 
pense 1 ouvrier  de  charger  aussi  souvent  la  boite.  Il  a tel- 
lement perfectionné  les  cardes  et  ses  cardages,  qu’il  charge 
sa  boîte  avec  une  seule  cardée , au  lieu  de  quatre  qu’il  était 
obligé  d’employer  pour  charger  la  première  boite , quoi- 
qu’elle n’exigeât  que  le  tiers  de  la  matière.  Pour  que  les 
cardées  soient  maintenues  également  entre  les  deux  lames 
de  la  boite,  dans  toute  leur  longueur,  et  de  manière  qu’elles 
fournissent  partout  la  même  quantité  de  matière  pour  la 
garniture  des  mailles,  il  assujettit  ces  lames  vers  l’extré- 
mité antérieure  de  la  boite  , par  le  moyen  d’un  double 
ressort  qui  les  comprime  dans  toutes  les  parties.  Le  pre- 
mier équipage  était  suspendu  par  des  cordons  de  soie  qui 
s’usaient  très-promptement  contre  la  presse;  M.  Mathis  a 
remédié  à cet  inconvénient  en  substituant  des  chaînes  aux 
cordons  , et  pour  en  faciliter  le  jeu  , il  a placé  aux  deux 
extrémités  de  la  presse  , dont  la  mobilité  diminue  le  frot- 
tement, des  rouleaux  , lorsque  l’équipage  hausse  ou  baisse. 
M.  Mathis  obtint  au  commencement  de  1792  une  pre- 
mière gratification  de  3, 000  fr.  pour  l’invention  du  nou- 
vel équipage  qu  il  adapte  au  métier  à bas  ordinaire,  et  au 
moyen  duquel  il  fabrique  des  tricots  fourrés  qui  peuvent 
garantir  des  plus  grands  froids.  Au  mois  de  novembre  de 
la  meme  année  , il  reçut  une  autre  récompense  de  3, 000  fr. , 
pour  avoir  singulièrement  bien  employé  la  première  gra- 
tification en  portant  différons  perfectionnemens  dans  les 
machines  à fabriquer  les  tricots  fourrés  ; crtfin  , vers  le 
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mois  de  juillet  i yg 3 , il  fut  accordé  à M.  Malhis  une  troi- 
sième récompence  de  3,ooa  francs , pour  avoir  publié  ses 
procédés  en  plusieurs  endroits,  et  y avoir  introduit  ses  in- 
génieuses machines.  On  voit , par  ce  qui  précède , que 
M.  Malhis  a obtenu  à diverses  époques  9,000  francs  de  ré- 
compense nationale  , récompense  que  l’on  accorderait  dif- 
ficilement aujourd'hui , pour  une  branche  d’industrie  peu 
étendue.  {Société  d'encouragement  , 1 8o4 , page  277.  ) 
— Inventions.  — MM.  BEtiNARD  et  Legrand.  — 1808.  — 
Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de  5 ans  pour  des  moyens 
mécaniques  de  faire  le  tricot  dit  de  Berlin.  Ils  se  servent 
du  métier  ordinaire  à bas  , où  seulement  les  aiguilles  sont 
chassées  plus  longues  que  les  aiguilles  ordinaires  ; il  faut 
adapter,  de  chaque  côté  de  la  barre  à aiguille  du  grand 
métier,  une  barre  serrée  avec  une  vis , et  courbée  à l’au- 
tre bout  d’environ  huit  à neuf  lignes.  Pour  arrêter  la  mé- 
canique qui  glisse  sur  ladite  barre  , il  y a une  coulisse  dans 
lesdites  barres  avec  un  tenon  à écrou  pour  fixer  l’arrêt  de 
la  mécanique,  qui  est  composée  d’une  barre  et  d'un  tou- 
rillon de  trois  pouces  à trois  pouces  et  demi  à chaque 
bout.  Sur  cette  barre  sont  deux  planches  et  même  trois 
qui  sont  passées  dessus  et  glissent  l’une  sur  l’autre  à vo- 
lonté, par  le  moyen  d’un  ressort  à boudin  ; chaque  plan- 
che porte  un  arrêt  qui  fixe  la  variation  au  moyen  d’une 
crémaillère  de  sept  à huit  crans  au  plus  , pour  faire  varier 
autant  d’aiguilles  qu’il  y a de  crans,  afin  d’obtenir  le  dessin 
que  l’on  veut.  Sur  ces  planches  sont  adaptées,  des  aiguilles 
chassées  à pointes , semblables  aux  aiguilles  à mailles  fixes  ; 
pour  couvrir  une  aiguille  de  la  fonturc  du  métier  à bas , 
on  ne  met  des  aiguilles  que  de  distance  en  distance  de  la 
fonture , c’est-à-dire  de  trois  eu  trois  au  plus , depuis  deux 
jusqu’à  vingt.  Après  la  première  barre  mécanique  , il  y a 
une  lame  à repousser  qui  est  de  la  longueur  des  fontures, 
avec  deux  coulisses  qui  traversent  la  barre  pour  soutcuir 
sa  lame  , et  l’on  repousse  avec  les  coulisses.  On  peut  avec 
cette  mécanique  faire  du  tulle  ordinaire  ou  même  noué , 
en  mettant  des  aiguilles  mécaniques  plus  longues  pour 
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couvrir  deux  aiguilles  au  lieu  d’une,  et  mettre  les  cou- 
lisses des  planches  opposées , pour  que  la  planche  monte 
perpendiculairement  et  sans  varier.  Cette  machine  peut 
ôtre  en  bois  ou  en  fer.  Pour  obtenir  d’autres  variations, 
on  peut  ne  mettre  qu’une  seule  barre  à aiguille  mécani- 
que , et  adapter  au  bras  droit  de  la  mécanique  une  double 
roue  de  division  composée  de  douze  vis  ou  plus , pour  faire 
valoir  la  barre  d’une  aiguille  à chaque  vis  ;il  y a seulement 
à la  double  roue  des  crans  en  face  de  chaque  vis  de  la  se- 
conde-, il  ne  faut  pas  de  lame',  parce  que  l’on  croche 
en  avant.  Ces  moyens  sont  les  premiers  que  les  auteurs 
aient  conçus  ; mais,  comme  ils  fatiguent  un  peu,  ils  ont 
adopté  les  suivans  : Une  poignée,  au  milieu  de  la  barre  à 
aiguille  , avec  des  crans  de  rencontre  , fait  mouvoir  la  se- 
conde planche;  un  ressort  est  adapté  à la  barre  de  dessous , 
et  correspond  à la  planche  de  dessus  , au  moyen  de  la- 
quelle une  petite  pièce  taillée  et  flambée  sur  la  fonture 
ne  donne  juste  que  la  variation  d'une  aiguille  à cha- 
que cran.  Tout  consiste  (Lins  la  variation  faite  d’une  ai- 
guille et  dans  la  portée  des  mailles  d’une  aiguille  à l’autre. 
On  fait  la  rangée  comme  au  métier  à bas  ordinaire  ; quand 
on  a pressé , ou  recule  son  ouvrage  , on  avance  la  mécani- 
que à la  tète  des  aiguilles  de  la  grande  fontùre  dans  la 
chasse  de  l’aiguille  de  cette  fonture  à l’aide  d’un  pivote- 
ment , on  noie  une  aiguille  de  la  seconde  ; on  abat  avec 
le  pied , par  le  moyen  d’une  poulie  et  d’une  quatrième 
marche,  la  maille  se  trouve  prise-,  on  pivote  un  peu  la 
mécanique , et  011  fait  varier  «i  droite  ou  à gauche  pour 
porter  les  mailles  sur  l’aiguille  voisine;  on  repousse  son  ou- 
vrage avec  une  lame  qui  est  adaptée  après  la  barre  à aiguilles, 
et  on  porte  toutes  Ips  rangées.  ( Brevets  publics  , tçmc  (\ , 
page  aça.  ) — M.  P.  Coutan.  — L’auteur  a obtenu  un 
brevet  de  5 ans  pour  une  machine  à fabriquer  le  tricot 
à jour,  et  qui  consiste  en  une  pièce  de  fer  maintenue  par 
des  collets;  en  une  lame  qui  sert  à repousser  l’ouvrage  au 
fond  des  aiguilles  ; une  pièce  de  fer  sert  à fixer  celte 
lame  soutenue  par  des  supports.  Un  cadran  régulateur  sert, 
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concurremment  avecquelques  autres  pièces,  à faire  parcou- 
rir la  fonture  du  mécanisme  sur  la  grande  fonture  du  mé- 
tier à bas  ordinaire , et  à enlever  des  mailles  sur  toutes  les 
aiguilles  indifféremment , suivant  les  dessins  tracés  par 
l’ouvrier.  Une  vis  de  rappel  est  placée  au  bout  de  ce  mé- 
canisme, et  des  vis  à écrous  contiennent  les  plombs  en 
masse.  ( Brevets  publics , tome  4>  Page  *79  i pt-  *7-  ) 
— MM.  Simoh  et  Bomard.  — Les  auteurs  ont  présenté  à la 
Société  d’encouragement  un  mécanisme  propre  à ajouter 
au  tricot  ordinaire,  à mesure  de  la  fabrication  , une  trame 
qui , par  la  manière  dont  elle  est  enlacée  dans  les  aiguilles 
du  métier , forme  sur  l'endroit  du  tricot  une  espèce  dé- 
piqué dont  on  varie  les  couleurs  à volonté.  Ce  mécanisme 
remplit  bien  son  objet,  surtout  étant  appliqué  à uu  métier 
d’une  grosse  jauge.  L’idée  de  combiner  des  fils  de  trame 
avec  le  tricot  ordinaire  n'est  pas  nouvelle  j mais  la  manière 
dont  cette  combinaison  s'opère  sur  le  métier  de  MM.  Simon 
et  Bomard  diffère  essentiellement  de  celle  déjà  connue  et 
pratiquée  ; elle  a d’ailleurs  l’avantage  de  conserver  au  tricot 
plus  d’élasticité  dans  le  sens  de  la  largeur  : sous  ce  point 
de  vue  les  tricots  fabriqués  suivant  le  nouveau  procédé  mé- 
ritent la  préférence.  ( Société  tT encouragement , bulletin  5a , 
tome’],  page  255.) — M.  J.  Leroy.  — Il  a été  accordé  à 
l’auteur  un  brevet  de  quinze  ans  pour  une  machine  nom- 
mée par  lui  Tricoteur  français.  MM.  Monge,  Perrier  et 
Desmarets,  chargés  de  faire  un  rapport  sur  celte  machine, 
ont  reconnu  qu’elle  est  basée  sur  des  principes  nouveaux  , 
absolument  étrangers  à ceux  employés  communément  dans 
les  ateliers  de  bonneterie , et  qui  se  rapprochent  du  tricot 
fait  à l’aiguille.  Ce  qui  le  différencie  encore  de  tous  les  mé- 
tiers qui  opèrent , c’est  que  les  premiers  font  la  rangée  des 
mailles  tout  à la  fois,  au  lieu  que  la  machine  présentée  à 
l’Institut  a le  précieux  avantage  d’exécuter  les  rangées  des 
mailles  successivement  les  unes  après  les  autres , par  un 
seul  moyen  de  va-et-vient.  JVous  décrirons  cette  machine 
à l'expiration  du  brevet. — MM.  Pouillot,  Fayolle  et 
Hclu»,  de  Paris.  — 1 809.  — Un  brevet  de  5 ans  a été  dé- 


Digi 


i Google 


27  I 


TRI 

livré  aux  auteurs  pour  uue  machine  qui  se  compose  du 
bâti  , d’un  châssis  en  fer  portant  la  barre  à aiguilles,  de 
deux  équerres  en  fer  à coulisses  servant  à porter  le  châssis. 
Elles  sont  fixées  sur  le  bâti  par  deux  boulons  à écrous, 
et  percées  chacune  d’un  trou  pour  recevoir  des  tourillons 
ménagés  â la  partie  inférieure  du  châssis.  Ces  équerres  sont 
placées  de  manière  à permettre  au  châssis  d’aller  et  de  ve- 
nir à droite  et  à gauche  d’autant  d’aiguilles  qu’exige  la 
variété  du  dessin.  Un  ressort  maintient  le  châssis  en  repos 
à une  distance  convenable  du  métier.  Une  roue  sert  à varier 
les  dessins  ; elle  porte  des  vis  destinées  à changer  les  dessins 
à volonté.  Elle  est  portée  par  un  axe  fixé  à nne  équerre  , et 
peut  tourner  librement.  Toutes  les  vis  placées  sur  celte 
roue  sont  en  forme  de  crapaudine  pour  recevoir,  cha- 
cune à leur  tour,  le  tourillon  du  châssis  , taillé  en  pivot; 
elles  dépassent  plus  ou  moins  la  roue  dont  il  est  parlé 
ci-dessus  , et  sont  disposées  de  manière  à ce  que  la  surface 
courbe  qu’elles  formenl,  soit  conforme  au  dessin  à exécu- 
ter. Lorsqu’on  veut  faire  avancer  le  châssis  des  aiguilles  à 
droite  ou  à gauche , il  suffit  de  lever  un  ressort  fixé  sur  l’é- 
querre , et  dont  l’extrémité  entre  dans  des  encoches  prati- 
quées sur  la  circonférence  de  ladite  roue;  ce  qui  la  retient 
en  place.  On  tourne  en  même  temps  la  roue  d’une  quan- 
tité nécessaire  pour  que  le  pivot  du  châssis  entre  dans  une 
autre  vis.  Comme  cette  vis  se  trouve  plus  ou  moins  sail- 
lante , par  rapport  à la  roue,  que  ne  l’était  la  précédente 
qui  retenait  le  pivot,  il  s’ensuit  que  le  châssis,  qui  est 
constamment  tiré  vers  la  roue  par  un  autre  ressort  aussi 
fixé  à l’équerre , est  forcé  par  sa  crapaudine  d’aller  à gau- 
che ou  à droite.  Deux  petites  pièces  en  fer  à coulisse  sup- 
portent la  barre  des  aiguilles.  Deux  vis  à pivot  maintien- 
nent librement  la  barre  à aiguilles,  qui  peut  varier  d'une 
aiguille  à l’autre.  Une  lame  d’abattage  est  réunie  à la  barre 
à platines  par  des  fils  de  fer.  Voici  quels  sont  les  mouve- 
mens  de  la  machine  en  fonction.  Lorsqu’elle  est  placée 
horizontalement  en  avant  du  métier,  on  la  pousse  contre 
l’ouvrage,  les  aiguilles  se  logent  dans  la  cavité  de  cel- 
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les  du  grand  métier , et  la  tête  de  ces  dernières  se  loge 
en  même  temps  dans  la  cavité  beaucoup  plus  grande 
des  aiguilles  de  la  machine  ; puis , par  un  mouvement 
du  métier  d’arrière  en  avant  , on  ramène  les  mailles 
sur'  les  aiguilles  de  la  machine  , et  par  un  mouvement 
de  côté  on  les  porte  chacune  sur  les  aiguilles  voisi- 
nes ; ensuite  on  repousse  d’un  coup  de  doigt  la  lame 
qui  renvoie  l’ouvrage  en  arrière.  Ces  mouvemens  ré- 
pétés forment  le  tricot  à jour.  ( Brevets  non  publiés.  ) 
— M.  Jannin,  mécanicien  à- Lyon.  — Le  mécanisme, 
pour  lequel  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  5 ans  , est  com- 
posé principalement  de  deux  châssis  réuuis  à leurs  extré- 
mités par  deux  ;vis  de  rappel  formant  pivot.  L’un  de  ccs 
châssis  est  placé  horizontalement  sur  la  traverse  de  la  mé- 
canique, où  il  est  arrêté  par  deux  vis  de  rappel,  reçues 
dans  deux  poupées  à coulisse;  l’autre  est  disposé  verticale- 
ment en  avant  du  métier  ; il  porte  à sa  partie  supérieure 
la  barre  à aiguilles  ; les  aiguilles  ont  la  forme  d’une  baïon- 
nette angulaire  en  dehors,  et  sont  plates  en  dedans  ; elles 
sont  mises  en  mouvement  et  sont  dirigées  par  des  guides 
disposés  et  placés  aux  extrémités  , de  manière  qu'en  faisant 
tourner  le  mécanisme  autour  de  la  platine  qu’il  amène  à 
leur  reheontre,  l’opération  de  s portées  s’effectue.  Les  points 
d’arrêt  qui  fixent  le  deuxième  passage  , sont  commandés 
par  la  presse  du  métier  et  réagissent  au  moyen  de  leur 
ressort.  Pour  la  fabrication  du  tulle  double , le  mécanisme 
adapté  à un  métier  d’une  largeur  et  d’une  finesse  quelcon- 
ques est  engrené  dans  la  fonture  du  métier  ; il  suit  tous 
les  mouvemens  jusqu’au  point  où  l’assemblage  est  arrivé 
dans  les  têtes  d’aiguilles  du  métier  où  il  est  passé  ; alors 
on  saisit  une  poignée  placée  au  centre  du  mécanisme , on 
tire  ce  mécanisme  sans  le  faire  sortir  du  point  d’appui  in- 
férieur, opabat  un  coup.,  puis  on  élève  le  mécanisme  ver- 
ticalement jusqu’à  ce  que  les  parties  marquées  d’un  poiut. 
se  recouvrent;  ou  laisse  descendre  naturellement,  et  la 
première  portée  est  achevée.  Pour  la  seconde  ; on  recule 
le  mécanisme  jusque  contre  les  platines  du  grand  métier  , 
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puis  on  le  relire  jnsqu’aux  arrêts  pointés  double,  d’où 
il  est  dégagé  par  le  second  coup  de  prc^:  qui , par  le 
moyen  de  louches,  frappe  sur  les  trois  pointes  et  com- 
mande aux  ressorts.  La  rangée  se  termine  ici  comme  il  est 
dit  plus  haut  pour  la  seconde  portée.  L’auteur  a obtenu 
un  certificat  d'addition  pour  avoir  changé  la  forme  des 
pointes , et  pour  avoir  substitué  la  baïounetle  ronde  à la 
baïonnette  plate  d’un  côté  et  angulaire  de  l’autre,  qui  était 
celle  dont  il  se  servait  précédemment.  ( Brevets  non  pu- 
bliés.)— Perfectionnement.  — MM.  Louis  et  A.  Louyet, 
de  Paris.  — 1 8 1 0. — Le  métier  pour  lequel  les  auteurs 
ont  obtenu  un  brevet  de  5 ans  se  compose  des  pièces  sui- 
vantes : i°.  D’un  bâti  en  bois  de  chêne  construit  comme 
le  métier  à tricot  ordinaire , excepté  qu'il  ne  déborde  pas 
le  fer  du  mécanisme  , ce  qui  lui  donne  l’avantage  d'occuper 
moins  de  place  ; a”.  De  deux  pièces  de  fer  nommées  les 
grandes  pièces  , se  terminant  par  une  charnière  et  portant 
les  bras  de  presse  ainsi  que  la  presse  ; elles  difl’èrent  de  celles 
de  l’ancien  métier  en  ce  quelles  sont  une  fois  plus  courtes, 
parce  qu’ elles  ne  retournent  pas  en  arrière  ; lesdites  gran- 
des pièces  sont  fixées  chacune  aux  têtières  du  bâti  par  deux 
vis;  3”.  D’un  châssis fcoudé  en  équerre  ; au  bout  des  tiges 
il  y a des  pâtes  coudées  et  percées  à coulisse , fixées  au  mi- 
lieu des  grandes  pièces  par  deux  vis  ; les  coulisses  des  pâtes 
servent  à l’ajuster  à volonté  : le  châssis  est  terminé  par 
deux  tètes  percées,  taraudées,  garnies  de  fortes  vis  à tou- 
rillon et  de  leur  écrou  pour  les  fixer;  celte  pièce  n’existe 
pas  dans  le  métier  ordinaire,  mais  elle  est  très-utile  dans 
celui-ci  ; 4°.  D’un  autre  châssis  de  forme  carré  long  , placé 
horizontalement  sur  les  tourillons  de  la  pièce  précédente  ; 
deux  trous  sont  percés  aux  trois  quarts  du  fer,  au  milieu 
des  deux  extrémités  , et  servent  à prendre  son  mouvement 
de  rotation  sur  lesdits  tourillons.  Ce  châssis  est  attiré  par 
deux  ressorts  à boudin  sur  une  pièce  appelée  jumelle  , et 
qui  sert  à en  régler  les  mouvemeus..  Le  châssis  est  terminé 
par  deux  tètes  percées  aux  trois  quarts  de  1 épaisseur  du 
fer  pour  recevoir  les  tourillons  des  vis  ddh  troisième 
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châssis.  Dans  le  nouveau  métier  celte  pièce  remplace  l’ar- 
bre , les  portefaix , le  grand  ressort  , le  balancier , les 
épaulières , les  nœuds  des  charnières  , les  boulons  et  au- 
tres pièces  de  l’ancien  métier.  5®.  D’un  troisième  châssis 
aux  extrémités'  duquel  il  y a deux  tètes  percées  et  tarau- 
dées , garnies  de  leurs  vis  à tourillon  et  d’écrous  servant 
à supporter  le  châssis  perpendiculairement  aux  deux  tètes 
percées  de  la  tête  précédente  , dans  laquelle  il  prend  son 
mouvement  de  rotation  ; ce  châssis  porte  des  plombs  gar- 
nis de  leurs  platines  , au  moyen  de  plaques  qui  les  fixent  ; 
sur  les  côtés  sont  les  garde-platines  et  les  crochets  qui 
servent  à borner  le  métier  dans  ses  divers  mouvetnens  ; au 
bas  du  châssisest  la  pièce  appelée  barre  à poignets , au  haut 
de  laquelle  sont  deux  lèviers  que  l’on  fait  mouvoir  avec  les 
pouces  , et  qui  servent  à relever  la  masse  des  ondes  pour 
arriver  au  formage  : cette  pièce  remplace  les  charnières  , 
les  pendans  , la  barre  à platine,  la  bascule  et  la  pièce 
accessoire.  Quant  aux  monvemens  et  à la  manière  de 
travailler , ils  sont  semblables  à ceux  du  métier  ordi- 
naire. Les  avantages  qui  résultent  de  ce  nouveau  métier 
sont  : i°.  Qu’il  est  propre  à faire  toutes  les  largeurs 
jusqu’à  deux  mètres  et  plus,  soit  tulles  noués,  dentelles? 
tricots  dits  de  Berlin , et  autres , en  y adaptant  les  diverses 
sortes  de  mécaniques  connues.  2°.  Que  l'on  peut  fabri- 
quer le  double  plus  d’ouvrage  en  éprouvant  beaucoup 
moins  de  fatigue.  3°.  Que  la  construction  de  ce  métier  est 
une  fois  moins  coûteuse  que  celle  des  métiers  dont  on  a 
fait  usage  jusqu’à  présent.  Pour  faire  le  tulle  noué  ou  den- 
telle , il  faut  ajouter  un  châssis  horizontal  sur  la  traverse 
du  bâti  , et  y joindre  le  châssis  vertical  avec  uue  fonture 
d’aiguilles  dites  cuillère  à pot , de  l'inventiou  de  MM.  Jo- 
livet  et  Cochet,  de  Lyon.  ( Brevets  non  publiés.  ) — 
MM.  N.  Louis,  A.  Louyet  , J. -A.  Cartier,  J.  Brannuger, 
F.  iiÉGHAKn  et  P.  Louis  , de  Paris.  — 1 8l 1 i — Les  au- 
teurs  ont  obtenu  un  brevet  de  5 ans  pour  la  fabrication  du 
tricot  d'abeille'.  La  maille  ordinaire  se  fait  avec  un  mé- 
tier ordinaire  et  la  rangée  par  les  procédés  en  usage.  Ils 
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consistent  à cueillir,  à assembler,  à former,  à presser  et  à 
battre.  Les  aiguilles  <le  la  grande  fonlure  doivent  avoir 
uno  chasse  en  avant  et  au-dessous  de  l’autre  pour  recevoir 
les  pointes  de  la  mécanique  dont  il  va  être  question.  Un 
râteau  ou  barre  à aiguille  de  mécanique  porte  des  pointes 
en  Cl  de  fer  laminé  et  échancrçes  sur  le  bout  en  forme  de 
baïonnette.  Ces  pointes  sont  fondues  dans  de  petits  plombs. 
Une  pointe  sert  pour  deux  des  aiguilles  du  grand  métier.  Le 
râteau  est  posé  sur  un  châssis,  et  il  tourne  dans  scs  tourillons 
au  bout  desquels  sont  placées  deux  manettes  qui  font  mou- 
voir la  mécanique  dans  ses  divers  mouvemens.  Est  adapté 
sur  ce  râteau  un  ressort  qui  porte  sur  le  tourillon  du  châs- 
sis, où  sont  pratiquées  deux  rainures  qui  servent  à le  ré- 
gler dans  ses  mouvemens  de  droite  à gauche.  Le  châssis, 
sur  lequel  pose  le  râteau,  est  porté  par  deux  meutonuières 
qui  sont  Cxées  sous  la  barre  à aiguilles  au  moyen  de  vis  ; 
le  bout  de  ces  mentonnières  est  terminé  par  des  charnières, 
pour  recevoir  le  châssis  qui  est  maintenu  par  des  boulons. 
Sur  le  jambage  à droite  du  châssis  est  un  taquet  à coulis- 
ses servant  à le  régler  dans  ses  diiférens  points  d'appui , 
soit  pour  prendre  la  maille , soit  pour  la  porter.  Sur  le  cùté 
droit  de  la  mentonnière  est  un  second  taquet  qui  sert  à ar- 
rêter le  devant  du  métier  dans  ses  diverses  positions  pour 
travailler  avec  la  mécanique.  Lorsque  la  rangée  est  faite  et 
abattue,  on  arrête  le  métier,  au  milieu  de  l’aiguille , avec 
le  deuxième  taquet  désigné  plus  haut,  de  manière  à ce  que 
l’ouvrage  se  trouve  sur  le  bout  des  becs  pour  ne  pas  lais- 
ser tomber  les  mailles  en  ramenant  l’ouvrage  à la  tète  des 
aiguilles  ; ensuite  ou  prend  le  râteau  par  les  deux  ma- 
nettes que  l’on  élève  sous  la  grande  foulure  du  métier,  de 
sorte  que  les  pointes  qui  sont  portées  par  le  râteau  se 
logent  dans  les  châssis  qui  sont  dessous  les  aiguilles  de  la 
grande  fonture;  l’on  ramène  l’ouvrage  avec  le  métier  , de 
manière  que  la  moitié  des  mailles  se  trouve  prise  dans  les 
pointes  de  la  mécanique  , et  on  fait  avec  le  râteau  un  mou- 
vement eu  dessous  en  le  portant  de  droite  ou  de  gauche. 
Ce  mouvement  s’appelle  bascule , et. c’est  par  son  moyen 
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que  les  pointes  se  dégagent  des  chasses  et  passent  par  les 
aiguilles  ; on  ramène  le  râteau  en  avant  pour  le  sortir  d’en* 
, tre  les  aiguilles  et  pour  porter  la  partie  de  mailles  qu’il 
tient  sur  1 aiguille  voisine.  C’est  l'enchaînement  de  ces 
deux  mailles  qui  les  croise  et  forme  le  nœud.  On  peut 
aussi  se  servir  d'une  autre  mécanique  à deux  châssis,  l’un 
horizontal  , l’autre  vertical  ; ils  prennent  leur  mouve- 
ment de  rotation  l’un  dans  l'autre  au  moyen  de  pivots.  Le 
châssis  vertical  porte  un  râteau  garni  d’aiguilles  à façonner 
/ le  tricot  de  Berlin.  Pour  deux  aiguilles  du  grand  métier, 
il  faut  une  aiguille  de  mécanique.  On  peut  encore  adapter 
sur  le  râteau  une  autre  barre  garnie  des  mêmes  aiguilles  , 
mais  placées  de  distance  en  distance  pour  former  les  des- 
sins dans  le  fond  de  l’ouvrage.  Afin  de  travailler  avec  cette 
seconde  mécanique,  on  prend  le  râteau  parla  poignée  qui 
se  trouve  au  milieu  , on  le  porte  dans  les  chasses  qui  sont 
sous  les  aiguilles  de  la  grande  fonture  ; on  bascule  égale- 
ment et  on  porte  la  partie  de  mailles  de  droite  et  de  gau- 
che, comme  il  est  dit  ci-dessus.  Cette  machine  diffère  de  la 
précédente,  en  ce  qu’en  la  couchant  sur  les  aiguilles  on  ne 
fait  prendre  la  maille  qu’à  une  partie  des  aiguilles,  au 
moyen  des  lames  de  la  presse  dont  il  va  être  parlé.  C'est 
encore  une  autre  manière  de  former  les  dessins.  Les  pro- 
cédés employés  par  les  Ruteurs  pour  se  servir  de  la  presse 
consistent  à adapter  contre  la  presse  du  grand  métier  trois 
ou  quatre  lames  tenues  par  un  recouvrement  ; l’une  de  ces 
lames  monte  et  descend , et  les  autres  font  leurs  mouve- 
mens  de  droite  à gauche  au  moyen  d’ouvertures  à coulisses 
en  glissant  sur  trois  boutons  tels  que  ceux  des  presses  dites 
à guillochcr.  Ces  deux  lames  sont  taillées  de  manière  à ce 
qu’il  reste  des  dents  de  distance  en  distance.  Il  faut  que 
chacune  de  ces  dents  ne  porte  que  sur  une  aiguille.  Sur 
le  côté  droit  de  la  presse  est  une  roue  à double  ou  triple 
rangée  de  vis  ; cette  roue  est  montée  sur  un  pivot , dont  les 
deux  extrémités  tiennent  à une  chape  fixée  avec  des  vis 
sur  le  côté  droit  de  la  presse.  Les  deux  lames  dentelées 
sont  garnies  de  coulisseaux  qui  glissent  dans  une  ouver- 
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ture  pratiquée  dans  la  plus  longue  tige  de  1»  chape , de 
manière  que  chacun  des  dits  coulisseaux  porte  sur  le  bout 
des  vis  qui  garnissent  la  roue , et , en  tournant  celle-ci  d'un 
cran , les  deux  lames  changent  de  position.  C’est  par  ce 
moyen  que  l’on  fait  des  dessius  dans  l’ouvrage.  On  y joint 
la  mécanique  à faire  les  dessins  datis  le  tricot  de  Berlin  avec 
son  châssis  vertical  et  sa  roue  de  division  à la  branche 
droite.  Cela,  joint  aux  moyens  employés  par  la  presse,  avec 
les  lames  et  la  roue  de  division  , facilite  toute  espèce  de 
dessins , et  réunit  trois  mécaniques  qui  cependant  n’en  for- 
ment qu’une.  La  barre  à aiguille,  dite  à tricot  de  Berlin, 
est  placée  sur  l’autre  qui  se  baisse  â volonté  pour  faire 
leur  opération  chacune  à leur  tour.  L’une  doit  faire  le 
fond  et  l’autre  les  dessins.  ( Brevets  non  publiés.  ) — 
MM.  Dei.aha.ye  et  compagnie.  —Les  auteurs  ont  obtenu  un 
brevet  d'invention  pour  une  machine  propre  à faire  le  tri- 
cot', et  qui  sera  décrite  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de 
1821.  — M.  Moisson,  d'Uzès.  — 1812.  —Le  métier  à bas 
dont  il  s’agit  est  principalement  composé  d’une  rangée  ho- 
rizontale d’aiguilles  ou  de  crochets,  qu’on  peut  prolonger 
suivant  la  largeur  du  tricot  qu’on  se  propose  de  faire.  Lors- 
qu’on a jeté  le  fil,  une  presse  séparée , qu’on  tient  à deux 
mains , ferme  les  crochets  , et  eü  fait  passer  le  bec  dans  la 
maille  déjà  faite.  Une  grille  ou  peigne  fixe,  entre  les  dents 
duquel  passent  les  aiguilles,  retient  le  fil  lorsqu’on  le  re- 
tire pour  former  une  nouvelle  maille.  Sur  chaque  porte- 
aiguille  est  une  pointe  qui  tombe  dans  une  encoche  , et  qui 
la  fixe  jusqu’à  ce  qu'on  les  ait  successivement  retirées  ; alors, 
en  soulevant  d’une  main  la  pièce  de  bois  qui  les  porte , on 
les  dégage  toutes  à la  fois,  tandis  qu’avec  l'autre  main  on 
les  pousse  en  avant  avec  une  règle  à coulisse;  au-dessous, 
entre  les  quatre  pieds  de  la  table,  est  un  cylindre  muni 
d’une  roue  à rochet , et  d’un  cliquet  sur  lequel  se  roule  le 
tricot.  ( Annales  des  arts  et  manufactures , tome  44  > Pa§e 
102  ; Moniteur,  1812  , page  36b.  ) — M.  Chevrier_/i/s.  — 
L’une  des  mécaniques  dont  il  s’agit  ici , celle  qui  sert  à 
faire  le  cannelé , a deux  coulisses  à pâtes , tenant  par  un 
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boulon  placé  entre  les  étoquiaux  et  les  moulinets  de  la 
barre  à aiguilles  du  métier  à bas.  Aux  deux  tiers,  et  en  des* 
sous  de  la  coulisse  de  droite , est  une  petite  pièce  plate  te* 
nue  par  une  vis  pour  maintenir  la  barre  à châssis  du  can* 
pelé  à son  travail.  Il  y a au  bout  de  la  coulisse  de  gauche 
un  crochet  tenu  par  une  vis  pour  recevoir  la  même  barre 
lorsqu’elle  est  retirée  et  à son  repos.  Une  lame  courbée 
par-devant,  et  tenue  par  une  vis  à chacune  des  coulisses, 
glisse  sous  les  vis  des  moulinets , et  sert  à élever  ou  à bais- 
ser la  barre  à moulinet,  selon  l’ouvrage  que  l'on  a à faire. 
Les  deux  coulisses  servent  à supporter  un  châssis  qui 
tourne  sur  tourillons.  A chaque  bout  du  cadre  du  châs- 
sis est  une  vis  de  rappel.  Les  tourillons  du  châssis  , placés 
à chaque  bout , sont  portés  par  une  espèce  d’équerre  fen- 
due en  coulisse  pour  pouvoir  recevoir  chacune  deux  vis. 
Par  ce  moyen  on  peut  avancer  ou  reculer  la  barre  sur  les 
aiguilles  du  métier  à bas.  Au  milieu  du  châssis  est  adaptée 
une  poignée  à engrenage  et  à recouvrement  ; elle  est  tenue 
par  un  écrou  pour  faire  varier  la  barre  à aiguilles  renfer- 
mée dans  le  châssis.  Dans  celui-ci  est  placée  en  dessous 
une  lame  à tenon  , attachée  par  trois  clavettes.  La  barre  est 
garnie  de  plaques  qui  sont  maintenues  par  des  vis;  elle 
tient  des  plombs  garnis  d’aiguilles  à grande  chasse  et  à 
pointe  qui  découvrent  l’ouvrage  du  métier  à bas  ; c’est 
par  la  variation  de  la  poignée  , qui  reporte  les  mailles  de 
deux  aiguilles  plus  loin , que  l’on  peut  faire  le  cannelé.  La 
machine  qui  sert  à faire  les  jours,  a deux  montans  en  fer 
adaptés  sur  la  traverse  du  devant  du  fût  du  métier,  cour- 
bés en  devant , et  fendus  en  tète  pour  recevoir  les  touril- 
lons du  châssis.  Le  montant  de  droite  est  garni  d’une  roue 
de  division  qui  a des  vis;  elle  se  met  contre  les  tourillons 
du  châssis , et  c’est  par  sa  variation  qu’on  peut  facilement 
exécuter  les  différens  dessins  que  l’on  a à faire.  Le  mon- 
tant de  gauche  a un  crochet  en  devant  tenu  par  une  vis  ; il 
sert  â retenir  le  châssis,  qui  pendant  le  travail  est  élevé. 
Ce  châssis  est  un  demi-carré  courbé  des  deux  bouts,  et  à 
l'extrémité  duquel,  sur  champ  et  en  dessous,  est  une  vis 
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à tête  qui  frappe  sur  les  pâtes  des  coulisses  du  cannelé. 
Sur  le  plat  de  la  tète  du  châssis  est  une  vis  en  forme  de 
tourillon  en  dedans , et  dont  la  tête  est  plate  en  dehors , 
afin  de  pouvoir  tourner  celte  vis  à volonté.  Cette  vis  jolie 
dans  la  planche  de  bois  qui  est  soutenue  par  deux  lames  de 
fer  garnies  d'aiguilles  à grande  châsse  et  à pointe,  plan- 
tées dans  la  barre  selon  que  le  dessin  l’exige.  Sur  le  champ 
des  montans  du  châssis  sont  placées  deux  lames  qui  font  le 
ceintre  et  qui  servent  de  ressort , dont  le  but  est  de  re- 
pousser une  troisième  lame  en  fer  placée  sous  la  plan- 
che de  bois  soutenue  par  deux  coulisses  , qui  , par 
le  moyen  d’une  petite  poignée,  rejette  l’ouvrage  en  ar- 
rière du  métier.  Enfin  une  pédale , qui  est  à la  barre , au 
bas  du  métier,  et  qui  correspond  à la  barre  à poignée , 
donne  la  facilité  d’abattre  le  métier  seul.  La  manière  de 
travailler  consiste  à retirer  en  devant  les  deux  lames  qui 
sont  sous  les  moulinets,  et  à faire  la  rangée  à l’ordinaire. 
Quant  â la  seconde  rangée  il  faut  la  cueillir,  la  former  à 
l’ordinaire  , seulement  l’amener  sous  les  becs  en  tète;  on 
rejette  le  métier  en  arrière  sans  remmener  la  rangée  formée 
en  tête.  On  prend  la  barre  à canneler  par  les  deux  bouts, 
et  on  la  pousse  sur  les  aiguilles  du  métier  à bas  ; on  saisit 
la  barre  par  la  poignée  , et  on  la  fait  basculer  sur  les  ai- 
guilles jusqu’à  ce  que  celles  de  la  barre,  dont  les  pointes 
doivent  se  perdre  dans  les  chasses  des  aiguilles  du  métier 
à bas,  soient  de  même  perdues  dans  les  chasses  des  ai- 
guilles de  la  barre  qui  fait  le  cannelé.  Ensuite  on  abat  le 
métier  à l’ordinaire,  ce  qui  fait  découvrir  et  passer  toutes 
les  mailles  du  fond  par  - dessus  la  rangée  qui  est  en  tète  ; 
on  fait  varier  la  poignée  de  deux  aiguilles  , et  on  accroche 
le  métier  comme  à l’ordinaire  dans  la  barre  du  cannelé. 
Lorsqu’on  a fait  autant  de  lits  qu'on  le  désire  et  qu’on  a 
répété  les  mêmes  mouvemens  chaque  fois  qu’il  y a deux 
rangées  qui  sont  faites,  on  ramène  la  barre  au  bout  des 
coulisses  aussitôt  que  la  rangée  est  terminée.  On  peut  re- 
monter le  châssis  de  la  mécanique  qui  fait  les  jours  par  le 
moyen  du  crochet  qui  est  à gauche  et  qui  relient  le  châssis  ; 
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pour  resserrer  l'ouvrage,  on  pousse  les  deux  lames  quî 
sont  sous  les  moulinets.  L’on  fait  la  rangée  à l’ordinaire 
au  moyen  des  deux  ressorts  du  châssis  qui  poussent  la  lante 
de  la  planche  qui  rejette  le  travail  en  arrière  , ce  qui 
donne  la  facilité  de  prendre  les  mailles  avec  cette  meme 
planche  en  la  faisant  basculer  comme  la  barre  à can- 
neler  ; et  par  le  moyen  de  la  roue  de  division  on  peut  exé- 
cuter toutes  sortes  de  dessins.  Un  brevet  de  cinq  ans  a 
été  accordé  à M.  Chevrier.  ( Brevets  non  publiés.  ) — 
M.  P.  Coûtais,  de  Paris.  — 1 8 1 3 . — Pour  fabriquer  le 
tricot  - tulle  on  se  sert  d’un  métier  à bas  ordinaire,  jauge 
fine,  garnie  d’une  fonture  d’aiguilles  dont  le  bec  est  un 
peu  long.  On  adapte  une  mécanique  à tulle  au  métier  ci- 
dessus,  et  c’est  au  moyen  de  ces  diverses  pièces  rassem- 
blées que  l’on  peut  fabriquer  le  tulle  simple  ou  noué , ainsi 
que  le  broché,  les  dessins  et  les  fleurs  appliqués  et  réunis 
au  fond  tricot-tulle  que  le  métier  à bas  est  en  état  de  pou- 
voir faire.  L’objet  pour  lequel  M.  Coutan  a obtenu  un 
brevet  de  cinq  ans  est  une  seconde  mécanique.  Aussitôt 
que  l’on  a fini  la  rangée  de  tulle  l'on  retire  la  mécanique 
à tulle , celle-ci  tourne  sur  deux  points  piqués  dans  son 
pied  •,  quand  le  métier  est  décoché  et  en  repos  ; on  porte 
la  main  gauche  à l’extrémité  gauche  de  la  planchette,  la 
main  droite  à l’autre  extrémité  en  tenant  le  bouton  du 
pignon,  on  lève  la  planchette  en  suivant  les  fils  jusqu’à 
l’arrivée  des  passettes  à la  fonture  d’aiguilles.  Lorsque  ces 
fils  sont  arrivés  on  appuie  de  droite  ou  de  gauche  la  pointe 
ou  l’excédant  de  la  tringle  sur  la  fourche.  Dans  cette  po- 
sition la  tète  des  passettes  entre  dans  la  tète  des  aiguilles  ; 
alors  par  un  mouvement  que  l’on  fait  faire  à la  planchette, 
en  la  faisant  tourner  sur  son  axe , on  passe  de  bas  en  haut, 
puis  l’on  varie  de  droite  à gauche  de  la  différence  d’une 
ou  de  deux  aiguilles  5 ensuite,  par  un  autre  mouvement,  on 
baisse  les  passettes  de  haut  en  bas.  C'est  par  ces  divers  mou- 
vemens  que  l’on  fait  passer  tous  les  fils  à la  fois  sur  les  ai- 
guilles du  métier  ; que  l’on  en  embrasse  un , deux  ou  trois  ; 
que  l’on  varie  par  le  moyen  de  l’engrenage  ; enfin  que  l’on 
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change  les  dessins  à volonté  sur  toute  la  ligne  des  aiguilles. 

Les  fils  qui  montent  de  l'ensuple  à la  fonture  , et  qui 
passent  par  les  trous  des  passeties  se  ressentent  du  mou- 
vement de  la  planchette  qui  dirige  et  entrelace  les  Qls 
sur  les  aiguilles  suivant  le  dessin  que  l’on  fait.  Les  passettes 
entrelacent  comme  une  ouvrière  peut,  au  moyen  des  fu- 
seaux , charger  le  dessin  avec  plus  ou  avec  moins  de  plis 
et  de  replis,  pour  épaissir  ou  bosseler  sur  l’étoffe  à jour. 
Après  avoir  chargé  les  aiguilles  des  quantités  de  fils  néces- 
saires , on  abandonue  la  mécanique  brochante  ; celle-ci 
descend  seule  et  par  son  propre  poids  , attendu  qu’elle 
est  en  balance  ; elle  se  replace  devant  la  barre  à poignée. 
A cette  place  elle  est  au-dessous  de  tout  travail , et  elle  ne 
peut  nuire  ni  au  mouvement  du  métier  ni  à la  mécanique 
du  tulle;  comme  elle  est  au  repos,  on  peut  continuer  en 
suivant  les  procédés  ci  - dessus.  Les  dessins  se  placent  au 
moyeu  de  l’engrenage  ; ils  peuvent  être  variés  à l’infini  par 
la  distance  qu’on  laisse  entre  les  passeties  et  par  la  quan- 
tité de  rangées  que  l’on  fait  sans  brocher.  ( Brevets  non 
publiés .)  — M.  Ahdrieux. — 1 8 1 5. — L’auteur  a obtenu 
un  brevet  de  quinze  ans  pour  une  mécanique  qu'il  appelle 
tricoteur  sans  fin , et  qui  sera  décrite  dans  notre  Diction- 
naire annuel  de  i83o. — M.  Aubert,  de  Lyon 1819. 

— L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  5 ans.  Nous  donnerons 
la  description  de  son  métier  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
de  i8a4-  — M.  Tbluer  , de  Paris.  — Le  mécanisme  à 
l’aide  duquel  l’auteur  fabrique  sur  le  métier  à bas  ordi- 
naire , des  tricots  élastiques  ou  peluches  avec  des  cheveux 
ou  toute  autre  matière  filamenteuse  , lui  a valu  un  bre- 
vet de  cinq  ans.  Nous  le  décrirons  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  i8a4- — MM.Perrony,  CouletcI  Mary,  de  Lyon. 

— 1 820.  — Le  mécanisme  des  auteurs  qui  rend  le  métier 
propre  à fabriquer  des  étoffes  dites  à filets  carrés , à six 
pans , à grands  jours  ronds  ou  ovales , à gros  œillets , etc. , 
sera  décrit  dans  notre  Dictionnaire  annuel  à l’expiration 
du  brevet  de  cinq  ans  dont  il  a été  l’objet. 
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TRIGONOMÉTRIE  SPHÉROIDIQUE.  —Mathéma- 
tiques.— Observations  nouvelles.  — M . Puissaht.  — 1 8 1 3. 

— Les  grandes  opérations  trigonométriques , qui  ont  été 
fiâtes  en  France,  il  y a pen  d’années , pour  la  détermina- 
tion d’un  arc  de  méridien  , ont  donné  l’idée  à plusieurs 
géomètres  de  considérer  les  propriétés  des  triangles  for- 
més sur  la  terre  par  deux  méridiens  et  un  arc  de  plus 
courte  distance;  car  depuis  long-temps  Clairaut,  Euler  et 
Dionis  du  Séjour  s'étaient  occupés  du  môme  sujet.  L’ou- 
vrage le  pins  complet  en  ce  genroest  celui  que  M.  Oriani 
a publié  en  1806,  sous  ce  titre  : Elementi  di  trigonomelria 
sferotdica.  Ce  savant  astronome  a résolu  des  problèmes  de 
trigonométrie  sphéroïdique  dont  les  solutions  avaient 
échappé  à la  sagacité  de  quelques  analystes  célèbres.  Les 
résultats  suivans,  que  l'auteur  a obtenus  par  une  méthode 
très-simple  et  purement  élémentaire,  se  rapportent  aux 
triangles  sphéroïdes  rectangles  , et  dérivent  des  équations 
fondamentales  de  la  ligne  la  plus  courte  tracée  sur  le  sphé- 
roïde de  révolution:  équations  que  M.  Legendre  a données 
dans  les  mémoires  de  l'Institut  (année  1 8oG,  i".  semestre),  . 

et  que  l’auteur  a démontrées  au  n°.  4"  du  bulletin  delà  Soc. 
philomat. , ainsi  que  dans  son  mémoire  sur  la  projection  de 
Cassini.Ces  résultats  trouveraient  naturellement  leur  appli- 
cation , si,  pour  mieux  connaître  la  nature  des  parallèles 
terrestres,  on  mesurait  de  grands  arcs  perpendiculaires  à 
une  méridienne.  Soient  va  et  a b , le  grand  et  le  petit  axe  de 

l’ellipse  du  méridien  , et  * = ; soient  en  outre  s un  arc 

de  plus  courte  distance  , perpendiculaire  à ce  méridien  ; 

L et  L' les  latitudes  de  ses  extrémités  M et  M'  ; ? la  diffé- 
rence en  longitude  de  ces  mêmes  points;  eufin  a et  X'  deux 
angles , tels  que 

(i)Tang.  X =-  tang.  L,  (c.)tang.  X'~  - tang.  L'  ; 

a <z 

alors  X et  X'  seront  les  latitudes  réduites  des  points  M et  M'  ; 
et  si  Y'  désigne  l’angle  que  l’arc  s , perpendiculaire  au  mé- 
ridien de  M , fait  avec  le  méridien  qui  passe  par  le  point 
M' , ou  aura , d’après  la  théorie  connue  , 
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(3)  Sin.  V'=  c-^,. 

Problème  I : Étant  données  la  latitude  L et  la  perpendicu- 
laire s , déterminer  la  latitude  L'  et  la  différence  en  longi- 
tude <f.  On  calculera  la  latitude  réduite  1 par  le  moyen  de 
l'équation  (i)  , ensuite  prenant  un  angle  subsidiaire  +' , de 
manière  que 

Sin.  — sin.  1 cos.  , 

on  aura  l’autre  latitude  réduite  X'  par  la  formule  suivante  : 
*'“*  + *V  [.  + *«,..■*(£)]  sin.g)^  ; 

désignant  le  nombre  de  secondes  contenues  dans  un  arc, 
égal  au  rayon.  On  introduira  la  valeur  de  V dans  la  rela- 
tion (a) , aGn  d’avoir  la  latitude  vraie  L';  et,  pour  déter- 
miner f , on  passera  par  ces  trois  formules  connues  : 

sin. 


_ tang.  * 

Cos.  o)=  — « COS.  C~ 

taog.  \ 


-,  <p  = <» — \ s c cos.  X; 


pour  lors  le  problème  sera  complètement  résolu.  Pro- 
blème II  : Étant  donnés  s et  <? , trouver  L et  L'.  Soit 

Cos.  > = tang.  ^0  cot.  <f , 

on  aura  la  latitude  de  réduire  X par  cette  formule  : 

. . . s . , . ( s V]  *in.  4 cot.  « , » .. 

x = i+7.  s [.+,» ■■*(*)] ^TT+'Ï' 

cot.  4 COS.  4 
4 sin.a  9 

Quant  à la  latitude  réduite  V , on  l’obtiendra  comme  par  le 
problème  précédent,  et  par  suite  on  aura  les  latitudes  vraies 
L,L'  à l’aide  des  relations  (i)  et  (a).  Problème  III  : E tant 
donnés  s et\',  trouver  L,  L' et  <p  prenant  un  angle  subsi- 
diaire -j» , tel  que 

Tang.  ij»  = 


cot.  V' 


""•G) 
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on  aura 

*=■++*«  \ + t *'«•  2(î)]  cos>  (j)«n-44>t»ng-V; 


Cette  latitude  réduite  fera  connaître  celle  X'  et  l’angle  <p , en. 
ayant  recours  à la  solution  du  premier  problème.  Pro- 
blème IV  : Étant  donnés  s et  L' , trouver  L et  V'.  La  rela- 
tion (a)  donnera  la  latitude  réduite  X'  ; puis  faisant 


Sin.i{i  = 


«in'. 


on  aura  l'autre  latitude  réduite  X par  la  formule  suivante  : 


— i1  ir*[*  + *in-2(ï)]  <anS-  (ï),in-a'î'tan8,'î'> 

et  l’angle  V'  par  la  relation  (3)  ; enGn  (i)  donnera  la  lati- 
tude vraie  L.  Problème  V : Étant  donnés  V'  et  Ç , trouver 
L , L ' et  s,  tirant  la  valeur  de  p de  l’équation 


Cos.  p 


COS.  ç 

«in.  V'  ’ 


celle  de  a de  l’équation  <r=  p ( i -f-i  « ).  Puis  posant  cos. 
q = cos.  a sin.  V' , on  aura  la  latitude  réduite  X au  moyen 
de  la  relation  suivante  : 


Cos.  X — 


sin.  V'  sin.  er 
sin.  q 


enfin  on  aura  X'  et  s par  ces  formules  connues,  savoir  5 
Sin.  X'  =sin.  X cos.  a 

s = -p{  i + t«  sin.a  X)-j-i  itsin.1  X sin.1  a ; 

et  des  relations  (1)  et  (a)  on  déduira  les  latitudes  vraies  L, 
L'.  Problème  VI  : L'  et  fêtant  donnés,  trouver  L et  s ; 
après  avoir  déterminé  la  latitude  réduite  X',  on  calculera 
l’angle  subsidiaire  41  par  la  formule 


Tang.  1J1  = sin.  0 cos.  X; 
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et  pour  lors  la  latitude  X aura  pour  expression , 

> = 'î'+  7 « p sin.  ÿ cos.*  tang.  y; 

de  là  on  passera  à la  latitude  L 5 enfin  on  aura  s pour  l’é- 
quation 

s = ^ — -ji  ^■sia.‘  X + ie  b sin.'X  sin.1 2p. 

Toutes  les  formules  précédentes,  comme  celles  dont  elles 
dérivent , sont  exactes  , quelle  que  soit  la  grandeur  de  l'arc 
mcsuré  s ; cependant  quelques-unes  d’elles  étant  des  por- 
tions de  séries  procédant  suivant  les  puissances  ascendan- 
tes de  la  quantité  * = aa  +a»  , a étant  l’aplatissement  du 
sphéroïde,  l’auteur  a indiqué , dans  le  mémoire  dont  le 
présent  article  est  extrait,  la  manière  de  faire  usage  de  la 
méthode  des  approximations  successives  pour  tenir  compte 
des  termes  de  l’ordre  •’ , et  même  de  ceux  des  ordres  supé- 
rieurs ; mais,  vu  la  petitesse  de  l’aplatissement  de  la  terre  , 
les  formules  ci-dessus  seront  bien  rarement  insuffisantes. 
Bulletin  de  la  Société  philomathique , i8i3,  page  2ÿ3. 

TRITON  (ou  machine  à plonger). — Mécanique. — 
Invention. — M.  Driebeug. — 1 8 1 1 . — Le  principe  de  cette 
machine,  au  moyen  de  laquelle  un  homme  peut  plonger  sous 
l’eau  et  y rester  aussi  long  - temps  qu’il  veut,  consiste 
dans  une  sorte  de  poumons  artificiels,  lesquels,  au  moyen 
de  deux  soufflets  , font  le  travail  que  les  poumons  du 
plongeur  peuvent  faire  pour  obtenir  de  l’air  en  abondance. 
La  nouvelle  machine  offre  encore  l’avantage  que  le  plon- 
geur, ayant  ses  bras  libres,  peut  porter  avec  lui  une  lan- 
terne , et  que,  n’étant  pas  embarrassé  d’un  grand  appareil , 
il  peut  entrer  dans  les  chambres  des  vaisseaux  submergés. 
Ann.  des  arts  ei  manuf. , t.  3g  , p.  378 , pl.  426  et  427. 

TR1TONIE.  (Genre  de  la  famille  des  mollusques.)  — 
Zoologie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Cuvier.  — 
An  xi.  — Cette  grande  espèce  , envoyée  du  Havre  par 
M.  Hombcrg  à M.  Cuvier , et  qu’il  nomme  du  nom  de  ce 
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naturaliste  zélé  Iritonialiombcrgii , est  longue  de  six  à huit 
centimètres  , large  de  deux  ou  trois  , selon  qu’elle  sc  dilate 
ou  sc  contracte.  Le  corps  a quatre  faces,  une  pour  le  dos, 
deux  pour  les  lianes  et  une  pour  le  pied  ; il  est  pointu  en 
arrière,  arrondi  en  avant.  Les  arêtes  qui  distinguent  le  pied 
des  flancs  forment  un  bourrelet  ployé  en  festons  plus  nom- 
breux quelesdeux  arêtes  supérieures.  Le  dos  est  légèrement 
bombé  , couvert  de  verrues  de  grandeur  inégale , molles  , 
irrégulièrement  arrondies.  Deux  tentacules  , en  forme  de 
panache  composé  de  cinq  plumes  déchiquetées  comme 
des  feuilles  de  fougère  , sortent  chacun  d’un  trou  entouré 
d’un  bourrelet  saillant,  placé  sur  la  partie  intérieure  du 
corps,  et  peuvent  s’y  retirer.  Les  branchies  forment  une 
rangée  serrée  tout  le  long  des  deux  arêtes  supérieures , 
depuis  les  tentacules  , vis-à-vis  desquels  elles  commencent. 
Les  ilanc3  sont  lisses , le  droit  a deux  tubercules  pla- 
cés de  manière  à diviser  sa  longueur  eu  trois  parties  égales  ; 
le  premier  de  ces  tubercules  a deux  trous  pour  les  parties 
de  la  génération  ; l'anus  s’ouvre  dans  le  dernier  , qui  est 
un  peu  plus  haut  que  l’autre  et  plus  petit.  La  bouche,  pla- 
cée en  avant,  est  bordée  par  deux  lèvres  charnues,  ridées, 
saillantes,  et  surmontées  d’une  espèce  de  voile  dont  les 
bords  sont  dentelés.  Ann.  du  Muséum  d'hisl.  nat. , an  xi , 
t.  t". , p.  48o  , pl.  3t  et  3a.  Soc.  pliil. , an  xut , p.  a55. 

TROCHLEON  — Art  nu  facteur  d’irstrumens  a cor- 
nEs.  — Invention.  — M.  Dietz.  — 1 8 1 4-  — L’auteur,  qui  a 
déjà  inventé  le  clavi-harpc , est  inventeur  du  trochléon  ; les 
sons  de  cet  instrument  ont  une  expression  plus  agréable  que 
celle  du  clavi-harpe.  Ses  vibrations  harmoniques  et  nerveuses 
causent  une  sensation  des  plus  agréables.  Cet  instrument , 
qui  n’exige  pas  le  plus  léger  effort,  est  de  forme  ronde  ; il 
est  garni  de  touches  métalliques  mises  en  vibration  par  un 
archet  circulaire  qu’une  pédale  fait  mouvoir.  Archives  des 
découvertes  et  inventions , tome  7,  page  i65. 

TROMBE.  — Art  du  facteur  d'instumens  a veut.  — 
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Invention.  — M.  L.-A.  Fhichot  , professeur  de  musique  à 
Lisieux. — 1-8 1 0.  — Cet  instrument,  auquel  l’inventeur 
avait  d’abord  donné  le  nom  de  basse-cor  et  de  basse-trom- 
pette, s’est  rendu  aux  observations  de  MM.  les  membres  du 
conservatoire,  et  lui  a définitivement  donné  le  nom  de 
trombe  , comme  indiquant  d’une  manière  plus  générale  et 
plus  vraie  la  nature  de  ses  propriétés. "M.  Frichot  a pris  un 
brevet  d'invention  de  Sans.  La  trombe  est  un  tuyau  conique 
en  cuivre  d’environ  huit  pjeds  de  longueur  : l’une  de  ses 
extrémités  reçoit  une  embouchure,  l’autre  se  termine  en 
pavillon.  Il  est  recourbé  deux  fois  sur  lui-même  dans  des 
proportions  telles,  que  des  deux  ovales  allongés  qui  résul- 
tent de  cette  inflexion  , la  plus  grande  est  dans  toutes  ses 
dimensions  à peu  près  le  double  de  la  plus  petite.  Sa  forme, 
qui  est  en  grand  celle  de  la  trompette,  unit  l'élégance  du 
dessin  à l’éclat  du  métal  : son  poids  n’excède  pas  celui  du 
trombone  et  des  autres  grands  instrumens  de  cuivre,  qui 
pour  la  plupart  sont  moins  commodes  à manier.  Il  est  percé 
de  dix  trous,  dont  six  reçoivent  l’application  immédiate 
1 des  doigts  ; les  autres  sont  mis  en  usage  à l’aide  des  clefs 
placées  sur  le  corps  de  l’instrument.  L’étendue  de  la  trombe 
est  des  plus  considérables;  elle  comprend  quatre  octaves 
! et  demie  à partir  du  la  le  plus  grave  , jusqu’au  re  le  plus 
aigu  du  clavier  ordinaire  , ce  qui  forme  un  système  com- 
plet , dans  lequel  on  trouve  les  parties  de  premier  et  de 
second  dessus  de  quinte  de  basse  et  de  contre-basse.  Au 
moyen  d’un  corps  de  rechange,  tout  le  système  peut  s’éle- 
ver ou  s’abaisser  d’un  ton  entier.  Dans  toute  celle  étendue, 
la  trombe  fournit  non-seulement  les  tons  naturels,  mais 
aussi  tous  ceux  qui  résultent  de  la  division  chromatique, 
ce  qui  donne  la  faculté  d’employer  cet  instrument  dans 
tous  les  modes.  De  tous  les  instrumens  animas  par  le  soufle 
de  l'homme  , la  trombe  est  incontestablement  celui  qui  pro- 
cure la  plus  grande  intensité  de  son.  Dans  les  tons  favo- 
rables , sa  force  peut , par  une  appréciation  très-modérée  , 
être  évaluée  à celle  de  deux  trombones  ; celte  extrême  in- 
tensité peut  être  tempérée  par  l’inspiration  , les  sourdines, 
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les  ouics  du  pavillon.  Dans  la  région  grave  , cet  instrument 
produit  un  son  analogue  à celui  du  serpent,  mais  plus  nourri, 
plus  moelleux  , quoique  plus  éclatant;  dans  l’aigu  , il  se  rap- 
proche de  la  trompette , mais  avec  plus  de  vibration  , moins 
d’aigreur  et  de  sécheresse  ; dans  le  médium , il  offre  un 
timbre  d’un  caractère  nouveau  , qui  a quelque  analogie  avec 
celui  du  cor  : on  peut  se  servir  des  embouchures  des  divers 
instrumens  que  l’on  veut  imiter  ; cette  mutation  n’est  point 
nécessaire  , elle  est  seulement  utile.  Le  doigter  de  la  trombe 
tient  de  celui  du  serpent  et  de  celui  du  basson.  Les  clefs,  qui 
ne  sont  pas  indispensablement  nécessaires,  servent  à donner 
de  plus  beaux  tons,  et  dans  tous  les  cas  elles  établissent 
une  nouvelle  ressemblance  avec  un  instrument  connu.  Il 
résulte  de  là  que  tous  les  bassonistes  peuvent  jouer  de  la 
trombe  à première  vue.  Lorsque  cet  instrument  fut  pré- 
senté au  conservatoire  , un  des  professeurs  de  basson  de  cet 
établissement  s’en  est  servi  sur-le-champ  avec  une  grande 
facilité.  Il  suit  de  cet  examen , fait  avec  autant  d’attention 
que  de  méthode,  que  la  trombe,  qui  réunit  les  qualités  per- 
fectionnées de  divers  instrumens  à vent,  est  capable  de  rem- 
placer plusieurs  d’entre  eux  avec  avantage.  La  trombe  ob- 
tiendra la  préférencesurleserpent,  instrumentfaux,  inégal, 
d’un  timbre  sourd  et  sec  à la  fois  ; elle  remplacera  le  trom- 
bone, qu’elle  surpasse  singulièrement  par  l’étendue,  parla 
force , par  la  facilité  d’attaquer  et  de  conduire  le  son  en 
toutes  sortes  de  manières;  elle  remplacera  la  trompette  dont 
elle  égale  l’éclatant  avec  une  plus  grande  multiplicité  de 
sons  ; et , au  besoin  , elle  remplacera  le  tuba  cutva,  borné  à 
trois  ou  quatre  sons;  et , dans  tous  les  cas  de  nécessité  ab- 
solue', elle  pourra  suppléer  le  cor.  Ainsi  cet  instrument 
est  recommandable  dans  les  musiques  d’église,  dans  celles 
militaires,  dans  les  concerts  ctla  musique  dramatique.  D’a- 
près toutes  ces  considérations  , la  commission  de  l’Institut 
chargée  de  rendre  compte  de  l’instrument  présenté  par 
M.  Frichot  pense  que  celte  invention  est  d’un  très-grand 
intérêt  pour  l’art  musical , que  son  auteur  mérite  l’appro- 
bation entière  et  la  recommandation  spéciale  de  l’Institut, 
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tant  auprès  du  gouvernement,  qu’auprès  des  artistes.  Mo- 
niteur , 1810  , page  388. 

* ' ! 

TROMBES.  — Métérêologie.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Monge.  — 1 790.  — La  trombe , dit  l’auteur, 
est  un  phénomène  assez  rare  pour  qu’il  ne  soit  pas 
inutile  d’en  donner  une  description  succincte.  C’est  un 
nuage  en  colonne  à peu  près  verticale , assez  ordinaire- 
ment évasé  par  le  haut,  où  il  se  confond  avec  les  autres 
nuages  auxquels  il  paraît  suspendu  , et  communément  ter- 
miné par  le  bas  en  pointe  plus  ou  moins  rapprochée  de 
la  surface  du  globe.  Ce  nuage  lance  tout  autour  de  lui 
et  à des  distances  considérables , une  pluie  aboudantc  sou- 
vent mêlée  de  grêle.  L’air  qui  l’environne  est  dans  une 
grande  agitation  ^ il  déracine  les  arbres,  il  renverse  les 
édifices  et  il  entraîne  tout  ce  qui  n’est  pas  susceptible  d’une 
très-grande  résistance  -,  enfin  , lorsque  ce  météore  passe 
au-dessus  de  la  mer , l’eau  qui  lui  correspond  se  soulève 
de  plusieurs  pieds  et  forme  un  cône  dont  l’axe  est  dans 
le  prolongement  de  celui  de  la  trombe.  L’analogie  entre 
celte  dernière  circonstance  et  la  protubérance  qu’on  ob- 
serve sur  la  surface  d’un  liquide  électrisé , lorsqu’on  en 
retire  une  étincelle  au  moyen  d’un  excitateur , avait  fait 
regarder  le  météore  dont  il  s'agit  comme  un  phénomène 
purement  électrique  ; mais,  outre  que  l’on  ne  conçoit  pas 
comment  un  nuage  ou  colonne  verticale  pourrait  faire 
l’office  d’excitateur  , la  durée  d’une  étincelle  n’est  que 
d’un  moment , tandis  que  le  soulèvement  de  l’eau  est 
continu  sous  la  trombe,  et  dure  à peu  près  autant  qu’elle. 
Pour  expliquer  d’une  manière  plausible  le  météore  de  la 
trombe  , et  rendre  raison  de  toutes  ses  particularités  au 
moyen  des  seuls  principes  de  météréologic , il  faut  sup- 
poser seulement  que  deux  courans  d’air , de  directions 
contraires  , communiquent  aux  masses  d’air  , qui  les  sé- 
parent, un  mouvement  rapide  de  rotation  autour  d’un  axe  à 
peu  près  vertical.  Cette  supposition  n’a  rien  de  très-extraor- 
dinaire. De  semblables  mouvemens  sont  si  frvquens  dans 
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les  eaux  courantes,  on  a si  souvent  occasion  d'en  observer 
dans  l'atmosphère  môme , et  de  les  y reconnaître  aux  tour- 
billons de  poussière  et  de  corps  légers  qu'ils  soulèvent , 
qu’on  pourrait  être  surpris  de  la  rareté  des  trombes  si 
l’on  n’était  pas  prévenu  que  c’est  à l’extrême  rapidité  de 
ces  mouvemens  qu’elles  doivent  leur  naissant.  Si  l’on 
suppose  que  ce  mouvement  giratoire  est  établi  avec  une 
vitesse  considérable  , les  molécules  d'air  entraînées  par 
ce  mouvement  acquièrent  bientôt  une  force  centrifuge 
qui , en  les  écartant  de  l’axe  de  rotation,  diminue  la  pres- 
sion  qu’éprouvaient  les  molécules  qui  sont  auprès  de  l’axe. 
Le  premier  effet  de  cette  diminution  de  pression  , lors- 
qu’elle est  considérable,  est  dejporter  l’air  qui  avoisine  l’axe 
au-delà  du  point  de  saturation  , de  le  forcer  à abandonner 
une  certaine  quantité  d’eau  , de  perdre  sa  transparence  , 
et  de  présenter  l’aspect  d’un  nuage  en  colonne  verticale. 
Les  molécules  d’eau  abandonnées  acquièrent  une  force 
centrifuge  plus  grande  à cause  de  l’excès  de  leurs  masses  , 
et , entraînant  l’air  qui  les  environne  , elles  contribuent  à 
diminuer  encore  davantage  la  pression  des  parties  cen- 
trales. Celles-ci  ne  pouvant  plus  faire  équilibre  au  poids 
de  l’atmosphère  dans  le  sens  de  l’axe  de  rotation , elles 
permettent  à l’air  d’arriver  par  les  deux  extrémités  de  cet 
axe  comme  dans  un  tuyau  où  le  vide  aurait  été  com- 
mencé; et , parce  que  cet  air  nouveau  éprouve  bientôt  le  sort 
de  celui  qu’il  remplace  , il  s’établit  un  mouvement  continu 
d’air  qui , arrivant  le  long  de  l’axe  , perd  sa  transparence  , 
entretient  l’opacité  du  nuage  vertical,  et  s’échappe  ensuite 
dans  le  sens  horizontal.  Les  molécules  d’eau  abandonnées 
se  réunissant  en  vertu  de  l’inégalité  de  leurs  vitesses  cen- 
trifuges , composent  des  gouttes  qui  se  dispersent  latérale- 
ment et  forment  une  pluie  dont  l’abondance  dépend  de  la 
rapidité  du  mouvement  de  rotation  , et  qui  peuvent  même 
se  convertir  en  grêle  lorsque  leur  vitesse  de  projection  ou 
la  hauteur  de  leur  chute  est  suffisante.  L’air  qui  afflue  par  les 
deux  extrémités  de  la  colonne  pour  entrctenirle  phénomè- 
ne, entraîne  avec  lui  les  objets  qui  ne  peuvent  lui  faire  résis- 
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tance  ; ainsi , celui  qui  arrive  par  le  haut  entraîne  les 
nuages  s il  en  existe,  et  donne  lieu  à la  forme  évasée 
de  la  colonne  opaque  ; et  celui  qui  arrive  par  le  bas 
soulève  les  corps  qui  peuvent  céder  à son  impulsion, 
fcnfm  , lorsque  ce  météore  passe  au  - dessus  de  la  mer , 
la  portion  de  la  surface  de  l’eau  qui  correspond  à l’axe  de 
rotation  éprouve  une  pression  moindre  que  celle  de  l'at- 
mosphère , et  elle  se  soulève  comme  elle  le  ferait  dans 
le  tuyau  d’une  pompe  aspirante.  La  pluie  que  produit 
la  trombe  ou  l’eau  quelle  lance  tout  autour  d’elle  est 
encore  plus  abondante  qu’on  ne  le  conclurait  immédia- 
tement de  ce  qui  précède  : car  le  courant  d’air  qui  ar- 
rive par  le  haut  en  entraîne  continuellement  les  nuages, 
introduit  dans  la  trombe  une  grande  quantité  d’eau  pré- 
cipitée , dont  la  précipitation  n’a  pas  été  l’eflèt  du  phé- 
nomène ; en  sorte  que  toute  la  pluie  qui , sans  la  trombe, 
serait  tombée  plus  tard  sur  une  étendue  assez  considéra- 
ble , vient  pour  ainsi  dire  se  concentrer  dans  ce  météore  , 
et  contribue  à la  violence  de  ses  effets.  Ainsi,  les  trombes 
ne  présentent  aucune  particularité  qui  ne  soit  l’etfet  né- 
cessaire d un  mouvement  rapide  de  rotation  communi- 
que a une  portion  considérable  de  l’atmosphère  autour 
d vert,cal-  (Annales  de  chimie  , tome  5 , pose  56.) 

— M.  Dcfiunce.  - 1819.  - D’après  de  nombreuses  ob- 
servations , M.  Defrance  pense  i°.  qu’il  n’y  a que  des 
trombes  ascendantes;  a»,  qu'on'ne  doit  pas  faire  de  dis- 
tinction entre  celles  de  terre  et  de  mer;  3».  quelles  ne 
peuvent  avoir  pour  cause  des  nuées  condensées  par  des 
vents  qui  s entre-choquent,  ni  des  feux  souterrains  ; 4".  qu’il 
est  probable  quelles  sont  l’effet  du  rétablissement  de  l’équi- 
libre dans  les  couches  de  l’air,  soit  par  la  différence  de 
leur  température,  soit  par  quelque  vide  qui  se  forme  à la  par- 
tie supérieure  de  l’atmosphère;  5».  que  les  trombes  qu’on  a 
quelquefois  prises  pour  être  descendue,  , parce  quelle, 
jeu.entbeaucoup d’eau,  relâchaient  seulement  cellequ’elles 
avaient  enlevée,  comme  celles  qui  ont  lieu  sur  la  terre 
rejettent  autour  d’elle,  les  corps  qu’elles  ont  enlevés  et 
tome  WI. 
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qui  sortent  du  tourbillon  par  la  force  centrifuge  •,  6°.  que 
si  les  trombes  qui  ont  lieu  sur  les  eaux  n’étaient  pas  as- 
cendantes , quelle  est  la  force  connue  qui  pùt  tenir  sus- 
pendue la  colonne  d'eau  qui  , après  avoir  été  rompue  à 
sa  partie  inférieure  , se  sépare  de  la  mer  , et  reste  comme 
suspendue  à la  nue  ? y0.  que  s’il  était  arrivé  des  trombes 
pendant  la  nuit  , leur  dégât  est  quelquefois  tel  , que  si 
l’on  avait  remarqué  les  effets  de  celles  qui  auraient  pu 
arriver  dans  cette  époque  de  notre  révolution  diurne  , 
ou  n’aurait  pas  manqué  d’en  citer  quelques  exemples; 
8°.  qu’elles  ne  peuvent  avoir  pour  causes  des  nuées  con- 
densées , puisqu’elles  arrivent  souvent  par  un  temps  serein, 
et  presque  toujours  par  un  temps  calme  ; 90.  que,  quant  aux 
feux  souterrains  , 011  11c  peut  raisonnablement  s’arrêter  à 
cette  cause  , puisque  les  trombes  se  déplacent  , et  que 
ces  feux  ne  peuvent  pas  se  déplacer.  Journal  de  Physique  , 
avril  1819;  Archives  des  découvertes  et  inventions , tome  13, 
page  3. 

TRUFFES.  — Économie  rurale.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Parmentier,  de  l'Institut.  — 1809.  — Les 
truffes  ne  se  plaisent  que  dans  les  terrains  argileux  mêlés 
de  sablon  et  de  parties  ferrugineuses  ; elles  préfèrent  sur- 
tout les  lieux  humides  , ombragés  et  tempérés.  Les  fonds 
calcaires  ordinairement  arides  paraissent  contraires  à ce 
végétal  ; il  a cependant  besoin  d’un  sol  un  peu  poreux  , 
afin  que  la  chaleur  et  l’humidité  puissent  y pénétrer  faci- 
lement. Cest  vers  les  rivages  incultes  des  ruisseaux  , les 
terrains  en  pente , les  coteaux , le  voisinage  des  bois,  l’om- 
brage des  chênes,  des  trembles  , des  peupliers  noirs,  des 
bouleaux  blancs  , des  saules,  que  se  rencontre  le  plus  com- 
munément la  truffe  ; elle  n’apparlicnl  pas  à tous  les  pays , 
mais  on  la  trouve  fréquemment  dans  plusieurs  de  nos  dé- 
partemens  méridionaux.  Les  pays  septentrionaux  en  four- 
nissent aussi,  mais  en  petite  quantité  et  d’une  saveur  peu 
recherchée.  On  reconnaît  qu’un  terrain  recèle  des  trufTes  à 
certaines  gerçures,  au  bruit  sourd  et  particulier  qu’il  rcud. 
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lorsqu’on  le  frappe  d'un  bâton,  et  à un  léger  rendement 
de  sa  surface , enfin  à quelques  espèces  de  mouches  qui 
semblent  se  plaire  dans  le  voisinage  des  truffières.  Mais  ces 
signes  étant  équivoques,  et  souvent  trop  peu  sensibles  , il  y 
a de  l'inconvénient  à ouvrir  le  terrain  , car  si  les  truffes  ne 
sont  pas  encore  mûres  , la  truffière  eu  souffre,  malgré  qu’on 
ait  la  précaution  de  la  recouvrir  sur-le-champ  ; la  marque 
la  plus  certaine  est  celle  de  l’odeur,  qu’on  peut  facilement 
saisir  à la  distance  de  quelques  mètres  : comme  on  acquiert 
difficilcmentce  tact,  cette  finesse  d’odorat,  on  a employé  les 
cochons;  mais  attendu  que  ces  auimaux  sontgourmands,oti 
a trotté  plus  avantageux  de  dresser  les  chiens  à les  indiquer. 
Ceux  d’entre  eux  les  plus  jvopres  à celte  espèce  de  chasse , 
sont  les  barbets  de  moyenne  taille.  On  s’attache  d’abord  à 
les  familiariser  avec  l’odeur  et  le  goût  de  la  truffe , en  leur 
en  faisant  manger  de  crues  ou  de  cuites  dans  leurs  alimens, 
et  lorsqu’ils  en  ont  contracté  le  goût , on  les  mène  à cette 
quête.  Quand  ils  ilaireDt  les  truffières , et  qu’ils  commen- 
cent à les  gratter  avec  leurs  pales,  le  chasseur,  muni  d’une 
petite  bêche  , ouvre  la  terre  , et  enlève  les  truffes,  en  don- 
nant les  plus  petites  aux  chiens  pour  les  encourager  ; on 
recouvre  ensuite  la  terre  qui  peut  produire  l’année  sui- 
vante ; mais  si  l'on  amende  cet  endroit  avec  du  fumier  ou 
des  marcs  de  raisin,  les  truffes  en  disparaissent.  Plus  les 
truffes  sont  nombreuses  dans  le  même  endroit , moins  elles 
ont  de  volume;  il  arrive  quelquefois  qu’on  fait  deux,  et  meme 
trois  récoltes  chaque  année  dans  une  seule  truffière,  mais 
il  n’y  en  a communément  qu’une.  Ou  a remarqué  que  les 
truffes,  comme  les  champignons,  grossissaient  presque  su- 
bitement après  les  pluies  d’orages  et  les  grands  tonnerres; 
quelques  chasseurs  prétendent  aussi  qu’on  les  trouve  plus 
fréquemment  dans  les  temps  de  nouvelle  et  de  pleine  lune. 
La  fraîcheur  des  uuits  est  encore  plus  favorable  pour  celte 
recherche,  parce  qu’aloi^ l’odorat  des  chiens  est  plus  sen- 
sible. On  connaît  trois  variétés  principales  de  ce  végétal. 
La  première,  quiestla  truffe  noire,  est  la  plus  commune,  et 
celle  qu’on  sertie  plus  souvent  sur  les  tables.  Sa  chair  est  uu 
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parenchyme  un  peu  fongueux,  marbré  de  petites  raies  rou- 
geâtres en  tous  sens,  surtout  vers  l’écorce,  qui  est  noire  , 
raboteuse,  mamelonnée  et  chagrinée,  avec  des  frisures 
plus  ou  moins  profondes.  Sa  grosseur  est  variable  : il  y en 
a de  fort  grosses,  qui  sont  rares,  et  l’on  en  a trouvé  du 
poids  d’une  livre  qui  avaient  plus  de  quatre  pouces  de  dia- 
mètre. On  n’y  découvre  aucune  racine;  au  temps  de  la 
maturité,  l’écorce  de  la  truffe  devient  plus  épaisse,  le  vo- 
lume de  ce  tubercule  augmente,  sa  surface  se  gerce,  et, 
lorsqu’il  se  putréfie  , sa  chair  se  ramollit , s'affaisse  et  ex- 
hale une  odeur  qui  ressemble  un  peu  aux  matières  anima- 
les putréfiées.  L’odeur  de  la  truffe  fraîche , fort  arable, 
est  très -volatile;  lorsqu’on  fait  sécher  ce  végétal , elle  se 
dissipe  avec  son  humidité.  La  truffe  blanche , dite  truffe  du 
Piémont , qui  est  une  véritable  espèce,  a une  odeur  très- 
forte  , alliacée  , et  même  assez  âcre  pour  affecter  les  yeux. 
Cette  espèce  de  truffe  blanche , recherchée  â cause  de  cette 
odeur  d ail  vive  et  pénétrante  qui  la  caractérise,  diffère  de 
la  truffe  noire  comestible  non  - seulement  par  la  couleur  , 
mais  encore  par  la  forme  extérieure  et  par  la  consistance  ; 
elle  a la  peau  lisse,  d’un  blanc  jaunâtre,  et  ressemble,  ru 
premier  coup  d’œil  , à certaines  pommes-de-terre  blanchâ- 
tres : l’intérieur  est  très  - blanc  , ferme  , avec  de  légères 
marbrures  grises.  Il  y en  a de  très-grosses,  elles  devien- 
nent môme  plus  considérables  que  les  noires;  leur  saveur 
est  beaucoup  plus  aromatique,  plus  stimulante,  et  leur 
chair  est  moins  dure.  On  les  trouve  de  préférence  à l’om- 
bre des  pins  et  des  sapins.  ( Pinus  abies.  L.  ) On  a remar- 
qué dans  cette  espèce  blanche  une  autre  sorte  qu’on  nomme 
en  langage  piémontais  rossctla  ou  rougette  , la  même  que  la 
bfanchetla , variété  de  la  truffe  blanche,  plus  pâle,  et  lors- 
qu’elle est  exposée  quelque  temps  à l'air  , elle  prend  cette 
couleur  de  rouge  brique  pâle  qui  lui  a mérité  le  nom  de 
lougctte.  Elle  n’a  pas  l’odeur  et  saveur  aussi  forte  que  la 
truffe  blanehe  ordinaire,  mais  on  la  préfère  à la  rouge  , 
quoique  son  arôme  et  son  goût  soient  fugaces  : la  variété 
rouge,  la  plus  rare  de  toutes,  se  trouve  mêlée  dans  les 
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truffières  noires , surtout  dans  celles  qui  viennent  à l’om- 
bre des  ormes  ; ,elle  a plus  d’odeur  et  une  saveur  plus  dé- 
licate et  plus  durable  , elle  se  conserve  plus  long  - temps  ; 
sou  parenchyme  intérieur  est  rougeâtre,  et  sa  peau  est 
couleur  de  lie  de  vin  rougc_;  son  écorce  étant  moins  dure 
que  celle  de  la  noire , elle  grossit  davantage  , mais  moins 
que  la  blanche.  Au  reste,  la  nature  des  terrains  influe  sur 
ces  corps  fongueux  comme  sur  tous  les  autres  végétaux. 
La  truflè  musquée  est  encore  une  espèce  noire  dont  la  peau 
n'est  pas  crevassée,  mais  lisse,  et  la  chair  blanche  avec  des 
marbrures  noirâtres;  son  odeur  est  musquée,  agréable.  Les 
sangliers  recherchent  l’espèce  de  truffe  blauche  avec  une 
ardeur  extrême  ; ils  la  préfèrent  à toute  autre;  mais  ils  ne 
mangent  que  les  plus  vieilles  et  celles  qui  sont  bien  mûres. 
Au  reste , toutes  les  espèces  et  variétés  de  truffes  ne  se  plai- 
sent pas  également  sous  les  mêmes  arbres,  car  la  noire 
préfère  les  noisetiers  , les  coudriers  ; la  truffe  rouge,  Te  voi- 
sinage des  ormes  champêtres.  Toutes  ne  mûrissent  pas  non 
plus  à la  même  époque  ; delà  vient  qu’il  y en  a trois  récol- 
tes. La  première  est  celle  d’août;  la  seconde,  qui  commence 
en  octobre,  finit  vers  le  mois  de  décembre;  et  la  troisième 
se  fait  en  janvier.  Celles  qu’on  recueille  les  premières  de 
toutes  sont  plus  savoureuses  et  plus  odorantes  que  les  der- 
nières ; la  seconde  récolte  est  la  plus  abondante , mais  de 
médiocre  qualité  ; enfin  les  dernières  truffes  sont  les  plus 
grosses  et  les  plus  parfaites , mais  aussi  en  moindre  quan- 
tité : toutefois  elles  se  conservent  beaucoup  plus  long-temps. 
Dans  les  années  pluvieuses  et  les  printemps  humides,  il  se 
développe  plus  de  truffes  que  dans  les  années  sèches  ; cc- 
peudant  ces  végétaux  ne  croissent  pas  dans  les  terrains  trop 
humides.  On  a remarqué  vers  le  mois  d’août , temps  où  la 
truffe  commence  à mûrir,  que  ce  végétal  remonte  plu»  près 
de  la  surface  du  sol  qui  le  recèle  : il  semble  même  s’élever 
par  une  force  assez  élastique  assez  vive  pour  le  faire  sortir 
quelquefois  de  terre , et  les  animaux  sauvages  le  dévorent , 
ou  bien  il  se  putréfie  et  sert  d’aliment  aux  larves  de  di- 
vers insectes.  Dans  les  premières  gelées  d'automne  et  au 
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temps  des  brouillards , il  s’élève  des  truffières  des  exhalai- 
sons assez  sensibles  pour  être  découvertes  par  les  personues 
dont  l’odorat  est  exercé  à cette  recherche.  11  faut  récolter 
les  truffes  par  un  temps  sec  , à l’époque  de  leur  parfaite 
maturité , dans  l’état  le  plus  sain  ; car  une  seule  trufle 
suffit  pour  altérer  les  autres.  Lorsqu’il  règne  un  vent  sec , 
qu’il  fait  um  beau  soleil , elles  se  conservent  beaucoup  plus 
long-temps  que  dans  une  autre  saison  humide.  Les  truffes 
précoces  doivent  être  recueillies  un  peu  avant  leur  matu- 
rité, et  suspenduesàl’airlibredans  un  panier  à jour  et  dans 
un  endroit  frais.  Les  truffes  se  gardent  mieux  dans  la  terre 
natale , que  lorsqu’on  l’en  débarrasse  et  qu’on  les  lave  ; 
car  l'humidité  s'insinuant  dans  leurs  pores  les  fait  bientôt 
pourir,  c’est  pourquoi  il  vaut  mieux  les  frotter  avec  une 
brosse-  dure  ; dans  sa  terre  , la  truffe  se  corrompt  moins 
promptement , et  pour  peu  que  cette  terre  soit  desséchée 
ou  peut  transporter  les  truffes  au  loin  sans  craindre  qu’ elles 
ne  se  gâtent.  Od  a proposé  de  les  enterrer  dans  du  sable 
bien  sec , et  ce  moyen  est  assez  sûr.  Les  truffes  blanches 
imprègnent  ce  sgble  d’une  odeur  si  forte  et  si  pénétrante  , 
qu’on  peut  en  charger  de  l’eau  en  la  filtrant  au  travers.  Le 
son  dans  lequel  d’autres  personnes  emballent  les  truffes  , 
est  plus  propre  à accélérer  leur  détérioration  qu’à  les  con- 
server , parce  qu’il  s’humecte,  s’entasse,  s’échauffe  ; les 
cendres  altèrent  les  truffes.  Celles  qu’on  tient  plongées  dans 
l’huile  se  conservent  plus  long-temps  que  celles  qu'on  en- 
voie dans  le  vinaigre  ou  dans  la  saumure.  Elles  se  gardent 
fort  bien  dans  l’eau-dc-vie;  mais  en  cet  état  il  n'est  guère 
possible  de  les  employer  comme  assaisonnement.  L’huile, 
le  vinaigre , l’eaü-de-vie  où  l’on  a mis  des  truffes,  se  char- 
gent de  leur  odeur,  et  alors  elles  se  dépouillent  presque 
entièrement  de  leur  parfum  agréable.  D’autres  les  font  cuire 
dans  le  vin  et  les  plongent  ensuite  dans  l'huile.  En  géné- 
ral , les  truffes  trop  mûres  et  celles  qui  ne  le  sont  pas 
assez  se  conservent  peu  de  temps  ; mais  l’arôme  dont  elles 
sont  remplies  à l’époque  de  leur  maturité,  et  la  fermeté 
que  leur  chair  acquiert , les  rendent  plus  propres  à être 
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conservée»  en  cet  état.  Les  truffes  qu’on  coupe  par  tran- 
ches, qu’on  enfile  et  qu’on  fait  sécher  comme  les  mousse- 
rons, peuvent  se  gardeT  long  - temps  sans  altération  , mais 
elles  n’ont  plus  le  parfum  et  la  saveur  des  truffes  fraîches; 
au  reste,  il  convient  de  les  sécher  à l’ombre  et  par  la  sé- 
cheresse du  soleil  plutôt  que  par  le  feu  , qui  dissiperait  en- 
tièrement leurs  parties  odorantes  et  volatiles.  L’usage  d’en- 
tourer les  truffes  récentes  decire  , de  graisse  , d'huile  , etc., 
est  contraire  à leur  conservation  ; tant  que  ces  végétaux 
sont  vivaiis  ils  transpirent , cl  leurs  humeurs  , ne  pouvant 
pas  se  dissiper  au  dehors , rentrent  au  dedans  et  y hâtent 
la  putréfaction.  La  bourre,  l’étoupe,  dont  on  les  enveloppe, 
s’imbibent  d’humidité  et  ne  les  conservent  pas  aussi  bien 
que  l’argile  sèche  et  pulvérisée  , qui  paraît  préférable  à 
toute  autre  substance.  Les  truffes  mûrissent  presque  instan- 
tanément et  dans  l’espace  de  quelque  jours  ; c’est  princi- 
palement à celte  époque  qu'elles  répandent  une  odeur  très- 
agréable  et  pénétrante  qui  fait  leur  principal  mérite , et 
que  leur  chair  devient  aussi  plus  ferme  et  plus  sucrée, 
tandis  qu’elles  sont  insipides  , inodores  et  mollasses,  avant 
leur  maturité.  C’est  surtout  l’écorce  ou  la  couche  superfi- 
cielle qui  contient  le  principe  odorant  et  savoureux.  Les 
truffes  des  cantons  méridionaux  possèdent  plus  d’arôme  et 
de  saveur  que  celles  des  pays  froids.  L’une  et  l’autre  sont 
assez  volatiles  pour  passer  à la  distillation  au  bain  - marie. 
L’arôme  des  truffes  , et  peut-être  la  légère  substance  astrin- 
gente qu’elles  contiennent,  suffisent  pour  conserver  la  vian- 
de ; car  l’on  observe  que  les  volailles  farcies  de  truffes  ne 
se  gâtent  pas  aussi  promptement.  Les  truffes  à odeur  d’ail 
répandent,  lorsqu’elles  sont  putréfiées,  une  vapeur  infecte 
comme  celle  de  la  chair  pourie.  Cette  odeur  d’ail  des  truf- 
fes blanches  est  siforte  , lorsqu’on  la  respire  quelque  temps, 
qu’elle  étourdit.  La  liqueur  à la  truffe  se  fait  en  imprégnant 
l’eau  de  l’arôme  qui  s’exhale  de  ces  végétaux  coupés  par 
tranches;  mais  il  faut  la  préparer  à froid,  parce  que  la 
moindre  chaleur  en  détériore  les  qualités  et  la  délicatesse. 
Les  truffes  fraîches  paraissent  contenir  un  acide  à nu; 
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hachées  et  mises  dans  du  lait  bouillant  , elles  se  coagulent , 
et  le  caillé  peut  former  un  fromage  à la  truffe  d’une  odeur 
particulière,  et  devenir  un  mets  agréable.  Ces  tubercules 
s’apprêtent  de  diverses  manières,  soit  cuits  dans  l'eau  ou 
sous  la  cendre  , soit  même  crus  , en  salades , coupés  par 
tranches  et  assaisonnés  avec  de  l’huile  , de  l’ail  et  de*  an- 
chois. Quoique  leur  usage  n’ait  jamais  été  suivi  (l’inconvé- 
niens  fâcheux , ils  échauffent  quand  on  en  mange  une  trop 
grande  quantité.  Les  truffes  , quel  que  soit  l’état  où  elles  se 
trouvent,  n’ont  pas  les  propriétés  vénéneuses  de  certains 
champignons , et  on  ne  saurait  les  regarder  comme  un  ali- 
ment inutile.  Bulletin  de  pharmacie , 180g , page  548. 

TRUFFES  (Examen  chimique  des),  — Chimie. — 
Observations  nouvelles — M.  Bouillon  - Lagrange.  — ■ 
An  xi.  — Il  résulte  des  expériences  que  l’auteur  a faites  sur 
les  truffes,  i°.  que  leur  odeur  et  leur  saveur  sont  très-vo- 
latiles , puisqu’on  les  retrouve  dans  l’eau  qui  a distillé  des- 
sus ; *u.  que  l'on  ne  peut  eu  extraire  une  fécule  comme 
des  autres  végétaux , puisque  la  matière  obtenue  par  les 
procédés  usités  ne  fait  pas  colle  avec  l’eau  , ne  s’y  dissout 
qu’en  très-petite  quantité  , que  les  alcalis  caustiques  n’en 
changent  pas  la  nature , et  que  l’acide  nitrique  la  convertit 
en  une  gelée  rougeâtre  ; 3°.  que  les  truffes , même  dans 
l’état  le  plus  sec  , laissent  dégager  de  l’ammoniaque  à l’aide 
de  la  potasse  caustique , et  que  l’on  en  obtient  une  plus 
grande  quantité  quand  elles  commencent  à se  pourir  ; 
4°.  que  , distillées  sans  addition  , elles  donnent  une  liqueur 
acide,  uuc  huile  noire,  du  carbonate  d'ammoniaque,  du  gaz 
acide  carbonique  et  du  gaz  hydrogène  carboné  ; le  char- 
bon contient  de  la  magnésie , du  phosphate  de  chaux , du 
fer  et  de  1r  silice  ; 5°.  que  l’on  peut  séparer  de  l'albumine 
des  truffes  , en  les  laissant  macérer  dans  de  l’eau  à trente 
degrés  ; 6°.  qu’à  l’aide  de  l’acide  nitrique , ou  obtient  du 
gaz  nitreux  , de  l'acide  carbouiquc  , du  gaz  azoté  , des  aci- 
des oxalique  , uialique  , prussique  , une  matière  grasse  , 
colin  l’amer  de  Welter  -,  7°.  que  mises  en  fermentation  avec 
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addition  de  sucre , elles  donnent  du  gaz  acide  carbonique 
et  de  l’alcohol  •,  8».  enfin  que,  d’après  les  caractères  chi- 
miques , les  truffes  doivent  Être  distinguées  des  végétaux  '» 
et  former  une  classe  particulière . sous  le  titre  de  végétaux 
animalisés.  Annales  de  chimie , tome  fô , page  19 1. 

TUBE  D’ASPIRATION.  — Instrumens  de  chimie.  — 
Invention.  — M.Brizé-Fradin.  — 1 81 7.  — Cet  instrument 
consiste  en  un  cylindre  creux  de  fer-blanc  , dont  une  des 
extrémités  est  surmontée  d’un  petit  tube  en  verre;  l’autre, 
qui  forme  la  base  du  cylindre , est  garnie  d’une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  de  coton  écru , et  percée  d’une  ou- 
verture circulaire  à laquelle  s'adapte  un  tube  court  et  éva- 
sé. Pour  s’en  servir , on  imbibe  le  coton  d’un  liquide  dont 
les  qualités  varient  suivant  les  cas,  et  on  fixe  l’instrument 
au-devant  de  la  poitrine , avec  une  agrafe  et  deux  plaques 
latérales  ; la  boucle  saisit  alors  le  tube  de  l’extrémité  su- 
périeure , et  l’air  qui  pénètre  dans  le  cylindre  par  l’ouver- 
ture de  la  base  , forcé  de  traverser  le  coton , y dépose  ses 
principes  nuisibles  , et  peut  servir  à la  respirauon.  L’au- 
teur s’est  servi , dans  ses  expériences  , d’eau  commune  , 
d’acide  muriatique  oxigéné , de  sulfite  de  potasse , d’am- 
moniaque liquide,  etc.  Société  d'encouragement , 1817  , 
tome  16,  page  88.  Voyez  Professions  insalubres  (Hy- 
giène des). 

TUBERCULES  appelés  vulgairement  châtaignes  ou 
ergots  dans  les  chevaux.  — Anatomie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Lafosse  , associé  de  V Institut. — An  ix. 
— L’auteur  s’est  assuré  que  ces  espèces  de  durillons , dont 
l’usage  était  inconnu  jusqu’à  présent,  servent  à atta- 
cher les  aponévroses  de  la  portion  de  muscle  peaussier 
qui  recouvre  les  membres;  il  a reconnu  de  plus  qu’il  en 
suinte  une  humeur  grasse  et  très-odorante  ; et,  comme  il  a 
trouvé  de  ces  durillons  dans  diiférens  endroits  des  pieds 
des  autres  animaux  , il  juge  que  l’odeur  de  l’humeur  qu’ils 
produisent  est  ce  qui  dirige  les  chiens  et  les  autres  àni- 
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maux  carnassiers  lorsqu'ils  poursuivent  leur  proie.  Moni- 
teur , an  ix  , page  91 1 . 

TUBES  - LUNETTES.  — Optique.  — Invention.  — 
M.  Rigolet,  entrepreneur  des  ponts  et  chaussées  à Lyon. 
— An  Xiii. — L’auteur  a fait  construire  dans  cette  ville 
un  tube  en  forme  de  lunettes,  de  quatre  mètres  de  lon- 
gueur, à l’aide  duquel  on  peut  examiner  le  fond  d’une 
rivière  et  d'un  port  maritime , soit  perpendiculairement 
au-dessous  de  l’œil,  soit  obliquement,  et  voir  assez  dis- 
tinctement, quoique  dans  un  cercle  étroit , les  ouvrages  de 
charpente  et  autres  que  l’on  a intérêt  de  découvrir,  et 
même  jusqu’à  une  tète  de  clou.  Les  difficultés  que  l’on 
rencontra  dans  les  fondations  du  pont  de  l'archevêché, 
par  suite  de  la  grande  profondeur  de  la  Saône , et  surtout 
le  léger  tassement  survenu  de  l’avant  - bec  de  la  seconde 
pile , après  deux  années  de  construction , ont  fait  naître  à 
M.  Rigolet  le  désir  d’avoir  une  machine  à l’aide  de  laquelle 
les  gens  de  l’art  pussent  eux-mômes  découvrir  les  obsta- 
cles qti’ ils  rencontrent  dans  les  travaux  hydrauliques  , sans 
recourir  à des  plongeurs  , qui  la  plupart  ne  donnent  que 
des  renseignemens  vagues.  Le  tube  dont  il  s’agit  est  d’un 
usage  facile  et  journalier  ; mais  comme  il  ne  permet  pas  de 
voir  latéralement  à une  profondeur  quelconque,  ni  surtout 
aussi  près  qu’il  est  à désirer,  M.  Rigolet  se  propose  de 
construire  une  machine  dans  laquelle  les  artistes  et  les  ou- 
vriers pourront  descendre  de  quatrç  à cinq  mètres  sous 
l’eau,  et  regarder  de  tous  côtés  à la  différence  de  3,  4i  5 
et  (J  pieds.  Moniteur , an  xm  , page  898. 

TUBICINELLE.  — Zoologie.  — Observations  nou- 
velles.— M.  de  Lamarck. — An  xi.  — La  tubicinclle,  ainsi 
nommée,  d’après  la  considération  de  la  forme  générale  de 
sa  coquille  , constitue  un  nouveau  genre  de  testacée  marin, 
très-remarquable  par  ses  caractères  particuliers,  et  surtout 
1 par  scs  rapports  avec  les  balancs.  M.  Lamarck  ayant  établi 
un  nouvel  ordre  dans  la  classe  des  cruslacces  , compose 
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des  genres  balanus  et  anatifa,  qu’il  a reconnu  appartenir  à 
cette  classe  et  non  à celle  des  mollusques , c’est  à cet  ordre  > 
de  crustacées  convhylifères  qu’il  rapporte  la  tubicinclle  ; 
voici  le  caractère  de  ce  nouveau  genre  : coquille  univalve , 
régulière,  non  spirale,  tubuleuse,  rétrécie  vers  sa  base, 
tronquée  aux  deux  bouts  , ayant  une  ouverture  orbiculaire 
et  terminale,  et  un  opercule  quadrivalve.  La  tubicinclle 
offre  un  tube  testacé,  cylindracé,  se  rétrécissant  un  peu 
vers  sa  base  comme  un  cène  renversé  ; elle  est  tronquée 
aux  deux  bouts.  L’ouverture  de  la  coquille  qui  termine 
son  extrémité  supérieure  ou  sa  largeur,  est  la  plus  grande  ; 
elle  est  orbiculaire  et  régulière.  Ce  tube  testacé  est  d’une 
seule  pièce  ; mais  on  voit  latéralement  les  traces  de  six 
pièces  distinctes,  complètement  soudées  les  unes  aux  au- 
tres. Il  est  finement  strié  dans  sa  longueur , et  se  trouve 
muni,  comme  par  étages,  de  côtes  transverses,  élevées, 
et  qui  ne  sont  pas  en  spirale.  La  substance  de  ce  tube  est 
celluleuse  dans  son  épaisseur,  et  sa  base  tronquée  est  fer- 
mée par  une  desmembranesde  l’animal  qui  y est  enfermé. 
Un  voit  dans  l’ouverture  de  la  coquille  un  opercule  formé 
de  quatre  valves  testacées  , trapézoïdes,  obtuses,  entières, 
posées  comme  dans  les  balanes , fixées  de  môme  par  leur 
base  , s’ouvrant  et  se  fermant  de  la  môme  manière.  M.  La- 
marck  connaît  deux  lubicinelles  qu’il  soupçonne  former 
deux  espèces.  Tubicinella  ( major  ) , tubicinella  ( minor.  ) 
Les  lubicinelles  vivent  sur  le  corps  de  la  baleine  , comme 
le  balanus  diadema  , et  le  balanus  tesludinarius , et  leur 
coquille  s’y  trouve  enfoncée  dans  l’épaisseur  de  la  peau  et 
de  la  graisse  de  l’animal.  Société  philomathique , an  xi  , 
page  170;  Annales  du  Muséum  d' histoire  naturelle  , même 
année,  tome  i*r. , page  46 1. 

TUBULAIRES  D’EAU  DOUCE. -‘-Zoolooif.. — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Val-cher.  — An  xii.— - L'auteur 
a observé,  avec  beaucoup  de  détails,  dans  les  eaux  du  Rhône 
et  dans  quelques  eaux  stagnantes , deux  espèces  de  tubu- 
laires d'eau  douce , dont  l'une  est  nouvelle  ; il  l’appelle 
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tubularia  lucifuga.  Voici  le  caractère  spécifique  qu’il  lui 
assigne  : tentacules  rentrant  dans  le  tube , ciliées  dans  le 
contour , entre  vingt-cinq  et  trente-deux  •,  ramifications 
nombreuses  et  couchées  ; grains  intérieurs  arrondis  et 
aplatis,  s’ouvrant  parallèlement  au  corps  sur  lequel  ils 
reposent.  La  seconde  espèce  du  tubulaire  observée  par 
M.  Vaucher  est  la  lub.  repens.  Cette  espèce  diffère  de  la 
précédente  en  ce  que  les  grains  intérieurs  sont  allongés  , 
et  s ouvrent  perpendiculairement  au  corps  sur  lequel  ils 
reposent  ; elle  lui  ressemble  d’ailleurs  par  le  reste  de  son 
organisation  apparente,  mais  elle  a encore  d’autres  diffé- 
rences importantes  dans  ses  mœurs.  Les  grains  qui  la  pro- 
duisent s’élèvent  chaque  année  du  fond  de  l’eau  à sa  sur- 
face , et  se  fixent  sous  les  feuilles  du  nénuphar,  où  la  tubu- 
laire rampante  vit  à peu  près  six  mois.  Les  grains  de  la 
tubulaire  luaj'uge  passent  au  contraire  tout  l’hiver  attachés 
à, la  pierre  sur  laquelle  l'individu  dont  ils  proviennent 
avait  vécu  l’été  précédent.  La  tubulaire  lucifuge  semble  fuir 
la  lumière,  et  se  place  constamment  à la  surface  inférieure 
des  pierres , sous  lesquelles  clic  forme  des  ramifications 
très-régulières.  Les  cils  nombreux  qui  bordent  ses  tenta- 
cules produisent  dans  l’eau  environnante , par  leur  agitation 
continuelle  , un  mouvement  de  flux  et  de  reflux  qui  porte 
vers  la  liouche  de  l'animal  les  molécules  nutritives.  On  sait 
que  les  hydres  au  contraire  saisissent  leur  proie  avec  leurs 
tentacules , et  la  portent  dans  la  bouche.  Celte  différence 
est , suivant  M.  Vaucher,  la  plus  importante  de  celles  qui 
les  distinguent  des  tubulaires  d’eau  douce  ; elles  viennent, 
suivant  le  même  observateur,  de  ce  que  celles-ci  ne  peu- 
vent pas  changer  de  place,  comme  les  hydres.  Les  tenta- 
cules de  la  tubulaire  lucifuge , séparés  de  leur  tronc,  s’agi- 
tent encore  avec  vivacité , et  leurs  cils  exercent  les  mêmes 
mouvemens  que  lorsque  ces  bras  sont  encore  attachés  au 
corps  de  l’animal.  Lorsqu’il  périt , en  automne , les  grains 
que  son  tube  contient  restent  couchés  sous  la  pierre  , en 
conservant  la  même  disposition  qu’ils  avaient  dans  ce  tube. 
Ces  grains  sont  formés  d'une  enveloppe  solide  qui  ren- 
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ferme  un  fluide  gélatineux.  Au  printemps,  il  parait  autour 
de  chaque  grain  une  zone  blanchâtre  , parallèle  à la  pierre  ; 
il  s’ouvre  bientôt  à cet  endroit , et  se  sépare  en  deux  vulves 
qui  restent  adhérentes  d’un  côté;  il  en  sort  une  petite 
tubulaire  enveloppée  de  son  fourreau  , qui  se  prolonge 
en  ligne  droite  , sous  la  pierre,  et  contient  dans  son  inté- 
rieur des  grains  semblables  à celui  qui  l’a  produite. 
M.  Vaucher  est  porté  à leur  donner  le  nom  d’œufs,  fondé 
sur  ce  que  ces  grains  sont  composés  d’une  enveloppe  cor- 
née , fermée  de  toutes  parts,  et  que  la  petite  tubulaire 
qu’elle  renferme  en  sort  toujours  de  la  même  manière  et 
dans  le  même  sens.  Les  deux  espèces  de  tubulaires  d’eau 
douce  observées  par  M.  Vaucher  ont  des  caractères  qui 
doivent  engager  le  naturaliste  à les  séparer  des  tubulaires 
marines  , pour  en  faire  un  genre  à part;  les  voici  : il  n’y  a 
point  de  collet  visible  à l’origine  des  tentacules  ; les  bras 
sont  pourvus  de  cils;  ils  peuvent  retirer  leurs  tentacules 
dans  l’intérieur  de  leurs  tubes  , tandis  que  les  tubulaires 
marines  ne  peuvent  que  les  contracter  à leur  sommet.  Cette 
dernière  circonstance  avait  été  indiquée  par  M.  Bosc  , qui 
proposa  de  caractériser  ainsi  le  nouveau  genre  : polypier 
fixé,  à tige  grêle,  membraneuse,  souvent  ramiflée,  terminée, 
ainsi  que  ses  rameaux  , par  un  polype  dont  le  corps  peut 
rentrer  entièrement  dans  la  tige,  et  dont  la  bouche  est  en- 
tourée d’un  seul  rang  de  tentacules  ciliées.  Ce  genre  com- 
prendrait quatre  espèces  connues  : i°.  T.  campanulée  , fi- 
gurée dans  Rocsel  ; a“.  T.  rampante , figurée  dans  Schœf- 
fer;  3°.  T.  couchée,  figurée  dans  Humbley  ; 4°.  T.  lucifuge, 
découverte  par  M.  Vaucher.  Soc. phil-  ,angir,p-  i5j,  pl-  19. 

TUILES.  — Art  du  tuilier.  — Inventions.  — M.  J. 
Huguf.t  , de  Maçon.  — 1 8l2.  — Dans  les  derniers  siècles 
lesbâtimens  avaient  peu  d’épaisseur  ; des  galeries  éclai- 
rées à droite  et  à gauche,  des  appartemens  sans  dégage- 
ment particulier,  ne  nécessitaient  pas  une  aire  très-large, 
on  donna  aux  combles  une  forme  élevée  , on  fit  même  une 
sorte  de  jeu  de  combles  et  de  cheminées  qui , pyramidant 
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symétriquement  dans  les  airs,  formaient  une  décoration 
qui  pouvait  plaire  alors.  Ces  bàlimens  furent  couverts  en 
ardoise,  ou  en  tuiles  plates  quand  les  transports  et  l'é- 
loignement rendaient  l’ardoise  trop  dispendieuse.  Insen- 
siblement le  besoin  de  distributions  plus  commodes 
d’ateliers  plus  larges,  enfin  les  progrès  du  goût,  qui  ten- 
daient à se  rapprocher  des  belles  formes  de  l’architecture 
grecque,  firent  imaginer  les  tuiles  creuses  et  la  charpente 
beaucoup  moins  inclinée.  11  est  vrai  que  cette  charpente 
a exigé  des  bois  de  plus  fortes  dimensions;  i°.  parce  que 
la  tuile  creuse  pèse  plus  que  la  tuile  plate  ; a0,  parce  «pie 
les  corps  posés  sur  un  plan  incliné  pèsent  d'autant  plus 
que  l’inclinaison  est  plus  rapprochée  de  la  ligne  horizon- 
tale. Outre  cet  inconvénient,  qui  ne  laisse  pas  de  mériter 
notre  attention  vu  la  rareté  toujours  croissante  des  bois  de 
charpente,  les  tuiles  creuses  ont  un  défaut  essentiel  , qui  est 
le  parallélisme  de  leurs  côtés  et  celui  de  ne  reposer  qne  sur 
une  ligne  sans  largeur.  Celles  que  l’auteur  propose  sont 
plates  , cent  vingt  pouces  de  leur  surface  couvrent  qua- 
tre-vingt pouces  de  charpente  , il  y a donc  épaisseur  égale 
ctmoilié  à gagner  sur  le  poids  de  la  tuile  ; elles  reposent 
partout,  par  conséquent  elles  sont  moins  faciles  à déranger; 
clics  sont  cannelées  parallèlement  ce  qui  fait  que  l’eau  est 
obligé  de  suivre  la  ligne  qui  lui  est  tracée , et  ne  peut  s’é- 
carter ni  à droite  ni  à gauche  ; en  sorte  que  lors  même 
qu’une  partie  de  la  charpente  s’affaisserait,  cette  partie  ne  re- 
cevrait pas  pour  cela  une  goutte  d’eau  des  parties  latérales. 
L’eau  ne  peut  pas  refluer  ; i°.  parce  que  sa  cannelure 
étant  parallèle  et  évasée  , les  corps  étrangers  ne  peuvent 
s’y  arrêter  ; 2°.  parce  que  la  cannelure  est  bouchée  pareil 
haut,  etlors  même  que  des  corps  étrangers  se  seraient  arrêtés 
sur  les  tuiles  , l’eau  passerait  dessous  comme  sous  des  ponts, 
ou  à côté  d’eux  sans  sortir  pour  cela  de  la  rigole.  Ces  tuiles 
sont  applicables  à tous  les  genres  de  charpente  ; il  est  même 
possible  de  réduire  l’inclinaison  des  toitures  à moins  de  dix 
degrés  , ce  qui  est  assez  approché  de  la  position  horizontale 
pour  que  l’on  puisse  porter,  en  cas  d'inccudic,  les  secours  les 
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plus  efficaces,  attendu  que  la  crainte  n'empèclicra  personne 
de  passer  sur  ces  tuiles.  C’est  quand  la  pâte  est  à moitié 
sèche  que  les  cannelures  doivent  s’opérer  au  moyen  de  la 
presse.  Il  résulte  de  celte  pression  plusieurs  avantages  : 
i“.  l’uniformité  de  la  grandeur  des  tuiles  ; a°.  plus  de  rap- 
prochemcns  entre  leurs  parties  constituantes  5 3°.  une 
surface  plus  égale , moins  sujette  à travailler  au  feu  ; dès 
lors,  si  la  charpente  est  Lien  faite,  elles  reposeront  partout 
et  pourront  bien  mieux  supporter  sans  se  rompre,  le  poids 
d’un  homme,  (banales  des  arts  et  manufactures  , tome  44» 
page  85  , planche  4^4*  ) — M.  Chaumette.  — M.  Beau- 
verger  a présenté  à la  Société  d’encouragement  des  mo- 
dèles de  tuiles  fabriquées  par  M.  Chaumette  ; ces  tuiles 
sont  d’une  nouvelle  forme,  elles  s’enchâssent  l’une  dans 
l’autre  par  des  rainures  pratiquées  sur  leurs  bords,  elles  ont 
l’avantage  d’ètre  plus  légères  et  d’un  transport  plus  facile  , 
de  moins  fatiguer  les  charpentes , qui  elles-mêmes  n’ont 
pas  besoin  d’ètre  aussi  pesantes,  d’épargner  des  frais  de 
main-d’œuvre  et  de  prévenir  la  filtration.  (Société  d'en- 
couragement , bulletin  102  , page  190.  ) — 1 8 1 3.  — 
M.  Chaumette  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans  , pour  la 
fabrication  de  ses  nouvelles  tuiles  ; nous  ferons  con- 
naître ses  procédés  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de 
i8a3.  — M.  Lorgmer.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de 
1 5 ans,  pour  des  tuiles  à coulisses  que  nous  ferons  connaître 
dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1828.  — Perfectionne- 
ment. — M.  Legros-d’Amisy.  — 1 8l9.  — L’auteur  a ob- 
tenu une  mention  honorable , pour  ses  tuiles  fabriquées  au 
moyen  d’une  machine-,  elles  sont  dures,  bien  faites  sous 
le  rapport  de  l’homogénéité  de  la  pâte  , de  la  densité  , 
de  légalité  d’épaisseur  , de  grandeur  et  de  forme.  ( Livre 
if honneur,  page  269.  ) — Invention.  — M.  Lemaître  , 
de  JVicrre-F.ffroy , ( Pas  de  Calais.  ) — Dans  notre  Dic- 
tionnaire de  1829,  nous  ferons  connaître  les  procédés  de 
fabrication  inventés  par  l’auteur  et  pour  lesquels  il  a ob- 
tanu  un  brevet  do  dix  ans.  Voyez , Briques,  carreaux, 
uvers  et  faîtières  ( Procédés  pour  faire  les). 


a5G  ' TUL 

TUILES  EN  FONTE  DE  FER.  — Métallübci*.  — 

Invention. — M.  B.  Déroske,  de  la  Grâce  de  Dieu. — I8l9. 
— Ces  tuiles,  de  fonte  assez  douce,  sont  bien  plus  légères 
et  bien  plus  solides  que  celle!  en  terre  cuite  ; elles  sont  plus 
grandes  que  celles-ci,  composées  de  plaques  minces,  et 
présentent  de  grands  avantages.  En  les  comparant  à celles 
en  terre  dites  grand  moule,  on  trouve  qu’il  faut  cent 
quarante-quatre  de  ces  dernières  pour  couvrir  une  toise 
carrée,  dont  le  poids  s’élève  à trois  cent,  trente  kilogram- 
mes au  moins  , tandis  qu’il  n’en  faut  que  cinquante-quatre 
en  fonte  pour  couvrir  la  même  sürface  de  celles-ci,  qui 
n’est  que  de  cent  soixante-deux  kilogrammes,  ce  qui  fait 
un  poids  inférieur  de  plus  de  moitié,  qui  permet  d’em- 
ployer une  charpente  plus  légère.  Ces  tuiles  sont  à la  vé- 
rité d’un  prix  plus  élevé,  mais  elles  sont  aussi  d’une  du- 
rée pour  ainsi  dire  éternelle,  et  n’exigent  presque  aucun 
frais  d’entretien.  Elles  résisteul  infiniment  mieux  aux  ou- 
ragans que  les  ardoises  , et  même  que  les  tuiles  en  terre 
cuite;  ellesjoignent  parfaitement  les  unes  sur  les  autres , de 
manière  à ne  laisser  passer  ni  l’eau,  ni  la  neige,  et^sont, 
par  cette  raison , moins  sujettes  à propager  le  feu.  Leur 
hauteur  est  de  trente-six  centimètres , leur  largeur  de 
vingt-cinq  centimètres,  et  leur  épaisseur  de  quatre  milli- 
mètres; elles  sont  plates  eu  haut  et  en  bas,  pour  être  re- 
couvertes par  les  supérieures  et  couvrir  les  inférieures, 
comme  les  tuiles  ordinaires  ; les  bords  des  côtés  sont  iné- 
galement relevés,  l’un  est  gros  et  l’autre  est  petit;  le  pre- 
mier, légèremert  conique  , relevé  en  cintre  d’environ 
quatre  centimètres  de  diamètre,  est  destiné  à recouvrir 
le  petit  rebord  de  la  tuile  voisine , et  ainsi  alternativement , 
ce  qui  rend  la  toiture  agréable  à la  vue.  Société  d'encou- 
ragement, 1819 , page  t86. 

TULLES  DIVERS.  — Fabriques  et  manufactures.  — 
Perfectionnemens.  — M.  Bonnard,  de  Lyon.  — 1806. — 
Médaille  d' argent  de  première  classe  , pour  avoir  présenté 
des  tulles  à double  noeud  et  à mailles  fixes  , qui  ne  couleut 
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ni  à sec , ni  au  blanchissage  ; ils  peuvent  être  lavés  sans  se 
gonfler,  et  deviennent  même  plus  beaux  que  du  premier 
blanc.  M.  Bonnard  peut  faire,  dans  le  tissu  , des  variations 
susceptibles  de  produire  des  dessins  agréables  ; les  quali- 
tés de  son  tulle  tiennent  aussi  à une  perfection  qu’il  a in- 
troduite dans  la  préparation  de  la  soie.  MM.  Bonnard,  père 
et  fils,  figurent  au  nombre  des  artistes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à faire  rentrer  en  France  un  genre  d’industrie  qui 
y avait  pris  naissance.  M.  Bonnard  père  a dù  surtnonter 
beaucoup  de  difficultés,  dont  les  plus  importantes  étaient 
la  bonne  construction  des  métiers , le  choix  et  la  prépara- 
tion des  soies.  Il  a fallu  , pour  arriver  à de  bons  résultats , 
qu’il  fit  de  fréquens  voyages  dans  les  départemens  où 
l'on  recueille  la  soie  , et,  après,  en  rectifiant  la  filature  or- 
dinaire , qu’il  créât,  pour  ainsi  dire,  la  matière  dont  il 
avait  besoin.  ( Livre  d'honneur , page  46.  ) — M.  Cochet, 
de  Lyon.  — Mention  honorable , pour  du  beau  tulle  à dou- 
ble noeud.  ( Livre  d honneur , page  g5.  ) — MM.  Ber- 
thier  et  compagnie  , de  Lyon.  — Mention  honorable , 
pour  de  beaux  tulles.  ( Livre  d'honneur  , page  35.  ) 
— MM.  Bonhard,  de  Lyon.  — 1 8 1 9.  — Les  produits 
de  la  fabrique  de  M.  Bonnard  qui  lui  oxt  mérité  une 
médaille  d'or,  surpassent  en  finesse  tout  ce  qui  a été  fait 
en  ce  genre  ; il  n’est  guère  possible  dans  aucun  pays  d’aller 
plus  loin , sous  le  rapport  de  la  perfection.  Le  résultat 
qu’il  obtient  est  dù  au  mécanisme  ingénieux  qu’il  a in- 
venté , et  au  moyen  duquel  on  peut  filer  le  coton  et  re- 
tordre la  soie  par  une  même  opération.  Ce  mécanisme  est 
de  la  plus  haute  importance  pour  toutes  les  fabriques  d’é- 
toffe de  soie,  en  ce  qu’il  a sur  les  anciens  procédés  l’inap- 
préciable avantage  de  filer  beaucoup  plus  fin , de  faire 
avec  dix-neuf  kilogrammes  de  cocons  la  même  quantité  de 
soie  qu’on  en  ferait  avec  vingt  par  l’ancienne  méthode, 
et  de  supprimer  plusieurs  mains-d’œuvre  , qui  toutes  occa- 
sionent  des  déchets  considérables.  M.  Bonnard  a reçu  de 
S.  M.  la  croix  d'honnAtr,  pour  les  nombreux  services  qu’il 
a rendus  au  commerce  de  Lyon  et  de  toute  la  France.  ( De 

TOXE  XVI.  IJ 


Digitized  by  Google 


n58  TUL 

l'industrie  française , par  Aï.  E.  Jouj,  page  c)3.  ) — Ob- 
servations nouvelles.  — Lf.  jury  de  l'exposition.  — 
A l’époque  de  l’exposition  qui  eut  lieu  en  l’an  x , on  ne  fa- 
briquait encore  en  France  que  du  tulle  à mailles  coulantes. 
M.  Bonnard  , de  Lyon , exposa  en  1806  des  tulles  à dou- 
ble nœud  , à mailles  fixes  , fabriqués  sur  un  métier  que 
lui-même  avait  imaginé  en  perfectionnant  le  mécanisme 
du  métier  à faire  le  tricot  à mailles  fixes.  On  a été  long- 
temps sans  pouvoir  égaler  les  tulles  fabriqués  à l’étranger, 
parce  que  le  métier  dont  on  vient  de  parler  n’était  pas 
connu , et  parce  qu’on  n’avait  pas  de  la  soie  de  Chine  con- 
venable sous  le  rapport  de  la  blancheur , de  la  finesse  et 
l’égalité  de  brin.  On  doit  au  même  artiste  d’avoir  surmonté 
cette  seconde  difficulté , en  perfectionnant  la  filature  de  la 
soie  Sina.  Pour  être  employée  à la  fabrication  du  tulle , 
cette  soie  n’a  besoin  que  d’être  montée  ; M.  Bonnard  est 
parvenu  à lui  donner  cet  apprêt  par  la  même  opération 
que  la  tire  du  cocon.  Ou  a déjà  eu  occasion  de  dire  jus- 
qu’à quel  degré  de  finesse  il  est  parvenu  à la  filer.  Scs  tra- 
vaux ont  eu  tout  le  succès  qu’on  pouvait  désirer;  la  fabri- 
cation du  tulle  est  actuellement  établie  à Lyon  avec  une 
grande  supériorité.  « La  ville  de  Lyon  et  ses  environs,  dit 
» le  jury  départemental , qui  réunissent  plus  de  deux 
» mille  métiers  de  tulle  en  activité,  sont  devenus  le  lieu 
» presque  exclusif  de  la  fabrication  de  ce  tissu,  soit  pour 
» la  perfection  du  travail,  soit  pour  la  modicité  du  prix.  » 
C’est  pour  avoir  rendu  ces  services  que  M.  Bonnard  a été 
présenté,  en  vertu  de  l’ordonnance  du  9 avril  1819  , 
comme  l’un  des  artistes  qui  ont  le  plus  contribué  aux  pro- 
grès de  l’industrie.  Annales  de  chimie  et  de  physique , 
1820  , tome  1 3 , page  •xfyi. 

TULLES  DIVERS  (Machines  à fabriquer  les).  — Mé- 
canique. — Inventions.  — M.  Bonnard  , de  Lyon. — 1 806, 
— - L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  quinze  ans , pour  des 
procédés  de  fabrication  de  tulles  %e  dentelle  doubles  , 
simples  , unis  et  façonnés.  Nous  décrirons  ces  procédés 
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dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8ar. — M.  Galltno  , 
de  Paris.  — 1808.  — Le  métier  de  l’auteur  agit  âu 
moyen  d’une  mécanique  munie  d’une  fonture  d’aiguilles 
à large  chasse  , servant  à porter  chaque  bride  sur  deux 
aiguilles  de  la  grande  fonture.  L’aiguille  à large  chasse, 
dont  l’invention  appartient  à M.  Gallino,  a donné  nais- 
sance à un  nouveau  genre  de  tricot  à jour  imitant  le  fond 
de  la  dentelle  nommée  tulle.  Cet  artiste  a fabriqué  sur 
le  même  métier,  des  tricots  guillochés , variés  à l’infini 
avec  beaucoup  de  goût  et  de  perfection.  ( Rapport  histori- 
que sur  les  progrès  des  sciences , etc. , présenté  au  gouverne- 
ment , en  1808,  page  a53.)  — MM.  Bernard  et  Legrand. 
— 1809.  — Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de  cinq 
ans,  pour  un  métier  à tulle  q^i  se  compose  d’un  châssis 
horizontal , supporté  sur  la  traverse  d’un  métier  à bas  , 
par  deux  équerres  et  une  vis  de  pression  à chaque  bout  ; 
d’un  autre  châssis  vertical  supporté  sur  le  châssis  hori- 
zontal ; au  moyen  de  deux  coulisses  qui  le  font  varier , on 
peut  faire  du  tulle  ou  uni  ou  zébré,  ou  du  tricot  de  Ber- 
lin. Au  châssis  horizontal  est  adapté  une  roue  à laquelle 
sont  plusieurs  vis  pour  fixer  son  arrêt  et  détermirter  les 
variations.  Au  haut  du  châssis  vertical  est  un  châssis  de 
mécanique  française  à faire  les  bas  à côtes  , inventé 
par  Sarrasin  ; à chaque  tète  du  même  châssis  est  une  vis 
qui  fait  varier  d’une  aiguille.  Aux  châssis  sont  adaptés 
des  fils  de  fer  pliés  servant  d’aiguilles  et  qui , remplissant 
les  mêmes  fonctions , peuvent  être  chassés  à chaque  bran- 
che; ils  fout  alors  l'elfet  de  deux  aiguilles  à maille  fixe. 
Les  plombs  de  la  mécanique  peuvent  être  fondus  comme 
ceux  de  la  grande  fonture , de  la  largeur  d’un  à trois  cen- 
timètres ; ils  sont  attachés  à la  barre  par  une  vis.  Une 
lame  est  adaptée  à la  barre  où  sont  placées  les  pointes 
de  la  mécanique  ; elle  sert  à repousser  l’ouvrage  qui  mar- 
che avec  la  totalité  du  châssis  vertical  ; elle  est  montée 
à coulisse.  Au  milieu  de  la  lame  est  une  queue  au  moyen 
de  laquelle,  en  la  faisant  remonter,  on  partage  le  travail 
et  l’on  fait  le  deuxième  pressage  du  tulle  noué.  O11  adapte 
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à la  barre  à aiguille  du  grand  métier  un  crochet  de 
chaque  côté  pour  retenir  la  lame  au  moment  où  on  la 
fait  monter  ; ces  crochets  reçoivent  leur  mouvement  des 
contre-pousses  ; une  quatrième  marche  fait  mouvoir  toute 
la  mécanique  et  une  tringle  la  fait  basculer;  une  traverse , 
placée  sous  le  châssis  hotizontal  et  à chaque  bout , sert , au 
moyen  d’une  vis  attachée  au  fût , à fixer  le  basculement. 
On  fait  la  rangée  comme  à l’ordinaire  , la  mécanique  doit 
être  appuyée  dans  la  boîte  à platine  , et  les  pointes  pliées 
dans  la  grande  fonture  des  métiers  à bas  , comme  dans  la 
mécanique  française.  Les  pointes  conservent  les  brides 
à la  tête  des  aiguilles  de  la  grande  fonture  ; ensuite  on  met 
le  pied  sur  la  quatrième  marche  , pour  faire  monter  la 
mécanique  , et  porter  les  bi^des  ; pour  faire  les  nœuds  , on 
conserve  les  brides  sur  les  pointes  des  Gis  de  fer,  on  ren- 
tre au  fond  de  la  fonture  du  grand  métier  , on  lève  la 
lame  et  l’on  presse  une  seconde  fois  , on  abat  comme  au- 
paravant et  l’on  rapporte  la  même  bride  sur  deux  aiguilles. 
Pour  faire  le  tulle  façonné  , on  ne  met  les  fils  de  fer  à 
pointes,  que  de  distance  en  distance,  selon  le  dessin  que 
l’on  veut  faire.  On  met  une  espèce  d’écholle  sur  la  barre 
à moulinet  pour  empêcher  les  ondes  de  tomber.  Pour 
faire  le  tulle  zébré,  on  fait  la  rangée  comme  à l’ordinaire 
mais  à chaque  rangée  l’on  porte  la  bride  à l’opposé.  Pour 
faire  le  tricot,  dit  araignée  ou  tricot  de  Berlin,  on  change 
les  fontures  , et  on  place  les  aiguilles  comme  dans  la  méca- 
nique qui  sert  à ces  sortes  d’ouvrages.  Tout  le  mérite  de 
l’invention  , disent  les  auteurs , consiste  dans  les  fils  de 
fer  pliés  servant  d’aiguilles.  ( Brevets  non  publiés.  ) — 
Perfectionnement.  — MM.  Jolivet,  Cochet  et  Perron  y. 
— 1 S 1 0.  — Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de  dix  ans  , 
pour  des  tulles  croisés  et  festonnés , qu’ils  fabriquent  sur 
des  métiers  à chaînes  pour  la  première  croisée  ; le  porte- 
chaine  de  dessus  , étant  en  haut,  fait  une  croisurede  deux 
aiguilles  en  croisant  à droite  , par  conséquent  le  fil  de 
la  chaîne  charge  deux  aiguilles  en  même  temps  ; celui  de 
dessous  montant  comme  le  premier  , entre  les  mêmes  ai- 
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guilles,  fait  sa  croisure  à gauche,  ce  qui  charge  toutes 
les  aiguilles  du  grand  métier  de  deux  soies  ; cette  pre- 
mière portée  en  croisure  s'accroche  sans  presse.  Pour  la 
deuxième  croisée , avant  que  de  rapporter  lesdits  deux 
porte-chaînes  qui  font  une  variation  en  dessus  de  deux 
aiguilles,  toujours  l’une  à droite  et  l’autre  à gauche,  on 
porte  la  chaîne  sur  les  aiguilles  , et  les  porte-chaînes  , 
étant  en  haut,  ne  font  le  mouvement  que  d’une  aiguille, 
savoir  : celui  qui  a varié  à droite  étant  en  dessous  varie  à 
gauche  étant  en  haut,  et  celui  qui  avarié  à gauche  étant  en 
dessous  varie  a droite  étant  en  dessus.  Pour  la  troisième 
croisée  , les  porte-chaines  étant  en  dessous  varient  d’une  ai- 
guille, toujoursl’une  à droite  et  l’autre  à gauche,  et  étanteu 
haut  ils  ne  varient  de  même  que  d'une  aiguille.  Le  premier 
jour  étant  fait,  les  deux  barres  font  un  mouvement  d’une 
aiguille  du  même  côté  pour  fabriquer  le  second  , faire  qua- 
drille  et  ainsi  de  suite;  on  recommence  par  la  première  opé- 
ration. Pour  faire  le  broché  sur  le  tulle  croisé,  il  faut  ajouter 
un  lioisième  porte-chaîne  qui  se  place  dessus  les  deux 
autres  et  qui  n’a  d’aiguilles  percées  pour  porter  la  ( haine  , 
qu’  aux  endroits  nécessaires  pour  opérer  les  dessins  qu’on 
se  propose  de  faire,  et  ce  sont  ces  mêmes  aiguilles  per- 
cées qui,  avec  la  chaîne  qu’elles  portent , brochent  le 
tulle;  les  croisures  de  ce  troisième  porte-chaîne  sont  ré- 
glées par  un  plus  grand  nombre  de  vis  mises  à la  roue  , 
et  par  un  ressort  qui  repose  dans  des  coches  faites  à ce 
dernier  porte-chaine.  On  conçoit  qu’en  mettant  de  la 
chaîne  triple  à l'endroit  du  fond  de  la  pièce  on  peut  varier 
les  dessins  à volonté.  Pour  le  tulle  croisé  blonde  on  se 
sert  des  mêmes  procédés  , excepté  qu’il  faut  les  répéter 
deux  fois , ce  qui  fait  deux  croisés  avant  que  de  remuer 
le  porte-chaine  pour  quadriller  le  jour.  Pour  le  tulle 
croisé  en  ruban  , on  le  fabrique  par  lt>  moyen  décrit 
ci  - dessus  on  les  fait  en  long  sans  apponces , sans  être 
coupés  sur  leur  lisière  ; ils  se  cordonnent  en  se  fabri- 
quant. On  dispose  dans  les  endroits  où  l’on  veut  que  les 
rubans  sc  partagent , des  plombs  à trois  aiguilles  , dislans 
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des  autres  de  quatre  aiguilles.  Dans  l'aiguille  du  milieu 
de  ces  plombs,  est  passé  un  fil  plus  fort  que  les  autres  , 
correspondant  à un  rouleau  séparé  , et  , en  tirant  ce  fil 
les  rubans  se  partagent.  — *■  I8l2.  — Les  mêmes  ont 
obtenu  un  certificat,  d addition  , pour  la  manière  de  faire 
de  nouveaux  dessins  par  la  combinaison  des  diverses  roues 
des  mêmes  métiers.  ( Brevets  non  publiés.)  — MM.  Gillet 
et  Jocrdamt.  — Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de 
dix  ans , pour  une  machine  propre  à fabriquer  le  tulle 
piqué.  Nous  en  donnerons  la  description  dans  notre  Dic- 
tionnaire annuel  de  1822. — M.  B.  Allais,  de  Lyon.  — 
l8l8.  — lia  été  accordé  à M.  Allais  un  brevet  d' invention 
de  dix  ans,  pour  un  mécanisme  applicable  au  métier  or- 
dinaire de  filoche  et  à l’ai3e  duquel  on  peut  fabriquer  des 
tulles  ou  filoches , ainsi  que  des  tulles  noués  dans  toute 
espèce  de  dessins.  — Importation.  — MM.  Thomassih  , 
Corbitt  , Blacks  et  Cltts,  de  Douai. — I8l9.  — Les 
auteurs  ont  obtenu  un  brevet  d.' importation  de  dix  ans, 
pour  une  mécanique  avec  laquelle  ils  fabriquent  des  tulles 
de  fil  , de  lin  et  de  coton  , des  points  de  dentelles  de 
toutes  largeurs,  unis  et  façonnés.  Ces  tulles  peuvent  aller 
en  concurrence  avec  les  dentelles  de  Bruxelles  , et  ils 
offrent  l’avantage  de  n’avoir  pas  d’envers  et  de  se  laver 
très-facilement  sans  altérer  la  broderie.  Moniteur,  1 8 ly , 
page  366. 

TUMEUR  produite  par  la  bile,  et  retenue  dans  la  vé- 
sicule du  fiel  par  un  engorgement  du  ranal  colédoque. 

— Pathologie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Sabatier. 

— 1807. — On  reconnaît  cette  tumeur  assez  rare  , dit  l’au- 
teur, à sa  fluctuation  , à son  peu  d’adhérence  aux  parues 
environnantes,  et  au  caractère  ordinairement  bilieux  de. 
ceux  chez  qui  on  l’observe.  M.  Sabatier  montre  le  danger 
qu’il  y aurait  à appliquer  des  émollieus  ou  même  à l’ou- 
vrir, comme  le  célèbre  J. -L.  Petit  l’avait  conseillé,  et  il 
rapporte  deux  cures  heureuses  qu’il  en  a faites  par  les  apé- 
ritifs spécialement  appropriés  aux  maladies  du  foie.  Mé- 
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moines  de  V Institut , classe  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques , 1807,  a'.  semestre , page  i3a. 

TUMEURS  CANCÉREUSES  ( Opérations  de).—  Méde- 
cine opératoire. — Innovations. — M.  Richerakd. — 1 81 8. — 
Une  personne  de  Nemours  portait  à la  région  du  cœur  une 
tumeur  cancéreuse  qui  avait  été  , à plusieurs  reprises,  exci- 
sée, cautérisée,  etc.  5 mais  elle  s'était  toujours  reproduite, 
car  la  base  cachée  sous  les  côtes  n’avait  pu  être  accessible  ni 
au  fer  ni  au  feu.  Les  portions  des  deux  côtes  qui  recou- 
vraient le  fongus  intérieur  , et  par  les  interstices  desquelles 
les  végétations  sans  cesse  renaissantes  faisaient  irruption  , 
furent  sciées  et  enlevées  après  avoir  été  isolées  des  parties 
musculaires  et  autres  auxquelles  elles  adhéraient.  Il  n’y 
eut  presque  pas  d'effusion  de  sang , au  grand  étonnement 
de  l’opérateur  ; de  sorte  qu’on  put  voir  aussitôt  et  sans  nul 
obstacle  le  siège  réel  et  l’étendue  du  mal , dont  M.  Riche- 
raud,  fit  autant  qu’il  put , l’éradication  , en  retranchant  de 
la  plèvre  une  surface  de  huit  pouces  carrés  qui  était  épais- 
sie et  évidemment  carcinomateuse.  Lorsqu’on  découvrait 
la  plaie,  soit  pour  la  panser,  soit  pour  faciliter  l’évacua- 
tion plus  ou  moins  abondante  de  la  sérosité  fournie  par  la 
plèvre  irritée  , on  avait  le  temps  d’examiner  le  cœur  , qui 
venait  incessamment  se  présenter  à l’ouverture , de  s’assurer 
par  l’attouchement  de  son  pende  sensibilité  , et  d’observer  la 
transparence  presque  vitrée  de  son  enveloppe.  La  plaie  se  ré- 
trécit à la  faveur  de  l’adhérence  du  poumon  avec  le  péricarde, 
ainsi  que  des  granulations  charnues  qui  s’élevèrent  de  l’un  et 
de  l’antre,  et  le  vingt-septième  jour  après  l’opération  le  ma- 
lade put  monter  en  voiture  et  satisfaire  l’envie  qu’il  avait 
d’aller  voir  à la  faculté  de  médecine  les  deux  bouts  de  ses  cô- 
tes queM.  Richerandy  avait  déposés.  Cette  opération  établit 
la  possibilité  de  l'excision  d’une  certaine  étendue  des  côtes 
et  de  la  pénétration  dans  la  poitrine  par  une  ouverture  plus 
ou  moins  grande.  M.  Richerand  a conçu  la  possibilité  de 
guérir  une  maladie,  l’hydropisic  du  péricarde  , pour  la- 
quelle jusqu’ici  on  n’a  pas  trouvé  de  remède  certain.  Il 
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s’agit  pour  cela  de  meure  à découvert  la  tumeur  aqueuse, 
d’oHvrir  le  péricarde  pour  donner  issue  au  liquide  épan- 
ché , et  de  faire  dans  sa  cavité  des  injections  capables  d’y 
exciter  la  légère  inflammation  dite  adliêsive.  L’expérience 
seule  peut  justifier  la  théorie  hardie  de  cette  opération. 
Les  commissaires , chargés  par  l’Institut  d’examiner  le  mé- 
moire fait  par  M.  Richerand  sur  celte  opération,  ajoutent 
que  l’excision  et  la  ligature  d’une  partie  de  la  substance 
pulmonaire  pourront  peut-être  servir  un  jour  à guérir  cer- 
taines lésions  du  poumon.  ( Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique , ’i  8 1 8 , tome  8 , page  i g i . ) — M.  Luibxy.Î-— I 8 1 9. 
— Le  docteur  Larrey  a entrepris  une  opération  d’une 
grande  difficulté  sur  un  individu  affecté  d’une  tumeur 
cancéreuse  du  volume  des  deux  poings  , qui  s’étendait  de- 
puis la  région  mastoïdienne  jusqu’au  - dessus  de  l'épaule. 
La  tumeur  fut  mise  à nu  par  une  incision  qui  s’étendait 
depuis  la  mâchoire  jusqu’à  la  clavicule  , et  par  trois  au- 
tres incisions  perpendiculaires  à la  première  , dont  l’une 
suivait  le  bord  inférieur  de  l’os  maxillaire.  La  dissection 
de  la  tumeur  fut  longue , pénible  , et  dura  quarante  minu- 
tes. La  tumeur  était  multilobulaire  , et  il  fallait  beaucoup 
de  soin  et  d’adresse  pour  ne  léser  aucun  des  organes  dans 
lesquels  ces  lobes  étaient  entremêlés  ; il  fallut  aller  jus- 
qu’aux apophyses  transverses  de  la  seconde  et  troisième 
vertèbre  verticale  , et  jusqu’aux  tuniques  de  l’artère  caro- 
tide principale.  On  fit  vingt  ligatures , dont  plusieurs  à 
des  vaisseaux  considérables  ; on  coupa  quatre  artères  et 
* plusieurs  gros  nerfs,  entr’autres  l'accessoire  de  Willis  ; 
on  rapprocha  les  bords  de  la  plaie  par  vingt  points  de 
suture,  et  on  les  contint  par  des  bandelettes  agglutinali- 
ves.  Trente-quatre  jours  après  l’opération  lo  malade  fut 
guéri.  Bibliothèque  universelle , juillet  1819;  et  Archives 
des  découvertes  et  inventions,  même  année,  tome  12, 
page  170. 

TUNGSTÈNE.  — Chimie.  — Observations  nouvelles. 
> — M.  Gdyton-MoKveau  , de  l Institut.  — An  viu.  — La 
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difficulté  de  porter  le  tungstène  à une  fusion  parfaite  n’a-  ' 
vait  pas  permis  de  déterminer  avec  quelque  certitude  la 
vraie  pesanteur  spécifique  de  ce  nouveau  métal  ; quelques- 
uns  la  Gxaient  â 17,6.  M.  Guyton  est  parvenu  à obtenir 
uu  culot  du  poids  de  35  grammes  bien  arrondi  , à une 
forge  à trois  vents  , où  l’intensité  du  feu  a pu  être  portée 
à 1 85  degrés  pyrométriques;  mais  ce  culot  s’étant  brisé 
par  la  pression  dans  l’étau  où  on  l’avait  mis  pour  le  scier  , 
on  a découvert  au  centre  une  partie  qui  n’était  qu'aggluti- 
née et  qui  a pris  très-promptement  à l’air  une  couleur 
pourpre  semblable  à celle  que  le  tungstène  le  mieux  fondu , 
et  dur  au  point  de  brillanter  la  lime,  laisse  à sa  surface.  Il 
résulte  de  ccs  expériences  que  la  pesanteur  spécifique  de 
la  portion  fondue,  séparée  de  celle  qui  ne  l’était  qu’im- 
parfaitement , n’était  que  de8,34o6;  que  1 infusibilité  et 
la  fragilité  de  ce  métal  ne  laissent  guère  d’espérance  d’en 
faire  des  applications  aux  arts,  quoi^ie  les  mines  en  soient 
abondantes  dans  plusieurs  de  nos  départemens , qu’au 
moyen  des  alliages  où  on  le  fera  entrer , ou  par  la  propriété 
reconnue  de  ses  oxides  de  donner  des  couleurs  fixes  et  de 
fixer  les  couleurs  végétales.  Société  philomathique , an  vm  , 
bulletin  33  , page  6g. 

TUPINAMBIS  ORNÉ.  (Nouvelle  espèce  de  lézard.) — 
Zoologie.  — Découverte. — M.  Daldin.  — An  xi.  — Le 
genre  tupinambis  est  remarquable  et  composé  de  douze 
espèces  déjà  décrites.  Le  tupinambis  orné  forme  la  trei- 
zième. Ce  tupinambis  est  un  grand  lézard  qui  a beaucoup 
d’analogie , par  sa  forme  et  parla  disposition  de  ses  écailles, 
avec  le  tupinambis  étoilé , piqueté,  du  Bengale,  et  à gorge 
blanche  ; mais  c’est  principalement  avec  ce  dernier  qu’il  a 
de  grands  rapports , quoiqu’il  soit  coloré  avec  plus  de  sy- 
métrie et  d'élégance.  Sa  tète , plus  petite  que  le  corps , 
comprimée  sur  les  côtés,  a le  museau  obtus,  animée, 
avec  les  deux  mâchoires  armées  de  grosses  dents  molaires 
à sommet  arrondi , et  de  petites  dents  pointues  disposées 
en  devant.  On  voit  sous  le  corps  environ  soixante-treize 
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rangées  transversales  d’écailles  nombreuses,  oblongues  et 
lisses , et  autour  de  la  queue  plus  de  deux  cent  quarante 
anneaux.  Ce  reptile  mérite  le  nom  que  l’auteur  lui  a donné , 
par  la  manière  agréable  dont  il  est  peint.  Ses  couleurs, 
d’un  noir  sombre  en  dessus  , et  d’un  blanc  tirant  sur  le 
vert  en  dessous , se  mêlent  régulièrement  ensemble.  Le 
noir  est  parsemé  çà  et  là  de  petits  points  blanchâtres  et 
nombreux,  comme  au  tupinambis  du  Bengale  ; une  bande 
blanche  part  de  chaque  œil , et  se  prolonge  en  un  demi- 
cercle  transversal  de  taches  arrondies  dessus  le  cou  ; une 
seconde  bande  vient  ensuite;  une  troisième  bande  sembla- 
ble parait  sur  le  dos , entre  les  bras  ; et  sur  le  corps  on 
voit  quatre  autres  bandes  transversales  formées  chacune 
de  sept  à neuf  taches  rondes.  La  queue  , surmontée  d’une 
petite  carène  longitudinale  et  dentelée  , est  entourée  de 
douze  larges  cercles  ou  anneaux  de  la  même  couleur  que 
le  ventre  ; et  celui-ci  est  remarquable  par  les  bandes  noires 
qui  descendent  des  lianes,  et  qui  se  partagent  toutes  en 
deux.  Il  y a sur  chacun  des  quatre  pieds  six  à huit  rangées 
de  petites  taches  arrondies , semblables  aux  précédentes. 
La  gorge  est  blanchâtre  , marquée  de  neuf  bandes  trans- 
versales noirâtres.  Le  tupinambis  orné  a été  trouvé  par 
Perrèin,  de  Bordeaux,  naturaliste  très-zélé,  à Malimbe, 
sur  la  côte  d’Afrique.  Il  est  commun  dans  tout  le  pays  de 
Congo  et  de  Mayombe , et  fréquente  les  lieux  habités  par 
les  nègres  , parce  qu’il  y trouve  une  nourriture  abon- 
dante. L’individu  placé  dans  le  Muséum  d’histoire  natu- 
relle fut  tué  auprès  du  comptoir  de  traite.  Son  estomac 
renfermait  un  caméléon  en  partie  digéré , plusieurs  in- 
sectes ailés  et  beaucoup  de  blattes.  Ces  derniers  insectes, 
infiniment  nombreux  à Malimbe,  tourmentent  beaucoup  les 
habitans  pendant  la  nuit  ; et  c’est  alors  que  le  tupinambis 
orné  s’occupe  à les  poursuivre  avec  agilité  jusque  sur  les 
toits  des  cases , qui  sont  couvertes  de  feuilles  sèches  de 
palmiers;  et,  malgré  le  bruit  incommode  qu’il  y fait,  les 
nègres  le  souffrent  et  même  le  protègent , à , cause  du 
service  qu’il  leur  rend.  Les  nègres  redoutent  extrême- 
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inent  la  morsure  de  ce  saurien , dont  les  mâchoires  sont 
tellement  fortes  , qu’il  mord  rarement  sans  emporter  la 
pièce.  Quoiqu’il  soit  dépourvu  de  venin  , les  plaies  qu’il 
fait  sont  souvent  incurables , soit  à cause  de  la  chaleur 
excessive  du  climat , soit  par  la  négligence  des  nègres , 
qui  se  contentent  de  couvrir  ces  plaies  avec  des  lambeaux 
de  leurs  pagnes  ou  manteaux , et  qui  augmentent  le  mal 
par  leur  malpropreté.  La  longueur  totale  de  ce  léza'rd  est 
de  quatre  pieds  dix  pouces;  sa  grande  circonférence , d’un 
pied  trois  pouces;  la  longueur  de  la  queue  est  de  trois 
pieds;  ses  pieds  de  devant  ont  six  pouces,  ceux  de  der- 
rière en  ont  huit.  Annales  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle , an  xi , tome  a , page  a4° , planche  48. 

TURFA  , ou  mine  d’ombre.  — Géologie.  — Observa- 
tions nouvelles. — M.  Faüjas-Saikt-Fo^d.  — An  x.  — Les 
peintres  et  les  marchands  de  couleurs  connaissent  très- 
bien  l’usage  de  la  terre  d’ombre.  En  lui  faisant  subir  une 
préparation  particulière,  elle  est  propre  à être  employée 
pour  la  miniature  , et  dans  quelques  cas  pour  la  peinture 
à l’huile  ; son  plus  grand  usage  est  pour  la  peinture  à la 
détrempe  dans  les  décorations,  etc.  On  en  fait  un  grand 
commerce  à Cologne  , et  à quelques  lieues  de  cette  ville  est 
'•une  mine  qui  en  fournit  abondamment.  L’auteur,  en  dé- 
crivant les  mines  de  turfa  ou  terre  d’ombre  des  environs 
de  Brühl  et  de  Liblao  , près  de  Cologne,  dit  que  M.  le  ba- 
ron de  Hupsch,  qui  est  le  premier  qui  ait  considéré  sous 
son  véritable  aspect  la  terre  brune  dont  il  est  question  , 
s'est  convaincu,  d’après  diverses  expériences,  que  l’om- 
bre, qu’on  appelle  aussi  terre  brune  de  Cologne , n’est 
autre  chose  qu’un  bois  enterré,  ou  une  espèce  de  bois  sou- 
terrain que  l’on  appelle  aussi  bois  bitumineux,  bois  de 
charbon  , bois  de  tourbe  ou  bois  terrifié.  L’on  trouve  ce  bois 
souterraiu  dans  les  mines  de  tourbe  de  ce  pays  et  dans  les 
terrains  marécageux , sous  la  forme  d’une  terre  molle 
d’un  brun  foncé;  quelquefois  on  y a trouvé  des  arbres  en- 
tiers qui  n’étaient  nullement  dégradés.  M.  de  Hupsch  a 
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fait  toutes  les  observations  possibles  sur  la  nature  de  celte 
terre,  et  il  s’est  convaincu  que  c’est  un  bois  terrifié  , ou  un 
bois  dissous  par  des  vapeurs  minérales  et  des  eaux  souter- 
raines. Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  an  xi , 
tome  i*r. , page  445- 

TURQUOISE  (De  la  substance  connue  sous  le  nom  de). 

— Chimie.  < — Observations  nouvelles.  — M.  Bouillon-La- 
grange. — 1 806.  — Plusieurs  minéralogistes  ont  placé 
les  turquoises  parmi  les  calcaires  et  les  corps  que  l'on  ap- 
pelait gemmes  opaques  ; d’autres,  à cause  de  leur  couleur 
bleue  ou  verte , les  ont  comptées  parmi  les  mines  de  cuivre. 

Les  turquoises,  dit  M.  Chaptal , ne  sont  que  des  ossemens 
colorés  par  des  oxides  de  cuivre.  La  couleur  de  la  tur- 
quoise passe  souvent  au  vert , cela  dépend  de  l’altération 
de  l’oxide  métallique  ; la  turquoise  du  Bas-Languedoc  ré- 
pand une  odeur  fétide  par  l'action  du  feu  ; elle  est  décom- 
posée par  les  acides.  La  turquoise  de  Perse  ne  donne 
point  d’odeur , et  n'est  point  attaquable  par  les  acides. 

M.  Sage  soupçonne  que  dans  ces  dernières  la  partie  os-, 
seuse  est  agathisée.  On  trouve  beaucoup  de  turquoises  en 
Perse , et  point  en  Turquie , comme  le  nom  le  ferait  croire  : 
elles  se  tirent  de  deux  mines  ; l’une  se  nomme  la  p Veille- 
Roche  , à trois  journées  de  Meched  , au  nord-ouest , près*? 
de  Nichabourg  ; l’autre,  qui  n’en  est  qu’à  cinq  journées  , 
porte  le  nom  de  la  Nouvelle-Roche.  Les  turquoises  de  la 
seconde  mine  sont  d’un  mauvais  bleu  tirant  sur  le  blanc  ; 
aussi  se  donnent-elles  à bas  prix.  L’auteur,  après  avoir  • 
rapporté  tout  ce  qu’ont  écrit  sur  la  turquoise  Reuss  , 
Lommer  , Bruckmann  , Dambry , Démétrius  Agaphi  , 
Lowitz  , Meder , Cuvier , et  enfin  Réaumur  , en  donne 
i°.  les  caractères  physiques.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
3,ia;;  sa  couleur  est  vert  clair  et  bleu  ; sa  surface  est  lisse  ; 
elle  raie  légèrement  le  verre;  elle  est  difficile  à broyer;  sa 
poussière  est  d’un  gris  verdâtre , et  sa  cassure  est  lisse. 
a°.  Les  caractères.  Au  chalumeau  , elle  perd  sa  couleur  et 
deesam  d’un  blanc  grisâtre , mais  ne  se  fond  pas.  Chauffée. 
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dans  un  creuset  de  platine,  elle  acquiert  la  même  couleur, 
mais  elle  devient  friable  et  se  réduit  facilement  en  poudre. 
Dans  celte  expérience , elle  perd  six  pour  cent  de  son  poids. 
Les  acides  nitrique  et  muriatique  dissolvent  alternative- 
ment la  turquoise.  La  dissolution  opérée  par  l’acide  muria- 
tique est  jaune , celle  par  l’acide  nitrique  n’cst  pas  colorée. 
La  dissolution  nitrique  a présenté  les  phénomènes  suivans  : 
i°.  avec  l’eau  de  chaux,  un  précipité  floconneux;  20.  sur 
l’ammoniaque  en  excès,  le  précipité  était  de  la  même  cou- 
leur, mais  plus  abondant  ; la  liqueur  surnageante  n’avait  ac- 
quis aucune  teinte  bleuâtre  ; 3°.  le  carbonate  d’ammoniaque 
y forme  aussi  un  précipité  ; 4°-  avecl’oxalate  d’ammoniaque 
le  précipité  est  très-léger  et  très-divisé  ; 5°.  celui  par  le 
prussiate  de  potasse  est  d’un  bleu  foncé.  Ensuite  l’auteur 
ayant  soumis  plusieurs  turquoises  à diverses  autres  expé- 
riences , il  a trouvé  pour  résultat  que  cent  parties  con- 


tiennent : 

Phosphate  de  chaux.  . 80 
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Quoique  j’aie  obtenu  des  produits  semblables  dans  l’exa- 
men de  plusieurs  turquoises , dit  M.  Bouillon-Lagrange  , 
on  ne  peut  encore  décider  si  elles  sont  identiques.  Celles 
qui  ont  servi  à mes  expériences  sont  semblables  aux  tur- 
quoises du  Muséum.  M.  Guyton  croit  qu’il  existe  une  dif- 
férence entre  les  turquoises  de  Perse  et  celles  occidentales. 
Ce  savant  a annoncé  que  les  premières  contenaient  de  la 
silice.  Il  est  possible  que  les  turquoises  contiennent  cette 
terre  accidentellement,  car  je  n’en  ai  pas  trouvé  dans 
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toutes  celles  que  j’ai  examinées;  cette  différence  no  doit  pas 
arrêter  les  minéralogistes  dans  la  classification  de  cette  sub- 
stance. M.  Guyton  lui -même  l’a  déjà  placée  au  rang 
des  fossiles.  Ce  célèbre  chimiste  a fait  aussi  quelques  ex- 
périences comparatives.  Il  a vu  q8e  des  os  fossiles  pre- 
naient au  feu  une  couleur  analogue  à celle  des  turquoi- 
ses ; que,  digérés  dans  une  eau  contenant  de  la  potasse  , 
ils  tournaient  au  bleu  , et  que  ce  bleu  variait  de  nuance 
en  passant  du  bleu  verdâtre  au  bleu  foncé  ; enfin , que 
des  os  exposés  à l’air  devenaient  blancs.  MM.  Foucroy  et 
Vauquelin  ont  aussi  observé  que  des  os  calcinés  fortement 
prenaient  souvent  une  teinte  bleuâtre  ; cette  couleur  leur  a 
paru  être  due  à la  présence  d’un  peu  de  phosphate  de 
fer.  Ainsi , il  ne  doit  plus  exister  aucun  doute  sur  la  sub- 
stance qui  colore  les  turquoises.  M.  Vauquelin,  ayant  exa- 
miné les  turquoises  que  M.  Bouillon-Lagrange  a analysées, 
ri’ y a trouvé  aucun  atome  de  cuivre  ; enfin  on  a reconnu 
qu’en  versant  dans  une  dissolution  de  muriate  de  chaux  , 
du  phosphate  de  soude  et  quelques  gouttes  de  muriate  de 
fer  au  maxitnum  , on  obtient  un  phosphate  de  chaux  et 
de  fer  , dont  la  couleur  est  d’un  bleu  verdâtre.  On  peut 
encore  , en  décomposant  le  phosphate  de  soude  par  le  mu- 
riate de  fer  au  maximum , obtenir  un  phosphate  de  fer  qui 
n’est  pas  blanc,  ainsi  que  quelques  chimistes  l’ont  indiqué, 
mais  d’une  couleur  vert  bleuâtre.  L’auteur  présente  ces 
réflexions  comme  pouvant  conduire  à la  possibilité  d’imi- 
ter la  couleur  de  la  turquoise  , cl  en  même  temps  pour  fai re 
voir  que  le  fer  peut,  dans  plusieurs  circonstances,  donner 
des  couleurs  semblables  à celles  du  cuivre.  Annales  de 
chimie  , i8o(j , tome  5 y , page  180. 

TLRQUOISES  ARTIFICIELLES.  — Chimie.  — Dé- 
couverte. — M.  de  Situvue.  — 1809.  — L’auteur  est  par- 
venu à imiter  parfaitement  les  turquoises  naturelles  qui 
sont  très-chcres  lorsqu’elles  sont  sans  défaut,  et  surtout 
lorsqu’elles  sont  d’unc  certaine  grosseur.  Les  turquoises 
artificielles  peuvent  remplir  les  désirs  des  dames  qui 
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aiment  beaucoup  ce  genre  de  parure,  parce  qu’il  sied 
très-bien  à la  peau.  Leur  prix  n’étant  pas  élevé,  M.  de 
Sauviac  a fait  une  chose  aussi  agréable  qu’utile  en  offrant 
aux  dames  une  parure  économique  et  une  branche  de 
plus  au  commerce.  M.  Vauquelin  , chargé  par  l’Institut 
de  faire  un  rapport  sur  cet  objet , (ait  l’éloge’  du  talent 
d’imitation  de  M.  de  Sauviac.  Annales  des  arts  et  manu- 
factures , tome  3a , page  108. 

TUYAU  A VOLANT  pour  filer  le  coton  sans  broches. 

— Mécanique.  — Invention M.  Labbé  , de  Viroflny.  — 

1 807.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans , pour  un 
procédé  qui  consiste  à placer,  à quelques  pouces  du  cylindre 
de  devant , sur  deux  plates-bandes  immobiles  , un  tuyau 
en  cuivre  ou  en  fer,  percé  d’un  bout  à l’autre  , dans  lequel 
passe  le  fil  à sa  sortie  du  cylindre  ; sur  ce  tuyau  est  une 
poulie  sur  laquelle  passe  la  corde  du  tambour  qui  donne 
le  mouvement.  A l’un  des  bouts  du  tuyau  est  fixée  une  ai- 
lette qui  prend  le  fil  à la  sortie  du  tuyau  et  le  conduit  sur 
la  bobine  placée  perpendiculairement,  au-dessous  du  tuyau, 
sur  une  planche  de  trois  pouces  de  large  qui  moule  et  des- 
cend , comme  cela  a lieu  dans  les  machine  dites  continues , 
ce  qui  place  le  fil  également  d’un  bout  à l’autre  sur  la 
bobine  ; avec  ce  moyen , les  machines  occupent  moins  de 
place  que  celles  en  usage  , et  un  seul  homme  peut  filer  au 
moins  six  cents  fils  à la  fois.  On  n'a  pas  besoin  d’un  fileur 
expérimenté  ; un  aveugle  en  donnant  le  mouvement  à la 
manivelle  , qui  est  comme  celle  des  autres  machines , peut 
aussi  bien  réussir  la  première  fois  que  l’ouvrier  le  plu* 
consommé  ; enfin  , le  temps  que  le  fileur  employait  pour 
tordre  est  employé  à filer,  et  le  peu  d’espace  qui  se  trouve 
entre  le  cylindre  et  la  bobine  , permet  de  filer  les  fils 
les  plus  fins  , étant  bien  moins  sujets  à casser.  L’auteur  a 
depuis  fait  quelques  changement  qui  consistent  en  ce  que 
l'ailette,  qui  était  fixée  sur  le  tuyau , est  appuyée  sur  la 
broche  qui  est  immobile.  On  peut  encore  , si  la  bro- 
che est  mobile  ou  immobile,  placer  l’ailette,  les  bras  en 
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haut,  et  la  bobine  à l'extrémité  supérieure  de  la  broches- 
dans  ce  cas  le  tuyau , au  lieu  de  tenir  à l’ailette  , est  fixé 
sur  la  traverse  d’une  manière  invariable.  Il  suffit  même 
d’un  peu  de  laiton  tourné  en  spirale,  ce  qui  facilite  les 
moyens  de  rattacher.  On  peut , lorsque  l’ailette  et  la  bo- 
bine sont  ainsi  disposées , ajouter  une  poulie  à la  broche , 
et  l’employer  pour  tordre  au  lieu  de  l’ailette.  On  peut  aussi 
substituer  à l’ailette  une  petite  boite  pour  empêcher  que 
l’air  n’écarte  les  fils  , ce  qui  les  rendmoins  sujets  à casser. 
Brevets  publiés  , tome  4 , page  98  , planche  9. 

TUYAUX.  ( Résistance  que  le  mouvement  de  l’air 
éprouve  dans  ceux  d’une  grande  longueur)  — Physique. — 
Observations  nouvelles.  — MM.  Lehot  , Désohmes  et  Clé- 
ment. — 1811.  — Les  auteurs  se  sont  occupés  de  recher- 
cher , par  de  nouvelles  expériences , quelle  est  réellement 
la  résistance  que  l’air  éprouve  à se  mouvoir  dans  les  tuyaux, 
et  ils  ont  reconnu  que  non-seulement  le  vent  se  manifeste 
k l’extrémité  d’un  tuyau  de  447  mètres  5o  centimètres  d’une 
manière  aussi  évidente  et  aussi  prompte , quand  cette  ex- 
trémité seule  est  ouverte  pour  permettre  le  courant  d’air 
aspiré  par  le  ventilateur  ; mais  si  l’on  fait  au  tuyau  un  ori- 
fice de  neuf  centimètres  de  diamètre  immédiatement  au- 
près de  cette  machine , et  que  l’on  réduise  celui  de  l’autre 
extrémité  à la  même  dimension  , on  observe  que  les  ané- 
momètres placés  aux  deux  ouvertures  prennent  des  incli- 
naisons très-sensibles.  Celui  voisin  du  ventilateur  indique 
une  vitesse  de  a mètres  5 centimètres , quand  l’autre  en 
marque  une  de  1 mètre  6a  centimètres  à 447  mètres  5o 
centimètres  de  distance.  11  est  à remarquer,  suivant  les 
auteurs , que  les  tuyaux  n’avaient  pas  eneore  été  éprouvés, 
et  que  probablement  quelques-uns  de  leurs  joints  nom- 
breux permettaient  l’entrée  de  l’air.  Ces  expériences  ont 
donc  prouvé  qu’une  simple  pression  de  a à 3 millimètres 
d’eau  détermine  un  vent  assez  considérable  pour  éteindre 
les  lumières  à 447  mètres  5o  centimètres  de  distance  , 
dans  un  orifice  fort  grand  , et  que  la  propagation  de  l’effet 
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de  en  vent  était  aussi  rapide  que  celle  du  sou,  qui  dans  les 
tuyaux  s’est  trouvée  de  trois  cent  quarante  mètres  5 cen- 
timètres par  seconde,  la  température  étant  de  ta  degré* 
cinq  dixièmes  centigrade  , et  la  pressiou  atmosphérique 
égale  à 76  centièmes  de  mercure.  Le  son  transmis  par 
la  matière  même  des  tuyaux , et  que  l’on  distingue  très- 
aisément  de  celui  transmis  par  l’air , a une  vitesse  bien 
plus  grande  ; on  l’a  supposé  être  de  5g3  mètres  par 
seconde  ; et  il  est  probable  que  si  les  tuyaux  formaient  un 
corps  homogène , cette  vitesse  serait  encore  bien  plus 
grande.  Bulletin  de  la  Société  philomathique  , juin  i B 1 1 ; 
et  archives  des  découvertes  et  inventions  .,  même  année , 
tome  4 , page  76. 

TUYAUX  EN  TERRE  CUITE  pour  la  construction 
des  cheminées.  — Économie  industrielle. — Invention. 
— M.  Brullée.  — 1 8l 0.  — L’idée  de  remplacer  les  lourds 
tuyaux  carrés  en  maçonnerie  qui  occupent  un  grand  es- 
pace dans  les  appartemens , par  des  tuyaux  plus  petits  en 
terre  cuite,  présente  plusieurs  avantages  importans.  Dans 
la  cheminée  de  M.  Brullée  une  colonne  creuse  en  terre 
cuite  , semblable  à celles  que  l’on  met  sur  les  poêles , est 
placée  sur  le  milieu  de  la  tablette  ou  sur  chacun  des  cô- 
tés , et  il  se  propose  de  la  prolonger  dans  tous  les  étages 
supérieurs , de  manière  qu’en  supposant  qu’il  y eût  une 
cheminée  au  rez-de-chaussée,  une  au  premier  étage  et 
une  au  second , il  y aurait  au  rez-de-chaussée  au  moins 
un  tuyau  composé  de  tronçons  de  colonnes  isolés  du  mur; 
au  premier  étage  il  y aurait  deux  tuyaux , et  au  second 
étage  il  y en  aurait  trois.  Cette  construction  permettrait , 
suivant  l'auteur , de  supprimer  les  cheminées  dans  les 
étages  supérieurs , de  remplacer  les  gros  murs  par  des  cloi- 
sons couvertes  de  plâtre,  de  huit  pouces  d’épaisseur,  ou. 
des  murs  bâtis  en  pierres  ou  en  briques  de  10  pouces , et 
de  gagner  ainsi  deux  pieds  d’emplacement  dans  l’apparte- 
ment. Elle  aurait  en  outre  l'avantage  de  garantir  des  in- 
cendies qu’occasionent  les  cheminées  ordinaires,  d’assurer 
tome  xvi.'  18 
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aux  propriétaires  une  économie  assez  considérable  sur  les 
dépenses  de  constructions , de  supprimer  les  tètes  de  che- 
minées , les  mitres  et  leurs  murs  de  dossiers  qui  excèdent 
les  combles  des  bàtimens , et  dont  la  chute,  occasionée  par 
les  grands  vents , expose  les  passans  à de  fréquens  acci- 
dens.  En  isolant  les  tuyaux  des  murs  , ils  laisseront  échap- 
per plus  de  calorique  que  les  tuyaux  ordinaires;  en  les 
engageant  dans  les  murs  et  en  les  revôtissant  de  plâtre , ils 
seront  plus  solides  et  occuperont  moins  d’espace.  Enfin  ils 
pourront  être  ramonés  avec  une  corde  et  un  fagot  de  ra- 
mée. Société  d'encouragement , bulletin  67 , tome  9,  page  1 2. 

TUYAUX  SANS  COUTURE.  — Économie  INDUS- 
trielle.  — Invention.  — M.  Baumuler,  tisserand  à Dop- 
pigheim.  — 1 81 7.  — L’auteur  a obtenu  une  médaille  d'ar- 
gent de  deuxième  classe  de  la  Société  d’encouragement , 
pour  des  tuyaux  sans  couture  qui  approchent  beaucoup  de 
la  perfection  désirée.  — M.  Despian  , de  Condom.  — Ce 
fabricant  a été  mentionné  honorablement  par  la  même  So- 
ciété pour  le  même  objet.  {M onit. , 1817,  p.  980.)  — M.  P. 
H.  A.  Quétier,  tisserand  à Corbeil.  — 1818.  — La  Société 
d’encouragement  a décerné  un  prix  h M.  Quétier,  pour  la 
fabrication  des  tuyaux  en  fil  de  chanvre  sans  couture,  pro- 
pres à l’arrosement  des  jardius  ou  au  service  des  pompes 
à incendies.  Les  expériences  auxquelles  ces  tuyaux  ont  été 
soumis  ont  démontré  leur  utilité  et  la  perfection  de  leur 
fabrication.  Us  ne  reviennent  qu’à  soixante-quinze  centi- 
mes le  pied  courant , tandis  que  l’on  paie  un  franc  ceux 
tirés  de  Suisse,  à dimensions  égales.  ( Société  d'encou- 
ragement, 1818,  page  271.)  — 1819.  — M.  Quétier  a 
été  mentionné  honorablement  à l’exposition  de  l’aimée  pour 
le  même  produit.  Ses  tuyaux , dit  le  jury,  ont  l’avantage 
d’être  plus  légers , plus  flexibles , et  plus  économiques 
que  les  tuyaux  en  cuir  ; ils  n’ont  pas  l’inconvénient  de 
< eux-ci , dont  la  couture  est  sujette  à manquer  quelque- 
fois pendant  le  service.  ( Livre  d'honneur,  page  36a.  ) — 
Le  même  fabricant  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans.  Nous 
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donnerons  des  détails  circonstanciés  sur  l'invention  de 
M.  Quélier  , dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1829. 

TUYAUX  SANS  COUTURE  (Métier  pour  fabriquer 
les).  — Mécanique.  — Invention.  — M.  Serre  , sous- 
préfet  à Kmbrun.  — I8l9.  — Ce  métier  se  compose 
d’une  traverse  ou  axe  , de  trois  rondelles  ou  plates-formes , 
et  de  seize  peignes  ou  lisses.  Cette  traverse,  de  six  pieds 
de  long  sur  deux  pouces  d’cquarrissage,  est  destinée  à servir 
de  moule  ou  de  mandrin  au  tuyau  -,  son  extrémité  anté- 
rieure, qui  est  arrondie  sur  une  longueur  de  douze  à 
quinze  pouces,  se  termine  en  cul-de-lampe,  pour  faciliter 
la  ligature  de  la  portion  du  tuyau  déjà  achevée;  l’autre  ex- 
trémité porte  un  collet  qui  s’engage  dans  une  échancrure 
pratiquée  dans  un  montant  du  bâti  ; un  chapiteau  saillant, 
dont  il  est  surmonté  , sert  à retenir  le  métier  sur  un  plan 
incliné.  La  partie  de  l’axe  comprise  entre  la  plate-forme 
centrale  et  son  collet  est  percée  , de  part  en  part , de  sept  à 
huit  trous  espacés  également  ; ils  correspondent  à ceux  des 
règles  de  la  plate-forme  mobile , laquelle  est  fixée  au 
moyen  d’une  cheville  qui  traverse  l’axe  et  les  règles. 
Chacune  des  trois  plates  - formes  est  percée  , dans  son 
centre , d’une  ouverture  carrée  qui  doune  passage  à l’axe 
du  métier.  Celle  centrale  est  assujettie  par  deux  ^lavettes , 
à environ  trois  pieds  de  l’extrémité  antérieure  de  l’axe1; 
elle  est  perforée  sur  une  ligne  circulaire , tracée  à quatre 
ou  cinq  centimètres  de  sa  circonférence  , de  quatre-vingt- 
seize  trous  qui  donnent  passage  à un  nombre  double  de  fils  de 
chaîne  ; elle  porte  en  outre  huit  liteaux  fixés  sur  son  bord 
extérieur  en  forme  de  couronne.  Dans  l’extrémité  libre  da 
ces  liteaux  s’engagent  les  manches  ou  queues  des  peignes. 
La  plate-forme  qui  ayance  ou  recule , selon  le  besoin  de 
l’ouvrier,  sur  la  partie  de  l’axe  comprise  entre  son  collet 
postérieur  et  l’autre  plate-forme,  est  munie  de  deux  règles 
qu’on  assujettit  sur  l’axe  par  une  cheville  qui  passe  dans 
des  trous  correspondans  à ceux  faits  sur  la  traversé;  elle 
est  percée,  dans  sa  circonférence,  de  huit  trous  espa- 
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rés  également,  et  assez  grands  pour  recevoir  le  huitième 
des  fils  delà  chaîne  du  tuyau  , c’est-à-dire  tous  ceux  cor- 
respondant aux  deux  peignes  de  chaque  liteau.  Des  clefs 
ou  chevilles  sont  destinées  à maintenir  les  fils  de  chaîne 
qui  traversent  ces  trous,  dès  que  l’ouvrier  les  a timbrés. 
La  troisième  plate-forme  sert  d’appui  aux  peignes  , dans  le 
moment  où  l’ouvrier  est  obligé  de  faire  sortir  du  mandrin 
la  partie  du  tuyau  qu’il  vient  de  tisser  , sans  quoi  la 
moindre  inégalité  des  fils  de  chaîne  , venant  à s’accrocher 
aux  mailles  des  peignes,  ferait  ployer  leurs  manches,  et 
dérangerait  nécessairement  l’ordonnance  de  la  chaîne,  qui 
doit  toujours  rester  uniformément  tendue.  Les  peignes  ou 
lisses,  au  nombre  de  seize  , sont  composés  d’un  corps  et 
d’un  manche.  Le  corps  est  fait  avec  douze  fils  de  fer  con- 
tournés en  spirale  dans  leur  milieu , pour  former  une 
maille  qui  donne  passage  à un  des  fils  de  la  chaîne,  si  l’on 
suit  le  procédé  de  fabrication  usité  en  Angleterre  , ou  à 
deux,  si  l’on  emploie  celui  qui  se  pratique  en  Allemagne. 
Ces  fils  de  fer,  qui  sont  soudés  entre  deux  lames  de  fer- 
blanc  , sur  des  lignes  parallèles , et  à distances  égales 
l’un  de  l’autre , se  développent  sur  une  ligne  courbe  for- 
mant un  huitième  de  cercle,  de  telle  sorte  que  les  mailles 
des  huit  peignes  mis  en  place  décrivent  la  circonférence  en- 
tière. Le»  seize  peignes  sont  disposés  circulairemcnt  sur 
deux  rangs , afin  que  les  mailles  du  premier  rang  corres- 
pondent au  milieu  de  l’entre-deux  des  mailles  du  second  , 
et  vice  versd.  Les  manches  des  peignes  sont  de  lon- 
gueur inégale  ; ceux  du  premier  sont  de  quelques  pou- 
ces plus  courts  que  ceux  du  second,  et  cela  pour  fa- 
ciliter la  manoeuvre.  Ils  sont  engagés  l’un  et  l’autre  dans 
les  trous  pratiqués  aux  extrémités  des  liteaux  de  la  plate- 
forme centrale.  Le  métier  repose,  dans  une  position  incli- 
née , par  ses  deux  extrémités,  sur  deux  montans  unis  en- 
semble par  une  traverse.  Les  moyens  accessoires  pour  la 
fabrication  consistent  en  une  navette  semblable  à celles 
dont  se  servent  les  faiseurs  de  réseaux  et  de  filets,  et  en  une 
batte  analogue  aux  couteaux  de  buis  nommés  déchire-feuil- 
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établi  établi  sur  scs  supports , l’ouvrier  se  place  eu  face  du 
métier,  ayant  son  aide  ou  tireur  de  peignes  à droite,  vis- 
à-vis  l’extrémité  des  liteaux  de  la  plate-forme  centrale. 

A un  signal  convenu  , cet  aide  tire  de  bas  en  haut  le  peigne 
du  premier  rang,  qui  élève  à la  fois  onze  fils  de  la  chaîne 
à trois  centimètres  au-dessus  des  douze  qui  traversent  les 
mailles  des  peignes  du  second  rang  de  la  même  portée. 
Aussitôt  le  tisserand  engage  sa  batte  de  droite  à gauche  en- 
tre les  fils  soulevés  et  ceux  qui  restent  immobiles , ce  qui 
facilite  le  passage  de  sa  navette  par  la  même  voie.  Le  fil 
de  trame  étant  ainsi  passé  entre  les  vingt-trois  fils  de  la 
chaîne , est  descendu  jusqu’au  bout  du  mandrin  à l’aide  de 
la  partie  tranchante  de  la  batte.  Celte  opération  terminée, 
l’aide  fait  tourner  le  métier  de  gauche  à droite  pour  ame- 
ner les  peignes  de  la  seconde  portée  ; il  tire  celui  du  pre- 
mier rang,  et  le  tisserand  répète  sa  manœuvre  ayant  soin 
de  serrer  fortement  le  fil  delà  trame.  La  même  opération  se 
renouvelle  pour  chaque  portée , jusqu’à  ce  que  le  métier 
ail  achevé  son  mouvement  de  rotation,  c’est-à-dire  après 
avoir  successivement  tiré  les  peignes  du  premier  rang,  et 
passé  la  navette  entre  les  huit  portées.  Alors  commence 
une  autre  révolution  qui  se  continue  de  la  même  manière 
et  dans  le  même  ordre  sous  les  peignes  du  deuxième  rang, 
que  l’aide  tire  comme  ceux  du  premier  rang,  et  ainsi  al- 
ternativement à chaque  révolution.  On  conçoit  que  la  maille 
du  tissu  ainsi  fabriqué  est  semblable  à celle  de  la  toile  , 
avec  la  différence  que  le  fil  de  trame,  au  lieu  d’aller  et  ve- 
nir par  le  même  chemin  , marche  toujours  en  avant,  et  se 
développe  en  spirale  autour  du  moule.  Pour  que  ce  tissu 
soit  d’une  contexture  uniforme , il  est  indispensable  que 
l’ouvrier  serre  également  son  fil  de  trame  autour  du  man- 
drin , sans  quoi  le  diamètre  du  tuyau  serait  tantôt  plus 
large,  tantôt  plus  étroit,  parce  que  la  chaîne,  étant  dispo- 
sée eu  forme  de  cône  , tend  continuellement  à augmenter 
ce  diamètre.  Cependant,  à mesure  que  le  travail  avance  , 
l’ouvrier  arrive  au  point  où  il  ne  peut  plus  conserver  l’u- 
niformité du  tissu,  et  par  conséquent  celle  du  diamètre. 
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Alors  il  ordonne  à son  aide  de  rapprocher  une  des  plates- 
formes  mobiles  de  celle  centrale  , jusqu’à  la  rencontre  du 
trou  qui  suit  immédiatement  celui  où  elle  était  primiti- 
vement fixée  ; il  l’assujettit  à ce  point  avec  la  cheville , et 
la  chaîne  étant  ainsi  relâchée  permet  au  tisserand  de  sor- 
tir du  mandrin  le  bout  du  tuyau  qu’il  vient  de  fabriquer, 
pour  l’attacher  autour  du  tourillon  , ayant  soin  que  les  fils 
soient  également  tendus.  11  est  inutile  d’observer  que  cette 
manœuvre  se  répète  chaque  fois  qu’il  est  nécessaire,  et 
tant  que  la  plate-forme  mobile  a d’espace  à parcourir  ; mais 
quand  celle-ci  est  au  bout  de  sa  course , il  faut  d’abord  ti- 
rer les  chevilles,  déployer  ensuite  de  chacune  des  huit 
portées  un  mètre  environ  de  chaîne,  et  ramener  la  plate- 
forme au  point  de  départ , c’est-à-dire  à l’extrémité  posté- 
rieure de  l’axe  ; après  quoi  on  timbre  exactement  toutes 
les  portées  , on  replace  les  chevilles  pour  assujettir  le  tout , 
et  l’on  reprend  le  cours  du  travail.  Ce  métier,  qui  ne  coûte 
que  vingt  francs , et  au  moyen  duquel  un  ouvrier  peut  faire 
cinq  pieds  de  tuyau  par  jour,  est  propre  à la  fabrication  de 
tuyaux  de  toute  longueur  et  grosseur,  en  augmentant  le 
diamètre  de  ses  plates-formes , de  son  axe  , le  nombre  de 
ses  portées  , et  par  conséquent  de  ses  fils  de  chaîne.  Société 
d encouragement , 1819,  page  36  , planche  171. 


TUYAUX  SANS  SOUDURE.  — Art  du  plombier.  — 
Invention.  — M.  Lebaillif,  plombier  à Paris.  — 1 8 1 4 . 
— Les  tuyaux  sont  d’abord  coulés  sur  un  mandrin  en  fer, 
dans  un  moule  de  cuivre  d'environ  deux  mètres  de  lon- 
gueur , formé  de  deux  pièces  assemblées  par  des  charnières 
en  forme  de  brides , afin  de  pouvoir  ouvrir  le  moule  pour 
en  retirer  les  tuyaux  , et  le  fermer  lorsqu’on  veut  en  cou- 
ler de  nouveaux.  Dans  les  joints  du  moule  sont  creusés 
des  èveris  par  lesquels  l’air  s’échappe  facilement , à mesure 
que  le  plomb  fondu  le  remplace , de  cette  manière  on  ob- 
tient constamment  des  tuyaux  fondus  de  o“,oi  a d’épaisseur 
et  sans  aucun  défaut.  M.  Lebaillif  se  sert  du  banc  à tirer 
les  métaux  à la  filière  pour  retirer  le  mandrin  qui  a servi 
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<le  noyau  , auquel  il  substitue  ensuite  un  autre  mandrin 
de  même  diamètre,  mais  beaucoup  plus  long  , après  l’a- 
voir recouvert  d’un  corps  gras  ; il  fait  passer  le  tuyau  de 
plomb  aiusi  monté  sur  le  mandrin  à travers  des  filières 
graduées,  de  la  même  manière  que  cela  se  pratique  pour  les 
tuyaux  deluneites.  La  longueur  du  tuyau  augmente  d’envi- 
ron o",35  chaque  fois  qu'on  le  fait  passer  par  un  nouveau 
trou  de  la  filière , et  on  peut  en  diminuer  l’épaisseur 
jusqu’à  o“,oo4 , suivant  l'usage  auquel  on  le  destine. 
M.  Lebaillif  a essayé  de  leur  donner  une  épaisseur  moin- 
dre que  celle  ci-dessus;  mais  alors  on  ne  pouvait  les  re- 
tirer de  dessus  le  mandrin  sans  les  déformer.  Pour  remé- 
dier à cet  inconvénient  et  rendre  la  sortie  du  mandrin  plus 
facilè , les  membres  du  comité  des  arts  mécaniques,  chargés 
par  la  Société  d’encouragement  de  lui  faire  un  rapport  sur 
cet  objet , ont  conseillé  à M.  Lebaillif  de  placer  les  tuyaux, 
montés  sur  le  mandrin  , entre  deux  plans  droits,  et  de  les 
x-ouler  en  leur  faisant  éprouver  une  pression  assez  grande 
pour  augmenter  sensiblement  le  diamètre  du  tuyau,  quelle 
que  soit  son  épaisseur.  Les  tuyaux  aiusi  fabriqués  sont  unis 
en  dedans  et  en  dehors  et  d’une  égale  épaisseur  sur  tous 
les  points , ce  qui  permet  de  les  courber  sans  les  rompre 
ni  les  aplatir,  en  prenant  toutefois  les  précautions  d’usage. 
Quoique  les  procédés  employés  par  M.  Lebaillif,  pour  fa- 
briquer des  tuyaux  da  plomb  sans  soudure,  soient  imités 
de  ceux  dont  les  opticiens  se  servent  pour  tirer  au  banc  des 
tuyaux  de  lunettes,  la  Société  d’encouragement  pense  qu’on 
ne  doit  pas  moins  lui  savoir  gré  d’avoir  le  premier  choisi 
ce  moyen  pour  atteindre  le  but  proposé  , avec  un  succès 
tel  qu’il  peut  livrer  au  commerce  les  tuyaux  de  plomb 
sans  soudure  au  même  prix  que  sc  vendent  les  tuyaux  la- 
minés. ( Put.  de  la  société  d' encouragement , 1 8 1 4 > P-  229  ; 
jfnnales  des  ails  et  manu)'.,  1’.  collection  , tome  1,  p.  90.) 
— -Perfectionnement.  — MM.  Cavallier  , de  Marseille.  — 
1 8 1 9.  — Mention  honorable  pour  des  tuyaux  sans  soudure 
que  les  consommateurs  préfèrent  aux  tuyaux  soudés.  Livre 
< thon . , page  80. 


TU  Y 28  r 

TUYAUX  SANS  SOUDURE  ( Machines  et  procédés 
propres  au  laminage  des.)  — Mécanique.  — Invention.  — 
. M.  P.  J.  Huygh,  de  Bruxelles.  — 1807.  — L’endroit  où 
se  fabriquent  les  tuyaux  pour  lesquels  l’auteur  a obtenu  un 
brevet  de  dix  ans,  est  divisé  en  deux  étages.  Dans  l’étage 
supérieur  sont  disposés  les  laminoirs,  elles  chevaux,  qui 
mettent  les  machines  en  mouvement , circulent  dans  celui 
d’en  bas.  Un  grand  et  fort  cylindre  de  bois  , placé  vertica- 
lement, porte  deux  roues  en  couronnes,  qui  engrènent  al- 
ternativement dans  une  lanterne  verticale.  Celte  lanlerne 
est  placée  sur  un  cylindre  de  bois  qui  reçoit  dans  son 
axe  le  tourbillon  du  laminoir  inférieur  : le  cylindre  de  la 
lanterne  repose  sur  une  barre  ou  levier  ; celui-ci  est  situé 
près  du  grand  cylindre  vertical , il  est  attaché , au  moyen 
d'une  cheville  sur  laquelle  il  tourne,  dans  l'un  des  moutans 
du  bâti , et  passe  à travers  une  mortaise  pratiquée  dans 
l’autre  montant  du  bâti.  Ce  levier  sert  à soulever  la  lanter- 
ne qui  , de  cette  manière  , engrène  tantôt  dans  la  couronne 
inférieure  et  tantôt  dans  la  couronne  supérieure , selon 
qu’on  veut  faire  tourner  dans  l’un  ou  l’autre  sens.  Au  pied 
du  grand  cylindre  vertical  , est  fixée  une  barre , à laquelle 
s attèle  le  cheval  qui  met  le  tout  en  mouvement.  Il  y a 
deux  cylindres  lamineurs  , ils  sont  placés  parallèlement 
l’un  au-dessus  de  l’autre.  Ces  cylindres  sont  en  fer  battu 
et  très-bien  polis;  les  filières  circulaires  sont  creusées, 
au  moyen  du  tour;  de  distance  en  distance  leurs  diamè- 
tresdécroissent progressivement,  et  sont  proportionnés  à la 
grosseur  des  tuyaux  qu’on  veut  fabriquer.  Les  laminoirs 
tournent  dans  quatre  coussinets  de  cuivre  fondu  , fixés  , 
deux  à deux  , entre  des  montans  de  bois  réunis  par  une 
traverse.  Les  coussinets  inférieurs  sont  immobiles,  les  su- 
périeurs  glissent,  au  moyen  d’une  coulisse,  le  long  de  deux 
fortes  barres  de  fer.  Ces  barres  passent  au  milieu  de  la  tra- 
verse qui  réunit  les  moutans,  et  elle  aboutit  dessous 
les  sommiers  qui  séparent  les  deux  étages  ; au-dessus  et 
au-dessous  , ces  barres  sont  fixées  au  moyen  d’écrous  , et 
donnent  ainsi  à la  partie  supérieure  de  la  machine  la  soli- 
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dite  nécessaire  pour  demeurer  dans  une  assiette  invaria- 
ble. Au-dessus  des  cylindres  lamineurs , est  un  mécanisme 
en  fer  : il  est  composé  d’une  verge  qui  porte  à ses  extré- 
mités deux  vis  sans  fin  qui  engrènent  dans  deux  roues  de 
cuivre  fixées  à deux  autres  vis  ordinaires,  qui , passant  par 
les  traverses,  aboutissent  contre  les  coussinets  supérieurs. 
Une  plaque  de  fer  , appliquée  sur  des  traverses , sert  d’é- 
crou à ces  vis,  lorsqu’on  met  enjeu  les  vis  sans  fin  , au 
moyen  d’une  manivelle  fixée  à l’extrémité  de  la  verge  qui 
les  porte  : ces  vis  communiquent  le  mouvement  aux  roues 
de  cuivre  qui,  à leur  tour,  font  mouvoir  dans  leurs  écrous 
les  vis  à l’extrémité  desquelles  elles  sont  attachées  ; ce 
mouvement  fait  soulever  la  machine  qui , au  moyen  de 
deux  collets  , embrasse  les  extrémités  du  laminoir  supé- 
rieur, et  l’oblige  ainsi  à suivre  les  mouvemens  : de  celte 
manière  , on  soulève  et  on  abaisse  à volonté  les  laminoirs 
sans  rien  changer  à leur  parallélisme,  et  on  les  écarte  ou 
on  les  rapproche , selon  que  l'on  veut  plus  ou  moins  com- 
primer le  plomb.  Pour  former  les  tuyaux  on  procède  de 
cette  manière  : le  plomb  étant  fondu  d’après  les  procédés 
ordinaires  , on  le  coule  dans  des  moules  cylindriques  de 
cuivre  ou  de  fer  fondu.  Au  centre  de  ces  moules  on  place 
des  broches  de  fer-  dont  la  grosseur  détermine  la  capacité 
des  tuyaux;  il  faut  cependant  observer  que  ces  brochesdoi- 
veùt  être  un  peu  plus  minces  que  celles  dont  il  va  être  par- 
lé plus  bas.  Les  tuyaux  ainsi  coulés  , on  les  porte  au  lami- 
noir ; on  les  dispose  sur  d’autres  broches  de  fer  dont  le  dia- 
mètre est  un  peu  pluspetitque  celui  des  tuyaux:  cesbroches 
ont  une  longueur  proportionnée  à celle  que  peut  acquérir 
le  tuyau  par  le  laminage  il  faut  même  que  la  broche  déborde 
le  tuyau  , afin  de  pouvoir  l’en  retirer.  Le  tuyau  coulé  et 
disposé  sur  la  broche  est  présenté  à la  filière  des  laminoirs  ; 
on  le  fait  d’abord  passer  par  la  plus  grande  , et  succes- 
sivement par  les  autres  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  grosseur 
qu’on  veut  lui  donner.  D’après  ce  qui  vient  d’être  dit , on 
sent  qu’on  peut  laminer  des  tuyaux  d’une  longueur  con- 
sidérable , et  qu’il  suffit  d'avoir  des  broches  cl  des  moules 
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proportionnés  à la  longncur  qu’on  veut  obtenir.  ( Brevets 
non  publiés.)  — M.  Alger  , de  Paris.  — 1811.  — 
Les  tuyaux  non  soudés  devant  être  laminés  pour  venir  à 
toutes  les  dimensions  que  l’on  peut  désirer,  il  faut  une 
machine  qui  opère  ce  laminage  d’une  manière  prompte  et 
facile, c’est-à-dire  qui  réduise  d’un  seul  traitet  d’une  quan- 
tité remarquable  le  diamètre  du  tuyaifc.  Or  il  est  évident 
que , si  l’on  veut  faire  passer  le  tuyau  en  plomb  par  un  seul 
laminoir  et  qu’on  le  presse  d’abord  très-fortement,  la  ma- 
tière formera  un  bourrelet  et  les  cylindres  tourneront  sans 
laisser  avancer  le  tuyau.  Il  faut  donc,  au  défaut  de  pression 
forte,  employer  des  pressions  multipliées , et  c’est  le  point 
fondamental  de  la  machine  pour  laquelle  M.  Auger  a obtenu 
un  brevet  de  5 ans.  Elle  est  composée  de  huit  laminoirs  qui 
se  succèdent,  et  dont  les  cylindres,  que  l'auteur  nomme 
molettes , à cause  de  leur  forme,  vont  en  se  rapprochant 
progressivement.  Ces  molettes  sont  en  fer  : les  unes  sont 
placées  verticalement , les  autres  horizontalement , en  sorte 
que  le  tuyau  est  pressé  des  quatre  côtés.  Les  premières 
molettes , à gauche  , sont  d’un  diamètre  moindre  que  les 
deuxièmes;  celles-ci,  d’un  plus  faible  diamètre  que  les 
troisièmes  , et  ainsi  de  suite , jusqu’aux  dernières  qui  sont 
plus  fortes.  Cette  disposition  est  nécessaire , parce  que  le 
tuyau  s’étant  allongé  par  l’effet  des  premières  molettes  , il 
passe  dans  les  deuxièmes  avec  plus  de  vitesse  qu’il  n’en 
avait  d’abord  ; en  sorte  qu’il  faut  que  le  développement  de 
leurs  circonférences  soit  plus  considérable  que  celui  des 
premières  de  tout  l'allongement  du  tuyau  produit  par  les 
premières  molettes  ; et  comme  en  passant  par  les  deuxièmes 
il  est  encore  allongé  , il  faut  que  les  troisièmes  soient  d’un 
diamètre  plus  grand  que  celui  des  deuxièmes  , et  ainsi  de 
suite.  Comme  il  est  très-utile  que  la  surface  intérieure  des 
tuyaux  soit  parfaitement  unie  et  en  quelque  sorte  polie,  on 
met  dans  le  tuyau  une  tringle  de  fer  bien  polie,  et  la  surface 
intérieure  pressée  contre  celte  tringle  devient  aussi  polie 
qu’on  peut  le  désirer.  Voici  comment  les  molettes  s appro- 
chent et  s’éloignent.  Aux  extrémités  de  la  machine  sont  deux 
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grandes  roues  d’engrenage  qui  conduisent  chacune  quatre 
pignons  fixés  aux  extrémités  des  axes  des  vis  sans  fin  qui 
engrènent  avec  des  roues  dont  les  dents  sont  triangulaires. 
Ces  roues  en  tournant  font  mouvoir  les  vis , et,  par  ce  mé- 
canisme très-simple , on  rapproche  ou  on  éloigne  d’uu  seul 
coup  et  d’ime  quantité  parfaitement  égale  toutes  les  mo- 
lettes. Le  corps  de  la  machine  est  de  fer  fondu  , le  reste  est 
en  fer  forgé  et  tourné.  La  machine  est  établie  sur  un  banc 
solide  comme  tous  les  laminoirs , et  les  manivelles  sont  dis- 
posées aux  axes  des  molettes  pour  leur  imprimer  le  mou- 
vement de  rotation.  Brevets  non  publiés. 

TYPHUS.  ( Moyen  d’en  prévenir  le  développement  et 
la  contagion.  ) — Hygiène.  — Observations  nouvelles. 
— MM.  A.  Petit,  Membre  du  conseil  de  salubrité,  et 
Fouquier  , médecin  de  P hôpital  de  la  Charité.  — 1 B 1 4. — 
Il  paraît  démontré,  disent  les  auteurs,  que  des  miasmes 
délétères  peuvent  se  former  sur  un  individu,  rester  accu- 
mulés seulement  à la  surface  de  son  corps  , sans  que  cet 
individu  lui-même  devienne  malade  ; et  cependant  il  est 
susceptible  de  porter  à des  distances  plus  ou  moins  éloignées 
et  de  communiquer  à d’autres  personnes  le  germe  de  la  ma- 
ladie dont  il  n’est  pas  encore  atteint,  dont  il  nele  sera  peut- 
être  pas , ou  dont  il  peut  le  devenir  dans  certaines  circon- 
stances qu'il  est  impossible  d’indiquer.  Il  est  prouvé  que 
les  vêtemens  ou  autres  objets  ayaut  servi  à l’usage  d’un  in- 
dividu alors  atteint  du  typhus  contagieux  , ou  qui  porte 
actuellement  à la  surface  de  son  corps  le  germe  de  la  ma- 
ladie, peuvent  communiquer  ce  même  germe  à tout  autre 
individu  qui  les  touche.  11  est  hors  de  doute  qu’un  certain 
nombre  de  malades  du  typhus  contagieux , réunis  dans  un 
local  trop  petit  pour  ce  nombre,  fait  naitre  une  contagion 
qui  peut  sc  communiquer  à toutes  les  personnes,  soit  atlèc- 
tées  d’une  autre  maladie  , soit  saines , qui  séjournent  dans 
l’air  vicié  de  ce  local , qui  seulement  traversent  le  lieu  in- 
fecté, ou  même  qui  sc  trouvent  en  plein  air  au  milieu  de 
malades  du  typhus.  Il  est  reconnu  que  tout  local , dans  le- 
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quel  il  a été  amoncelé  un  certain  nombre  de  malades  du 
typhus  contagieux  , conserve  très-léng-temps  , dans  toutes 
ses  parois  et  plus  eucore  dans  tous  les  meubles  qui  ont  été 
à l’usage  des  malades  , des  miasmes  délétères  et  coutagieux 
propres  à communiquer  le  typhus  à ceux  qui  viendront  ha- 
bitercc  local.  Le  moyen  de  désinfection  est  unique;  ilconsisle 
à décomposer , à détruire  les  miasmes  contagieux , ce  procédé 
est  sûr.  On  l’emploie  aussi  pour  prévenir  la  propagation  ; 
on  oppose  ainsi  une  barrière  insurmontable  au  germe  du 
tvphus.  La  chimie  nous  a procuré  ce  moyen  , l’hygiène 
nous  apprend  la  manière  de  l’employer  •,  elle  donne  des 
préceptes  qui  assurent  son  succès.  On  peut  employer  trois 
sortes  de  fumigations  dout  la  force  et  la  durée  doivent  èîre 
modifiées  suivant  les  circonstances  ; i°.  les  fumigations 
d’acide  muriatique  oxigéné  ou  guytoniennes , suivant  le 
procédé  bien  connu  de  M.  Guyton-Morveau  ; 2°.  les  fu- 
migations sulfureuses  , qui  consistent  dans  un  mélange  de 
parties  égales  de  fleurs  de  soufre  et  de  nitrate  de  potasse 
( sel  de  nitre  ) en  pondre  , que  l’on  projette  par  pincée  sur 
un  réchaud  allumé  ; 3°.  les  fumigations  nitriques.  On  prend 
un  grand  vase  de  verre  ou  un  creuset  un  peu  profond , dans 
lequel  on  met  quinze  à vingt  grammes  ( environ  4 gros  ) 
d’acide  sulfurique  concentré.  On  le  place  sur  un  bain  de 
sable  que  l’on  chaufle  légèrement,  et  on  y projette  de 
temps  en  temps  un  peu  de  nitrate  de  potasse  en  poudre 
grossière.  Ce  sel  se  décompose  lentement;  il  se  dégage  un 
gaz  acide  qui  se  répand  peu  à peu  dans  l’atmosphère  , et  on 
peut  multiplier  ces  petits  appareils  dans  les  diflërens  points 
d’une  salle  de  malades , sans  craindre  de  les  incommo- 
der. La  purification  des  hardes  et  vètemens , des  fourni- 
tures de  lits  et  autres  objets  qui  ont  servi  aux  malades, 
doit  sc  faire  dans  un  endroit  particulier  destiné  à cette 
opération  et  à l’aide  des  fumigations  sulfureuses  n°.  2.  Ce 
même  moyen  doit  être  appliqué , 1".  aux  individus  soup- 
çonnés de  porter  le  germe  du  typhus  contagieux.  Chacun 
doit  se  soumettre  nu  à la  dite  fumigation  11°.  2 , prendre 
des  bains,  faire  des  lotions,  des  frictions,  parce  que  les 
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miasmes  délétères  peuvent  être  adhérons  à la  surface  de 
son  corps  , dans  les  poils  qui  en  recouvrent  quelques  par- 
ties , et  surtout  dans  l’enduit  de  crasse  qu’il  porte  le  plus 
souvent , lorsqu’il  a été  soumis  aux  circonstances  qui  font 
naître  le  lyplius  spontané , et  particulièrement  à la  mal- 
propreté. 11  doit  changer  de  vôtemens  et  ne  reprendre  les 
siens  qu 'après  qu’ils  auront  été  désinfectés,  parce  que  le 
germe  du  typhus  peut  exister  dans  ses  habits.  Ce  que  nous 
disons  ici  d’un  individu  peut  s’appliquer  à dix  , à cent,  à 
mille  ; il  ne  faut  qu'employer  un  local  plus  vaste  et  faire 
les  fumigations  plus  en  grand.  3°.  Aux  vètcmens,  lits, 
meubles,  ustensiles  quelconques.  C’est  le  moyen  unique 
des  fumigations  acides,  u°.  1.  3°.  Aux  salles  remplies 
de  malades.  C’est  encore  le  moyen  unique  des  fumiga- 
tions , soit  n°.  1 , avec  les  modifications  indiquées , soit 
n°.  3.  4°*  Aux  salles  vides  , mais  qui  ont  été  occupées  par 
des  malades  du  typhus,  toujours  les  fumigations  n°.  1 -,  en- 
suite gratter  les  murs  et  les  planchers , blanchir  a la  chaux, 
laver  les  meubles,  les  lits,  etc.  Ceux  qu’un  zèle,  assuré- 
ment très-louable  , porte  au-devant  des  malades  , qui  aident 
à les  descendre  de  voiture , qui  les  portent  dans  les  lits 
qui  leur  sont  destinés,  qui  les  habillent,  etc. , doivent, 
avant  et  après  ces  opérations , soumettre  leurs  corps  et  leurs 
vètcmens  aux  fumigations  ; ils  doivent  se  laver , se  pro- 
mener au  grand  air,  et  faire  usage  de  vin , pris  modéré- 
ment. Les  officiers  de  santé  doivent , en  outre  , ordonner 
ou  faire  une  fumigation  avant  de  commencer  leur  visite  5 
ensuite,  ils  couvriront  leurs  habits  d’un  tablier  ou  d’une 
casaque  de  toile  ; ils  relèveront  un  peu  les  manches  de  leurs 
habits  ; ils  auront  l’attention  de  ne  pas  loucher  les  malades 
avec  des  mains  froides , encore  moins  avec  des  mains  en 
sueur  ; ils  frotteront  leurs  mains  avec  de  la  poudre  de  stéa- 
tite  (craie  de  Briançon)  ou  de  lycopodium  ; ils  auront  soin 
de  n’entrer  à l'hôpital  qu’après  avoir  pris  un  bouillon,  une 
tasse  de  thé  ou  de  café , ou  de  toute  autre  boisson  , suivant 
Leurs  goûts  et  leurs  habitudes.  Après  la  visite , ils  se  lave- 
ront les  mains  et  la  bouche  avec  de  l’eau  légèrement  aci- 


Dii 


>ÿ  Google 


• TYP  287 

dulée.  Ils  useront  d'une  bonne  nourriture  sans  excès  ; ils 
feront  de  l’exercice  sans  fatigue  ; ils  monteront  à cheval 
le  plus  qu’ils  pourront.  Surtout  ils  entretiendront  le  calme 
de  l’âme , ce  courage  de  l’homme  qui  remplit  un  devoir  ; 
ils  se  persuaderont  de  cette  grande  vérité  en  médecine , 
que  celui  qui  est  accoutumé  à l’air  d’un  hôpital , même 
infecté  , qui  s’y  trouve  , pour  ainsi  dire  acclimaté  , court 
infiniment  moins  de  risques  que  celui  qui  s’y  expose  ino- 
pinément. Afin  d’arrêter  la  contagion  dans  son  origine  , on 
doit,  dans  une  ville  où  le  typhus  contagieux  n’a  pas  pris 
naissance , mais  où  il  a été  apporté  par  des  individus  qui 
en  étaient  atteints  ou  qui  en  avaient  contracté  le  germe , 
soit  spontanément,  soit  par  contagion,  i°.  consacrer  d’abord 
un  hôpital  uniquement  destiné  à recevoir  les  malades  du 
typhus  ; 20.  séparer  en  différentes  classes  tous  les  malades  , 
que  l’on  placera  ensuite  dans  différentes  salles.  Dans  la 
première  classe  seront  les  typhus  bien  reconnus  ; dans  la 
deuxième,  les  malades  suspectés  d’avoir  le  germe  du  typhus  ; 
dans  la  troisième,  les  individus  ayant  des  maladies  autres 
que  le  typhus  ; 3°.  désigner  un  autre  hôpital  qui  serve  à 
retirer  tous  les  convalescens  du  typhus  ; 4°.  enfin  avoir , 
dans  tout  hôpital  ou  autre  lieu  destiné  à recevoir  des  ma- 
lades du  typhus , une  salle  d’entrée  ou  de  réception , sé- 
parée des  autres  salles  , où  les  malades  serout  déshabillés, 
lavés  , essuyés  , soumis  aux  fumigations  n°.  x ou  1 , mo- 
difiées comme  pour  les  salles  habitées,  puis  recouverts 
des  vètemens  de  la  maison , qui  seront  eux-mêmes  très- 
propres.  On  ne  souffrira  jamais  que  les  malades  mettent 
leurs  capotes  sur  leurs  lits  ; on  désinfectera  sur-le-champ  les 
hardes  et  tous  les  ustensiles  que  les  malades  auraient  appor- 
tés avec  eux  , et  on  les  déposera  dans  un  lieu  parfaitement 
à l’abri  de  l’infection  , pour  les  leur  rendre  propres  lors  de 
leur  sortie.  Jusque-là  la  contagion  n’existe  pas,  ou  elle 
existe  si  peu  , que  l’on  est  moralement  sur  de  l’empêcher 
de  naître  ; nous  disons  plus  , que  l’on  est,  en  prenant  les 
précautions  indiquées  , physiquement  certain  de  l’arrêter 
dans  sa  inarche  , de  la  borner  au  point  où  elle  est  dans 
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le  moment  présent.  Si  les  causes  de  l’infection  se  sont 
multipliées  par  l’arrivée  successive  d’un  grand  nombre  de 
malades,  si  la  contagion  s’étend  sur  la  population,  la  pré- 
caution la  plus  importante  à prendre , celle  qui  peut  pré- 
venir le  plus  la  propagation  du  typhus,  c’est  que  les  au- 
torités donnent  les  ordres  les  plus  sévères  pour  qu’il 
y ait  des  maisons  desliuées  à recevoir  et  à loger  ceux 
qui  arrivent,  pour  qu’il  y ait  des  chambres  consacrées 
à désinfecter  les  hommes  et  leurs  effets  ; pour  qu’il  n’y 
en  ait  de  logés  chez  les  particuliers  qu’à  la  dernière  extré- 
mité , et  le  moins  possible.  Journal  de  Pharmacie  , x 8 1 4 » 
page  177. 

TYPHUS.  ( Ses  caractères , ses  progrès  et  son  traite- 
ment. ) — Pathologie.  — Observations  nouvelles.  — 
MM-  A. Petit,  membre  du  conseil  de  salubrité , et  Fouquier, 
médecin  de  l'hospice  de  la  Charité.  — 1 8 14.  — Le  but  que 
les  auteurs  de  cette  instruction  se  sont  proposé  a été  moins 
de  faire  un  traité  du  typhus  contagieux  , que  de  présenter 
les  observations  les  mieux  constatées,  sur  sa  naissance,  sa 
contagion  et  sa  propagation , son  traitement  préservatif  et 
curatif,  etc.  Pour  parvenir  à celte  fin , nous  allons  parcourir 
successivement  plusieurs  des  titres  qui  y sont  énoncés.  Le 
typhus  , disent  MM.  Petit  et  Fouquier,  peut  naître  sponta- 
nément , par  le  manque  prolongé  de  nourriture  saine  et  en 
quantité  suffisante , le  manque  de  vôlemens  convenables  ; 
la  malpropreté  long  - temps  entretenue  ; l'exposition  pres- 
que continuelle  à la  pluie  et  autres  intempéries  de  l’air;  le 
séjour  dans  les  lieux  bas , humides  et  mal  aérés  ; le  voisi- 
nage d’une  grande  quantité  de  substances  en  putréfaction  ; 
le  grand  nombre  de  plaies  devenues  gangrénées  , se  trou- 
vant réunies  dans  une  môme  salle  ; la  tristesse , le  chagrin, 
le  découragement , la  nostalgie , etc.  Le  typhus  est  conta- 
gieux. Il  se  communique  de  la  même  manière  que  la  pe- 
tite vérole,  la  rougeole;  par  le  contact  immédiat  des  su- 
jets qui  en  sont  atteints  ; par  le  contact  de  tout  ce  qui  a été  à 
l 'usage  des  malades  , tels  que  meubles,  lits , couvertures,  vê- 
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temens,  linge , foin , paille  , etc.-,  en  respirant . pendant  un 
temps  quelquefois  très-court , l’air  vicié  par  les  émanations 
des  corps  malades.  Les  symptômes  précurseurs  de  cette  ma- 
ladie sont  les  mêmes  que  ceux  qui  précèdent  toute  autre 
fièvre  aiguë.  L’humeur  morale  change,  l’appétit  diminue, 
le  visage  perd  de  sa  vivacité,  le  sommeil  est  interrompu , 
il  y a des  rêveries  pendant  la  nuit;  on  éprouve  uh  senti- 
ment de  gêne  , une  scntalion  désagréable  vers  l’estomac  , 
une  sorte  de  pesanteur  le  long  de  l’épine  dorsale , des  dou- 
leurs lombaires;  cet  état  dure  de  trois  à cinq  jours,  pen- 
dant lesquels  on  éprouve  des  frissons  accompagnés  de  cha- 
leurs intercurrentes  ; la  peau  est  d’une  pâleur  bleuâtre 
pendant  quelques  instans,  puis  on  a soif,  une  lassitude 
considérable  et  générale  y des  douleurs  de  tète. La  chaleur 
qui  succède  aux  frissons  et  qui  devient  continue  a cela  de 
particulier,  que  constamment,  si  le  malade  reste  couvert, 
elle  est  pénible;  s’il  se  découvre,  le  froid  qu’il  éprouve  est 
plus  pénible  encore.  Yersle  troisième  jour , il  survicut  un 
tiraillement  douloureux  dans  les  mollets.  Il  existe  un  état 
d’inflammation  catarrhale  sur  la  conjonctive,  la  membrane 
pituitaire,  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  bouche, 
le  larynx , la  trachée-artère , les  bronches,  l’estomac,  le 
canal  intestinal , et  souvent  l’urètre  ; il  survient  quelque- 
fois des  douleurs  lors  de  l’émission  des  urines.  Touxavec 
peu  d’expectoration  ; chaleur  grande  et  sèche  ; désir  des 
boissons  acides  ; dégoût , amertume  de  la  bouche  , qui  en 
même  temps  est  pâteuse  ; nausées  , vomiluritions  ; verti- 
ges, étourdissemens , pesanteur  de  tête  et  douleur  fron- 
tale s’étendant  d’une  tempe  à l’autre,  tantôt  vive  et  ac- 
compagnée d’un  sentiment  de  pulsation , tantôt  olquse  ; 
pouls  fréquent,  plein;  face  plus  ou  moins  colorée;  hy- 
pocondrc  droit  plus  ou  moins  tendu  ; langue  humide  et 
couverte  d’un  léger  enduit  blanchâtre  ou  jaunâtre;  ven- 
tre, tantôt  libre,  tantôt  resserré;  urines  rouges,  peu 
abondantes;  respiration  gênée.  Vers*le  quatrième  jour  , 
il  paraît  un  exanthème  quelquefois  assez  dilftcile  â aper-  . 
cévoir  : tantôt  ce  sont  de  véritables  pétéchies , tantôt  l'é- 
tome  xvi  <9 
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ruption  ressemble  à des  morsures  de  puces  , d’autres  fois  à 
des  stries  ou  légères  vergettures,  quelquefois  à l'éruption  mi- 
liaire ou  à de  petites  pustules.  L’exaulhème  existe  particu- 
lièrement à la  poitrine,  au  dos,  aux  bras  et  aux  cuisses  ; il  dure 
ordinairement  quatre  jours  , rarement  il  manque.  A celte 
époque,  il  survient  une  hémorrhagie  nasale,  quelquefoisil  ne 
sort  que  quelques  gouttes  de  sang.Cettehémorrhagie  se  repro- 
duit par  fois  vers  le  septième  jour  ; elle  soulage  presque  tou- 
jours le  malade.  Du  quatrième  au  septième  jour, les  excrétions 
diminuent*,  quelquefois  il  survient  de  la  diarrhée  ; il  y a de 
vives  inquiétudes  , et  le  sommeil  ne  relève  point  les  forces; 
les  sens  perdent  de  leur  énergie  , ils  sont  comme  émoussés. 
C’est  dans  cet  espace  de  temps  que  commence  le  délire,  qui 
est  plus  ou  moins  marqué.  Ce  qui  vient  d’ètre  dit  com- 
prend les  sympômes  de  la  première  période.  Deuxième 
période.  Avec  le  huitième  jour,  la  scène  change;  les  symp- 
tômes de  l’inflammation  catarrhale  cessent  ou  diminuent 
considérablement , excepté  le  mal  de  gorge  , qui  peut  aug- 
menter etmême  se  prolonger-L’exan  thème  disparait,  à moins 
qu’il  ne  soit  formé  par  de  vraies  pétéchies  , et  un  état  ner- 
veux se  développe.  Le  pouls  devient  plus  faible  et  d’abord 
plus  serré  , la  peau  est  plus  sèche , la  chaleur  plus  intense  , 
la  langue  devient  brunâtre,  la  déglutition  est  difficile,  l’ab- 
domen est  douloureux  au  toucher.  Tantôt  il  y a constipa- 
tion, plussouvent  il  y a des  selles  plus  ou  moius  abondantes, 
et,  dans  ce  dernier  cas,  le  ventre  est  plus  ou  moins  mé- 
téorisé  , surtout  si  les  selles  sont  liquides  ; les  urines  sont 
plus  rares  , pâles  et  troubles,  rarement  elles  déposent.  Le 
délire  devient  plus  constant,  surtout  pendant  la  nuit.  11  est 
tantôt  gai  et  tranquille,  tantôt  furieux  et  même  féroce; 
quelquefois  ce  n’est  qu’un  subdelirium , une  sorte  de  tor- 
peur qui  approche  du  coma.  A mesure  que  la  deuxième 
période  avance , on  observe  une  faiblesse  remarquable  dans 
le  système  mus’culaj^-e  : il  y a des  soubresauts  dans  les  ten- 
dons; des  convulsions  légères  , de  la  carphologie.  Les  sens 
perdent  de  plus  en  plus  de  leur  énergie  ; l’ouïe  est  parti- 
culièrement affectée  ; il  y a ordinairement  surdité.  La  crise 
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complète  se  fait  communément  par  des  sueurs  copieuses, 
plus  rarement  par  des  selles  plus  ou  moins  abondantes  , 
quelquefois  par  des  urines  qui  déposent  considérablement. 
En  général  la  Crise  n’a  pas  lieu  avant  le  quatorzième  jour  ; 
il  y a peu  d’exemples  bien  prouvés  du  contraire.  Lorsque 
la  crise  a été  complète  , l’amérioration  est  sensible,  mais 
lente  et  progressive  ; ce  n’est  qu’environ  sept  jours  après  , 
que  la  convalescence  est  assurée  et  que  le  malade  marche 
vers  la  santé.  Troisième  période.  Lorsque  la  maladie  se 
prolonge  an  delà  du  quatorzième  jour  sans  décroissement , 
aux  symptômes  ataxiques  décrits  ci-dessus  se  joignent  ceux 
qui  caractérisent  une  adynamie  plus  ou  moins  prononcée. 
Le  pouls  mollit , il  fuit  ou  disparaît  sous  le  doigt  ; le  délire, 
s’il  a été  furieux  , perd  de  sa  force  , mais  il  devient  continu 
et  laisse  moins  de  momens  lucides  ; la  rougeur  de  la  face 
diminue  et  disparait  pour  faire  place  à une  pâleur  plombée; 
le  malade  reste  coucbé  en  supination , l’œil  devient  morne 
et  fixe , la  langue  plus  brune  et  tremblante , on  oublie  de 
la  retirer,  la  déglutition  ne  se  fait  plus,  les  liquides  tom- 
bent dans  l’estomac  par  leur  propre  poids , le  ventre  se 
niétéorise  davantage  ; il  y a ' des  selles  involontaires  ; 
l’affaissement  devient  extrême,  les  traits  se  décomposent 
et  le  malade  périt.  Le  plus  souvent,  au  contraire,  si 
la  crise  a été  complète  du  quatorzième  au  quinzième 
jour,  les  symptômes  perdent  peu  à peu  de  leur  intensité, 
la  fièvre  cesse,  il  ne  reste  de  tout  l’appareil  effrayant 
de  la  maladie  qu’une  grande  faiblesse  qui  rend  la 
convalescence  longue  et  difficile.  Lorsque  le  typhus  con- 
tagieux suit  une  marche  régulière , dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas , la  nature  se  suffit  à elle-même  pour  triom- 
pher de  cette  maladie;  le  médecin  ne  doit  alors  que 
la  seconder , en  écartant  tout  ce  qui  entrave  sa  marche 
et  dérange  son  travail.  Il  modère  les  symptômes  les  plus 
grands , il  soutient  les  forces  vitales  , il  les  entretient  à 
un  degré  suffisant  pour  lutter  avec  avantage  contre  le 
principe  délétère  , l’élaborer , l’expulser  et  rétablir  la 
santé,  et  c’est  en  cela  , comme  dans  la  plupart  des  fièvres 
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aigues , que  consiste  tout  le  traitement  du  typhus  con- 
tagieux , lorsqu’il  suit  une  marche  régulière.  L’état  ca- 
tarrhal et  inflammatoire  étant  prédominant:  dans  cette 
période  yda  saignée  semblerait  être  conseillée , cependant  il 
ne  fautl’employer  qu’avec  la  plus  grande  précautfon , lorsque 
la  violence  des  symptômes  force  à y avoir  recours,  et  préfé- 
rer l’application  des  sangsues  à la  saignée  ordinaire.  Le  plus 
communément , le  vomitif  doit  être  placé  au  premier  rang 
des  médicamens,  soitqu’on  le  considère  comme  débarrassant 
les  premières  voies  des  matières  étrangères  ou  altérées , de 
vrais  miasmes  délétères  qui  ont  pu  être  avalés  ; soit  qu'on  lui 
attribue  la  propriété  de  changer , de  modifier  l’état  du  foie  ; 
soit  qu’il  imprime , par  son  effet , une  secousse  générale  à 
toute  l'économie , secousse  dont  le  résultat  immédiat  et 
sensible  est  de  détruire  le  spasme  de  la  peau  qu'avait 
fait  naître  le  frisson  , et  de  favoriser  ainsi  une  douce 
moiteur  ; soit  enfin  parce  que  cette  secousse  contribue 
à débarrasser  le  poumon  des  substances  qui  ont  pu  lui 
être  portées  par  l’air  dans  la  respiration  , et  qui  , par 
l’irritation  qu’elles  produisent  , simulent  une  véritable 
inflammation  : toujours  cst-il  vrai  qu’on  ne  peut  pas 
contester  au  vomitif  des  avantages  précieux.  On  doit 
préférer  l’ipécacuanha  aux  préparations  antimouiales. 
On  doit  le  donner  à des  doses  fractionnées , à plus  ou 
moins  d’intervalle.  L’instant  le  plus  favorable  pour  ad- 
ministrer un  vomitif  est  dans  les  premiers  jours  , lorsque 
l’état  inflammatoire  n’est  pas  encore  tout-à-fait  développé; 
néanmoins , donné  plus  tard , et  même  répété  pendant  la 
première  période  , lorsqu’il  y a indication  , il  est  encore 
avantageux.  On  n’a  pas  remarqué  que  l’écoulement  des 
règles  en  fût  supprimé.  Immédiatement  après  l’action  du 
vomitif,  on  doit  chercher  â favoriser  les  petites  sueurs 
qui  se  montrent , par  des  boissons  tièdes , comme  une 
infusion  légère  de  fleurs  de  tilleul , de  feuilles  d'oranger, 
de  mélisse , de  fleurs  de  sureau.  On  passe  ensuite  à l’u- 
sage de  légers  résolutifs  diapliorétiques  et  laxatifs  , comme 
les  tamarins  , le  tartratc  acidulé  de  potasse  ( crème  de  tar- 
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ire)  , les  sels  neutres  en, petite  quantité  , le  maria  te  d’am- 
moniaque (sel  ammoniac) , les  oximels,  le  petit-lait , la 
décoction  de  chiendent  , l’extrait  de  pissenlit  , le  rob 
de  sureau  , l’acétate  d’ammoniaque  liquide  ( esprit  de 
Mindererus).  Pour  boisson  habituelle , on  donne  la  li- 
monade faite  avec  du  jus  de  citron  , du  tartrate  acidulé  de 
potasse  ou  de  l’acide  tartarique , de  l’eau  d’orge  avec  du 
vinaigre  , de  l’eau  pure  , de  l’eau  de  pruneaux  ou  de  tama- 
rins , de  l’eau  miellée , de  l’eau  et  du  sirop  de  vinaigre  , du 
petit-lait  préparé  avec  la  crème  de  tartre  , le  vinaigre  ou 
le  tamarin.  Aucune  boisson  ne  doit  être  prise  froide.  Si  la 
soif  est  vive  et  que  l’estomac  souffre  de  la  trop  grande  quan- 
tité de  boisson,  on  donneà  sucer  quelques  tranches  de  citron 
ou  d’orange,  que  Tonne  laissera  sucer  que  légèrement.  Les 
lavemens simples  ou  préparés  avec  des  herbes  émollientes, 
du  petit-lait,  de  l’eau  de  graine  de  lin  , etc. , conviennent. 
Pris  vers  le  soir,  ils  procurent  un  soulagement  remarqua- 
ble et  rendent  la  nuit  plus  calme.  Contre  les  douleurs  de 
tète  , on  emploie  avec  succès  des  compresses  trempées 
dans  du  vinaigre  camphré  , que  Ton  place  sur  le  front  et 
' les  tempes  , ou  des  cataplasmes  faits  avec  la  mie  de  pain  , 
des  baies  de  genièvre  écrasées  et  du  vinaigre  ; on  a tiré  des 
avantages  marqués  d’un  cataplasme  fait  avec  une  once  de 
farine  , un  gros  de  poivre  et  une  quantité  suffisante  d’al- 
cohol  ( esprit-de-vin  ).  Les  mains  , les  avant-bras , les 
pieds  et  les  jambes  doivent  être  lavés  matin  et  soir  , pen- 
dant les  premiers  jours,  avec  du  vin  chaud,  et,  pendant 
le  reste  de  la  première  période , avec  le  mélange  suivant. 
Dans  une  livre  et  demie  d’eau  bouillante  on  fait  infuser 
trois  onces  de  moutarde  concassée  ou  de  farine  de  moutarde, 
et  Ton  ajoute  huit  onces  de  vinaigre.  Chaque  partie  doit  être 
lavée  isolément  et  essuyée  avec  un  linge  chaud . On  combat  le 
délire  , dans  la  première  période , par  les  sinapismes  à la 
plante  des  pieds,  aux  mollets,  à la  nuque;  on  emploie  les  lo- 
tions indiquées  ci-dessus  ; on  lave  le  visage  avec  du  vin  froid 
plusieurs  fois  parjour;on  donne  des  lavemens  émollicns  et 
rafraichissans  : cesmoyens  suffisent  ordinairement  pour  faire 
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cesser  le  délire  dans  le  commep cernent  et  lorsqu’il  est 
faible.  Nous  indiquerons  plus  bas  ce  qu’il  faut  faire  lors- 
qu’il est  violent.  En  général , il  ne  faut  affaiblir  ni  trop 
exciter  le  malade  ; il  ne  faut  point  l'affaiblir  , parce  qu’on 
n'a  point  à combattre  une  inflammation  vraie  et  essen- 
tielle , et  que  la  période  nerveuse  qui  doit  suivre , est 
souvent  compliquée  d’adynamie.  Ainsi , dans  la  première 
période1,  les  saignées  qui  ne  sont  point  commandées  par 
l’urgence  des  symptômes  , et  les  purgatifs , doivent  être 
interdits.  Il  ne  faut  point  exciter  le  malade  ; on  doit  se 
métier  de  la  méthode  dangereuse  de  ceux  qui  croient  ne 
pouvoir  assez  se  hâter  d’administrer  des  excitans  et  des 
toniques  , dans  l’intention  d’arrêter  la  marche  du  typhus  , 
de  la  même  manière  qu’on  se  propose  de  couper  les  fiè- 
vres intermittentes  pernicieuses  , en  donnant  le  quinquina 
à haute  dose.  Pendant  la  première  période , l’air  qui  en- 
vironne le  malade  ne  doit  pas  être  trop  chaud , mais  sec 
et  pur.  Des  fruits  cuits , des  bouillons  à l’oseille  , des 
crèmes  légères  de  riz , de  semoule  , de  fécule  de  pomme- 
de-terre  , composeront  toute  sa  nourriture.  Le  malade 
doit,  tant  qu’il  le  peut,  se  lever,  se  promener,  ou  au 
moins  rester  assis  sur  son  séant.  Si  par  sa  force  morale 
il  peut  résister  au  délire , le  typhus  est  beaucoup  moins 
dangereux  dans  son  cours.  Dans  la  deuxième  période,  le 
médecin  doit  passer  peu  à peu  aux  moyens  excitans  , qui 
doivent  d’abord  être  légers  et  donnés  à petites  doses , sur- 
tout si  l’on  n’observe  dans  l’état  du  malade  rien  qui  appro- 
che de  la  fièvre  nervosa  stupida  , seul  cas  où  il  faudrait 
recourir  promptement  à des  excitans  plils  forts  , et  donnes 
à plus  haute  dose  , pour  les  diminuer  ensuite;  tandis  qu’au 
contraire  lorsque  la  maladie  se  rapproche  de  la  fièvre  nei- 
uosa  versatilis , on  doit  commencer  par  des  excitans  plus  fai- 
bles et  à des  doses  moindres , pour  les  augmenter  graduel- 
lement. Dans  le  commencement  de  la  seconde  période , on 
peut  faire  usage  d’une  potion  composée  de  six  onces  d’in- 
fusion d'angélique  et  une  once  d’acétate  d’ammoniaque 
liquide  ( esprit  de  Mindcrcms  ) , ou  de  muriate  d’animo- 
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niaque  ( sel  ammoniac  ) ^ dont  on  donne  une  cuillerée 
à bouche  toutes  les  heures.  Vers  le  neuvième  ou  dixième 
jour,  et  même  plus  tôt , si  le  délire , les  vertiges  et  les 
étourdissemens  sont  très  - marqués , on  applique  des  vé- 
sicatoires aux  jambes  et  à la  nuque  ; on  les  fait  suppurer 
jusqu’après  la  crise.  Si  le  pouls  est  petit , faible,  quoique 
fréquent,  si  la  peau  est  sèche,  la  poitrine  serrée  , on  em- 
ploie le  camphre  de  la  manière  suivante  : 


Camphre 

Sucre 

Gomme  arabique. 


6 grains. 


ue  18  grains. 


On  mêle  et  on  divise  en  douze  paquets , dont  on  fait  prendre 
un  toutes  les  heures.  On  peut  aussi  donner  le  camphre 
dans  un  lait  d’amandes , en  se  servant  de  l’éther  pour  dis- 
soudre le  camphre.  Dans  la  transition  du  dixième  au 
onzième  jour , et  dans  celle  du  treizième  au  quatorzième  , 
il  faut  avoir  soin  de  donner  fréquemment  de  petites  lasses 
d’infusion  chaude  de  mélisse , de  fleurs  de  sureau , ou 
toute  autre  semblable , pour  favoriser  la  sueur  qu’on  at- 
tend à ces  époques.  Les  médicamens  indiqués  ci-dessus 
peuvent  être  changés , modifiés , remplacés  par  d’autres , 
d’après  les  différentes  indications  qui  se  présentent.  Par 
exemple,  on  peut  donner  la  valériane  , s’il  y a un  soup- 
çon foudé  de  l’existence  de  vers  : on  fait  prendre  l’infu- 
sion de  calamus  aromaticus , si  les  intestins  sont  affaiblis  ou 
s'il  y a une  disposition  scorbutique  ; on  emploie  aussi , 
dans  l’occasion  , la  serpentaire  de  Virginie,  le  contrayer- 
va , la  menthe  poivrée  , la  racine  d’impéraloire  , etc. 
< '.eue  instruction  ne  s’adresse  point  aux  médecins  expé- 
rimentés, qui  savent  varier  le  traitement  selon  les  cir- 
constances de  la  maladie , selon  les  localités , selon  même 
les  moyens  qu'ils  ont  à leur  disposition.  On  combat  la  diar- 
rhée qui  arrive  assez  fréquemment  dans  la  deuxième  pé- 
riode, par  la  valériane,  par  des  lavemens  émolliens,  par 
des  frictions  sur  le  ventre  avec  un  liniment  volatil  cam- 
phré , ou  en  couvrant  le  ventre  avec  une  solution  de  camphre 
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dans  du  jaune  d’oeuf;  et,  si  là  diarrhée  est  très-opiniâtre, 
on  y oppose  l’opium.  Mais  ce  médicament  doit  être  admi- 
nistré avec  beaucoup  dè  précaution  , beaucoup  de  réserve, 
et  seulement  dans  le  cas  qui  vient  d'être  indiqué.  Dans 
tout  autre  il  est  plutôt  nuisible  qu’avantageux.  Il  faut  sur- 
tout bien  se  garder  de  l’administrer  dans  la  vue  de  procu- 
rer du  sommeil , ou  simplement  comme  calmant , parce 
qu’il  augmente  l’agitation , les  étourdissemens , le  dé- 
lire ; parce  qu’il  dispose  à la  congestion  vers  la  tète , 
qu’il  empêche  les  forces  vitales  de  se  relever,  qu’il  re- 
tarde les  crises  et  prolonge  les  maladies.  Si  les  artères  du 
cou  battent  avec  force,  si  le  visage  est  animé,  si  le  délire 
est  violent , on  couvre  la  tète  du  malade  avec  une  vessie 
remplie  à demi  d’eau  à la  glace , ou  avec  un  mélange  d'eau 
et  de  vinaigre  , contenant  du  nitre  ( nitrate  de  potasse  ) et 
du  sel  ammoniac  ( muriate  d'ammoniaque  ) en  solution. 
On  applique  quelques  sangsues  aux  tempes  , sur  le  tra- 
jet des  veines  jugulaires  ou  derrière  les  oreilles  , surtout 
si  le  pouls  est  dur  et  serré.  On  a quelquefois  été  obligé  , 
dans  certaines  anomalies,  par  exemple  l’encéphalite,  de 
pratiquer  la  saignée  générale  , particulièrement  celle  du 
pied  , qui  est  alors  plus  avantageuse  ; on  emploie  en 
même  temps  les  vésicatoires  volans  sur  les  cuisses  et  sur  les 
jambes.  Dans  le  cas  de  tétanos,  même  pendant  la  première 
période  , on  a tiré  de  grands  avantages  des  affusions  d’eau 
froide  sur  toute  la  surface  du  corps , jusqu’à  ce  que  le  ma- 
lade commençât  à trembloter;  on  le  portait  ensuite  dans 
un  lit  chaud.  Il  a été  quelquefois  utile  d’employer  les  bains 
lièdes , soit  dans  la  première , soit  dans  la  deuxième  pé- 
riode , lorsqu’il  y avait  un  état  convulsif  et  tétanique  : on 
place  en  même  temps  des  corps  froids  sur  la  tète.  S’il  y a 
adynamie  très-prononcée , l’usage  des  toniques,  surtout  du 
quinquina  , est  indiqué  ; entre  toutes  les  préparations  de 
quinquina  qu’on  peut  employer , on  doit  préférer  l’extrait 
de  cette  substance , ou , à son  défaut , l’infusion  et  même 
la  décoction.  On  continue  à donner  du  vin  avec  modéra- 
tion. Quant  au  régime  à observer  dans  la  deuxième  pé- 
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riode  , l’air  doit  être  plus  chaud  que  dans  la  première  pé- 
riode. La  lumière  est  utile  ; c’est  un  excitant  agréable.  Si 
le  malade  peut  encore  se  lever,  il  faut  qu’il  se  lève  ; s’il  ne 
le  peut  pas,,  on  doit  le  changer  souvent  de  position.  On 
peut  permettre  un  peu  plus  de  nourriture  que  dans  la 
première  période  , mais  toujours  sous  forme  liquide.  Le 
malade  peut  boire  de  l’eau  panée , à laquelle  on  ajonte  un 
huitième  ou  un  sixième  de  vin.  Le  vin  pur,  surtout  s'il 
est  généreux  , doit  être  regardé  toujours  comme  médica- 
ment , et  donné  seulement  par  cuillerée  à des  intervalles 
fixes , à moins  qu’il  n’y  ait  adynamie.  La  plupart  des  moyens 
employés  dans  la  deuxième  période  conviennent  encore 
dans  la  troisième,  en  les  modifiant,  et  en  les  changeant 
suivant  les  indications.  Si  la  maladie  se  prolonge  après  le 
quatorzième  jour,  ce  qui  a ordinairement  lieu  toutes  les  fois 
qu’il  n’y  a point  eu  de  crise  , il  y a toujours  une  diminution 
plus  ou  moins  marquée  des  symptômes  qui  avaient  existé 
dans  le  cours  de  la  seconde  période.  L’adynamie  seule,  si 
elle  s’est  déjà  manifestée,  devient  plus  intense;  si  elle  n’a 
point  encore  existé  , elle  se  développe  à cette  époque.  Dans 
ce  cas,  le  traitement  exige  un  usage  moins  réservé  des  to- 
niques, particulièrement  du  quinquina;  mais  il  faut  tou- 
jours se  rappeler  que  l’on  traite  un  typhus  , et  que  , même  à 
cette  période  , les  toniques  énergiques  donnés  à une  dose  un 
peu  forte  peuvent  ramener  et  augmenter  les  symptômes  d’af- 
fection cérébrale.  Lorsque  la  crise  a été  complète  le  quator- 
zième jour,  le  malade  entre  en  convalescence;  il  ne  lui 
reste  qu’une  faiblesse  extrême  , et  dans  plusieurs  cas  un 
léger  délire,  surtout  pendant  la  nuit;  il  est  revenu  à une 
entière  connaissance,  et  il  s’aperçoit  lui-mème  qu’il  diva- 
gue : cet  état  de  faiblesse  et  de  délire  existe  sans  fièvre. 
On  doit  alors  cherchera  relever  les  forces  par  des  toniques. 

\ Le  quinquina  peut  être  administré  avec  succès  , en  obser- 
vant cependant  que,  s’il  subsiste  du  délire  , il  faut  mettre 
plus  de  réserve  dans  son  emploi.  On  doit  permettre  plus 
de  vin  à l’eau  , et  même  du  vin  pur  à petite  dose.  On  doit 
aussi  permettre  des  alimens  solides  ; ou  choisit  ceux  qui 
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contiennent  beaucoup  de  substance  nourrissante  sous  un 
petit  volume.  S’il  y a constipation  , il  faut  lâcher  le  ventre 
par  de  doux  laxatifs.  Tout  le  reste  doit  se  faire  comme 
dans  les  convalescences  ordinaires  des  fièvres  aiguës.  Jour- 
nal de  pharmacie  , 18 1 4 i pnge  i63. 

TYPOGRAPHIE.  — Invention.  — M.  F.  E.  Gunuo-r, 
de  Paris.  — 1 79 1 . — L’auteur  a obtenu  un  brevet 
de  quinze  ans  pour  des  procédés  au  moyen  desquels  ou 
peut  obtenir  de  suite  l’impression  des  discours  de  la 
manière  la  plus  prompte  et  la  plus  exacte.  Ce  pro- 
cédé fut  d’abord  appelé  , par  l’auteur,  logographique , 
puis  logotachy graphique.  Ce  mot  est  composé  de  trois  mots 
grecs , , sermo,  parole , rayoç , celer,  prompt , habile , et 

7payu  , scribo , j’écris  ; lesquels  réunis  et  francisés  expriment 
parfaitement  l'art  d’écrire  mot  à mot,  en  toutes  lettres  , et 
aussi  vite  que  la  parole.  Voici  les  moyens  qu’emploie 
M.  Guiraut  : au  milieu  d’une  table  ,•  et  autour  de  l’hexa- 
gone où  est  l’écritoire , est  placé  un  cercle  mobile  divisé 
en  six  parties  , par  des  boulons  et  une  petite  barre  carrée 
perpendiculaire  , afin  d’y  fixer  à volonté  un  feuillet  de 
ferblanc  , garni  haut  et  bas  de  petites  feuilles  parallèles 
aussi  de  ferblanc  , numérotées  de  i à 6 deux  fois  répété. 
On  ne  doit  employer  que  des  morceaux  de  papier  d’en- 
viron quatre  pouces  de  long , sur  deux  de  large  , ou  mieux 
des  tablettes  de  peau  d’âne  , coupées  et  numérotées  de  la 
même  manière.  Aussilôtque  le  premier  écrivain  a écrit  ce 
qu’il  a retenu , et  qu’ainsi  il  a mis  eu  activité  le  second  écri- 
vain , il  place  le  papier  ou  la  tablette  à la  première  feuille  du 
feuillet  de  ferblanc,  et  il  fait  marcher  le  cercle  de  manière 
que  le  second  écrivain  en  puisse  faire  autant  et  ainsi  de 
suite.  Lorsque  le  cercle  mobile  a fait  deux  tours  , le  feuillet 
de  ferblanc  se  trouve  entièrement  garni  $ il  est  enlevé  et 
remplacé  de  suite  par  un  autre.  Tous  ces  feuillets  sont 
numérotés  au  bas  , afin  de  maintenir  l’ordre  de  ce  qui  a 
été  écrit.  Les  feuillets  relevés  passent  successivement  sous 
les  yeux  du  rédacteur  , et  de  là  entre  les  mains  du  proie 
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qui , faisant  iippritner  au  fur  et  à mesure , peut  donner 
un  discours  peu  après  qu’il  a été  prononcé.  La  table  dont 
on  se  sert  est  ronde  , elle  a environ  quatre  pieds  de  dia- 
mètre. Le  pied  de  la  table  est  fait  en  étoile  hexagone  , ses 
rayons  forment  six  coffres  triangulaires.  L’ouverture  du 
coffre  de  l’écrivain  , pratiquée  dans  le  rayon  , se  trouve  sur 
la  surface  de  la  table.  Le  coffre  de  l'écriloire , qui  contient 
les  plumes  et  l’encre , est  placé  au  centre  de  l’étoile.  Le 
cahier  de  l’écrivain  est  composé  de  demi -feuilles  , et  il 
porte  son  numéro  et  son  folio  sur  les  pages  et  revers  , qui 
sont  tous  rayés  de  la  même  quantité  de  lignes  du  commen- 
cement à la  fin.  Six  écrivains  sont  assis  au  sommet  des 
angles  de  l’étoile , de  manière  , que  leurs  jambes  étant 
placées  dans  l’intervalle  des  rayons  , leurs  genoux  sont 
forcés  de  se  toucher.  C’est  toujours  l’écrivain  qui  a le 
n®.  i qui  commence  à écrire  , et  comme  les  lignes  des 
cahiers  ne  donnent  pas  la  facilité  d’écrire  plus  d’une  demi- 
phrase',  il  doit  avoir  soin  de  n’en  pas  retenir  davantage 
à mesure  qu’il  entend  lire  ou  parler  , et  il  avertit  son 
voisin,  celui  qui  a le  n".  2 , par  un  coup  de  genou,  de 
prendre  le  restant  de  la  phrase  ; le  n®.  2 en  fait  autant  au 
n®.  suivant  , et  ainsi  de  suite  jusqu’au  n°.  6,  qui  remet  en 
activité  le  n®.  1 , par  la  même  communication.  Lorsque 
les  écrivains  sont  à la  dernière  ligne  de  la  page , ils  sont 
forcés  de  tourner  le  feuillet  ensemble.  J1  peut  arriver  très- 
souvent  , et  c’est  pour  l’ordinaire  , que  le  n®.  6 ne  soit  pas 
celui  qui  écrive  la  dernière  phrase  du  discours  ; alors  , 
comme  tout  se  rapporte  au  n°.  1 qui  commence  toujours  , 
ceux  qui  n’ont  pas  rempli  la  ligne  d’ordre  doivent  la  laisser 
en  blanc  pour  prendre  celle  où  le  n®.  1 se  trouve  en  ac- 
tivité. Le  discours  fini  , on  rassemble  les  cahiers  par  ordre 
n",  1,  2,  3,  4,  5 et  6 ; six  écritures  différentes  se  trouvent 
réunies  dans  une  seule  ligne  , et  on  lit  sans  interruption 
tout  ce  qu’on  a entendu  prononcer  dans  l’assemblée.  L’au- 
teur a depuis  obtenu  un  certificat  d'addition  pour  divers 
rhangemens  de  peu  d’importance.  ( Brevets  non  publics.  ) 
— Perfectioimcrnens.  — MM.  Dibot  (Pierre  etFirmin) 
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et  Herhan  , de  Paris.  — As  vi.  — Distinction  du  pre- 
mier ordre , équivalant  à une  médaille  d'or,  pour  une 
superbe  édition  de  Virgile  sur  papier  vélin  , avec  ca- 
ractères et  encre  de  leur  fabrication , des  planches  sté- 
réotypées, et  une  édition  in-ia  des  Œuvres  de  Virgile  et 
de  celles  de  La  Fontaine  avec  ces  caractères.  Le  jury  met 
les  ateliers,  surtout  ceux  de  MM.  Pierre  et  Firmin  Didot, 
au  nombre  des  établissemens  français  qui  offrent  des  ob- 
jets dont  rien  n’approche  chez  nos  voisins.  ( Livre  d'hon- 
neur , page  1 44  • ) — MM.  P.  et  F.  Didot  , de  Paris. 

— An  ix.  — Médaille  d'or.  Le  jury  s’exprime  ainsi  ; 
Ces  deux  frères  sont  connus  de  toute  l’Europe  par  la  per- 
fection qu’ils  ont  portée  dans  l’art  typographique  ; les  ou- 
vrages qu’ils  ont  produits  à l’exposition  sont  regardés  comme 
les  plus  belles  productions  de  la  typographie  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  âges.  — A»  x.  — Ces  typographes  célè- 
bres ont  exposé  un  superbe  exemplaire  des  fables  de  La 
Fontaine  sur  vélin  , digne  de  leur  grande  réputation.  De- 
puis long-temps  MM.  Didot  ne  connaissent  plus  de  rivaux 
dans  leur  art.  — 1 806.  — Il  serait  inutile  d'insister  sur  le 
mérite  de  MM.  Didot,  leurs  ouvrages  sont  connus  et  ad- 
mirés de  tous  les  amateurs  de  la  belle  typographie  en  Eu- 
rope , qui  joindraient  au  besoin  leurs  suffrages  à ceux  des 
jurys  qui  ont  successivement  proclamé  la  prééminence  de 
ces  habiles  imprimeurs.  ( Livre  d'honneur , page  1 44*  ) 

— M.  Levrault  , imprimeur  à Strasbourg.  — Mention 
honorable  pour  la  belle  exécution  d’un  ouvrage  à l’occasion 
des  fêtes  données  par  la  ville  de  Strasbourg.  ( Livre  d'hon- 
neur, page  283.)  — L'imprimerie  du  Gouvernement.  — 
Citation  au  rapport  du  jury.  Les  spécimens  d’impres- 
sion en  plus  de  cinquante  langues  différentes  exécutés  à 
l'imprimerie  du  gouvernement,  prouvent  la  grande  ri- 
chesse de  cet  établissement  en  caractères  orientaux  , ainsi 
que  l’habileté  avec  laquelle  ces  caractères  y sont  employés  ; 
la  partie  des  langues  orientales  y a pris  une  nouvelle  vie  et 
une  grande  extension  par  les  soins  de  M.  Marcel , qui  est 
lui -môme  nu  habile  orientaliste.  Le  jury  a remarqué  les 
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spécimens  d’impression  en  or , dont  l’exécution  avec  des 
caractères  et  la  presse  ordinaires  présente  unedifiiculté  vain- 
cue avec  talent,  et  agrandit  les  moyens  del’art  typographi- 
que. Ce  grand  établissement , dont  la  fondation  remonte  au 
premier  âge  de  la  découverte  de  l'imprimerie,  est  le  plus  im- 
portant qui  existe;  il  s’est  montré  à l’exposition  digne  de  sa 
haute  réputation.  ( Livre  d'hon.  ,page  a3a.  ) — M.  Bodoni , 
de  Parme.  — 1 807.  — Ce  typographe  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  aux  progrès  que  la  typographie  a faits 
dans  le  dix-huitième  siècle  ; il  a gravé  lui-mème  les  carac- 
tères qui  ont  servi  à imprimer  ses  belles  éditions.  La  Société 
lui  a décerné  une  médaille  d'or.  ( Société  d' encourage- 
ment , 1807,  tome  6 , page  1^0.  ) — MM.  P.  F.  et  H. 
Didot.  — 1 8 1 9.  — Les  Œuvres  de  Boileau , de  Racine  et 
la  Hcnriade,  exposées  au  Louvre  par  ces  imprimeurs  célè- 
bres , sont  des  chefs  - d’œuvre  au  - dessus  desquels  il  est 
douteux  que  l’art  typographique  puisse  s’élever.  Médaille 
d'or.  M.  Firmin  Didot  a été  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'honneur.  De  t Industrie  française , par  M.  de  Jouy, 
page  46.  V oyez  dans  l’ordre  alphabétique  et  à la  table 
les  nombreux  articles  qui  se  rapportent  à la  typographie. 

TYPOGRAPHIE.  (Son  emploi  pour  l’impression  de  la 
musique.  ) — Économie  industrielle.  — Invention.  — 
MM.  F.  Reinhard  et  E.  B.  Mertian  , de  Strasbourg.  — 
An  ix.  — Le  but  des  auteurs  est  d’obtenir  des  formes  so- 
lides semblables  à celles  qui  se  composent  de  caractères 
mobiles  , et  d’appliquer  ces  formes  spécialement  à la  mu- 
sique. Les  procédés  pour  lesquels  ils  ont  obtenu  un  brevet 
de  quinze  ans  sont  renfermés  dans  le  renversement  entier  du 
système  typographique  actuel , qui  offre  des  caractères  en 
relief,  résultant  de  matrices  en  creux  ; tandis  que  les  au- 
teurs emploient  des  caractères  creux  , obtenus  de  matrices 
en  relief.  Pour  obtenir  ces  matrices  on  grave  les  poinçons  , 
tant  ceux  des  caractères  de  l’alphabet  que  ceux  de  musi- 
que , à la  manière  ordinaire , sans  aucun  changement  et 
sans  les  justifier.  On  prend  des  platines  préparées  , et  de 
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mêmes  dimensions  que  ponr  les  platines  creuses.  On  frappe 
les  poinçons  dans  ces  platines  ; mais  , au  lieu  d’arrêter  à 
une  certaine  profondeur  , on  les  enfonce  jusqu’à  ce  que  le 
refoulement  du  cuivre  se  fasse  voir  à la  surface  opposée. 
Alors  on  retire  le  poinçon , et  on  lime  la  surface  qui  pré- 
sente le  refoulement,  jusqu’à  ce  que  l’excavation  formée 
par  le  poinçon  paraisse  ; ou  applanit  cette  surface  , et  on 
remet  le  poinçon  dans  l’excavation.  L’œil  du  poinçon  dé- 
passe alors  la  surface  aplanie  de  la  platine.  Pour  détermi- 
ner la  hauteur  à laquelle  il  doit  la  dépasser  , ou , en  d’au- 
tres termes,  pour  justifier  cette  matrice  saillante,  on  se 
sert  d’un  jeton  qui , dans  le  milieu  de  sa  partie  inférieure, 
présente  une  entaille  égale  à la  hauteur  que  doit  avoir  l’œil 
de  la  lettre.  Pour  fixer  le  poinçon  à cette  hauteur , on 
pique  le  revers  de  la  platine  , on  force  le  poinçon  à la 
partie  qui  répond  à la  surface  piquée  ; on  remet  le  poinçon 
dans  la  platine  à la  hauteur  convenable.  On  renverse  en- 
suite la  platine  sur  une  surface  qui  présente  un  creux 
dans  lequel  l’œil  du  poinçon  puisse  entrer.  On  entoure  la 
platine  de  quatre  pièces  planes  de  métal  de  deux  centi- 
mètres de  haut  ; et  on  verse  de  la  matière  de  fonderie  liquide 
dans  le  bassin  carré  formé  par  les  quatre  pièces  réunies. 
De  cette  manière  , le  poinçon  est  parfaitement  fixé  dans 
la  platine  et  à la  hauteur  dont  on  a besoin.  Quant  à la 
justification  pour  la  ligne  , on  se  sert  des  procédés  connus. 
Les  poinçons  doivent  avoir  une  forte  trempe.  La  fonte  des 
caractères  creux  s’opère  de  la  même  ufanière  et  avec  la 
même  célérité  que  lorsqu’on  emploie  des  matrices  en 
creux.  Elle  a le  double  avautage  : i°.  de  ne  produire 
presque  jamais  de  caractères  fautifs  , puisque  la  matière 
prend  plus  facilement  l’empreinte  d’une  saillie  , que  celle 
d’une  rentrée  ; a0,  de  pouvoir  , de  même  que  dans  la  fon- 
derie ordinaire  , employer  les  mêmes  matrices  saillantes  , 
pour  fondre  des  caractères  de  telle  force  de  corps  ou  ap- 
proche qu’on  désire.  La  matière  que  les  auteurs  emploient 
est  connue  dans  toutes  les  fonderies , c'est  un  composé  de 
plomb  et  d’antimoine.  On  fond  les  caractères  de  musique 
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suivant  les  mêmes  procédés , excepté  que  l’on  applique  la 
matrice  au  moule  de  manière  que  l’œil  du  caractère  , au 
lieu  de  s’élever  à la  hauteur  des  plans  , s’étend  sur  la 
longueur  des  pièces.  Quant  à la  combinaison  du  système 
de  MM.  Reinhard  et  Mertian , il  faut  que  les  queues  des 
notes  et  les  ligatures  des  croches  décroissent  dans  des  pro- 
portions déterminées.  L’extrême  justesse  que  leur  système 
suppose  dans  la  réunion  des  diflerens  corps  exige  que  toutes 
les  queues  et  toutes  les  ligatures,  quelque  grandeur  qu'elles 
aient,  soient  fondues  sur  la  même  matrice  saillante  qui  re- 
présente ou  une  queue  ou  une  ligature.  Pour  obtenir  cette 
fonte  , on  n’a  besoin  que  d'une  matrice  pour  les  queues  et 
d’une  autre  pour  les  ligatures  du  même  genre  ; mais  l’une  et 
l’autre  doiven^résenter  la  plus  grande  des  dimensions  exi- 
gées de  ces  caractères.  Une  entaille  pratiquée  dans  le  plan 
inférieur  du  moule,  et  qui  s’adapte  parfaitement  à l’œil 
de  la  matrice,  reçoit  successivement  les  parties  de  l’œil  qui 
doivent  être  absorbées  par  la  diminution  des  approches. 
C’est  ainsi  qu’on  obtient  des  caractères  dont  les  dimensions 
sont  diminuées  , et  ces  matrices  quoique  saillantes  offrent 
les  mêmes  avantages  que  celles  en  creux.  L’œil  et  les  bords 
supérieurs  de  ces  caractères  étant  parfaits  au  sortir  du 
moule  , les  opérations  subséquentes  pour  leur  achèvement 
sont  les  mêmes  que  celles  qu’on  fait  pour  les  caractères 
ordinaires.  Les  formes  se  composent  comme  à l’ordinaire, 
avec  celte  seule  différence  qu’on  procède  de  gauche  à 
droite.  Les  espaces  étant  de  même  hauteur  que  les  carac- 
tères, les  formes  présentent  une  surface  parfaitement  plane, 
sans  autres  vides  que  les  creux  des  caractères.  On  compose 
la  musique  sans  les  portées.  Les  corps  des  caractères  sont 
combinés  de  manière  qu’on  peut  les  rappocher  ou  les  écar- 
ter à volonté  ; la  place  des  caractères  se  calcule  tant  par 
rapport  aux  portées  auxquelles  ils  doivent  correspondre, 
que  par  rapport  à leurs  distances  respectives  ; en  sorte  que 
chaque  portée  peut  être  terminée  par  une  barre  de  me- 
sure , et  chaque  page  par  un  repos.  Lorsque  la  forme  est 
achevée,  on  la  corrige  avec  d’autant- plus  de  facilité  que 
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les  caractères  allant  de  gauche  à droite , on  peut  les  lire 
aussi  facilement  qu’une  page  imprimée.  La  forme  étant 
corrigée,  on  la  serre  dansun  châssis,  et  au  moyen  d’une  vis  à 
clicher,  on  obtient  une  forme  solide  qui,  étant  le  renverse- 
ment de  la  forme  mobile,  est  identique,  quant  à l’œil, 
avec  une  forme  qui  aurait  été  composée  en  caractères  sail- 
lans.  Il  faut  que  la  matière  des  formes  soit  un  peu  plusfaible 
que  celle  des  caractères.  Les  soufflures  étant  un  des  incon- 
véniens  attachés  au  clichage,  voici  la  manière  d’y  remédier: 
avec  une  alêne  on  solide  les  différentes  parties  de  la  forme  ; 
si  on  éprouve  de  la  résistance  il  n’y  a pas  de  soufflure, 
mais  là  où  elle  s’enfonce  , il  y en  a une.  Dans  ce  cas  , on 
introduit , par  le  trou  de  la  sonde , de  la  cire  fondue , au 
moyen  d'une  petite  seringue  chauffée.  La  cir^contenue  dans 
la  soufflure  , oppose  une  résistance  suffisante  a la  presse 
vu  la  surface  de  la  forme.  Quand  dans  la  composition  des 
formes  on  veut  ajouter  les  portées,  on  peut  se  servir  de 
deux  procédés  différons  qui  conduisent  au  même  but. 
Pour  le  premier  de  ces  procédés,  on  lave  la  forme  solide 
de  musique  avec  une  légère  eau-forte  chargée  d’ocre.  On 
fond  sur  cette  forme  un  mélange  de  plomb , d’étain  et  de 
bismuth  : cette  composition  est  regardée  , en  chimie  , 
comme  la  plus  fusible.  Cette  fonte  donne  une  forme  solide 
en  creux , parfaitement  semblable  à celle  qui  était  com- 
posée en  caractères  mobiles.  C’est  dans  cette  forme  qu’on 
trace  les  cinq  portées , à l’aide  d’un  rabot  à cinq  dents , 
dressé  à cet  usage.  Un  second  clichage  donne  la  forme 
définitive  de  musique.  Pour  le  second  procédé  on  se  borne 
à la  première  forme  de  musique  qui  n’offre  que  les  notes 
sans  les  portées.  Avec  des  filets  et  des  espaces  on  compose 
une  forme  qui  ne  présente  que  les  portées  en  relief.  On 
place  les  deux  formes  de  notes  et  les  deux  formes  de  por- 
tées qui  y correspondent  sur  le  marbre  delà  presse  , lequel 
tourne  sur  un  pivot.  Au  moyen  d’un  demi-tour  que  l’on  fait 
faire  au  marbre , la  presse  reçoit  alternativement  les  for- 
mes à notes  et  les  formes  à portées.  Par  le  dernier  de  ces 
procédés,  on  peut  mettre  des  couleurs  différentes  sur  les 
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formes  à notes  et  sur  celles  à portées.  Ainsi  en  mettant  une 
couleur  d’un  noir  très-vif  sur  les  formes  à notes,  et  d’un  beau 
bleu  , ou  de  toute  autre  nuance  , sur  celles  à portées  , les 
notes  et  tous  les  autres  signes  ressortent  parfaitement  et,  imi- 
tant en  cela  la  musique  copiée  à la  main  , elles  présen- 
tent un  avantage  que  la  gravure  n’a  jamais  pu  atteindre. 
Cette  manière  d’imprimer  eu  deux  couleurs  exclut  l’usage 
des  formes  solides  de  musique  avec  portées.  Pour  impri- 
mer en  deux  couleurs  d’après  ces  dernières  formes , les 
auteurs  ont  imaginé  le  procédé  suivant , qui  n’exige  qu’un 
seul  coup  de  barreau  et  qui  laisse  la  feuille  dans  sa  poin- 
ture : on  adapte  vis-à-vis  le  tympan  une  frisquette  sur 
laquelle  on  tend  un  parchemin.  On  imprime  d’abord  ce 
parchemin  sur  les  caractères  , pour  qu’il  en  prenne  l’em- 
preinte 5 ensuite  on  enlève  avec  un  emporte-pièce  les 
tètes  des  notes  et  les  ligatures  des  croches.  On  porte  avec  des 
balles  ordinaires  la  couleur  pâle  sur  toute  la  forme  , et  on 
en  enduit  le  revers  de  la  frisquette.  On  applique  celle-ci 
sur  la  forme.  Les  tètes  des  notes  et  les  ligatures  paraissent 
à nu  à travers  les  découpures  du  parchemin , sur  lequel 
on  porte  avec  des  balles  veloutées  la  couleur  noire , qui 
n’est  reçue  que  par  les  caractères , ou  partie  des  caractères 
découverts,  ensuite  on  reîève  la  frisquette  et  on  imprime. 
Cette  manière  d’imprimer  en  deux  couleurs , en  portant  la 
couleur  du  fond  seulement  sur  le  revers  de  la  frisquette 
et  non  sur  la  forme,  est  applicable  à toute  sorte  d’impres- 
sion lors  même  que  les  deux  couleurs  sont  très-tranchantes  , 
comme  le  rouge  et  le  noir.  Une  autre  manière  d’imprimer 
en  deux  couleurs , mais  qui  n’est  pas  applicable  à la  mu- 
sique , consiste  à se  servir  d’une  deuxième  frisquette  laté- 
rale , sur  laquelle  est  également  tendu  un  parchemin.  On 
couvre  avec  la  préRtière  frisquette  les  caractères  qui  doi- 
vent être  d’une  couleur,  et  avec  la  deuxième  ceux  qui 
doivent  être  d’une  autre  couleur.  On  applique  la  première 
frisquette  sur  la  forme  et  on  y met  la  couleur  qu’on  dé- 
sire , on  la  relève  et  on  imprime.  Ensuite  on  applique  la 
deuxième  frisquette  sur  la  forme , on  y met  l’autre  cou- 
tome  xvi.  20 
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leur  ; on  relève  la  frisquette'  et  on  imprime  de  nouveau.  Ce 
procédé  exige  , à la  vérité  , deux  tirages  , mais  il  laisse  la 
feuille  dans  sa  pointure.  Les  auteurs  ont  voulu  rendre  tous  , 
les  effets  de  la  plume  et  du  burin  , écarter  ou  resserrer 
entre  elles  les  notes  à volonté , placer  les  ligatures  des 
croches  à telle  inclinaison  qu’exigent  les  convenances,  et 
rendre  les  rapports  de  leurs  caractères  mobiles  si  justes 
que  , dans  les  formes  solides  , chaque  portée  avec  ses  no- 
tes paraisse  avoir  été  produite  par  une  seule  matrice.  En 
conséquence,  ils  ont  i°.  isolé  les  notes  des  portées,  ce  qui  est 
une  marque  caractéristique  de  leur  système.  L’expérience 
a fait  voir  combien  les  portées  liées  anx  notes  embarrassent 
la  composition.  D’ailleurs  les  portées  liées  aux  notes  ne 
s’unissent  jamais  avec  une  justesse  qui  équivaut  à la  con- 
tinuité, et  quelle  que  soit  la  justesse  des  corps  , on  aper- 
çoit toujours  les  points  de  contact  des  différentes  parties. 
Les  portées  des  autébrs  , soit  celles  composées  avec  des  fi- 
lets , soit  celles  tracées  avec  le  rabot , sont  toujours  conti- 
nues. 3°.  Ils  ont  exécuté  la  fonte  des  caractères  de  musique 
avec  la  plus  grande  justesse , tant  pour  les  forces  de  corps, 
que  pour  les  approches  ; les  différentes  parties , telles  que 
les  queues  et  les  tètes  des  notes ^ se  réunissent  si  bien,  que 
l'oeil  de  la  forme  solide  ne  présente  aucune  trace  de  réu- 
nion : cette  exactitude  n’est  possible  que  dans  ce  nouveau 
système.  3°.  Ils  ont  divisé  les  notes  et  autres  signes  musi- 
caux de  manière  que  les  points  de  contact  des  différentes 
parties  coïncident  toujours  avec  les  portées  , afin  que  , si , 
malgré  la  perfection  de  ce  système  et  la  justesse  de  la  fonte, 
quelques-uns  de  ces  points  de  contact  étaient  visibles , ils 
soient  couverts  par  les  portées.  Us  ont  donné  à tous  les 
corps  de  leurs  caractères  la  forme  d’un  solide  quadrangu- 
laire  rectangle,  pour  l’aisance  et  la^tstesse  de  la  compo- 
sition. 5°.  Enfin  ils  ont  observé  dans  la  division  des  corps 
de  leurs  caractères  une  progression  descendante  telle  que 
les  corps  plus  petits  soient  toujours  parties  aliquotes  des 
plus  grands , tant  par  rapport  à la  force  des  corps  que  par 
rapport  à l’approche , afin  que  pour  les  espaces  et  les  ca- 
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ractères  qui  en  sont  susceptibles  l’approche  puisse  servir 

de  force  de  corps  et  réciproquement , pour  que  la  place  de 
chaque  note  ou  signe  puisse  être  déterminée  d’avance  par 
le  calcul , et  qu’on  puisse  s’assurer  de  la  parfaite  coïncidence 
des  portées  et  des  notes.  Dans  le  système  de  MM.  Rein- 
hard et  Mertian  , ils  ont  pour  les  notes , les  cinq  forces  de 
corps  suivans  ; i°.  le  corps  mi -mineur;  2°.  le  mineur  ; 
3°.  le  moyen  ; 4°-  le  majeur  ; 5°.  le  maxime.  Le  corps  lit- 
téraire est  pour  les  caractères  de  l’alphabet;  les  corps  mo- 
léaire  et  ultimaire  ne  sont  que  pour  les  ligatures  quadru- 
ples et  quintuples  moyennes.  Toutes  les  forces  de  corps 
sont  déduites  de  la  force  de  corps  moyenne,  qui  est 
celle  de  la  note  noire,  et  que  les  auteurs  considèrent 
comme  leur  unité.  Cette  combinaison  ayant  été  faite 
depuis  plusieurs  années , les  dimensions  y sont  calculées 
sur  les  anciennes  mesures.  Les  corps  croissent  ou  dé- 
croissent par  lignes.  L’étendue  adoptée  pour  la  ligne  est 
la  même  que  la  hauteur  de  la  tète  du  sol  noir.  Le  corps 
moyen  est  de  une  ligne  et  demie  ; le  mi-mineur  de  demi- 
ligne.  Les  autres  corps  augmentent  de  demi-ligne  jusqu’au 
corps  littéraire  inclusivement.  Le  moléaire  est  de  quatre 
lignes,  et  l’ultimaire  de  quatre  lignes  et  demie.  Les  .appro- 
ches'sont  aussi  calculées  par  ligne.  Tous  les  caractères 
dont  la  superficie  a une  étendue  indéfinie  doivent  être  clos 
par  un  bord  qui  ail  la  plus  petite  épaisseur  possible,  pour 
parvenir  à une  mesure  de  portée  exacte.  Les  accords  doi- 
vent être  posés  de  manière  que  les  deux  notes  se  réunis- 
sent du  côté  de  la  queue  ; ensuite  avec  un  rabot  on  enlève 
les  angles  des  côtés  de  réunion.  Pour  composer  la  musique 
de  clavecin,  il  faut  un  double  composteur,  à cause  des 
accolades  et  de  la  correspondance  des  parties  du  dessus  et 
de  la  basse.  On  fait  la  correction , en  appliquant  sur  les 
portées  de  la  matrice  composée  cinq  (ils  noirs  tendus  sur 
un  manche  plat  et  mince , formant  aux  deux  extrémités 
une  double  équerre  vers  le  même  côté  , comme  un  man- 
che de  scie  ; cette  pièce  se  nomme  porlée-lentlue.  Des  mots 
abrégés  sont  placés  dans  chaque  case  aux  deux  côtés  des 
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numéros,  et  indiquent  la  force  de  corps.  Le  signe1  ' si- 
gnifie clôture  de  demi-ligne,  c’est-à-dire  que  le  caractère 
creux  est  clos  par  un  bord  de  demi-ligne.  O signifie  ou- 
vert et  rasé,  c’est-à-dire  que  du  côté  où  ce  signe  est  placé, 
le  caractère  n'a  aucun  bord,  -j-  signifie  clôture  jusqu’à 
une  portée  de  mesure  exacte  , et  annonce  que  le  côté  au- 
quel il  répond  doit  correspondre  à une  partie  déterminée 
de  la  portée.  Ce  signe  ^ signifie  la  même  chose  que  le  pré- 
cédent , et  il  affranchit  de  l’exacte  correspondance.  Ces 
deux  signes  placés  sous  chaque  caractère  indiquent  tou- 
jours la  longueur  du  caractère  prise  dans  le  sens  dans  lequel 
il  s’étend  le  long  des  grandes  pièces.  Le  premier  signe 
indique  aussi  la  longueur  du  caractère  prise  séparément , 
et  le  second  la  longueur  de  tout  le  corps.  Quand  l’une  ou 
l’autre  de  ces  dimensions  est  omise  et  remplacée  par  » , cela 
signifie  que  la  dimension  omise  est  indifférente.  Lorsque 
les  deux  nombres  inférieurs  sont  suivis  des  mots  de  des- 
sous, ils  changent  l’indication  des  deux  nombres.  Ces  deux 
mots  ne  sont  placés  à la  suite  des  nombres  inférieurs  que 
lorsque  la  surface  du  caractère  n’a  point  d’exacte  mesure  , 
et  que  le  point  de  son  application  sur  la  portée  n’est  point 
à l'une  des  deux  extrémités  de  sa  surface , comme  aux  clefs, 
dièses,  etc.  La  mesure  delà  surface  du'caractère  étanfdonc 
.alors  indéfinie,  on  n’a  besoin  de  connaître  que  la  mesure 
de  tout  le  corps , et  la  mesure  depuis  le  point  de  l'appli- 
cation jusqu'à  une  extrémité  du  corps.  Ainsi , le  premier 
nombre  indique  alors  l’étendue  de  tout  le  corps , et  le  se- 
cond nombre  indique  l’étendue  depuis  une  extrémité  du 
corps  jusqu’au  point  de  l'application.  Les  auteurs  enten- 
dent par  ligatures  les  traits  qui  réunissent  diverses  notes , 
et  qui  en  font  des  croches,  doubles  croches,  etc.  , selon 
qu’il  y a un , deux  , ou  plusieurs  traits  qui  réunissent  les 
notes.  Il  y a cinq  épaisseurs  de  ligatures  : les  simples , les 
doubles , les  triples , les  quadruples  , les  quintuples.  Les 
ligatures  ont  trois  directions  , la  droite,  l’ascendante  et  la 
descendante.  L’inclinaison,  soit  descendante,  soit  ascen- 
dante, est  de  un  quart  de  ligne  par  note,  ou  force  de  corps 
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moyenne  , la  plus  belle  proportion  étant  la  moitié  de  l’in- 
clinaison des  noies  dans  leur  suite  de  gamme.  Les  plus 
longues  ligatures  sont  de  six  corps  moyens  ou  six  notes 
noires.  Elles  décroissent  jusqu’à  un  corps  moyen  ; et  , 
comme  ces  six  longueurs  sont  fondues  sur  la  même  ma- 
trice saillante  , les  réunions  des  ligatures  , quelque  lon- 
gues qu’elles  soient,  sont  parfaites.  Les  corps  des  ligatures 
sont  carrés  et  traversés  sur  leur  force  de  corps  par  les 
bouts  de  queue  des  notes , afin  de  pouvoir  adapter  d’en 
liaut  et  d’en  bas  telles  notes  qu’il  écherra.  Il  y a , en  outre, 
des  bouts  de  queue  de  demi-ligne  en  demi-ligne  pour  pou- 
voir intercaler  tels  corps  qu’on  veut , les  forces  de  corps 
pour  la  musique  allant  toutes  de  demi-ligne  en  demi-ligne. 
Lorsque  la  planche  solide  est  clicbée,  on  retranche  les 
bouts  de  queues  inutiles.  Les  ligatures  moyennes  et  les 
mineures  sont  toutes  de  même  épaisseur.  Toutes  les  liga- 
tures s’étendent  d’une  extrémité  de  corps  à l’autre,  cette 
étendue  est  nécessaire  pour  la  parfaite  réunion  des  liga- 
tures. On  retranche  le  superflu  des  formes  clichées.  Il  y a 
autant  d’espaces  que  de  forces  de  corps.  Le  mot  primor- 
dial , employé  parles  auteurs,  énonce  un  caractère  d’a- 
près lequel  on  peut,  avec  le  rabot  ou  le  burin,  produire 
d’autres  caractères.  Dans  le  système  creux , on  peut  faci- 
lement faire  une  ligne  droite  avec  le  rabot  ou  le  burin. 
Un  rabot  et  un  coupoir  suffisent  pour  la  droiture  cl  l’égale 
profondeur  des  excavations.  Un  burin , porté  sur  deux 
aisselles  bien  dressées , remplit  le  même  but  pour  de  très- 
courtes  lignes.  Brevets  non  publiés. 

TYRAN-ROI.  (Oiseau  du  Brésil.) — Zoologie. — Obser- 
vations nouv. — M.  GEOFFnoY-Si.iirr-Hii.AinE. — 1 8 1 7 . — 
Un  des  caractères  de  la  petite  division  des  gobe-mouches  , 
connue  sous  le  nom  de  tyran  , est  d’avoir  sur  le  front  quel- 
ques plumes  élevées  , dont  la  couleur,  orangée  à la  ra- 
cine, tranche,  par  sa  vivacité,  avec  les  teintes  plus  tristes 
du  reste  du  plumage.  Cette  belle  Uuppc  se  compose,  en  y 
regardant  attentivement , non  de  5 rangs , suivant  l’expres- 
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'sion  de  Buffon , mais  de  8.  Ce  qui  a donné  lieu  à cette  mé- 
prise , c’est  qu’il  n’y  a que  les  deux  dernières  rangées  de 
réellement  distinctes, la  dernière  l’étant  encore  plus  que  la 
précédente.  Les  six  autres , étendues  du  bec  au  front , sont 
si  petites,  bien  qu’étayées,  qu’elles  semblent  se  confondre. 
La  dernière  rangée  est  double  de  la  septième  , et  formée 
de  plumes  qui  s’élargissent  en  baissant.  Celles-ci  s’élèvent 
et  jouent  sur  la  tète  en  se  déployant  à la  manière  d’un 
éventail  ; leur  couleur  est  un  bel  orangé  très-vif,  lequel 
est  agréablement  relevé  par  la  tache  qui  termine  chaque 
plume , petite  et  ronde  dans  les  rangs  inférieurs  , large  et 
carrée  dans  le  dernier  ; sa  teinte  noire  varie  dans  le 
pourtour  seulement , et  chatoie  là  en  vert  doré.  Le  bec 
est  large  et  très-plat,  comme  dans  les  tyrans  , crochu  à sa 
pointe  et  entouré  de  lqngs  poils  raides  ; les  plumes  du 
pourtour  des  yeux  sont  très-petites,  jaunes  et  recoquillées 
en  manière  d’écaille.  Tout  le  dessus  de  l’oiseau  est  vert 
brun  -,  quelques  plumes  appartenant  aux  couvertures  des 
ailes  sont  terminées  par  une  tache  fauve , celle  - ci  est 
précédée  par  un  trait  noirâtre  : une  même  disposition  se 
voitaux  moyennes  pennes,  sauf  que  ces  traits  sont  changés 
en  zigzags  par  la  plus  grande  longueur  de  ces  plumes.  Les 
ailes  sont  lisérées  d’olivâtre  extérieurement,  et  dans  le  sur- 
plus d’une  couleur  plombée  : elles  se  prolongent  peu  au-de- 
là de  l'origine  de  la  queue , et  sont  en  général  très-courtes 
comme  dans  les  oiseaux  de  bas  vol.  La  queue  en  revanche  est 
longue  et  composée  de  plumes  d’égale  longueur.  Sa  cou- 
leur est  d’un  roux  vif,  aussi-bien  que  le  croupion  supérieur. 

v Tout  le  dessous  du  corps  est  roussàtre,  la  gorge  montrant 
seulement  une  teinte  plus  pâle.  Les  pieds  qui  sont  jaunesne 
diffèrent  point  d’ailleurs  de  ceux  des  autres  tyrans.  Les 
dimensions  suivantes  sont  celles  du  sujet  que  l’auteur  a 
observé.  Grandeur  totale , du  bout  du  bec  à l’extrémité 
de  la  queue',  cent  quatre-vingts  millimètres.  Longueur  du 
bec  , vingt-cinq  ; sa  largeur , dix.  Hauteur  de  la  huppe  , 
trente  ; sa  largeur  à la  base,  dix  ; et  sa  largeur  à son  sommet, 
soixante.  Longueur  des  ailes,  quatre-vingts  ; longueur  de  la 
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queue , soixante-dix.  Cette  description  diffère,  à quelques 
égards,  de  celle  que  Buffon  a donnée.  Ce  naturaliste  ne  parle 
pas  des  reflets  verts  dorés  des  taches  de  la  huppe  : il  donne 
comme  blanches  les  plumes  écailleuses  du  pourtour  de 
l’œil , et  il  décrit  tout  le  dessous  comme  étant  d’un  blanc 
jaunâtre,  traversé  presque  partout  par  de  petits  zigzàgs, 
et  sur  le  dcvantdu  cou  par  un  collier  assez  large.  Ce  ne  sont 
toutefois  là  que  des  variétés  d’une  même  espèce,  lesquelles 
donnent  de  nouveau  l’occasion  de  remarquer  que  si  le  Bré- 
sil reproduit  quelques-unes  des  productions  de  Cayenne  , 
c’est  avec  des  couleurs  plus  prononcées  et  bien  plus  écla- 
tantes. Le  tyran-roi  est  un  oiseau  fort  rare.  Mémoires  du 
Muséum  d' histoire  naturelle , 1817,  tome  3,  page  oqS. 


ULCÈRES.  (Leur  guérison  par  la  pâte  arsenicale).  V oy. 
Arsenic. 

UNIVERSITE.  V oyez  Instruction  publique. 

UPAS.  — Matière  médicale.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Ch.  Coquebert^  — An  ix.  — Il  y a quinze  à seize 
ans  que,  sur  la  foi  d’un  nommé  Forscl»,  soi-disant  chirur- 
gien au  service  de  la  compagnie  des  Indes  hollandaises,  on 
répandit  une  fable  aussi  absurde  qu’évidemment  fausse  , 
sur  un  arbre , l’unique  de  son  espèce , tellement  véné- 
neux, que  l’on  ne  peut  habiter  à dix  ou  douze  lieues  à l’en- 
tour, et  qu'il  rend  même  insalubre  toute  une  grande  île. 
O11  ajoutait  à ce  récit  mille  circonstances  ridicules.  Cette 
relation  fut 'dans  le  temps  démentie  par  les  journaux  ba- 
taves  à la  date  de  1789  ; mais  nonobstant  cette  rcctiflcalion 
la  Bibliothèque  britannique  venant  de  ressusciter  cette  er- 
reur , il  importe  de  la  combattre.  Il  eût  suffi  , dit  M.  Co- 
quebert , pour  prouver  la  fausseté  du  récit  de  Forsch , de 
dire  qu'aucun  Européen  n’avait  parlé  avant  lui  de  cet  ar- 
bre merveilleux , quoique  les  Hollandais  soient  maîtres  de 
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toutes  les  côtes  de  l’ile  de  Java , qu’ils  y aient  des  résidens, 
et  que  Batavia , qui  en  est  la  capitale , renferme  depuis 
1778  une  Académie  des  Sciences.  Quelle  vraisemblance 
y aurait-il  qne  le  bohon  upas  que  Forsch  place  à vingt- 
sept  lieues  de  cette  grande  ville  , ne  fût  connu  d’aucun 
des  Européens  qui  y sont  attirés  par  la  salubrité  de 
l’air  et  l’agrément  du  pays?  L’académie  de  Batavia  ne 
s’est  pas  contentée  de  celte  preuve  négative  : deux  de  ses 
membres  furent  chargés  de  faire  des  recherches.  L’em- 
pereur de  Java  , auquel  on  s’adressa  pour  savoir  si  ce  récit 
avait  quelque  fondement,  répondit  qu’il  n’avait  jamais 
entendu  parler  de  Forsch  et  que  sa  relation  était  une 
fable.  Le  rapport  des  commissaires  prouve  que  Forsch  ne 
connaissait  pas  môme  le  pays  ; il  défigure  les  noms  des 
lieux  et  leur  assigne  des  positions  qu’ils  u’out  pas.  Selon 
lui  la  vente  du  poison  de  Tupas  procure  ttu  grand  revenu 
à l’empereur  de  Java  , et  l’on  sait  que  cet  empereur  11’a 
qu’un  revenu  très-modique.  Il  parle  de  bourreaux  , de 
geôliers  , de  prisons  ; et  tout  cela  est  inconnu  chez  ces 
insulaires. Pour  donnera  son  récit  plus  d’authenticité,  il 
cite  le  discours  malais  d’un  prêtre  du  pays  ; mais  malheu- 
reusement ce  discours  n’a  pas  du  tout  le  sens  qu’il  lui  at- 
tribue , et  ne  se  rapporte  même  pas  à cet  arbre.  Il  dit  que 
les  habitans  regardent  ce  poison  comme  l’eflèt  du  cour- 
roux de  Mahomet,  et  les  traditions  de  ce  peuple  n’ont  au- 
cun rapport  h Mahomet  -,  enfin  l’insurrection  qu’il  pré- 
tend avoir  eu  lieu  en  1775,  à la  suite  de  laquelle  périrent 
quatorze  cents  personnes  par  l’effet  des  vapeurs  pestilen- 
tielles de  ce  poison  , est  entièrement  fausse.  Il  serait 
superflu , suivant  M.  Coquebert  , de  multiplier  davan- 
tage les  preuves  de  l’ignorance  du  chirurgien,  celles-ci 
suffiront  pour  détromper  les  hommes  éclairés.  ( Société 
philomathique , an  ix,  Bulletin  43,  page,  147.  ) — M.  Le- 
chenaci.t-de-Latour. — 1812.  — Ce  savant,  l’un  des 
naturalistes  qui  ont  voyagé  avec  le  capitaine  Baudin,  a don- 
né des  détails  sur  les  arbres  dont  les  naturels  de  Java , de 
Bornéo  et  de  Macassar  emploient  le  suc  pour  empoisonner 
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leurs  flèches.  Il  y a deux  sortes  de  ces  poissons  , Vupas 
anthiareel  Vupas  thiente  : tous  les  deux  tuent  en  quelques 
minutes  par  la  plus  légère  blessure,  mais  l’upas  thiente  est 
le  plus  violent  : c’est  l’extrait  de  la  racine  d’une  espèce  de 
strychnos  ou  noix  vomique , plante  ligneuse  de  la  famille 
des  apocins  , qui  s’élèvent  en  grimpant , jusqu’aux  bran- 
ches des  plus  grands  arbres.  Les  expériences  faites  par 
MM.  Delillc  et  Magendie  prouvent  qu’il  agit  sur  la  moelle 
épinière  , et  cause  le  tétanos  et  l’asphyxie.  L’upas  an— 
thiare  découle  d’un  grand  arbre  que  M.  Lechenault 
nomme  antihiara  loxicaria  , et  qui  appartient  à la  fa- 
mille des  orties.  Ceux  qui  en  reçoivent  dans  leurs  bles- 
sures rendent  d’abord  des  évacuations  vertes  et  écumeuses, 
et  meurent  dans  de  violentes  convulsions.  On  mange 
sans  danger  la  chair  des  animaux  tuésavec  ces  poisons,  en 
retranchant  seulement  la  partie  blessée.  ( Moniteur , 1812, 
page  82.  ) — MM%  Delille  et  Magendie.  — 1 8 1 3.  — Affs 
auteurs  prouvent  que  c’est  essentiellement  sur  la  m<5ue 
épinière  que  ce  poison  agit.  Pour  fixer  leurs  idées  à cet 
égard  , ils  ont  appliqué  d’ahord  l’upas  à des  parties  qui  11e 
tenaient  plus  au  corps  que  par  des  vaisseaux  sanguins  5 ils 
ont  découpé  tout  le  mésentère  adhérant  à une  anse  d’in- 
testins , en  ne  laissant  que  les  artères  et  les  veines,  et  après 
avoir  placé  de  l'upas  dans  l’intérieur  de  cette  anse  , 
ils  l’ont  coupée  et  liée  par  les  deux  bouts.  Ce  qui  parait 
bien  plus  concluant  encore,  ils  ont  coupé  une  cuisse  , 
en  ne  laissant  entières  que  les  veines  et  l’artère , et  ont 
ensuite  appliqué  le  poison  au  pied  ; enfin,  pour  écarter 
même  l’objection  de  vaisseaux  lymphatiques  invisibles  , 
qui  auraient  appartenu  au  tissu  de  ces  vaisseaux  , ils  ont  en- 
levé un  segment  de  l’un  et  de  l’autre  , après  les  avoir 
remplacés  par  des  tuyaux  de  plumes  , de  sorte  qu’il  n’y 
avait  plus  de  communication  entre  le  membre  cll’auinial , 
que  par  le  sang  qui  circulait  de  l’un  à l’autre.  Dans  tous 
res  cas  les  convulsions  et  la  mort  se  sont  manifestées  aussi 
promptement  que  si  l’on  eût  appliqué  l’upas  à un  animal 
entier.  Ce  qui  est  à remarquer  c’est  que  MM.  Dclille  et 
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Magendie  se  sont  assurés  que  le  sang  d’un  animal  déjà  em- 
poisonné et  prêt  à mourir , transfusé  dans  .les  veines  d'un 
autre  animal , ne  tue  point  celui  - ci , et  lui  occasione  à 
peine  quelque  apparence  d’incommodité.  Analyse  des 
travaux  de  ï Institut , années  i8i3, i8t4,  1 8 1 5 , page  1 53. 

U R AINE  trouvé  en  France.  — Mihéralogie.  — Dé- 
couverte. — M.  Champeaux  , Ingénieur  des  mines.  — 
An  viii.  — L’auteur  présumant  , d’après  les  rapports 
qui  lui  avaient  été  faits  , que  l’urane  se  trouvait  dans 
le  déparlement  de  Saône-et-Loire,  entreprit  de  rechercher 
cette  substance  minérale.  Il  se  rendit  sur  un  champ  alors 
emblavé  ; il  n’aperçut  aucun  indice  à la  superficie  du 
terrain  ; mais , ayant  creusé  dans  plusieurs  endroits,  il  dé- 
couvrit , à quatre  décimètres  de  profondeur  , des  lames 
extrêmement  petites  , d’un  beau  jaune  verdâtre  , qu’il 
rtjAput  être  la  substance  qu’il  cherchait.  Il  approfondit 
darontage,  et  parvint  à sept  décimètres , où  il  la  trouva  fort 
abondamment.  On  n’a  pu  se  permettre  un  travail  suffisant 
pour  déterminer  d’une  manière  très-précise  le  gisement 
de  l’urane  ; la  fouille  n’a  eu  lieu  que  sur  une  largeur  d’un 
peu  plus  de  deux  mètres  , et  à la  profondeur  de  huit  dé- 
cimètres. Celte  substance  était  dans  une  roche  désagrégée 
à base  de  feldspath  rougeâtre  , avec  du  quartz  gris,  et 
quelques  lames  de  mica  noir  et  blanc.  Elle  n’était  pas  ré- 
pandue uniformément  dans  ce  terrain  , mais  elle  paraissait 
former  une  espèce  de  petite  veine  ayant  peu  de  largeur  , 
une  direction  déterminée  et  qui  s’approfondissait  beau- 
coup. Sa  couleur  , qui  était  d’un  beau  jaune  verdâtre  , 
avait  sans  doute  été  altérée  par  les  agens  météoriques  ; 
quelques  lames  étaient  d’un  très-beau  vert.  Elle  est  cris- 
tallisée en  lames  carrées  disposées  les  unes  à côté  des  autres, 
. ou  en  recouvrement  les  unes  sur  les  autres  , ce  qui  donue 
à leur  ensemble  une  forme  cellulaire  , et  à chaque  assem- 
blage de  lames  de  la  ressemblance  avec  la  variété  de  la 
prenhite  dite  ilabelliforme.  Certains  morceaux  adhèrent  à la 
roche.  M.  Champeaux  n’a  reconnu  à la  surface  du  champ 
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aucun  atôme  d’urane  -,  il  présume  que  cette  substance 
existe  en  filon  dans  une  roche  à base  de  feldspath.  Cette 
roche  , dont  les  parties  dominantes  sont  le  feldspath  rou- 
geâtre et  le  quartz  gris  , prend  quelquefois  la  contexture 
de  celle  appelée  granit  graphique  , et  mérite  à tous  égards 
d’ètrc  ainsi  dénommée.  Il  résulte  de  l’analyse  que  l’urane 
de  France  est  un  oxide  métallique  , une  combinaison  d’u- 
rane et  d’oxigène.  Société  philomathique,  an  y ni.  Bul- 
letin 38  , page  107. 


URANUS.  ( Son  opposition  observée  par  Flamsteed  en 
1715,  et  résultats  qu’on  peut  en  tirer.  ) — Astronomie.  — 
Observations  nouv. — M.  Burckhardt. — 18)6.  — Dans  la 
séance  de  l'Académie  des  Sciences  du  16  décembre  1816  j’ai 
annoncé,  dit  l'auteur,  que  Flamsteed  avait  observé  Urartus 
le”™”  1712,  les  21,  22  et  27  février  (4,  5 et  10 mars) 
1715,  et  le  ^ avril  1715.  M.  Bode  avait  trouvé  que  Flam- 
stecd  l’avait  observé  en  1690 , le  déc. , et  Mayer  en  1756, 
le  27  sept.  M.  Lemonier  a présenté  anciennement  à l’Aca- 
démie une  observation  faite  le  i 5 janvier  1764,  et  deux 
faites  les  27  et  3o  décembre  1768.  Enfin,  M.  Bcssel  a 
trouvé  une  observation  dans  Bradley,  et  je  n’ai  pu  résister, 
ajoute  l’auteur , à la  curiosité  de  la  chercher  ; c’est  le  3 dé- 
cembre 1753,  après  le  61*.  du  verseau.  L’ascension  droite 
d’Uranus  futobservée  de  2211.  23'.  21",  43,  ou  de  335°. So'. 
21", 5.  L’opiniop  un  peu  défavorable  qu’on  a émise  sur 
les  observations  de  Flamsteed  a engagé  M.  Burckhardt 
à les  calculer  lui-même  avec  soin.  Il  a commencé  par  s’as- 
surer des  mouvemens  propres  des  étoiles  d du  lion  et  b de 
la  vierge,  et  il  a trouvé  — o",2oet — o",ai.  Piazzi  leur 
donne  — o'^ao  et  — o",27  : ainsi  il  parait  qu’il  n’y  a rien 
à craindre  de  ce  côté.  Ayant  calculé,  par  les  tables  de 
M.  Delambre,  les  ascensions  droites  et  les  déclinaisons 
apparentes  d'Uranus  ( où  la  longitude , par  erreur  de 
calcul  , a été  employée  d’une  minute  trop  forte  ) , l’au- 
teur a trouvé  les  correspondances  des  tables  comme  il 
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suit,  mais  qui  sont  , suivant  lui  , dV  à peu  près  trop 
fortes. 

En  AR  21  févr. — 2'.  i3",o  et  — 2'.  ig",o; 

22  févr.  — a'.  23", o ::  ; J 
27  févr.  — 2'.  o",o  et  — 2'.  i5",o. 

En  déclin.  +65", 9 ; +54", 6 ; +53", 5 ; +4a",i  ; 

+ 55", 3;  +53", 6;  +53", 7. 

Parmi  ces  dernières  il  y en  a deux  qu’on  pourrait  rejeter  ; 
mais  comme  elles  se  compensent , M.  Burckhardt  prend  le 
milieu  de  toutes  , savoir  : 

+ 54", 1 , et  en  AR  — 2'.  17", 4. 

En  appliquant  ces  erreurs  aux  ascensions  droites  et  décli- 
naisons calculées  , on  obtiendrait  les  lieux  observés  de  la 
planète  avec  une  grande  précision;  mais,  vu  l’erreur  du 
calcul , l’auteur  a préféré  prendre  le  milieu  entre  les  deux 
observations  de  chaque  jour,  en  rejetant  seulement  la 
différence  de  la  déclinaison  de  d du  lion , du  21  février, 
laquelle  est  évidemment  en  erreur  d’une  dizaine  de  se- 
condes. De  cette  manière  il  a obtenu  : 

Le  2t  févr.  AR  170°.  40'*  18", o.  Décl.bor. 4- 54-  22.  7; 
Le  27  févr.  170°.  25.  45, o.  5.  o.  38,6. 

Ce  qui  donne 

Les  long,  hélioc.obs.  5‘.  190. 11'.  i5",o,et5*.  190.  t5'.  45",  1 . 

Calcul.  5.  19.  12.  16,7  , et  5.  19.  16.  55.  2. 

Corr.  des  tables  — 1'.  i",7  , et — i'.  10",  1 . 

Milieu — 1'.  5",9enlongit. 

Lat.  hélioc.obs.  45'.  54", t , et  45'. 56", 6 bor. 
Calcul  45.  56,8 , 45.  56,4- 

— 2", 7 , et  +o",2. 

m ^ ^ t^m 

Milieu  — i",2  en  latit. 
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Dans  l'opposition  de  1799,  MM.  de  Lalande  et  Zach  trou- 
vèrent la  correction  des  tables  de  M.  Delambre  de  — 9"  et 
de  — 8", 7 (Eph.  géogr.  1799,  t.  1,  p.  621)  ; mais  l’auteur 
l'a  réduit  à — 5",  vu  qu’on  a augmenté  les  ascensions 
droites  de  toutes  les  étoiles  de  à peu  près.  En  comparant 
cette  opposition  à celle  de  Flamsteed,  on  trouve  60", g de 
différence,  qui  ne  peuvent  provenir  que  du  moyen  mou- 
vement , vu  qu’il  y a une  révolution  juste  entre  les  deux 
observations  ; de  sorte  que  les  erreurs  possibles  sur  l’a- 
phélie et  sur  l’excentricité  n’ont  aucune  influence  sur  ce 
résultat.  Or,  60",  9,  divisées  par  84,  donne  -fo",7a5  par 
année  julienne  ; ce  qui  porte  le  mouvement  annuel  à 
17'.  55",  5ao,etle  mouvement  séculaire  à a*.  90.  5a'.  3o",o. 
Ce  résultat  parait  d’autant  plus  important,  qu’il  n’était  pas 
possible  actuellement  de  séparer  les  inconnues.  Les  obser- 
vations de  1715  et  de  17 53  sont  très-bien  situées  pour  dé- 
terminer le  lieu  de  l’aphélie;  celles  de  1690  et  de  1781 
sont  très-propres  à décider  sur  l’équation  du  centre.  La 
première  combinaison,  savoir  , 1690,  1715  et  1753,  a 
donné  AM.  Burckhardt  les  corrections  suivantes  à appliquer 
aux  tables  de  M.  Delambre  , savoir  : 

à l’époque  de  1799  , + 34",  1 ; 

à l’aphélie -j- 6'.  /\i"  , à l’équation — 55", 3. 

La  deuxième  combinaison,  savoir  : 1715,  1753  et  1781  , 
donne  : 

Corr.  de  l’époque  de  1799-}- 27", 5 ; 

de  l’aphélie  4-6'.  26",  de  l’équation +3", 6. 

Ces  dcrnicrs^élémens  donnent  en  1816  la  longitude  d 'Ura- 
nus  de  39"  plus  grande  que  les  tables  de  M.  Delambre  , et 
l’auteur  rappelle  que  M.  Bouvard  a dit  que  l’erreur  des 
tables  allait  actuellement  ( 1816)  à 4o".  D’un  autre  côté  , 
M.  Conti  avait  trouvé , par  vingt-deux  oppositions  mo- 
dernes , les  corrections  de  l’aphélie  de  -j-  5'.  47”  j ce  qui  ne 
diffère  que  de  3q"  du  résultat  obtenu  par  M.  Burckhardt. 
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« Quant  à l'observation  de  Flamsteed  de  1690  , dit  ici  l’au- 
teur , mes  élémens  la  représentent  à t'près.  Je  l’ai  ré- 
duite avec  grand  soin  ; mais  malheureusement  elle  est 
isolée , et  il  suffirait  de  lire  pour  le  passage  44”  au  lieu 
de  49”  9 pour  tout  accorder.  Comme  les  manuscrits  de 
Flamsteed  se  conservent  à l’observatoire  de  Greenwich, 
il  sera  facile  de  s’assurer  s’il  y a faute  d’impression  ou 
non.  » Les  astronomes  qui  seraient  curieux  de  compa- 
rer les  élémeus  précédens  à leurs  observations  pour- 
ront le  faire  très-aisément  à l’aide  des  tables  de  M.  De- 
lambre  , en  se  rappelant  qu’en  1761  l’époque  de  ces  tables 
et  celles  de  M.  Burckhardt  coïncident.  On  retranchera  donc 
1761  de  l’année  donnée,  et  on  appliquera  le  reste  par  o", 735 
(1—4  — jj)  ; le  produit  s'ajoutera  à la  longitude  moyenne 
des  tables.  On  augmentera  aussi  de  6'.  a6”  l’aphélie , et 
on  supposera  que  les  tables  de  l’équation  du  centre  et  du 
rayon  recteur  appartiennent  à l’année  i8i3.  Annales  de 
chimie  et  de  physique , 1816,  tome  3,  page  33 1. 

URATE  (Engrais  connu  sous  le  nom  d’). — Economie 

a cra i.e Découverte.  — MM.  Dosât  et  compagnie. — 1 81 8. 

— La  Société  royale  et  centrale  d’agriculture  chargea  une 
commission  composée  de  MM.  François  de  Neufchàleau  , 
Dubois  , Vauquelin  , Huzard,  Yvard,  Masson  et  Héricart 
de  Thury,  de  lui  faire  un  rapport  sur  cet  engrais.  Ces  sa- 
vans  rendent  ainsi  compte  de  leur  examen  : Les  appa- 
reils de  MM.  Donat  sont  très -simples  et  la  fabrication 
très-facile.  Ces  appareils  consistent  en  plusieurs  bassins  de 
mélange  et  de  gâchage  disposés  les  uns  à la  suite  des  au- 
tres , sous  de  vastes  hangars  sous  lesquels  se  font  toutes 
les  opérations.  Chaque  bassin  peut  contenir  six  à sept  hec- 
tolitres d’urine  ; on  y ajoute  égale  quantité  environ  de 
plâtre  battu  fin  et  tamisé,  nouvellement  calciné.  Deux  ou- 
vriers versent  alternativement  et  successivement  les  six 
hectolitres  d’urine  et  les  six  de  plâtre,  au  fur  et  à mesure 
du  mélange.  Le  gâchage  se  fait  à l’aide  de  râbles  ou  ra- 
bots de  bois  ; il  dure  environ  quinze  minutes , et  lorsqu’il 
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est  fini , on  laisse  bien  reposer  le  mélange.  Il  se  fait  dans 

la  masse , pendant  le  gâchage  , une  vive  effervescence  ac- 
compagnée de  dégagement  de  chaleur  et  de  dégagement 
de  gaz  et  de  vapeurs  plus  ou  moins  fétides , qui  prennent 
au  nez , aux  yeux  , et  à la  gorge  de  manière  à obliger  les 
ouvriers  à se  mettre  du  côté  du  vent.  L’effervescence  dont 
on  vient  de  parler  donne  lieu  à un  gonflement  plus  ou 
moins  considérable.  Le  degré  de  chaleur  produit  pendant 
le  mélange  ou  le  gâchage  varie  beaucoup  ; il  a paru  être 
en  rapport  avec  la  nature  du  plâtre  et  son  degré  de  calcina- 
tion plus  ou  moins  récent.  Ainsi , il  est  peu  sensible  avec  le 
vieux  plâtre  éventé  , tandis  qu’il  est  très-fort  avec  le  plâtre 
nouvellement  calciné-,  et  il  va  toujours  en  augmentant 
pendant  la  cristallisation  ou  la  consolidation  de  la  masse. 
Après  trois  ou  quatre  heures  de  repos,  suivant  le  temps  et 
surtout  suivant  la  température,  le  mélange  est  communé- 
ment assez  pris  et  assez  ferme  pour  être  enlevé  des  bassins. 
Pour  cela  on  se  sert  de  bêches , de  pelles , de  pioches  et  de 
hoyaux,  l’urate  ayant  acquis  une  certaine  dureté  qui  a paru 
être  en  proportion  avec  la  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  matières  animales  contenues  dans  les  urines.  L’urate 
retiré  des  bassins  est  jeté  sous  les  hangars  des  séchoirs, 
pour  ysubir  les  diverses  opérations  de  pulvérisation. Quand 
l’urate  est  suffisamment  consolidé  , égoutté  et  ressuyé, 
on  le  réduit  en  poudre  , soit  avec  un  rouleau  de  foute  de 
fer  , soit  avec  des  battes , comme  pour  le  plâtre , soit  enfin 
sous  des  meules  ou  pilons  , mis  en  mouvement  par  un  ma- 
nège ou  un  cours  d’eau.  Enfin  , lorque  tout  est  écrasé,  on 
passe  à la  double  claie,  et  l’on  retire  de  suite  les  poudrettes 
pour  éviter  l’humidité.  M.  Donat  ayant  proposé  à la  com- 
mission de  fabriquer  devant  elle  le  nouvel  engrais , cette 
commission  préféra  de  faire  elle -même  la  fabrication  , et 
pour  procéder  avec  méthode  commença  d’abord  par  recon- 
naître la  nature  du  plâtre  employé.  Ce  plâtre  provenait  des 
carrières  voisines  de  Montfaucon.  Il  était  par  conséquent 
de  l’espèce  que  les  minéralogistes  ont  désignée  sous  le 
nom  de  chaux  sulfatée  calcarijere , qui  diffère  du  sulfate 
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de  chaux  proprement  dit,  par  une  petite  quantité  de 
carbonate  calcaire , qui  y est  mélangée  naturellement 
ou  qui  s’y  trouve  accidentellement.  Suivant  Bergman,  le  sul- 
fate de  chaux  est  composé  : 


i°.  De  chaux 3a 

2°.  Acide  sulfurique 46 

3°.  Eau.  . sa 


ioo 

Dans  les  différons  essais  des  plâtres  des  environs  de  Pa- 
ris , on  a trouvé  que  la  proportion  du  carbonate  de  chaux 
variait  de  Un  à douze  pour  cent , suivant  que  les  plâtres 
provenaient  de  telles  ou  telles  masses , ou  suivant  que  le 
triage  de  la  pierre  à plâtre  et  des  marnes  ou  poussières  de 
carrières  , avait  été  fait  avec  plus  ou  moins  de  soin.  Berg- 
man ayant  trouvé  dans  le  carbonate  de  chaux  : 


i°.  Chaux 55 

2°.  Acide  carbonique 34 

3°.  Eau.  . xi 


ioo 

on  voit  combien  doivent  varier  les  proportions  de  chaux, 
d acide  et  d’eau  dans  les  plâtres  de  Paris.  C’est  à la  com- 
plaisance de  M.  Aubry  que  les  vérificateurs  doivent  l’ana- 
lyse ; i°.  du  plâtre  qui  a été  employé  ; et  2°.  des  six  espèces 
d’urates , qui  ont  servi  aux  expériences.  M.  Aubry  ayant 
fait  chauffer  le  plâtre  pendant  quatre  heures  dans  un 
creuset  de  terre , le  laissa  refroidir , et  en  mit  dissoudre  un 
peu  dans  l’eau  pure.  Il  n’y  en  eut  qu’une  très-petite  quan- 
tité de  dissoute,  néanmoins  l’eau  de  cette  dissolution  ver- 
dit" sur-le-champ  la  teinture  bleue  de  mauve;  mais  elle 
ne  donna  presque  point  de  précipité  par  l’acide  oxalique  et 
les  oxalatcs , ce  qui  indiquerait,  dans  le  plâtre  employé, 
une  certaine  pureté,  comme  le  sulfate  de  chaux , qu’on  ne 
trouve  pas  communément  daus  celui  des  environs  de  Paris. 
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De  ce  premier  examen , il  résulte  que,  le  plâtre  employé 
ne  contenant  point  de  carbonate  de  chaux,  ou  n’en  conte- 
nant qu’une  quantité  infiniment  petite,  on  n’a  pas  eu  à 
craindre  son  action  sur  les  matières  auimnles,  et  que  si  les 
urines  contenaient  de  la  gélatine  ou  de  l’albumine  , le  plâ- 
tre , dans  la  confection  de  l’urate , devait  seulement  les  des- 
sécher, mais  non  les  décomposer,  ainsi  que  l’eût  fait  la 
chaux.  On  procéda  par  le  lavage  ou  la  simple  dissolution 
sur  six  urates,  savoir  : urines  de  huit  mois  de  séjour  dans 
un  appareil  de  fosses  mobiles , placé  dans  une  maison  à 
garde-robes  ordinaires;  urines  d’un  mois  de  séjour  dans  un 
appareil  d’une  maison  dont  presque  toutes  les  garde-robes 
sont  à cuvettes  à bondes,  et  par  conséquent  sujettes  à recevoir 
journellement  une  grande  quantité  d’eau;  urines  du  grand 
bassin  de  bollelage  des  urines  deMonlfaucon  ; urines  du  ba- 
quet d'une  caserne  ayant  séjourné  près  de  quinze  jours; 
urines  du  baquet  d’une  administration  recevant  les  eaux  de 
tous  les  bureaux  ; enfin  sur  un  wélangppar  parties  égales 
des  cinq  espèces  d’urines  ci-dessus,  dont  on  avait  fait  garder 
une  sullisante  quantité  pour  en  fabriquer  autant  d’espèces 
d’urates  pour  ces  essais  : on  prit  douze  décagrammes  de 
chaque  , qu’on  fit  bouillir  séparément  dans  un  kilogramme 
d’eau  distillée  pendant  une  demi -heure,  et  l’on  filtra  ; les 
six  dissolutions  étaient  jaunâtres,  plus  ou  moins  foncées. 
On  prit  vingt-quatre  décagrammes  de  chacun,  on  les  fit 
évaporer  dans  une  cnpsule  de  porcelaine.  On  obtint  une 
substance  sèche,  de  couleur  nankin,  qui  pesait,  terme 
moyen  , dix -huit  décagrammes  ; la  moins  chargée  en  cou- 
leur était  celle  du  baquet  d’administration  , qui  ne  pesa 
que  quatorze  décigrammes  , ces  urines  étaient  étendues 
d’une  grande  quantité  d’eau  ; les  autres  (lésaient  de  dix- 
sep  t à dix-huit  et  dix-neuf  décigrammes.  A un  feu  gradué  , 
cette  substance  a passé  du  brun  au  noir,  puis  elle  a fini  par 
redevenir  blanchâtre,  mais  moins  que  l’urate;  l’odeur  qui 
s'exhalait  ressemblait  â celle  de  raminoniaqucmèléedequel- 
que  décomposition  animale,  surtout  pour  luratc  de  Mont- 
faucon  : on  en  mil  un  pru  dans  un  verre  , on  y laissa 
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tomber  line  goutte  d'acide  sulfurique,  qui  dégagea  sur-le- 
champ  l’odeur  d’acide  hydrochlorique.  Pour  rendre  cette 
odeur  plus  sensible , on  exposa  dans  le  verre  un  tube 
mouillé  d’ammoniaque  ; à l'instant  les  vapeurs  se  conver- 
tirent en  nuages  blancs.  Ces  phénomènes  , qui  se  présentè- 
rent daus  l’analyse  de  chaque  espèce  d’urale,  à quelques 
légères  différences  près,  prouvent  qu'il  existait,  dans  ce 
résidu  du  lavage  de  chacune  , des  sels  muriatiques  et  ammo- 
niacaux, plus  une  matière  animale  non  décomposée , ca- 
ractère essentiel  et  distinctif  de  l'urale , et  qui  doit  lui 
assurer  une  place  au  premier  rang  parmi  les  engrais  les 
plus  puissans  et  les  plus  efficaces.  Des  essais  faits  par  les 
réactifs  ont  donné  les  résultats  suivans  : quelques  gouttes 
de  sous-carbonate  de  potasse  déterminèrent,  dans  chaque 
dissolution,  un  précipité  abondant,  gris  clair.  L’hydro- 
chlorate  de  baryte  y forma  un  précipité  encore  plus  abon- 
dant, et  d’un  blanc  sale.  Il  fut  plus  rare  et  plus  jaune 
par  la  potasse  cau^quc  , mais  très-abondant  par  l’oxalaque 
d’ammoniaque  ; l’infusion  de  noix  de  galle  a blanchi  les 
dissolutions  au  lieu  de  les  noircir.  L’acétate  de  plomb  a 
sur-le-champ  donné  un  précipité  blanc  sale  qui  a déposé 
assez  vile.  Le  nitrate  d’argent  a formé  un  précipité  qui 
s'est  un  peu  caillcboté  ; mais  upc  dissolution  d’ammonia- 
que l’a  redissous  de  suite  , ce  qui  prouvait  la  présence  du 
chlorure  d’argent.  La  teinture  du  tournesol  ne  changea  pas 
dans  ces  dissolutions.  La  potasse  caustique,  en  quantité 
suffisante  et  eu  chauffant  le  liquide,  développa  un  gaz 
d’ammoniaque  qui  verdissait  le  papier  bleu  en  fleurs  de 
mauves  , et  qui  donna  un  nuage  blanc  opaque  en  présence 
d’un  tube  mouillé  d’acide  hydrochlorique.  Les  différons 
essais  ont  prouvé  que  ces  urales  contenaient  les  principes 
du  muriate  de  soude  et  d'ammoniaque  , que  M.  Aubry 
avait  déjà  reconnus  dans  son  examen  des  urines  employées 
dans  leur  fabrication.  Dans  l'essai  fait  par  la  calcination , 
l’urale.  de  Monlfaucon  est  celui  qui  a le  plus  noirci  et  donné 
le  plus  d'odeur  de  matières  stercorales  ou  de  fumier  brûlé  ; 
l'urate  des  mélanges  est  ensuite  celui  qui  a été  le  plus  dis- 
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ungné.  Quant  aux  autres  , ils  peuvent  être  classés  ainsi 
qu  il  suit  : Urate  du  baquet  d'une  caserne,  urale  de  huit 
mois  de  séjour  dans  un  appareil  de  fosses  mobiles,  urate 
d un  mois  de  séjour,  et  urate  du  baquet  d’une  administra- 
tion. Des  expériences  comparatives  ont  été  faites  entre  ces 
six  essaisd  ura  te,  la  colombine  et  la  pouleuée  : un  mélan-e  de 
poudrette  végétative  et  ces  six  urales;  la  poudrctte  végéta- 
tive de  Moutfaucon  ; un  bon  terreau  de  fond  de  couches  de 
serre  chaude  cl  de  melonnière;  des  cendres  de  bois  neuf  • 
des  cendres  neuves  mélangées  avec  des  urines  ; du  plâtre 
neuf;  et  enfin  des  cendres  pyriteuses  de  la  manufacture  de 
sulfate  de  fer  d’Urcel,  prèsde  Laon.  Tous  les  essais  ont  été 
faits  dans  la  proportion  de  six  hectolitres  d’engrais  parhecUre 
ou  de  deux  setiers  par  arpent , pour  les  céréales  ou  cultures 
eu  plein  champ,  et  par  dose  déterminée  pour  les  hortolages 
ou  plantes  de  jardin  ; et  T.  sur  des  luzernes;  a",  sur  des 
trilles;  3°.  sur  une  prairie  ; sur  un  verger  de  plaine; 
5°.  sur  des  blés  de  mars;  6°.  sur  du  maïs  (blé  de  Turquie)  ; 
7°-  sur  des  orges  de  printemps  ; 8°.  sur  des  sarrasins  ; ç,°.  sui- 
des pommes-de-terre;  io°.  sur  des  navels  turneps;  n”.  sur 
des  disettes  betteraves;  et  ia«.  sur  des  chanvres.  Après 
ccs  expériences  , qui  ont  toutes  confirmé  l’excellence  du 
procédé  de  MM.  Douât  sur  ceux  connus  jusqu’à  ce  jour, 
(1818)  la  commission  se  résume  ainsi:  De  tout  ce  qu’il  vient 
d être  exposé  , il  resuite  , i°.  que  les  urines  contiennent 
une  très-grande  quantité  de  sels,  d’alcalis,  de  matières 
animales , et  par  conséquent  deprincipes  fertilisans  ; a0,  que 
dans  la  fabrication  de  la  poudrette  végétative,  Bridet  et 
ses  successeurs  ont  toujours  rejeté  les  urines,  les  regardant 
comme  inutiles , et  n'ajoutant  rien  à la  puissance  de  f engrais; 
3”.  que  ne  sachant  employer  aucunement  nos  urines,  nos 
fabricans  de  poudrette  n’ont,  jusqu’à  ce  jour,  trouvé  d’au- 
tres moyens  de  s’en  débarrasser  qu'en  les  faisant  perdre  , 
d abord  dans  la  terre  où  elles  ont  infecté  promptement , par 
leurs  infiltrations,  tous  les  puits  voisins  de  la  voirie  de 
Montfaucon  et  dp  nos  faubourgs  du  nord,  et  ensuite,  lors- 
que de  nombreuses  réclamations  sc  sont  élevées  à ce  sujet 
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en  les  jeta  tu  dans  le  grand  égoûl  de  ceinture , dont  elles 
augmentent  malheureusement  l'injection  ; 4“-  que  l’action 
du  plâtre  sur  les  urines  est  celle  d’une  simple  dessiccation  , 
puisque  dans  ses  analyses  des  urates  M.  Aubry  a reconnu, 
ainsi  que  l’avait  annoncé  M.  Davy,  dans  sa  Chimie  agricole , 
que  les  matières  animales  étaient  conservées  seulement  des- 
séchées et  nullement  altérées ; 5°.  que  MM.Donat,  comme 
madame  Vibert  du  Boulç,  de  son  côté,  auront  rendu  un 
service  essentiel  à l’agriculture  et  à la  salubrité  publique, 
en  Taisant  connaître  un  moyen  aussi  simple  que  prompt  de 
dessécher  les  urines  et  matières  de  vidange  avec  du  plâtre  , 
suivant  le  procédé  de  MM.Donat,  ou  avec  de  la  chaux,  sui- 
vant celui  de  madame  Vibert , selon  que  le  pays  offre  l’un 
ou  l'autre  de  ces  agens  de  dessiccation  au  plus  bas  prix  pos- 
sible ; (i°.  que  la  puissance  fertilisante  du  plâtre,  déjà  con- 
nue , est  considérablement  modifiée  et  augmentée  par  la 
mixtion  des  urines;  j#.  enfin  que,  sans  altérer  ni  décom- 
poser les  matières  animales,  les  sels,  les  alcalis  que  con- 
tiennent les  urines  , MM.  Donat,  en  les  combinant  avec  le 
plâtre,  qui  n’agit  que  comme  simple  agent  de  dessiccation , ont 
réellement  formé  un  nouvel  engrais  actif,  puissant , peu  dis- 
pendieux , et  aussi  facile  à transporter  qu'à  employer,  mais 
d'une  telle  efficacité  qu’on  ne  peut  ni  ne  doit  s’en-servir  sans 
discernement,  et,  comme  le  dit  Pline,  id  quidem  solinatura 
decernet , c’est  la  nature  de  la  terre  qui  doit  servir  de  règle. 
MM.  Donat  ont  obtenu  une  médaille  dé  or  de  la  Société  d’a- 
griculture, l’impression  du  rapport  à six  cents  exemplaires 
pour  être  distribué  aux  Sociétés  des  départemens,  et  un  bre- 
vet de  r5  ans.  Brev.  non  publiés.  V . PounREs  végétatives. 

UREE.  ( Nouvelles  expériences  sur  1’  ). — Chimie.  — 
Observations  nouvelles.  — MM.  Foürcroy  et  Vauqoelin.  — 
1808. — A de  1 urine  humaine,  évaporée  en  consistance  de 
sirop  clair,  les  auteurs  ajoutent  son  volume  d’un  acide  ni- 
trique à vingt-quatre  degrés  de  l’aréomètre  ; ils  agitent, 
pour  opérer  uniformément  dans  tout  le  mélange  la  forma- 
tion des  cristaux  qui  s’en  précipitent  , placent  le  vase 
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dans  un  seau  plein  de  glace  pilée  , et  l'y  laissent  plusieurs 
heures  , pour  avoir  des  cristaux-  durs  , trnnsparciis  et  plus 
prononcés  que  ceux  qui  se  forment  dans  le  simple  mélange 
non  refroidi.  Ou  décante  la  liqueur  qui  les  surnage,  ou  lave 
les  cristaux  avec  un  peu  d]eau  à zéro,  on  les  jette  surun  filtre 
de  papier  gris , on  les  laisse  égoutter  quelque  temps  , et  on 
les  presse  dans  du  papier  brouillard  jusqu’à  ce  que  celui  - ci 
cesse  d’ètre  mouillé-On  fait  alors  dissoudre  ces  cristaux  lavés 
et  desséchés;  H seproduitun  refroidissement  de  quelques  de- 
grés ; on  y ajoute  uu  peu  de  carbonate  de  potasse  en  liqueur 
pour  saturer  l’acide  nitrique  , on  fait  évaporer  à siccité, 
et  par  une  très-douce  chaleur,  la  dissolution  durée  et  de  ni- 
trate de  potasse,  on  traite lamalicre  parl’alcohol  à quarante 
degrés  qu’on  renouvelle  jusqu'à  ce  qu’il  ne  dissolve  plus 
rien  ; il  sépare  ainsi  l’urée  du  sel,  et,  en  évaporant  le  dissol- 
vant à un  feu  doux  , on  obtient  l’urée  en  cristaux  blaucs 
très-purs.  L’urée  ainsi  préparée  est  en  lames  carrées  , ou 
en  feuilles  quadrilatères  allongées  , dont  l’épaisseur  varie 
d’un  à deux  ou  trois  millimètres.  Elle  a quelquefois  la  forme 
d’un  prisme  carré.  Elle  est  transparente  et  dure,  d’une  saveur 
fraîche  , un  peu  piquante  , rappelant,  avec  celle  de  l’urée, 
celle  des  noix  fraîches.  Mis  sur-  les  charbons  ardens , les 
cristaux  d’urée  pure  se  fondent  en  se  boursouflant,  exha- 
lent une  odeur  forte  d’ammoniaque,  et  se  dissipent  sans 
laisser  aucun  résidu.  Chauffés  dans  uu  creuset  de  platine 
ils  se  liquéfient  , se  réduisent  en  vapeur,  et  ne  donnent 
qu  un  charbon  léger  presque  sans  trace  de  cendres  après 
son  incandescence.  La  dilatation  de  l'urée  offre  des  phé- 
nomènes remarquables.  Exposée  dans  une  cornue  de  verre 
à un  feu  bien  ménagé,  clic  se  fond  , bout , et  donne  d’abord 
des  vapeurs  qui  se  condensent  en  carbonate  d’ammoniaque 
cristallisé  vers  la  partie  la  plus  éloignée  de  l'appareil  ; ensuite 
clic  se  dessèche  en  une  masse  opaque  qui  s’élève  toutenlière 
par  l’augmenlatiou  de  la  chaleur,  et  s’attache  à la  voûte  du  la 
cornue  en  une  croûte  blanche  avec  quelques  points  jaunes. 
Ce  second  sublimé  en  croûtes,  fourni  par  l’urée  distillée,  est 
sans  saveur,  insoluble  dans  l’eau  froide,  très-peu  soluble 
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dans  l’eau  chaude  , assez  cependant  pour  lui  donner  la 
propriété  de  rougir  le  tournesol , de  déposer  de  petits 
grains  opaques  et  de  cristalliser  par  le  refroidissement  ; 
enfin  il  est  facilement  dissolublc  dans  la  potasse  et  la  soude 
caustiques  et  s’en  précipite  par  les  acides  dont  la  sura- 
bondance le  redissout.  A ces  caractères  on  reconnaît  qu’il 
ressemble  singulièrement  à l’acide  urique.  Rapprochant  de 
ce  fait  celui  de  la  décomposition  du  véritable  acide  urique 
calculcux  par  la  distillation,  qui  en  donnant  du  carbonate 
d’ammoniaque  donne  aussi  un  sublimé' fort  analogue  à 
l'urée  par  sa  forme,  sa  couleur  jaunâtre,  sa  saveur  fraîche, 
sa  solubilité  dans  l’eau  , et  sa  précipitation  de  celle-ci 
par  l’acide  nitrique  ; on  en  conclura  que  l'urée  et  l’acide 
urique  sont  susceptibles  de  se  convertir  l’une  dans  l’au- 
tre et  réciproquement  par  l’action  décomposante  du 
calorique  , en  même  temps  qu’ils  donnent  l’une  et  l’autre 
une  quantité  notable  de  carbonate  d’ammoniaque.  Ou  ne 
doutera  pas  davantage  d’après  ces  faits  et  les  considéra- 
tions qui  en  découlent , que  la  matière  la  plus  fréquente 
des  concrétions  calculeuscs  des  voies  urinaires  de  l’homme, 
l’acide  urique,  provient  ordinairement  de  l’urée  et  de  l’al- 
tération qu’elle  éprouve  par  la  décomposition  facile  qui 
en  faille  principal  caractère  ; et  que  ces  deux  corps  si  voi- 
sins l’un  de  l’autre  par  leur  nature,  doivent  la  propriété 
de  se  changer  l’un  en  l’autre  à leur  composition  primitive  si 
rapprochée.  Dans  tous  les  cas  de  décomposition  de  l’urée  est 
due  à l’action  delà  chaleur,  même  dans  la  vessie  où  l’urine, 
son  dissolvant  naturel,  séjourne  plus  ou  moins  long-temps; 
et  à plus  forte  raison  à l’action  d’une  température  violente, 
ce  composé  sur- azoté  de  l’économie  animale,  outre 
- l’ammoniaque,  l'acide  carbouiqne  et  l'acide  urique  qu’il 
produit , donne  constamment  naissance  à une  huile  brune 
d’autant  plus  abondante  que  la  décomposition  est  plus 
avancée.  Cette  huile  àcru  qui  se  forme  dans  la  vessie  par  le 
séjour  qu’y  faill’uriue,  colore  ce  liquide,  cl  va  quelquefois 
jusqu'à  être  sensible  comme  corps  huileux  bien  distinct  et 
facile  à obtenir  à part  dans  l’analyse  de  ce  liquide.  On 
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voit  d’après  ces  phénomènes , qu’il  se  forme  une  portion 
d’huile  plus  ou  moins  abondante  par  la  décomposition  de 
l’urée  pendant  l’évaporation  de  l’urine,  c’est  ce  qui  fait 
qu’en  cliauflanl  trop  fort  et  trop  brusquement  ce  liquide, 
sa  couleur  se  fonce  et  va  bientôt  jusqu’au  brun  foncé  et 
presque  jusqu’au  noir.  La  même  formation  d'huile  brune 
a lieu  dans  l’urine  gardée  à l’air  , et  c’est  ce  qui  produit 
vers  le  haut  de  la  liqueur  cette  coloration  en  brun  qu'on 
y observe  lorsqu’on  étudie  soigneusement  sa  décomposition 
spontanée.  De  tous  ces  faits  les  auteurs  concluent  que  des 
observations  suivies  des  expériences  répétées  par  des 
médecins  pourront  utiliser  les  idées  exposées  par  eux , et 
applicables  à la  dissolution  des  calculs  dans  la  vessie;  et 
sur  la  matière  déposée,  soit  sur  la  peau  à la  suite  de  cha- 
que accès  de  goutte , soit  dans  les  articulations  après  une 
longue  suite  d’accès  de  cette  maladie.  Ann.  du.  Muséum , 
tome  1 1,  page  ; Mém.  de  l'Irist.  , t.  4,  P-  41'-*- 

URÈTRE  ( Remède  contre  le  rétrécissement  de  f ) — 
Thérapeutique.  — Observations  nouvelles,  i—  M.  Petit. 
— 1 8 1 7 — Le  rétrécissement  de  l’urètre  , maladie  cruelle, 
et  devenue  trop  fréquente,  se  traite  phr  la  pierre  infer- 
nale que  l’on  fixe  à l’extrémité  d’une  bougie  emplastique, 
et  que  l’on  fait  pénétrer  ainsi  dans  le  canal  jusqu’aux  cai’7 
nosités  et  autres  embarras  qu’elle  doit  faire  disparaître. 
M.  Petit , qui  a reconnu  les  avantages  de  ce  procédé , a 
trouvé  cependant  à la  manière  dont  on  l’a  pratiqué  jusqu’à 
présent  quelques  inconvéniens  auxquels  il  a cherché  à re- 
médier. Au  lieu  d’une  bougie,  sujette  à se  ramollir,  il 
emploie  une  soude  de  gomme  élastique;  et,  do  peur  que 
le  morceau  de  nitrate  d’argent  ne  se  détache  et  reste  dans 
l’urètre,  il  change  sa  forme  , et  le  fixe  à l’extrémité  do  la 
sonde  par  une  substance  résineuse  ; enfin  il  enduit  dé  suif 
toute  la  surface  de  l’appareil  , excepté  le  point  seul  qui 
doit  exercer  son  activité.  Les  commissaires  de  l’Académie  , 
qui  oui  été  témoins  des  expériences  de  M.  Petit  et  qui  eu 
ont  fait  eux-mèmes  d’aussi  heureuses , attestent  que  l’ac- 
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lion  caustique,  que  l’on  croirait  devoir  être  si  douloureuse, 
se  passe  ordinairement  sans  accident  et  presque  sans  faire 
souffrir  le  malade  , surtout  si  le  mai  est  chronique  , cl  si 
l’on  a l’attention  de  ne  rien  brusquer.  Mêm.  de  F Acad, 
des  sciences , I.  a , p.  i4a.  , 

URINE.  — Physiologie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.Nysteh.  — l8l0 — L’auteur  rapprochant  les  observa- 
tions des  anciens  médecins  des  faits  récemment  publiés  sur 
ia  présence  des  principes  essentiels  de  l’urine  dans  le  pro- 
duit de  certains  vomissemens,  ainsi  que  celle  de  sa  matière 
huileuse  colorante  dans  l’eau  des  hydropiques,  croit  pou- 
voir en  déduire  les  conclusions  suivantes  : i°.  Les  princi- 
paux matériaux  de  l’urine  , lorsque  la  sortie  de  ce  liquide 
par  ses  conduits  excréteurs  est  supprimée  ou  considérable^ 
ment  diminuée,  sont  transportés  , au  moins  en  partie  , dans 
un  organe  quelconque  du  corps,  a".  Lorsque  cet  organe  n’a 
aucune  communication  avec  le  dehors , telles  sont  les  mem- 
branes séreuses,  le  liquide  urineux  s’y  mêle  avec  la  sérosité 
en  quantité  inverse  de  celle  qui  s’eu  évacue  par  les  conduits 
urinaires.  3°.  Quand  l'organe  qù  la  nature  transporte  les 
matériaux  de  l’urine  présente  des  communications  avec 
l’extérieur,  il  devient  un  véritable  conduit  excréteur  de  ces 
principes  ; c’est  ce  qui  a lieu  dans  les  vomissemens  uri- 
neux, la  salivation  mineuse,  les  évacuations  alviues  uri- 
neuscs  , les  sueurs  urineuses  qui  ont  été  observées  par 
beaucoup  de  médecins  praticiens.  On  doit  en  conséquence 
considérer  ces  phénomènes  comme  de  véritables  dévia- 
tions de  l’urine.  4°-  Ces  déviations  sont  beaucoup  moins 
rares  chea  les  femmes  , surtout  chez,  celles  qui  sont  attein- 
tes de  quelque  affection  nerveuse , comme  l’hystérie  , que 
chez  les  hommes.  5°.  Si  les  personnes  auxquelles  ces  sortes 
d’accidens  surviennent,  sont  très- disposées  aux  calculs 
urinaires  , ces  calculs  peuvent  se  former  dans  les  organes 
qui  remplacent  les  conduits  excréteurs  de  l’urine.  6”.  On 
doit  ranger  les  déviations  de  l’urine , sous  le  rapport  de 
l’analogie,  à cèté  de  celles  des  autres  évacuations,  telles 
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que  celles  des  menstrues , celles  des  hémorrhoïdes  , celles 
de  la  bile,  etc.  Ces  conclusions  s’accordent  avec  l'analyse 
des  concrétions  arthritiques,  dans  lesquelles  Tennant  et 
Fourcroy  ont  trouvé  de  l’urate  de  soude  , et  avec  les  expé- 
riences deM.  Berthollet  sur  la  nature  de  l’urine  arthritique; 
car  il  est  évident  que  la  déviation  de  quelques  principes 
de  l’urine,  et  notamment  de  l’acide  urique,  joue  un  grand 
rôle  dansles  accès  de  goutte.  Soc.  philomat. , 1810,  p.  195. 

••  ' \ 

URINE  HUMAINE  ( Examen  de  l’).  — Chimie.—  Ob- 
servations nouvelles.  — MM.  Folbcroy  et  Vauqbelih.  — 
An  vu.  — Le  grand  travail  entrepri%par  ces  savans  chi- 
mistes sur  l’urine  humaine  et  sur  les  pierres  qui  s’y  for-> 
ment,  a été  consigné  dans  un  mémoire  qu’ils  ont  lu  a 
l’Institut.  Ils  ont  trouvé  dans  l’urine  humaine  huit  sub- 
stances ou  sels , qui  par  leurs  combinaisons  réciproques 
peuvent  en  former  huit  autres.  Ces  diverses  substances 
contribuent  sans  doute  à la  formation  des  pierres , ou  du 
moins  entrent  dans  leur  tissu  ; mais  celle  à laquelle  les  cal- 
culs doivent  principalement  leur  formation  est  une  sub- 
stance albumineuse  ou  de  la  nature  du  blanc  d'œuf.  C’est 
aussi  elle  qui  fixe  l’attention  des  deux  savans.  Ils  espèrent 
trouver  les  moyens  de  prévenir  la  formation  des  calculs, 
ou  du  moins  ceux  de  les  détruire.  ( Moniteur  , an  vii, 
page  4i3.  ) — M-  Cadalle.  — As  xm.  — M.  A li— 
bert  ayant  observé  dans  l’urine  dont  il  s’agit  des  pro- 
priétés physiques  très-différentes  de  celles  des  urines 
ordinaires , et  pensant  qu’un  examen  chimique  de  celte 
liqueur  pourrait  répandre  quelque  lumière  sur  leur  na- 
ture, et,  par  suite,  sur  la  cause  qui  les  produit,  il  en  a 
remis  à M.  Caballe,  à différentes  reprises,  des  quantités 
suffisantes  pour  pouvoir  eu  connaître  les  principes  aussi 
exactement  que  la  chimie  pont  le  permettre.  Cette  urine 
est  blanche  comme  du  lait,  un  peu  plus  épaisse  que  l’urine 
ordinaire,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  à peu  près  les  mê- 
mes que  celles  de  cet(c  liqueur.  Au  premier  aspect , cette 
urine  semble  être  dn  lait,  tant  il  y a de  ressemblance  en- 
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Ire  ces  deux  liquides.  Pour  savoir  jusqu'à  quel  point  l’ana- 
logie physique  entre  cette  urine  et  le  lait  était  vraie  , on  en 
a fait  chauffer  une  certaine  quantité  , et  le  premier  eftèt 
qui  a eu  lieu  n’a  pas  démenti  cette  analogie  , c’est-à-dire 
que  la  liqueur  s’est  coagulée  en  flocons  blancs  qui  se  sont 
durcis  et  attachés  aux  parois  du  vase  par  l’ébullition.  La 
coagulation  a eu  lieu  plus  promptement  dans  les  urines  an- 
ciennes que  dans  les  .nouvelles.  Tous  les  acides  ont  coagu- 
lé, même  à froid  , celte  urine,  comme  ils  coagulent  le  lait. 
Le  coagulum  avait  la  même  couleur,  la  même  élasticité  et 
le  même  cri  sous  les  doigts  que  le  fromage  précipité  par 
les  acides.  L’eau  ave#  laquelle  on  a- fait  bouillir  ce  coagulé 
par  les  acides  , lavée  , a donné  un  précipité  abondant  par 
l’infusion  de  noix  de  galle  ; ce  qui  prouve  qu’une  partie 
s’était  dissoute  dans  ce  fluide.  Cette  môme  substance  se 
dissout  dans  les  .acides  étendus  .d'eau  , mais  surtout  dans 
l’acide  acétique  , et  ces  dissolutions  donnent  des  précipités 
par  les  alcalis.  La  potasse  caustique  dissout  abondamment 
cette  substance , et  il  se  dégage  pendant  cette  opération 
une  quantité  notable  d'ammoniaque.  L’alcohol  ne  la  dis- 
sout nullement;  au  contraire,  il  la  durcit.  Cette  matière 
prend  par  la  dessiccation  une  légère  couleur  jaune , une 
demi-transparence  et  une  sorte  d’élasticité  comme  la  corne. 
Mise  dans  cet  état  sur  des-  charbons  ardens  , elle  pétillé  , 
se  raccourcît , se  ramollit,  et  se  fond  ensuite  en  se  bour- 
soufllant  et  en  répandant  des  fumées  blanches , fétides  et 
ammoniacales  ; elle  laisse  , 'après  cette  décomposition  , ttn 
charbon  léger  et  très-poreux.  Soumise  à la  distillation  , 
elle  a fourni  une  eau  rouge  fétide  , une  huile  épaisse , 
presque  concrète  , d’une  couleur  brune  foncée  , du  carbo- 
nate d’ammoniaque  concret , et  elle  a laissé  dans  la  cornue 
un  charbon  dur,  brillant,  qui  a donné  par  l’incinération 
une  cendre  blanche  , que  l’acide  nitrique  a dissoute',  et 
d’où  l’alcali  volatil  a précipité  beaucoup  de  phosphate  de 
chaux.  Quoique  toutes  ces  propriétés  appartiennent  à la 
matière  caséeuse  pure  , cependant  pour  avoir  plus  de 
certitude  et  juger  plus  sûrement  sur  l'identité  ou  la  dilfé- 
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rence  de  ces  deux  matières , on  a recommencé  ces  expé- 
riences comparativement  avec  du  fromage , du  lait  bien 
écrémé,  et  on  n’a  pas  aperçu  des  différences  sensibles; 
c’est-à-dire  que  ces  deux  substances  se  sont  comportées  de 
la  même  manière  avec  l’eau  , les  acides,  les  alcalis,  la  noix 
de  galle;  qu’elles  brillent  absolument  avec  les  mêmes  phé- 
nomènes , et  donnent,  à la  distillation,  des  produits  sem- 
blables et  dans  les  rnèines^  proportions.  Ainsi  il  n’est  pas 
possible  de  douter  que  cette  urine  ne  contienne  véritable- 
ment du  fromage,  et  que  cette  substance  ne  soit  la  cause 
de  son  opacité  laiteuse.  La  quantité  de  ce  fromage , par 
rapport  à celle  du  liquide  dont  elle  fait  partie  , quoique 
n’ayant  pas  été  déterminée  très-rigoureusement,  ne  laisse 
pas  d’ôtrc  considérable  ; elle  est  cependant  moindre  que 
dans  le  lait.  L’urine , séparée  de  ce  fromage , a fourni  les 
mêmes  principes  que  l’urine  ordinaire;  savoir:  i°.  de  l’a- 
cide phosphorique  libre  ; 2°.  du  sulfate  de  potasse , des 
muriates  de  soude  , de  chaux  , d’ammoniaque  et  de  magné- 
sie ; 3°.  de  l’urée  et  de  l’acide  nitrique.  Elle  ne  diffère 
donc  de  l’urine  ordinaire  que  par  la  présence  de  la  ma- 
tière caséeuse.  Les  médecins  ont  annoncé  , sans  pourtant 
en  avoir  la  certitude  physique,  la  présence  du  lait  dans  les 
urines  des  femmes  nouvellement  accouchées  et  qui  ne 
nourrissent  pas  leurs  eufans  , ou  dans  celles  des  femmes 
qui  sèvrenl;  mais  la  personne  qui  rend  celles  dont  il  s’agit , 
est  une  jeune  femme  de  vingt-six  ans  , qui , à la  vérité  , 
a eu  deux  enfans  , mais  qui  est  veuve  depuis  plusieurs  an- 
nées , qui  se  porte  bien  , et  qui  n’a  jamais  eu  de  maladie 
laiteuse.  Ce  n’est  que  depuis  son  veuvage  qu’elle  rend  de 
telles  urines.  Cette  femme  n’ayant  pas  les  mamelles  plus 
gonflées  que  dans  l’étal  ordinaire  des  femmes  , la  pression 
n’en  pouvant  faire  sortir  de  lait , il  est  permis  de  penser 
que  le  fromage  qui  se  trouve  dans  ses  urines  est  formé 
dans  d’autres  organes.  ( Annales  de  chimie  , an  xm  , 
tome  55,  page  4.)' — M.  Vacqüelin.  — 1 8 1 1 . — 
M.  Proust  a examiné  il  y a quelques  années  une  matière 
de  couleur  rose  que  les  urines  contiennent  quelquefois , et 
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dont  les  médecins  ont  souvent  parlé  dans  leurs  ouvrages. 
Ses  recherches  sur  cet  objet  ont  été  consignées  dans  les 
Annales  de  chimie.  M.  Vauquelin  vient  de  reprendre  le 
travail  commencé  par  M.  Proust.  Ayant  été  attaqué  d’une 
fièvre  nerveuse  dans  laquelle  il  a rendu  des  urines  très- 
chargées  de  celte  matière  , il  en  a profité  pour  la  soumet- 
tre à un  assez  grand  nombre  d'expériences.  Il  suit  de  ces 
expériences  que  cette  matière  est  une  combinaison  d'acide 
urique  et  d’un  acide  particulier  auquel  il  propose , avec 
M.  Proust,  de  donner  le  nom  d’acide  rosacique  On  sépare 
l’acide  rosacique  de  l'acide  urique  par  l'alcohol , qui  dis- 
sout le  premier,  et  ne  dissont  pas  le  second  ; on  évapore  la 
dissolution  alcoholique , et  on  obtient  pour  résidu  l'acide 
rosacique  pur.  L'acide  rosacique  est  d'un  rouge  de  cinabre 
très-vif.  Il  rougit  très-sensiblement  le  papier  de  tournesol. 
Mis  sur  les  charbons  rouges , il  exhale  une  odeur  d'urine, 
et  ensuite  une  vapeur  piquante  qui  n'a  rien  de  celle  des 
matières  animales;  il  parait  donc  qu’il  ne  contient  pas  d’a- 
zote, ou  du  moins  qu'il  u'en  contient  que  peu.  11  est  très- 
soluble  dans  l'çau  ; il  est  même  déliquescent,  car  il  se 
ramollit  à l’air.  Sa  dissolution  dans  l’alcohol  s’opère  faci- 
lement. Il  se  combine  avec  les  hases  salifiables , et  forme 
des  sels  solubles  non-seulement  avec  la  potasse  , la  soude 
et  l'ammoniaque,  mais  avec  la  baryte  , la  strontiane  et  la 
chaux  ; il  forme  un  précipité  légèrement  rose  dans  l’acé- 
tate de  plomb.  Enfin  il  se  combine  avec  l’acide  urique  , et 
cette  combinaison  est  si  iutime,  que  l’acide  urique,  en  se 
précipitant  avec  l’urine,  entraîne  tout  l’acide  rosacique, 
encore  bien  que  celui-ci  soit  déliquescent.  Certains  calculs 
d’acide  urique,  qui  ont  une  couleur  rosée,  contiennent 
probablement  de  l’acide  rosacique.  ( Bulletin  delà  Société 
philomathique,  1B11  , page  3it  ; Annales  du.  Muséum 
d histoire  naturelle  , tome  17  , page  t33.  ) — M.  Vo- 
gbl.  — 1B15.  — Il  résulte,  des  analyses  de  plusieurs 
chimistes,  que  l’urine  de  l’homme  sain  renferme  un  graud 
nombre  de  principes  conslans  et  invariables,  tels  que  les 
diilcrcns  phosphates,  les  muriaies,  un  acide  libre,  de  l’u- 
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réc,  etc.  Les  mêmes  sa  va  ns  ont  aussi  fait  connaître  d'au- 
tres matières  qui  doivent  leur  formation  à quelques  acci- 
dens  survenus  à l’économie  animale.  Les  corps  qui  se 
produisent  alors  sont  l’acide  jaune  amer , le  sucre  de 
diabètes  et  l’acide  rosacique.  M.  Proust  suppose  cependant 
que  l’acide  rosacique  existe  toujours  dans  l'urine.  M.  Vogel 
n’a  pu  en  séparer , ni  en  laissant  séjourner  l’urine  dans  un 
mélange  frigorifique , ni  en  y versant  quelques  gouttes 
d’acide  nitrique:  acide  qui,  selon  M.  Proust , aurait  dû 
saturer  l’ammoniaque  avec  laquelle  l’acide  rosacique  est 
combiné.  Le  même  savant , dit  l’auteur,  s’est  aperçu,  en 
examinant  la  substance  rouge  connue  sous  le  nom  de  sédi- 
ment briqueté , qu’elle  était  propre  à saturer  les  alcalis;  ce 
qui  lui  a valu  par  la  suite  le  nom  d’acide  rosacique.  Les 
expériences  de  M.  Proust  ont  été  confirmées  et  étendues 
par  M.  Vauquelin.  Plus  d’une  fois  l’auteur,  M.  Vogel,  a 
retiré  cette  matière  rose  de  l’urine  ; mais  elle  ne  s’est  ja-  » 

mais  formée  avant  et  pendant  la  fièvre  ; elle  n’a  commencé 
à paraître  qu’à  l’époque  «n  la  crise  était  entièrement  pas- 
sée. Depuis , s’étant  procuré  une  assez  grande  quantité 
d’acide  rosacique  qu’il  a soumis  à plusieurs  expériences , 
il  s’est  assuré  , i".  que  l’acide  sulfurique  concentré  le  con- 
vertit en  une  poudre  d’un  rouge  foncé , le  dissout  et  l’a- 
mène ensuite  à l’état  d’une  poudre  blanche,  insoluble  dans  ( 

l’eau  , laquelle  possède  toutes  les  propriétés  de  l’acide  uri- 
que -,  a*,  que  l’acide  sulfureux  lui  donne  également  cette 
belle  nnance  d’un  rouge  vif;  ce  rouge,  qui  augmente, 
avec  le  temps,  d’intensitédans  l’acide  sulfureux,  cstconstant 
et  inaltérable  ; 3°.  que  l’acide  nitrique  le  transforme  égale- 
ment en  acide  urique  ; 4“-  que  la  dissolution  du  nitrate 
d’argent,  danslaquelle  on  a délayé  l’acide  rosacique,  lui 
communique  au  bout  de  quelques  heures  une  couleur  d’un 
brun  fauve  ; au  bout  de  vingt-quatre  heures  il  reste  une  , 

poudre  d’un  vert  de  bouteille.  L'acide  urique  partage  cette  t 
propriété  jusqu’à  un  certain  point.  On  voit,  abstraction 
faite  de  la  couleur  et  de  l’action  des  acides  sulfurique 
et  sulfureux  , que  l’acide  rosacique  ne  dillère  pas  beau- 
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coup  de  l'âcide  urique,  et  que  1a  nature,  eu  opérant  le 
passage  de  l’un  à l’autre,  ne  fait  pas  de  grands  efforts. 
Annales  de  chimie , tome  96  , page  3o6. 

URINES  (Machine  pour  prévenir  l'insalubrité  des  ). 
— Mècakiqce.  — Invention.  — M.  J.  B.  Decoeur-,  Mé- 
canicien à Paris.  — 1805.  — La  principale  propriété  de 
cette  machine  , qûe  l’auteur  appelle  Decceur  pissatoire  , et 
pour  laquelle  il  a obtenu  un  brevet,  de  quinze  ans  , est  de 
préserver  de  la  mauvaise  odeur  des  urines  et  d’empôcher 
les  dégradations  quelles  occasionent.  Le  mécanisme  de 
cette  machine  peut  s’adapter  dans  des  corps  différons, 
tels  que  la  pierre  , les  métaux  , le  bois  ; mais  ce  dernier 
est  préférable  en  ce  qu’il  est  plus  portatif  et  moins  coûteux. 
Cette  machine  se  compose  d’un  Corps  cylindrique  coupé 
en  deux  parties,  et  garni  de  cercles  de  fer.  Un  autre  cercle 
est  fixé  sur  la  partie  inférieure  , et  fait- recouvrement  sur 
la  partie  supérieure.  11  y a trois  fonds  daus  la  hauteur  de 
la  machine  , et  le  corps  entier  est  porté  par  trois  pieds 
qui  donnent  la  facilité  dé  le  fixer  à la  hauteur  qu’on  dé- 
sire ; dans  la  partie  inférieure  du  cylindre  est  un  réser- 
voir qui  contient  une  suffisante  quantité  d’eau  pour  faire 
jouer  la  machine  douze  à quinze  fois.  Une  traverse  est 
portée  par  chaque  bout  sur  deux  tasseaux  ; dans  cette  tra- 
verse sont  assemblés  deux  montans  de  supports  dans  les- 
quels passe  l’axe  à bascule  de  Lecoq  , ainsi  que  l’enton- 
noir. La  partie  ouverte  au  milieu  du  cylindre  indique 
l’endroit  par  lequel  on  doit  s’en  servir.  Des  joues  empê- 
chent d’ètre  vu  au  moment  de  l’actiou  ; au  bas  de  l’ouver- 
ture est  placée  une  plaque  de  plomb  qui  empêche  les 
gouttes  d’eau  de  tomber  à terre  ; le  fond  est  également 
garni  de  plomb  , parce  que  cette  partie  n’étant  pas  tou- 
jours couverte  d’eau , l’air  l'endommagerait  promptement. 
Lorsque  la  machine  est  dans  sa.  position  naturelle  , l’eau 
du  réservoir  est  fournie  selon  qnc  le  besoin  du  pissatoire 
l'exige  , par  le  moyen  d’une  vis  de  pression  que  l’on  dé- 
tourne v et.  qui  remonte  dans  l’arcade  ou  partie  supé- 
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rieurc  de  la  machine.  Alors  l’eau  passe  à travers  une 
éponge  qui  est  soutenue  par  deux  (ils  de  laiton  ; c’est 
ainsi  que  l’eau  tombe  goutte  à goutte  avec  plus  ou  moins 
de  vitesse,  et  que  l’on  peut  diriger,  au  moyen  d’étoiles  qui 
sont  à jour  , le  récipient  ou  bascule  , qui  , lorsqu’il  se 
trouve  graduellement  rempli  se  renverse  et  est  ramené  A 
sa  première  position  , au  moyen  d’un  poids  fixé  à l’un  des 
bouts  de  la  bascule.  L’eau  , une  fois  dans  l’entonnoir  , se 
répand  par  rayons  autour  de  l’intérieur  , lave  l’uriue  qui 
s’y  trouve  ,*et  passe  dans  le  godet,  qui  en  retient  une  por- 
tion suilisantc  pour  intercepter  l’air  fétide.  L’eau  et  l’urine 
sont  contenues  dans  le  réservoir , et  l’on  peut  les  faire 
écouler  par  une  ouverture  fermée  avec  un  bondun.  Brevets 
non  publiés. 

URINES  DE  DIVERS  ANIMAUX  ( Analyse  compa- 
rée des) Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Vau- 

qcelin. — 1 81 1 Les  seules  urines  de  l’analyse  desquelles 

les  chimistesse  soient  jusqu’ici  occupés  d’une  manière  satis- 
faisante, sont  celles  de  l’homme  et  de  quelques-uns  des 
grands  animaux  herbivores.  Si  l’anatomie  comparée  a con- 
tribué à l’avancement  de  La  physiologie,  la  chimie  compa- 
rée ne  yfutque  devenir  très-utile  à cette  science.  L’auteur 
a entrepris  l’analyse  des  urines  du  lion  , du  tigre  et  du 
castor.  Celles  du  lion  et  du  tigre  se  ressemblent  en  tous 
points  et  ont  quelques  rapports  avec  celle  de  l'homme, 
mais  elles  en  diffèrent  sur  plusieurs  points  importons.  Elles 
sont  calcaires  au  moment  même  ou  elles  sont  rendues;  l’u- 
rine de  l’homme  en  santé  est  au  contraire  constamment 
acide.  C’est  à la  présence  de  l’ammoniaque  développée 
dans  ces  urines  que  doit  être  attribuée  l’odeur  fortcet  dés- 
agréable qu’elles  répandent  au  sortir  même  de  la  vessie  de 
cette  classe  d’animaux.  Elles  ne  contiennent  pas  d’acide 
urique  , ni  aucune  combinaison  de  cet  acide  avec  les  alca- 
lis. Au  moini , l’analyse  de  ces  urines  répétées  quatre  fois 
n’en  a donné  aucune  trace  sensible.  Le  défaut  d’acide 
urique  dans  ces  urines  a d’autant  plus  fixé  l'attention  de. 
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l’auteur  qu’il  regardait  sa  formation  comme  étant  due  prin- 
cipalement à la  nourriture  animale.  On  y remarque  do 
plus  l’absence  presque  absolue  de  phosphate  de  chaux. 

Il  parait  cependant  que  les  reins  de  ces  animaux  sépa- 
rent du  sang  une  certaine  quantité  de  ce  sel , et  que  l’am- 
moniaque ne  se  forme  que  dans  la  vessie  où  elle  précipite 
probablement  le  phosphate  de  chaux  , et  c’est  sans  doute 
la  raison  pour  laquelle  les  urines  de  ces  animaux  sor- 
tent presque  toujours  troublées  de  leur  vessie.  Ces  urines 
offrent  très-peu  de  muriate  de  soude  , tandis  que  celle  de 
l'homme  en  contient  beaucoup.  Enfin  elles  sont  com- 
posées : 

t°.  D’urée. 

a°.  De  mucus  animal. 

3°.  De  phosphate  de  soude.  « >>j 

4°.  De  phosphated’ammoniaque.  5.4’ 

5°.  De  muriate  d’ammoniaque. 

6°.  D’uue  trace  de  phosphate  de  chaux. 

70.  De  sulfate  de  potasse  en  grande  quantité. 

8°.  Et  enfin  d’un  atome  de  muriate  de  soude. 

L’analyse  de  l’urine  de  castor  a fait  connaître  qu  elle  avait 
beaucoup  de  rapport  avec  celle  des  animaux  hcrbjvorcs; 
elle  se  compose  : • • • . v 4. 

i".  D’urée.  f ■. 

20.  De  mucus  animal. 

3°.  De  benzoatç  de  potasse. 

4°.  De  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie. 

5°.  D’acétate  de  magnésie  ( douteux). 

’ 6°.  De  sulfate  de  potasse. 

70.  De  muriate  de  potasse  ou  de  soude. 

8n..  De  matière  colorante  végétale. 

g».  Enfin  d’un  peu  de  fer. 

Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle,'  1 -,  Ionie  18, 
page  8a  ; Annales  de  chimie , 181a  , tome  67,  page  ap4i 
et  tonte  ün,page  197.  , 
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URINES  ET  ISSUES  DE  VIDANGE  (Procédés  pro- 
pres » la  dessiccation  subite  des). — Economie  industrielle. 
— Invention.  — M.  Donat,  de  Paris. — 1819. — L’inven- 
teur a obtenu  un  brevet  de  quinze  ans  pour  des  procédés  de 
dessiccation  qui  seront  décrits  à l’expiration  du  brevet  dans 
l’un  de  nos  Dictionnaires  annuels. 

• 

USINE  A FEU.  — Pyrotechnie.  — Invention.  — 
M.  Thilorier. — An  viii. — Cette  usine  se  compose  de  deux 
fourneaux:  i°.  d’un  fourneau  ordinaire;  a°.  d’un  autre 
fourneau  dans  lequel  on  fait  carboniser  le  combustible. 
Chacun  de  ces  fourneaux  a une  porte , et  il  existe  une 
cloison  qui  sépare  les  deux  appareils  et  que  traverse  la 
fumée  qui  se  dégage  du  fourneau  de  carbonisation.  Celte 
cloison  a , près  la  porte  de  ce  dernier , une  ouverture 
étroite  qui  règne  d’un  bout  à l’autre  de  sa  longueur.  On 
emplit  de  bois  le  four  à carbonisation  , et  on  y fait  le  feu  3 
la  manière  ordinaire.  La  fumée  produite  par  le  bois  épar- 
gne une  grande  partie  du  combustible.  Lorsqu'on  ne  veut 
pas  réserver  le  charbon  pour  d’autres  usages , on  le  fait 
brûler  dans  l’autre  fourneau , ce  qui  produit  momentané- 
ment une  extrême  chaleur.  L’auteur  a obtenu  , pour  la 
construction  de  cette  usine  à feu  , un  brevet  de  dix 
ans.  Dans  cette  usine  le  four  de  carbonisation  se  trouve 
placé  sous  le  fourneau  ordinaire  , et  cette  disposition 
n’a  aucun  inconvénient  dans  tous  les  cas  où  la  con- 
duite du  feu  n’exige  pas  une  certaine  régularité  ; dans 
le  cas  contraire  , il  faut  le  séparer.  On  le  construit  en 
briques  , et  on  lui  donne  la  forme  et  la  grandeur  qu’ou 
juge  convenables.  Lorsque  ce  four  est  plein  de  bois 
disposé  pour  la  carbonisation  , et  qu’on  en  a muré  la 
porte  , on  l'allume  à l'aide  d’évents  disposés  en  nombre 
suffisant  au  pourtour  de  la  partie  inférieure  , et  qu’on  ou- 
vre et  ferme  à volonté.  Deux  tuyaux  de  conduite  sont 
pratiqués  pour  l'issue  de  la  fumée  , tous  deux  ouvrent  et 
ferment  à l’aide  d’une  clef  : l’un  de  ces  tuyaux  commu- 
uique  à l’air  libre  , l’autre  débouche  dans  l’intérieur  du 
tome  xvi.  sa 
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fourneau  à l’aide  d'une  ouverture  pratiquée  ‘auprès  de 
l’évent.  Cette  disposition  permet  de  profiter  de  la  fumée 
du  four  de  carbonisation  pour  produire  de  la  flamme  dans 
le  fourneau  de  l’usine  , elle  donne  d’ailleurs  toutes  les  fa- 
cilités désirables  pour  la  régularisation  du  feu.  En  em- 
ployant celte  même  précaution  du  double  tuyau , on  peut 
se  servir  sans  danger  d’u^  four  de  carbonisation  non  al- 
lumé , mais  seulement  cbaufl'é  par  le  fourneau  de  l’usine, 
et  la  fumée,  dans  ce  cas  , brûle  avec  beaucoup  plus  da- 
vantage , car  elle  n’a  pas  l’inconvénient  d’être  mêlée 
avec  le  gaz  , résidu  de  la  carbonisation.  Pour  rendre  celle 
usine  plus  avantageuse  , on  peut  subsliliftr  plusieurs  cages 
de  fer  dans  lesquelles  on  place  des  tiroirs  mobiles  en  tûle. 
Chaque  tiroir  est  une  boite  qui  n’est  ouverte  qu’à  l’une  de 
ses  extrémités;  lorsqu’on  l’a  remplie  de  tourbe  ou  de  bois, 
on  la  ferme  à l’aide  d'un  coulisseau  troué  pour  réchappe- 
nt ent  de  la  fumée.  Aussitôt  qu’un  tiroir  est  carbonisé,  on 
le  retire  et  on  le  remplace  par  un  autre.  Brevets  publics , 
1 8ao  , tome  3 , pages  44  el  suiv. , pi.  34. 

• . t . « 

USSAT  (Eaux  des  bains  et  de  la  fontaine  d’ ).  — Cni- 
mie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Figuier.  — 1 8 1 0. 
— 11  résulte  de  l’analyse  de  l’eau  des  bains  et  de  la  fon- 
taine d’Ussat , que  celle  des  bains  contient , savoir  : 


Muriatc  de  magnésie 

Grammes. 

Sulfate  de  magnésie 

. . 3,38 

Carbonate  de  magnésie.  . . . 

Carbonate  de  chaux 

. . 3,28 

Sulfate  de  chaux 

• • 3i75 

Perte.  . . . 

10,95 

5 

1 1,00. 

Et  les  expériences  ont  prouvé  que  il  kilogrammes 
a3o  grammes  de  cette  eau  contiennent  4 pouces  j cubes 
d’acide  carbonique  libre  , et  que  celte  eau  évaporée  à sic- 
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cité  donne  un  résidu  sec  pesant  r i grammes.  Une  ana- 
lyse semblable  de  l’eau  de  la  fontaine  donna  moins  d'acide 
carbonique  que  celle  des  bains,  et  le  poids  du  résidu  de 
l'évaporation  , pesant  10 grammes  55  centigrammes,  con- 
tenait: WM  Hfr* 

JL  - . •v-viéMÉ,  Grammes. 

Muriate  de  magnésie.  o,4i 

Sulfate  de  magnésie 3,4o 

Carbonate  de  magnésie ,.  0,06 


Carbonate  de  chaux-  ......  3,20 

Sulfate  de  chaux t . . 3,4a 

i°>49 

Perte '6 

to,55. 


Le  sédiment  ramassé  au  fond  des  cuves , traité  par  l’acide 
muriatique'  affaibli , et  ensuite  mêlé  avec  une  solution  de 


carbonate  , a donne  : 

Alumine.  4<> 

Carbonate  de  chaux 20 

' Sulfate  de  chaux. 10 

Fer  oxidé  ou  carbonaté 1 • ' 

Silice . 28 


100 

égal  aux  100  parties  de  ce  sédiment,  et  l’eau  qui  en  avait 
été  séparée  contractait  une  belle  couleur  bleue  parle  prus- 
siate.  de  potasse.  Annales  de  chimie,  tome  ^4,  page  ig8. 

USTENSILES  DE  TOUTES  FORMES  ( Machine  à 
fabriquer  les). — Mécanique.  — Importation  et  Perfec- 
tionnement. — M.  J.  Ford.  — I8l5.  — L’auteur  a obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans  pour  une  mécanique  au  moyen  de 
laquelle  on  peut  fabriquer  toutes  les  différentes  espèces 
d'ustensiles  de  forme  circulaire,  ovale  , ou  de  telle  autre 
courbe,  segment,  coupe  ou  portion  du  cercle  dont  ou  a 


r 
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besoin.  On  peut  convertir  toutes  sortes  de  métaux  , le  pa- 
pier , le  carton  et  autres  matières , en  cylindres  creux  , 
tambours  , lanternes  et  boites  à l’usage  des  filatures.  Onr 
peut  également  fabriquer  des  tuyaux  de  poêles  , ceux  de 
conduite  pour  les  eaux , des  gouttières , et  les  ustensiles  de 
cuisine  tels  que  chaudières  , casserolles  , etc.  Cette  méca- 
nique peut  être  construite  de  telle  grandeur  que  l’on  dé- 
sire , suivant  l’exigence  des  travaux  à exécuter.  On  peut 
employer  pour  sa  confection  divers  métaux,  conjointement 
ou  séparément , selon  la  fabrication  demandée.  Enfin  on 
peut  aussi  pour  certains  usages  la  faire  avec  du  bois  seul,  ou 
avec  du  bois  réuni  aux  métaux.  Le  principe  de  cette  inven- 
tion consiste  pricipalement  en  deux  cylindres  ou  rouleaux 
mouvans  en  sens  contraires,  entre  lesquels  passent  les 
matières  qu’on  veut  courber  , ou  ployer  seulement , et  en 
un  troisième  cylindre  que  l’on  peut  approcher  à volonté  ou 
éloigner  des  deux  premiers , ce  qui  donne  les  moyens 
d’exécuter  les  cercles  ou  proportions  de  cercles  que  l'on 
désire.  Le  diamètre  des  deux  premiers  cylindres  varie  de- 
puis six  ligues  jusqu’au  plus  grand  diamètre  possible , se- 
lon les  travaux  que  l'on  a à exécuter.  Ces  rouleaux  peu- 
vent être  unis  dans  toute  leur  longueur,  qui  varie  aussi 
suivant  le  besoin.  On  peut  pratiquer  des  gorges  ou  clés 
rainures  , soit  à un  bout  , soit  aux  bouts  de  chacun  des 
rouleaux,  pour  donner  passage  à un  fil  de  laiton , ou  à toute 
autre  substance  , quand  la  fabrication  exige  d’en  meure 
dans  l’objet  que  l’on  fabrique.- M.  Ford  a perfectionné  ceUe 
mécanique  en  augmentant  beaucoup  le  diamètre  du  troi- 
sième cylindre.  C’est  en  rapprochant  ou  en  éloignant  ce 
troisième  rouleau , ainsi  augmenté , que  l’on  parvient  à 
courber  les  matières  soumises  à la  fabrication,  et  à leur 
donner  la  forme  circulaire,  ovale , ou  de  toute  autre  coupe. 
Celte  mécanique  reçoit  son  premier  mouvement  ou  par  la 
main  , ou  par  tout  autre  moteur.  Il  suffit  de  remplacer  la 
manivelle  par  uue  poulie  ou  par  une  roue  auxquelles  on  fait 
communiquer  le  mouvement  par  l’un  dés  moyens  connus. 
Brevets  non  publier. 
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VACCIN  (Moyen#  de  conserver  le).  — Pathologie.  — 
Découvertes.  — M.  Bretonneau  , de  St.^Georges  (Loir 
et  Cher).—  Anxu.  — fl  est  souvent  difficile  de  conserver 
du  vaccin  avec  toutes  ses  propriétés.  Les  plaques  de  verre 
sur  lesquelles  on  en  fait  sécher  quelques  gouttes,  et  qu'on 
applique  l’une  contre  l’alutre.,  afin  de  les  préserver  du 
contact  de  Pair  , sont  un  moyen  fort  infidèle.  M.  Breton- 
neau indique  un  procédé  avantageux  pour  obtenir  ce  virus 
en  plus  grande  quantité  , de  forme  liquide  , et  i l’abri  de 
l’influence  atmosphérique  ; il  substitue  des  tubes  capil- 
laires aux  plaqnes  de  verre.  L’ascension  spontanée  des 
liquides  dans  ces  tubes  est  un  phénomène  si  généralement 
connu  , qu’il  cstiélonnant  qu’on  n’ait  pas  fait  d’abord  l'ap- 
plication de  leur  singulière  propriété  à la  conservation  du 
vaccin.  On  conçoit  facilement  le  moyen  que  propose 
M.  Bretonneau  : il  n’est  pas  d’émailleur  , de  fabricant  de 
baromètre  qui  ne  puissent  en  fournir  de  toutes  sortes  de 
calibre.  Voilà  la  manière  dont  l’auteur  en  a fait  usage 
avec  un  plein  succès.  Après  avoir  ouvert , par  cinq  ou  six 
piqûres  , le  bouton  de  vaccin  , on  présente  successivement , 
à chaque  gouttelette  l’orifice  d’un  4uyau  capillaire  dont  le 
diamètre  inférieur  est  d’environ  un  demi-millimètre.  Si 
on  veut  recueillir  une  grande  quantité  de  vaccin  dans  le 
même  tube  , on  le  tient  dans  une  direction  inclinée.  S’il' 
n’est  pas  entièrement  rempli , on  le  coupe  avec  une  lime 
ou  avec  le  bord  tranchant  d'une  pierre  à fusil , immédia- 
tement au-dessus  de  Tendrait  où  la  liqueur  s’est  arrêtée. 
On  bouche  les  deux  petites  ouvertures  avec  de  la  cire 
fondue.- Il  est  bon  que  les  parois'  de  ces  petits  tuyaux  ‘ 
aient  une  certaine  épaisseur  pour  qu’ils  ne  soient  pas  trop 
fragiles.  Quand  on  veut  faire  usage  de  l’humeur  contenue 
dans  les  tubes  , on  coupe  le  verre  au-o&sous  de  la  cire  de 
l’un  et  de  l’autre  côte  , ce  qui  est  beaucoup  plus  facile  que 
de  les  déboucher.  On  adapte  alors  l’un  des  bouts  de  ce 
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tube  capillaire  dans  l'extrémité  d’un  autre  dont  le  dia- 
mètre  puisse  le  recevoir.  Ce  dernier  sert  d’allonge  pour 
souffler  le  venin  sur  la  lancette.  Si  l’insufflation  en  a trop 
chassé  à la  fois  , il  est  bien  aisé  d’en  laisser  remonter  dans 
le  tube.  Si  celui  qui  sert  d’allonge  est  évasé  par  un  bout, 
il  reçoit  facilement  plusieurs  tuyaux  de  différons  diamètres, 
qu’on  enfonce  seulement  plus  ou  moins  , et  il  est  inutile  de 
cacheter  avec  la  cire  la  jonction  des  deux  tubes  , surtout 
si  oh  garnit  avec  un  peu  de  papier  de  soie  la  portion 
évasée  en  entonnoir.  Pour  renfermer  hermétiquement  le 
vacçin , on  tire  à la  flamme  d’une  bougie  les  extrémités 
d’un  petit  tube  , de  manière  à en  faire  un  petit  éolipyle 
qu’on  peut  remplir  plus  facilement  , car  la  liqueur  n’y 
monte  pas  aussi  vite  que  dans  les  tubes  ordinaires.  Pour 
sceller  les  deux  pointes  de  l’éolipyle,  il  suffit  de  les  tenir 
un  instant  dans  la  partie  bleuâtre  et  inférieure  de  la 
flamme  d’une  bougie.  ( Société  philomathique , an  xn  , 
page  162.)—  M.  Aubert,  de  Pont  - Lévêque  (Calvados). 

— An  xiii.  — L’auteur  a vu  , pour  la  conservation 
du  fluide  vaccin,  un  défensif  très-naturel  contre  la  cha- 
leur dans  le  charbon  , qui  est  en  effet  une  substance 
éminemment  mauvaise  conductrice  du  calorique  , et  il  a 
entouré  de  charbon  les  petites  boites  dans  lesquelles  il 
avait  résolu  de  conserver  du  vaccin.  Deux  de  ces  appareils 
exposés  pendant  deux  ans  et  trente-sept  jours  , l’un  à la 
température  d'une  chambre  sans  feu  , l’autre  à la  chaleur 
habituelle  d’un  poêle,  ont  conservé  intact  le  vaccin,  qui  a 
été  inoculé  avec  succès  à plusieurs  sujets.  Le  ministre  de 
l’Intérieur  a ordonné  à la  commission  de  vaccine  de  tra- 
vailler d'accord  , avec  M.  Aubert , pour  reconnaître  ce  pro- 
cédé, et  de  luien  faire  un  rapport.  ( Monit ■ ,anxm  ,p.  1480-) 

— Observai,  nouv. — M.  Perrot,  de  Paris.  — 1818.  — Le 
meilleur  moyen  , dit  l’auteur  , pour  conserver  le  fluide  de 
vaccine,  est  celui  des  tubes  capillaires^  Ce  moyen  consiste  à 
introduire  le  fluide  vaccin  dans  le  tube,  de  le  sceller,  de  le 
mettre,  à l’abri  de  l’air  et  de  la  lumière,  dansnnva^e,  sous 
une  éponge  imbibée  d’eau.  Moniteur  , 1818  , page  G4o. 
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VACCINE.  — Pathologie.  — Importation.  — M.  Au- 
bert, médecin.  — An  vm.  — La  vaccine,  due  aux  sa- 
vantes observations  du  docteur  Anglais  Jenner  (t),fut 
pour  la  première  fois  apportée  en  France  par  M.  Aubert  ; 
les  premiers  essais  en  furent  faits  sous  les  yeux  de  M.  Pi- 
nel. Dès  le  mois  d’avril  an  vnt.,  M.  le  duc  de  la  Roche- 
foucault-Liancourt  ouvrit  une  souscription  , et  contribua 
puissamment  à l’établissement  d’un  comité  de  vaccine.  Des 
expériences  nombreuses  furent  faites  , de  savans  observa- 
teurs se  livrèrent  sans  relâche  à l’examen  de  cette  nou- 
velle inoculation.  Ou  donna  la  plus  grande  publicité  aux 
expériences  et  aux  résultats,  et  trois  membres  de  l’Institut 
firent  inoculer  leurs  enfans.  Le  préfet  de  la  Seine  destina 
spécialement  l’hospice  dit  du  Saint-Esprit  au  service  de  la 
vacciue,  et  dès  lors  les  expériences  se  multiplièrent,  les  faits 
furent  et  mieux  suivis  et  mieux  jugés  , et  l’on  en  conclut 
que  la  vacfcine  était  un  préservatif  de  la  petite  vérole.  Le 
vaccin  ou  la  liqueur  prise  soit  au  pis  de  l’animal  , soit  dans 
le  bouton  qui  a été  le  résultat  d’une  première  inoculation, 
étant  inséré  de  quelque  manière  que  ce  soit  sur  un  sujet 
disposé  à le  recevoir,  reste  le  plus  communément  trois 
jours  environ  sans  qu’aucun  symptûmc  apparent  manifeste 
son  existence.  Au  bout  de  ce  temps,  et  quelquefois  plus 
tard,  l’endroit  de  la  piqûre  s’élève,  devient  rouge,  une  vési- 
cule se  forme  au  sommet  de  cette  rougeur.  Lors  dé  la 
formation  du  bouton  de  la  vaccine,  on  observe  ordinaire- 
ment-un petit  mouvement  de  fièvre,  ce  qui  est  surtout  re- 


(1)  Cependant  M.  Cliaptal  , dan;  une  séance  de  la  Société' d'encourage- 
ment , a prouve’  <{uc  la  découverte  de  la  vaccine  a eu  lieu  à Montpellier 
en  1—81 . M.  Pexv  , chirurgien  anglais , ayant  à cette  époque  accompagné 
dans  cette  ville  M.  Irland  , négociant  du  Brésil , M.  liabautt-Sainl-l\fcn-  • 
ne,  ministre  protestant , qui  depuis  la  révolution  a ligure  avec  distiuction 
dans  nos  assemblées  législatives,  proposa  à ce  M.  Pew  d'essayer  le  vaccin 
des  vaches,  appelé  PieoUe dans  le  pays  , pour  inoculer  la  petite  vérole.  Ces 
détails  sont  établis  par  deux  lettres  écrites  en  178!  de  Bristol  par  M.  Ir- 
laïutx  M.  Rabaud.  Heureux  d’avoir  diminué  les  maux  dé  l'humanité  et  peu 
ambitieux , ce  digne  pasteur  n’a  point  réclamé  la  découverte  delà  vac- 
cine , dont  la  première  idée  lui  appartient.  /Vote  Je  M.  Cadet . 
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marquablc  cht;»  les  enfans.  Le  dessous  des  aisselles  de- 
vient douloureux.  Le  bouton  formé,  le  calme  se  rétablit 
et  dure  jusqu’au  moment  où  une  aréole  ronge  doit  pa- 
raître autour  du  bouton.  C’est  ce  qui  arrive  le  huitième 
jour  à dater  de  l’insertion;  quand  le  bouton  s’est  annoncé 
le  quatrième  , alors  souvent  on  éprouve  un  accès  de  fièvre 
qui  du  re  vingt-quatre  heures  : un  cercle  rouge  entoure  la  pus- 
tule, il  s’étend  assez  loin,  et  est  souvent  doublé  par  un  autre 
cercle  qui  lui  est  extérieur  et  qui  en  est  distinct  : c’est 
là  ce  qu'on  appelle  l’aréole  ; la  peau  est  profondément 
engorgée  et  renitente.  Bientôt  la  liqueur  contenue  dans  la 
pustule  devient  moins  limpide,  l’engorgement  se  résout  et  se 
dissipe.  La  dessiccation  s'étend,  et  en  fin  cette  liqueur  conso- 
lidée , et  faisant  corps  avec  l’épiderme  qui  le  recouvrait, 
se  durcitet  forme  une  croûte  brune,  lisse  et  luisante  qui  ad- 
hère à la  pealiet  ne  se  détache  que  du  quatorzième  au  dix- 
huitième  jour  , laissant  l’empreinte  d’une  légère  cicatrice 
circulaire,  qui  resteau  niveau  de  la  peau,  et  ne  s’efface  point, 
ou  très-tard.  La  fausse  vaccine  ne  se  présente  pas  sous  ces 
symptômes,  et  elle  peut  provenir  de  deux  causes,  soitquela 
personne  vaccinée  ayant  eu  la  petite  vérole  ne  se  trouve 
pas  disposée  à recevoir  cette  inoculation  , soit  que  l’on  ait 
employé  du  vaccin  défectueux  ou  qui  ait  perdu  de 
ses  qualités  primitives.  L’effet  résultant  se  présente  sous 
deux  aspects  : le  premier,  qui  nq  mérite  pçs  le  nom  de 
fausse  vaccine , offre  les  phénomènes  suivans  : le  len- 
demain de  finsertion  il  se  forme  une  rougeur,  une  déman- 
geaison, et  même  on  éprouve  de  la  douleur  aux  aisselles. 
La  rougeur  va  croissant  jusqu’au  quatrième  jour.  Le  lieu 
qui  répond  à la  piqûre  s’élève  en  pointe  et  se  cotironne  à 
peine  d’une  vésicule  très-petite.  La  rougeur  tombe  ensuite 
• eùtous  les  symptômes  s’évanouissent.  On  no  peut  tirer  au- 
cune liqueur  de  ce  bouton,  et  l’on  ne  peut  guère  supposer 
que  l’on  s’en  soit  jamais  servi  pour  inoculer.  On  n’accorde 
donc  point  à ces  exanthènes  le  nom  de  fausse  vaccine. 
La  fausse  vaccine  au  contraire  est  vraiment  une  pustule  ; 
mais  voici  comme  elle  se  distingue  de  la  véritable.  Elle 


Digitized  by  Google 


VAC  345 

débute  dès  le  second  jour  de  l’insertion  par  une  véritable 
inflammation,  à laquelle  succède  bientùtune  vésicule,  mais 
elle  est  irrégulière  , mal  arrondie,  saillante,  dans  son  milieu 
comme  dansson contour,  elle  u'est  point  partagée  en  cellules 
ni  formée  en  bourrelet  circulaire,  et  elle  contient  une  li- 
queur lymphatique  lïouble , prenant  la  nature  d’un  pus- 
ichorcux.  Elle  ne  sèche  pas  en  totalité  comme  la  liqueur 
gommeuse  de  la  vraie  vaccine  ; enfin  c’est  véritablement 
un  petit  ulcère.  Sa  liqueur  inoculée  reproduit  la  fausse 
vaccine,  et  peut  ainsi , par  des  résultats  toujours  sensibles, 
mais  toujours  trompeurs , inspirer  une  sécurité  malheu- 
reuse à ceux  qui  n’ont  point  appris  à reconnaître  la  vraie 
vaccine  par  ses  caractères  distincts.  La  différence  essen- 
tielle de  la  vraie  et  de  la  fausse  vaccine  est  dans  la  pro- 
priété préservativc  de  la  petite  vérole.  Pour  établir  victo- 
rieusement que  la  vaccine  préservait  de  la  contagion  de  la 
petite  vérole,  on  s’est  livré  constamment  à des  expériences, 
on  a tenu  note  des  observations,  les  faits  les  plus  authen- 
tiques ont  été  cités.  Plusieurs  fois  on  a fait  coucher  des 
enfants  vaccinés  avec  ceux  attaqués  de  la  petite  vérole, 
et  elle  ne  s’est  communiquée  dans  aucun  des  essais  de  ce 
genre.  On  a inoculé  la  petite  vérole  à des  sujets  sur  les- 
quels la  vaccine  avait  réussi  un  an  et  dix-huit  mois  aupa- 
ravant, et  la  petite  vérole  ne  s’est  point  déclarée  ; seulement 
quclques-uus  des  enfans  soumis  à ces  épreuves  ont  ressenti 
dans  le  lieu  de  la  piqûre  une  inflammation  locale,  quelque- 
fois même  une  suppuration  ; mais  ces  phénomènes  ne  pro- 
viennent que  de  l’effet  d’une  introduction  plus  ou  moins 
profonde  d’un  corps  étranger  et  de  l’irritation  qu’il  excite 
dans  le  tissu  cutané.  Dans  des  contrées  menacées  de  devenir 
victimes  d’une  épidémie  variolique,  on  a vn  les  sujets  vac- 
cinés échapper  à ce  fléau,  et  souvent  échapper  presque  seuls. 
Des  faits  nombreux  observés,  des  expériences  multipliées  et 
suivies  avec  le  plus  grand  soin  , on  a étéen  droitdeconclure 
que  la  vaccine  était  un  sûr  et  infaillible  préservatif  ; 
que  dans  les  circonstances  qui  se  sontmontrées  dans  cer- 
tains cas  où  la  petite  vérole  avait  plus  ou  moins  envahi  des 
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sujets  vaccinés,  on  devait  en  déduire  : i“.  que  le  virus  inoculé 
n avait  pointeu  son  effet,  ou  avait  eu  pour  résultat  une  pus- 
tule de  la  nature  de  la  fausse  vaccine  ; que  les  maladies 

survenues  après  l’inoculation  de  la  vaccine  ont  été  prises  pour 
la  petite  vérole  etne  l’étaient  pas  ; 3°.  que  la  petite  vérole  s est 
développée  avec  la  vaccine  avant  que  celle-ci  eût  pu  produire 
son  effet  préservatif.  L’observation  est  venue  donner  une 
nouvelle  force  à ces  conclusions  , cardans  la  pluparldes  cas 
sur  lesquels  on  établissait  ces  réclamations  et  dans  lesquels 
la  petite  vérole  avait  succédé  à la  vaccination,  on  s est  assuré 
que  la  fausse  vaccine  seule  avait  eu  lieu  , et  l’on  s en  est  con- 
vaincu par  la  description  même  des  phénomènes  qu’elle  avait 
présentés  dans  son  développement,  et  des  circonstances  qui 
avaient  accompagné  le  choix  de  la  liqueur  insérée.  Des  ob- 
servations ont  encore  dérnoutré  que  la  petite  vérole  pouvait 
se  montrer  pendant  les  deux  premières  périodes  delà  vacci- 
nation, mais  quel’envahisscmenln’ était  plus  possiblelors  de 
la  iormation  de  l’aréole,  jusqu’à  la  formation  de  la  pustule  en 
croûte.  Il  est  à remarquer  que  le  développement  du  bouton 
de  la  vaccine  peut  éprouver  detelles  variations  , quel  on  se- 
rait tenté  de  croire  que  l’opération  aurait  manqué.  Chez  un 
enfaufla  marche  de  la  vaccine  se  trouve  arrêtée  par  les  dou- 
leurs et  les  ravages  de  la  dentition,  tandis  quela  mère  vaccinée 
avec  le  même  virus  voit  se  développer  les  symptômes  de  la 
vaccine  dans  leur  ordre  naturel- Chez  l’enfant  et  dans  un  mo- 
ment de  calme,  treize  jours  après  l’inoculation  , le  bouton 
paraît , la  rougeur  se  forme,  les  orages  de  la  dentition  se  re- 
nouvellent, mais  les  phases  de  l’irruption  n’en  sont  point 
troublées.  On  a vu  des  boutons  provenant  de  piqûres  faites 
au  même  bras  dans  la  même  vaccination,  et  à desbrasdiffé- 
rens  , se  développer  à des  époques  assez  distantes  et  pré- 
senter toutefois  les  caractères  de  la  véritable  vaccine. 
Eniin  on  assure  que  l’on  a observé  un  enfant  chez  lequel  il 
n’y  a eu  éruption  que  dix-huit  jours  après  la  piqûre, que  1 é- 
ruption  fut  précédée  de  fièvre  et  d’accidens  graves, et  qu  enfin 
les  boutons  parurent  autre  part  qu’aux  piqûres.  On  a vu 
en  outre  que  différentes  maladies  , comme  la  dentition  , les 
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affections  cutanées,  pouvaient  retarder  la  marche  de  la  vac- 
cine. mais  on  s’est  convaincu  que  rien  ne  pouvait  l’altérer, 
et  on  a prouvé  que  même  en  mêlant  au  vaccin  des  sub- 
stances provenant  d’affections  cutanées,  et  euvaccinantavec 
ce  virus  mélangé,  le  bouton  vaccinal  est  sorti  isolément,  et 
les  humeurs  provenant  des  autres  causes  ont  paru  dans 
d’autres  places.  On  a remarqué  que  la  vaccine  avait  une 
influence  assez  prononcée  sur  les  maladies  que  pouvaient 
avoir  lessujetsau  moment  de  la  vaccination  , que  la  den- 
tition en  était  facilitée  et  adoucie,  que  les  éruptions  cu- 
tanées étaient  plus  fortes  et  plus  promptes,  et  que  l’inser- 
tion du  vaccin  donnait  une  grande  augmentation  à l’action 
organique.  L’innocuité  de  la  vaccine  est  donc  aussi  bien 
établie  que  sa  vertu  préservative  ; il  est  reconnu  qu’elle  ne 
se  propage  que  par  l’insertion,  et  qu’à  elle  ne  peut  être  attri- 
buée la  cause  des  désordres  qui  peuvent  survenir  pendant 
sa  période.  ( Moniteur , ans  1 , pages  i5o3  à i5i  1.  ) — 
Observations  nouveilcs.  — MM.  Laffont  et  Aüban.  — 
— An  xii. — M.  Laffont,  médecin  français , établi  depuis 
long-temps  à Salouiquc  en  Macédoine  , et  auquel  011  avait 
fourni  les  moyens  d’y  pratiquer  la  vaccine,  écrit  qu’il  croyait 
que  les  vaccinés  n’étaient  pas  susceptibles  de  prendre  la 
peste.  M.Auban,  médecin  français  à Constantinople,  écrit 
dans  le  même  sens  et  dit  que  sur  tiooo  personnes  vaccinées 
à Constantinople  et  répandues  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville  et  des  faubourgs  aucune  n’a  pris  la  peste  , et  que 
plusieurs  enfans  vaccinés  ont  impunément  sucé  le  lait 
d’une  nourrice  pestiférée.  Il  ajoute  que  M.  Valli,  méde- 
cin italien,  venu  en  Turquie  pour  y faire  des  observa- 
tions sur  la  peste  , sur  la  seule  sécurité  d’avoir  été  vacciifé 
dix  mois  auparavant,  n’a  pas  hésité  à s’enfermer  plusieurs 
jours  dans  un  lazaret  et  à communiquer  avec  des  pestifé- 
rés attaqués  de  bubons  et  de  charbons,  sans  en  ressentir  au- 
cun effet  ; et  que  ce  même  doctcur  s'est  inoculé  à la  main 
gauche  un  mélange  de  virus  variolique  et  pestilentiel,  sans 
aucun  effet;  et  qu’il  se  propose  de  s’inoculer  dans  peu  de 
temps  le  virus  pestilentiel  seul.  M.  Aubau  , accompagnéfle 
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plusieurs  personnes  attachées  à l’ambassade  de  France,  alla 
dans  un  village  près  Constantinople  pour  voir  des  vaches 
qui  avaient  une  éruption  aux  pis  ; il  trouva  le  vrai  cowpox 
et  une  pustule  vaccine  sur  le  doigt  d’une  femme  qui  l’avait 
attrapée  en  trayant  les  vaches.  Les  habitans  lui  dirent  una- 
nimement que  jamais  la  petite  vérole  ni  la  peste  n’avaient 
fait  de  grands  ravages  dans  ce  village  , quoiqu’ils  en  fis- 
sent souvent  dans  les  environs-  ; et  que  si , par  hasard  , 
quelqu’un  prenait  la  peste  ailleurs  et  la  rapportait  parmi 
eux^  il  en  mourait,  ou  en  guérissait  sans  jamais  la  commu- 
niquer à personne.  ( Lettre  de  M.  J.  de  Carro , médecin 
de  Vienne,  aux  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  britannique.) 

— MM.  Labokde,  Lapeyre  et  Ravelet.  — An  -xm.  — 
Six  enfans  noirs , les  premiers  qui  aient  été  vaccinés  à 
l’île  de  la  Réunion  , et  dont  le  vaccin  servit  ensuite  pour  plus 
de  cinq  mille  autres  individus  , furent  embarqués  sur  le 
navire  la  Jeune  Caroline  , infecté  de  la  petite  vérole.  Ces 
six  enfans  restèrent  trois  mois  à bord  de  ce  navire  , places 
constamment  dans  le  foyer  de  l’infection.  U a été  constaté 
par  le  procès  verbal  tenu  jour  par  jour  que  ces  six  enfans  , 
ayant  couché  sous  les  couvertures  des  individus  variolés  , 
en  contact  avec  leurs  pustules , mangeant  et  buvant  dans 
leurs  vases  , ayant  été  inoculés  deux  fois  avec  le  virus 
des  variolés , qui  ont  succombé  ensuite  à leur  maladie  , 
ont  été  préservés  de  tonte  contagion  , et  se  sont  main- 
tenus en  une  parfaite  santé.  ( Moniteur,  an  xm  , page  38.) 

— M.  Hallé.  — 1806.  — La  propriété  préservative  de  la 
vaccine  est  aujourd’hui  suffisamment  démontrée  ; mais  il 
reste  encore  des  observations  à faire  sur  les  modifications 
dont  elle  est  susceptible.  M.  Hallé  en  a communiqué  à 
l’Institut  de  très-intéressantes  sur  les  irrégularités  que  l’i- 
noculation de  la  vaccine  a éprouvées  à Lucques  dans  le 
cours  de  l’année  1806.  Ces  ditférences  n’ont  point  affecté 
la  marche , les  périodes  ni  les  caractères  essentiels  de  l’é- 
ruption vaccinale  ; elles  se  sont  manifestées  dans  la  forme 
du  bouton  qui , en  s’étendant  et1  en  se  confondant  avec  de 
péÜlcs  pustules  réunies  autour  de  la  pustule  principale  , 
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perdait  et  sa  forme  régulière  , et  la  dépression  ombilicale 
qu’il  offrait  au  moment  de  sa  formation.  Quant  à la  nature 
de  la  croûte  qui  succède  à la  pustule  , celle-ci  n’avait  point 
la  couleur  brune,  luisante,  polie  de  la  croûte  de  la  vacciue 
ordinaire;  elle  était  irrégulière  dans  sa  forme  comme  le 
bouton  qui  lui  avait  donné  naissance , et  laissait  dans  la 
peau  un  enfoncement  plus  ou  moins  profond  , qui  se  rem- 
plissait ensuite  complètement  ; enfin  , quant  aux  éruptions 
de  pustules  sur  tous  les  corps  qui  se  sont  montrées  dans  le 
moment  où  se  formait  l’aréole  autour  du  bouton  principal, 
ces  irrégularités  ont  été  épidémiques  dans  tout  le  territoire 
de  Lucques.  Les  contre-épreuves  faites  par  t inoculation  de 
la  petite  vérole  sur  les  individus  qui  avaient  éprouvé  des 
vaccines  irrégulières,  ont  démontré  que  leur  irrégularité 
n'avait  aucunement  altéré  la  propriété  préservatrice  de  la 
vaccine.  ( Travaux  de  la  classe  des  Sciences  physiques  et 
mathématiques  de  F Institut , en  1 806  , deuxième  semestre  , 
page  io5.  ) — A la  fin  de  la  même  année  M.  Hallé  a ren- 
du compte  à la  classe  du  résultat  de  nouvelles  expériences 
faites  dans  le  pays  de  Lucques  où  tant  d’irrégularités  s’é- 
taient manifestées  ; et  des  observations  et  épreuves  , il  en 
a déduitles  propositions  suivantes  : i°.  la  vaccine,  en  con- 
servant au  fond  la  régularité  de  ses  périodes,  peut  éprou- 
ver des  irrégularités  dans  la  forme  de  sa  pustule , dans  les 
extérieurs  de  la  croûte  qui  lui  succède , dans  les  impres- 
sions qu  elle  laisse  sur  la  peau , et  elle  ne  doit  point  être  pour 
cela  confondue  avec  les  fausses  vaccines.  20.  La  vaccine, 
soit  irrégulière  soit  régulière  , peut  outre  cela  , vers  le 
temps  où  se  forme  l’aréole  autour  du  bouton  qui  lui  est 
propre,  c’est-à-dire  , vers  le  huitième  ou  neuvième  jour  , 
ordinairement , être  accompagnée  d’éruptions  générales 
auxquelles  elle  parait  donner  lieu.  Ces  éruptions  consis- 
tent dans  des  pustules  d’une  nature  particulière.  Leur 
forme  est  analogue  à celle  de  la  petite  vérole  ; mais  elles 
en  diffèrent  en  ce  que  la  liqueur  qu’elles  renferment  est 
toujours  séreuse  et  ne  forme  pas  un  véritable  pus  ; en  ce 
que  leur  éruption  considérée  dans  son  cusemble  n’a  ni  les 
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périodes , ni  la  marche  uniforme  de  la  petite  vérole  ; en  ce 
que  l’on  n’y  observe  rien  de  semblable  au  gonflement  de 
la  peau  qui  survient  pendant  la  supputation  dans  les  pe- 
tites véroles  régulières.  3».  Ces  irrégularités  et  ces  érup- 
tions peuvent  se  manifester  avec  un  caraCtè re  épidé- 
mique, c’est-à-dire,  simultanément,  sur  un,  grand  nom- 
bre d’individus,  dans  un  temps  on  une  saison  déterminés 
au  milieu  d’une  population  plus  ou  moins  étendue.  4'\  Ce 
même  vaccin  pris  aux  mêmes  époques , sur  les  vaccines 
les  plus  belles  et  les  plus  légères,  peut  produire,  dans 
les  mêmes  circonstances  apparentes,  des  vaccines  mar- 
quées par  les  irrégularités  et  les  éruptions  précédemment 
décrites , et  réciproquement  le  vaccin  de  celles-ci  peut 
transmettre  des  vaccines  régulières  autant  par  leurs  for- 
mes que  par  leurs  périodes.  5°.  Dans  le  cas  où  le  dé- 
veloppement de  la  vaccine  concourt  dans  un  même  su- 
jet avec  la  contagion  variolique  actuellement  contractée  , 
le  vaccin  peut  être  inoculé  et  transmettre  en  même  temps 
la  petite  vérole.  6°.  Enfin  les  irrégularités  qui  ont  fait 
l’objet  de  ces  observations  , n’ont  point  enlevé  à la  vaccine 
son  effet  préservatif.  ( Mémoires  de  T Institut , Sciences 
physiques  - et  mathémalhiques  , premier  semestre  , 1 8o;  , 
page  ai.) — Le  comité  central  de  vaccine. — 1812. — 
Ce  corps  savant  est  parvenu  à constater  que  le  virus  vac- 
cin se  trouve  aux  pieds  des  chevaux.  Le  nommé  Bodrcau  , 
cocher,  pansait  un  cheval  qui  avaitles  eaux  aux  jambes ; il 
survint  à cet  homme , qui  n’avait  jamais  eu  la  petite  vérole, 
dçs  boutons  au  poignet.  S’étant  servi  de  la  matière  de 
ces  boutons  pour  vacciner  des  enfans  on  a obtenu  une 
vaccine.  Le  comité  a nommé  des  médecins  pour  suivre  ces 
expériences.  ( Moniteur,  i8ia  , page  533.)  — M.  La- 
notnssE,  chirurgien  major  du  quatrième  régiment  de  cuiras- 
siers. — Le  t4  mai  , M.  Bremer  fut  appelé  à Malchow , à 
trois  lieues  de  Berlin , il  y vit  des  vaches  qui  avaient  aux 
trayons  des  boutons  dont  la  plupart  étaient  déjà  convertis 
en  croûtes  , une  de  ces  vaches  avait  encore  deux  pustules 
remplies  d'un  fluide  qui  avait  tous  les  oaractèrcs  de  la 
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vacciue  produite  chez  l'homme  par  la  vaccination.  Il  ré- 
sulta des  informations  prises  que  dans  l’arrondissement 
les  chevaux  n’étaient  point  sujets  aux  maladies  désignées 
sous  le  nom  d'eaux  des  jambes.  Le  docteur  Bremer  fut 
donc  conduit  à conclure  que  ces  vaches  offraient  le 
vrai  vaccin.  Quatre  enfans  furent  vaccinés  , et  les  boutons 
de  la  vraie  vaccine  se  développèrent  et  la  transmirent  à 
d’autres  individus.  Une  servante  , qui , en  travant  ces 
Vaches,  reçut  le  vaccin  du  trayon,  avait  sur  sa  main  trois 
pustules  et  tous  les  symptômes  de  la  fièvre  vaccinale.  Des 
enfans  furent  inoculés  avec  la  matière  de  ces  pustules  et 
l’inoculation  réussit.  On  se  servit  pour  continuer  ces  ex- 
périences des  croûtes  existantes  sur  les  trayons  des  vaches 
et  elles  communiquèrent  le  vaccin.  Des  vaches  qui  avaient 
eu  le  cowpox  furent  vaccinées  sans  effet.  Il  a été  observé 
que  plus  le  vaccin  est  pris  près  de  son  originctsur  la  vache, 
plus  ses  effets  sont  marqués  et  l'intensité  diminue  graduel- 
lement par  la  transmission.  Ainsi  le  cowpox  n’est  pas  une 
maladie  particulière  aux  vaches  de  la  Grande-Bretagne. 
M.  Labouisse  a envoyé  au  comité  des  croûtes  qui  , pulvé- 
risées et  réduites  à consistance  sirupeuse  , ont  été  inoculées 
sur  huit  enfans:  la  vaccine  ne  s’est  développée  sur  aucun. 
Des  croûtes  provenant  de  la  vaccine  de  la  personne  dont  il 
est  question  plus  haut  ont  été  également  envoyées,  et  douze 
enfans  en  ont  été  inoculés  , l’éruptiou  a eu  lieu  sur  trois. 
(A Jouit.,  i8ia,p.gG8-) — MM.  Berthollet,  Percy  et  II  allé. 
— Le  7 septembre,  ces  savans,  rapporteurs  de  la  commis- 
sion nommée  par  l'Institut  pour  présenter  l'historique  de 
la  vaccine  depuis  sa  découverte  jusqu’à  ce  jour  et  déter- 
miner son  utilité  , ou  signaler  les  dangers  que  l'introduc- 
tion du  virus  pourrait  présenter,  remplirent  leur  mission. 
Après  avoir  entretenu  l'Institut  de  leurs  lougueset  savantes 
recherches,  après  avoir  mis  en  question  tous  les  doutes  élevés 
par  les  antagonistes  de  cette  découverte  , après  avoir  passé 
en  revue  toutes  les  observations  faites  non-seulement  en 
France,  mais  encore  dans  l’Europe , ils  émettent  ainsi  leur 
opinion.  Nous  croyons  avoir  mis  hors  de  doute  : i°.  Que 
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l’insertion  du  virus  de  la  vaccine  n'introduit  point  dans  le 
corps  une  matière  qui  soit  de  nature  à porter  dans  nos  or- 
ganes un  trouble  remarquable,  et  qui  doive  être  rejeté  ' 
au-dehors  par  des  mouvemens  comparables  à celui  qui 
suit  nécessairement  l'inoculation  de  la  variole.  a“.  Que  les 
éruptions  qui  se  sont  jointes  dans  l’origine  aux  effets  ordi- 
naires de  la  vaccination  , sont  dues  non  à la  nature  du  vac- 
cin lui-môme , mais  à des  circonstances  le  plus  souvent 
connues  et  déterminables  , au  milieu  desquelles  les  vacci- 
nations ont  été  faites.  3°.  Que  les  événemens  malheureux 
qui  ont  été  observés  dans  quelques  cas , ont  dû  évidemment 
être  rapportés  à des  causes  étrangères  à la  vaccine  , qui  se 
sont  développées  pendant  son  cours,  et  qui,  déjà  existantes, 
y ont  acquis  une  intensité  qu’on  doit  attribuer,  non  , com- 
me onia  dit,  au  mélange  du  virus  de  la  vaccine,  maisà  l’état 
particulier  des  sujets  vaccinés.  4°-  Que  les  désordres  consé- 
cutifs qu’on  a quelquefois  observés,  après  les  vaccinations, 
quand  ils  ne  se  rapportent  pas  à des  maladies  préexistantes, 
sont  évidemment  des  cas  particuliers  dus  à des  conditions 
individuelles,  et  qui , n’étant  en  aucune  proportion  remar- 
quable avec  la  somme  connue  des  observations  exemptes  de 
toute  suite  fâcheuse,  ne  peuvent  donner  lieu  à aucune  con- 
séquence générale.  5°.  Que  ces  observations  particulières  , 
en  les  supposant  incontestables  , sont  avantageusement 
compensées  par  de  nombreux  exemples  de  maladies  chro- 
niques et  rebelles  qui  ont  complètement  et  inopinément 
cessé  à la  suite  des  vaccinations.  6\  Que  ces  exemples  (si  l’on 
en  compare  le  nombre  et  les  circonstances  aux  exemples 
semblables  cités  en  faveur  de  l’inoculation  variolique  , et  si 
à cela  on  joint  la  différence  essentielle  du  caractère  propre 
des  deux  virus  et  celles  de  leurs  propriétés  contagieuses  ) 
donnent  au  virus  vaccin  un  avantage  incomparable  sur  le 
virus  variolique-,  considérés  l'un  et  l’autre  comme  préser- 
vatifs de  la  variole  et  comme  remèdes  de  plusieurs  autres 
maladies.  7°.  Enfin  que  l’effet  préservatif  du  virus  vaccin  , 
quand  ce  virus  a été  pris  dans  des  circonstances  détermi- 
nées qui  eu  assurent  la  pureté , qu’en  conséquence  il  a 
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donné  Vcu  à une  véritable  vaccine , et  que  le  dévelop 
pementen  a été  complet,  est  pour  le  moins  aussi  assuré 
que  l’eflet  dé  la  petite  vérole  elle-même,  ou  que  celui  qui  ré- 
sulte de  l'inoculation  variolique  ; que  de  plus  , consi- 
dérée relativement  à la  société  en  général,  la  vacciue  a un 
avantage  que  ne  peut  avoir  l’inoculation,  celui  d’arrêter, 
de  circonscrire  , de  faire  disparaître  les  épidémies  va- 
rioliques , de  diminuer  considérablement  la  mortalité  qui 
menace  les  premiers  âges  de  la  vie , de  conserver  en  con- 
séquence à la  population  des  proportions  plus  avantageuses  ; 
qu’enfin  les  résultats  obtenus  jusqu’à  ce  jour  motivent 
d’une  manière  probable  l’espérance  de  voir  enfin  dispa- 
raître du  sein  de  la  société  le  fléau  de  la  petite  vérole,  l’un 
des  plus  déplorables  dont  gémissel’bumanité.  Mémoires  de 
r Institut , classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  , 
page  11 y. 

VACCINE  (Société  pour  la  propagation  delà).  — 
Institution.  — M.  Chaptal  , ministre  de  l’Intérieur  x a 
institué  une  société  pour  l’extinction  de  la  petite  vérole 
et  pour  la  propagation  de  la  vaccine.  Cette  société  est 
composée  de  seize  membres  et  du  secrétaire  de  la  société  , 
qui  est  aussi  celui  du  comité.  Les  préfets  des  départe- 
mens  entretiennent  une  correspondance  régulière  sur  tous 
les  objets  relatifs  à la  vaccine  , aux  épidémies  , et  épi- 
zooties varioliques.  Cette  correspondance  est  transmise 
en  double  exemplaire  , dont  l’un  pour  lui  et  l’autre- pour 
la  société.  Les  préfets  qui  sont  à Paris  par  congé 
peuvent  assister  aux  séances  de  la  société.  On  envoie 
aux  préfets  des  instructions  auxquelles  ils  sont  invités  à 
se  conformer  , autant  que  les  localités  peuvent  le  per- 
mettre. Les  arrêtés  organiques  qu’ils  ont  adoptés  pour 
propager  la  vaccine  dans  leurs  départemens  sont  trans- 
mis au  ministre  , pour  y être,  s’il  y a lieu  , et  après  avoir 
pris  l’avis  de  la  société  , revêtus  do  son  approbation.  Il 
est  fait  chaque  année  à la  société  , en  séance  publique  , 
un  rapport  sur  les  travaux  entrepris  en  France  pour  la 
rovs  xvi.  a3 
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propagation  de  la  vaccine  , et  pour  les  tableaux  qui  sont 
envoyés  par  les  déparlemens.  Il  est  donné  des  témoignages 
de  satisfaction  et  fourni  des  encouragemens  aux  personnes 
qui  ont  mis  le  plus  de  zèle  à la  propagation  de  la  vaçcine. 

VACHES  LAITIÈRES  (Manière  de  conduire  et  de  gou- 
verner les  ).  — Economie  rurale.  — Observations  nou- 
velles. — M*’*.  — 1808.  — Le  gouvernement  a ordonné 
l’impression  d’un  ouvrage  rédigé  en  forme  d’instruction', 
et  qui  tend  à la  conservation  et  à la  multiplication  d’un 
animal  que  les  épizooties  , la  consommation  immense  de 
viande  , et  son  genre  de  vie  particulier  , tend  à détruire 
tous  les  jours.  Il  contient  une  suite  de  préceptes  simples  , 
faciles  à suivre  , adaptés  à l’intelligence  des  cultivateurs  , 
et  dont  l’utilité  est  reconnue  par  les  observations  des  vé- 
térinaires les  plus  expérimentés.  Ces  préceptes  présentent, 
dans  leur  simplicité,  le  résultat  des  connaissances  théo- 
riques et  pratiques.  On  traite  non-seulement  dans  cette 
instruction  de  la  manière  de  gouverner  les  vaches  laitières, 
mais  on  y indique  aussi  les  attentions  que  l’on  doit  ap- 
porter pendant  le  vêlage  , et  pour  l’éducation  des  veaux. 
La  plus  grande  partie  des  préceptes  est  principalement 
destinée  h combattre  et  détruire  les  préjugés  qui  fatiguent 
toujours  la  nature  dans  ses  opérations.  Moniteur  , 1808  , 
page  io3. 

VACHES  SUISSES.  Voy.  Taire  aux  et  Vaches  suisses. 

VAG1NELLE.  (Nouveau  genre  de  ver  à tube  calcaire). 
— ZooLocrc.  — Découverte.  — M.  Daudin.  — An  ix.  — 
Tube  régulier  oblong  , un  peu  ventru  à son  milieu  , 
mince  et  pointu  à un  bout  , n’ayant  qu’une  seule  ouver- 
ture simple  et  élargie  à l’autre  bout.  La  vaginellc  déprimée, 
qui  est  une  espèce  du  même  genre,  offre  trois  lignes  de  lon- 
gueur, et  une  ligne  de  largeur.  Tube  lisse  au  dehors  et  en 
dedans,  un  peu  déprimé,  d’un  blanc  quelquefois  luisant 
cl  un  peu  transparent,  avec  l’ouverture  large  et  étroite. 
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M.  Daudin  a trouvé  ce  singulier  tube  calcaire  dans  l'inté- 
rieur de  diverses  coquilles  fossiles  des  environs  de  Bordeaux- 
Ce  tube  lui  parait  devoir  être  rangé  près  des  serpules  , et 
surtout  des  dentales , quoiqu’il  ne  soit  ouvert  qu’à  l’un 
de  ses  bouts.  Société  philomathique  , an  îx  , bulletin  43  , 
page  i"45. 

VAISSEAUX  (Construction  et  radoubs  des).  — Con- 
structions maritimes. — Perfectionnement — M. Walters. 

— 1 8 1 5.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour 
une  nouvelle  manière  de  construire  les  vaisseaux  ; noHS 
la  ferons  connaître  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8a5. 

VAISSEAUX.  ( Moyens  de  les  faire  aller  en  temps 
calme  et  contre  le  vent.  ) — Mécanique.  — Invention. 

— M.  J.  Fouet.  — 1 808 Le  mécanisme  pour  lequel 

l’autcnr  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  peut  servir  à tous 
les  vaisseaux , et  remplacer  un  grand  nombre  d'hommes 
qui  ne  pourraient  supporter  les  fatigues  d’un  voyage  de  long 
cours.  Ce  mécanisme  a son  moteur  dans  le  mouvement 
même  du  vaisseau  , et  le.moindre  mouvement  suffit  pour  lui 
donner  une  action.  On  peut  obtenir  de  la  force  à volonté , 
en  mettant,  à chaque  mât,  une  double  rame  ; la  marche 
est  réglée  en  ajoutant  ou  en  ôtant  du  poids  : à cet  effet , l’on 
creuse  le  bas  du  mât  à la  hauteur  d’environ  soixante- 
six  centimètres  pour  y placer  des  boulets  ou  masses  de 
plomb  qui  font  le  poids  du  balancier. . La  traverse  qui 
tient  les  rames  peut  être  faite  en  deux  parties  ; une  corde 
sert  à diminuer  le  rayon  du  balancier  , quand  la  mer  est 
trop  houleuse.  On  donne  plus  de  force  aux  rames  en 
ajoutant  un  deuxième  balancier  au  mât  , lequel  balancier 
est  placé  dans  le  même  sens  que  le  premier  et  dans  la  même 
coulisse.  Des  cordes  sont  attachées  à la  traverse  , et  tirées 
par  des  hommes  lorsque  la  mer  est  calme  ou  lorsque  l’on 
veut  presser  la  marche.  A l’approche  d’une  tempête  on  ôte 
les  rames  de  la  traverse  , on  les  couche  et  on  les  retient 
avec  des  chevilles  ; on  peut  les  retirer  tout-à-fait.  Une 
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corde  , placée  au  bas  du  mât,  sert  à attacher  le  balancier  , 
afin  de  tenir  le  vaisseau  dans  la  même  direction  ; on  peut 
aussi  meure  une  petite  voile  à l’avant.  Des  ressorts  passent 
dans  des  trous  faits  aux  chevilles  pour  quelles  ne  puissent 
se  retirer  d’elles-mèmes.  Chaque  coulisse  se  prolonge  d’un 
mât  à l’autre,  et  peut  se  démonter  pour  charger  le  vais- 
seau. Des  tuyaux  garnissent  les  cordes  , non-seulement 
pour  les  préserver  du  frottement , mais  encore  pour  faci- 
liter le  mouvement  du  balancier.  Au  bout  des  tuyaux  est 
une  petite  barre  en  fer  qui  empêche  les  cordes  de  s’ap- 
procher ou  de  s’éloigner , et  qui  pourrait  en  outre  retenir 
le  balancier  si  le  fer  , dans  lequel  il  est  placé , venait  A 
manquer.  Brevets  non  publics. 

VAISSEAUX.  ( Moyen  de  les  garantir  de  la  piqûre 
des  vers  ).  — Economie  industrielle.  — Invention.  — 
M.  DtcREST.  — 1808.  — Ce  procédé  consiste  à doubler  les 
vaisseaux  avec  des  planches  minces  de  bois  blanc  , tel  que 
le  sapin  fie  tilleul  ou  le  peuplier  , en  faisant  préalablement 
bouillir  ces  planches  dans  de  l'huile  siccative  , maintenue 
à la  chaleur  de  ^5  à 80  degrés.  Sur  des  planches  d’un 
demi-pouce  d’épaisseur,  l’ébullition  pendant  deux  heuresy 
introduit  un  gros  pesant  d’huile  par  pouce  cube.  La  carène 
d’un  grand  vaisseau  de  commerce  peut  avoir  six  mille  pieds 
carrés  de  surface.  Le  cubage  d’un  bordage  d’un  demi- 
pouce  d’épaisseur  est  donc  de  280  pieds  cubes  qui  s’im- 
bibent de  deux  mille  livres  d’huile  , et  coûtent  à peu 
près  a, 000  francs.  Pour  un  pareil  vaisseau  le  doublage  en 
cuivre  passe  cette  somme  de  10,000'fraucs.  Comme  l'huile 
est  antipathique  à toute  espèce  de  vers  , on  peut  être  sûr 
que  ce  doublage  n’en  sera  jamais  piqué  ; d’ailleurs  on 
peut  en  assurer  l’eflet  en  y mêlant  de  l’arsenic  ou  du 
vert  de  gris.  Annales  forestières  , 1808,  n°.  8 ; et  Ar- 
chives des  Découvertes  et  Inventions  , 1809 , l.  1,  p.  rt8. 

‘VAISSEAUX.  ( Moyens  de  leur  procurer  une  égale 
activité  dans  leurs  manoeuvres  et  le  service  de  leur  artil- 
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lerie.) — Marine.  — Observations  nouvelles. — M.  E.  Bua- 
ces  Missiessy. — An  xii.— L’économie  des  fonds  est  un  des 
objets  de  M.  Missiessy  , qui  dit  que  , sans  nuire  à la  viva- 
cité d’action  , sans  retrancher  de  notre  force  réelle  , on  peut 
diminuer  d’un  dixième  la  dépense  actuelle  pour  le  maté- 
riel , et  d’un  septième  la  quotité  des  salaires , vivres  et 
bagages  : en  total , un  huitième  des  frais  consacrés  à la 
marine  resterait  dans  le  trésor  public.  La  diminution  du 
nombre  d'hommes  composant  les  équipages  ajoute , en 
effet,  à l’économie  des  vivres  et  autres  approvisionnemens, 
celle  résultant  des  changemens  utiles,  à plus  d’un  égard, 
qu’une  moindre  quantité  d'individus  embarqués  permet- 
tra de  pratiquer  dans  la  construction  des  vaisseaux.  L’il- 
lustre Borda  avait  partagé  l’erreur  commune  , que  la  ma- 
rine militaire  doit  former  elle-même  ses  matelots  , et  de  là 
cette  foule  de  novices  , d’aides-pilotes  , de  mousses  , qu’il 
importe  de  renvoyer  au  commerce  seul , destiné  à donner 
à l’armée  royale  le  mouvement  et  la  vie.  Le  même  géo- 
mètre fixait  ,1e  creux  des  vaisseaux  de  guerre  d’après  cette 
simple  utilité,  pour  embarquer  pour  sept  mois  de  vivres 
et  de  rechanges,  et  pour  quatre  mois  d’eau.  Moins  on  a 
d’individus  à nourrir,  et  plus  les  grandes  dimensions  doi- 
vent se  discréditer.  Il  y a une  économie  considérable  à 
faire,  digne  d’ètre  appréciée,  en  ce  que  les  dimensions  de 
capacité,  loin  de  détériorer  la  force  des  vaisseaux,  peuvent 
ajouter  aux  moyens  offensifs  et  défensifs  , et  concourir  à 
l'approcher  les  rangs  différons  de  cette  similitude  de  pro- 
portions qui  promet  de  nouveaux  trophées  à notre  ma- 
rine. L’une  des  principales  causes  de  l’excès  de  dépense 
dans  notre  organisation  maritime  est  que  les  vaisseaux  de 
même  rang  n’ont  pas  une  mâture , une  voilure  égales. 
Ils  diffèrent  a|pcz  pour  que  ce  qui  est  à l’usage  de  l’un  ne 
puisse  servir  à l’autre  ; les  méthodes  de  gréement  et  d’ar- 
rimage présentent  aussi  de  grandes  différences,  du  port  de 
Brest  à celui  de  Toulon  ou  de  Rochefort,  et  ces  deux  der- 
niers ports  ont  des  procédés  assez  disparates  en  installation, 
quoique  plusieurs  bâtiuv-ns  de  guerre  d’un  même  rang 
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présentent  quelque  uniformité  de  proportions  dans  les 
batteries  ou  dans  les  parties  élevées , mais  nullement  dans 
la  place  qu’occupe  dans  chacun  d’eux  le  centre  de  gravité 
ou  le  métacentre  , nullement  dans  le  ti rant-d’eau  et  dans  le 
centre  d’effort  de  la  voilure.  Les  oeuvres  mortes  sont  plus 
ou  moins  hautes , sans  qu’aucun  rapport  de  vaisseau  à vais- 
seau ait  servi  de  motif  à cette  différence.  Que  reste-t-il  de 
tout  cela?  de  grandes  inégalités  de  vitesse  parmi  les  vais- 
seaux d’une  même  armée.  La  célérité  dans  la  poursuite 
de  l’ennemi  , la  promptitude  à l’éviter , l’intérêt  de  presser 
les  trajets  de  mer,  lorsqu’on  a des  colonies  à défendre  ou 
à attaquer  ; celui  de  s'élever  au  vent  par  des  manoeuvres 
qui  secondent  les  bonnes  qualités  d’un  bâtiment  affalé 
sur  une  côte  hérissée  d’écueils  ; enfin  toutes  les  circon- 
stances de  la  navigation  et  de  la  guerre  , surtout  dans  la 
réuniou  de  plusieurs  vaisseaux , sollicitent  l’adoption  des 
mesures  que  propose  le  général  Missiessy  pour  concilier 
les  besoins  de  la  marine  et  une  sage  économie.  Or,  en 
retranchant  la  dépense  stérile  des  constructions  du  mo- 
ment , en  s’obligeant  dans  les  constructions  à donner 
aux  vaissenuxdes  proportions  semblables  , on  rapproche 
les  divers  bàtimens  de  ce  degré  de  vitesse  qu’il  importe 
de  leur  rendre  commun  ; on  accroît  nos  forces  navales  , 
nos  ressources  maritimes;  on  obtient  la  faculté  de  réparer 
dans  l’un  de  nos  ports  les  vaisseaux  construits  ou  armés 
dans  un  autre  ; de  subvenir , à moindres  frais , aux  be- 
soins de  nos  escadres  victorieuses,  de  nos  vaisseaux  avariés 
par  les  divers  accidens  de  la  mer , et  qui , près  de  relâcher, 
ne  trouvent  qu’au  plus  haut  prix , avec  d’extrêmes  len- 
teurs, les  moyens  de  remettre  en  mer  et  de  poursuivre 
leurs  succès  ou  de  venger  leurs  injures.  Extrait  du  rapport 
de  M.  Prinière  , par  Ed.  Purges  Missjpssy  , contre- 
amiral. 

« ♦ ■ . \ 1 

VAISSEAUX  ( Moyens  de  renouveler  l’air  dans  les  ). 
— Hygiène.  — Observations  nouvelles.  — M.  Garros.  — 
Am  xiv.  — Les  procédés  de  M.  Garros  ont  été  soumis  à la 


VAI  35r> 

Société  de»  sciences  et  belles-lettres  de  Bordeaux.  L’au- 
teur en  a présenté  à cette  Société  les  plans  et  développe- 
mens.  Le  premier  moyen  consiste  à faire  deux  ouvertures 
aux  deux  extrémités  du  vaisseau  , et  au  point  le  plus  élevé  : 
l’une  pour  donner  entrée  à l’air  atmosphérique , l’autre 
pour  faire  sortir  l’air  vicié.  A l’aide  de  ces  deux  perec- 
mens  il  s’établit  spontanément  un  courant  d’air  qui  se  re- 
nouvelle sans  cesse,  en  suivant  la  loi  de  l’équilibre  à la- 
quelle il  est  assujetti.  Pour  parvenir  à ce  but , il  suffit , dit 
M.  Garros  , de  pratiquer  une  écoutille  aux  extrémités  de 
chaque  pont  de  navire,  pris  dans  sa  longueur,  et  de  placer 
un  tuyau  à l’extrémité  opposée  du  dernier  panneau  ou  écou- 
tille , dont  l’un  des  bouts  aboutit  dans  la  cale  , tandis 
que  l’autre  s’élève , au-dessus  du  dernier  pont,  à une 
hauteur  déterminée.  Si  le  navire  n’a  qu’un  pont  , une 
ouverture  pratiquée  en  arrière  et  un  tuyau  plus  élevé  en 
avant  suffisent  pour  opérer  l’effet  qu’on  doit  attendre;  mais 
le  vaisseau  ayant  plusieurs  ponts  , les  ouvertures  doivent 
être  alternativement  faites  en  avant  et  en  arrière  de 
chacun  d'eux  pour  ne  pas  interrompre  ce  courant  d’air  ; 
en  sorte  que  l’air  qui  circule  dans  le  pont  le  plus  élevé  , 
de  l’arrière  en  avant , a son  cours  dans  le  second  de 
l’avant  en  arrière  , et  successivement , jusqu’à  la  rencontre 
du  tuyau  placé  dans  la  cale  , dans  lequel  son  ascension 
est  d'autant  plus  rapide  , que  le  moyen  d’introduction 
est  en  rapport  avec  celui  d’évacuation  , et  la  chaleur 
intérieure  plus  considérable.  Les  cloisons  qui  divisent  la 
cale  doivent  être  percées  de  plusieurs  trous  pour  faci- 
liter le  passage  de  l’air.  L’écoutille  pratiquée  sur  le  pont 
le  plus  élevé  a besoin  d’être  garnie  d’un  tambour  ou 
entourage  de  planches  élevées  de  deux  Ou  trois  pieds  , et 
recouvert  d’un  chapeau  pour  éviter  l’introduction  de  l’eau 
de  mer  et  celle  de  la  pluie.  Le  second  moyen  consiste 
à appliquer  le  ventilateur  de  Désaguillers  à l’extrémité 
supérieure  du  tuyau  aspirateur  ; sa  fonction  est  seulement 
d’aspirer  avec  plus  d’activité  l’air  qui  sort  naturelle- 
ment par  le  tuyau.  Le  troisième  moyen  sobtient  par 
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le  feu , auquel  l’air  sert  d’aliment.  Les  cuisines  de  bord  , 
faites  avec  du  fer  et  de  la  tôle  , ont  généralement  deux: 
comparlimens  et  môme  davantage.  L’auteur  propose  de 
faire  un<?  double  enveloppe  en  tôle  à ces  cuisines,-  de  telle 
sorte  que  , sans  gêner  en  aucune  manière  leur  service  , la 
chaleur  et  la  raréfaction  de  l’air  en  attirent  d’autre  avec 
force  et  vitesse  entre  ces  deux  parois , par  le  moyen  d’un 
tuyau  qui  aboutit  dans  la  cale  , tuyau  qui  remplace 
celui  déjà  indiqué  dans  le  premier  moyen  naturel,  et  dont 
on  ne  doit  jamais  se  départir.  L’issue  dc>  l’air  altéré  est 
directement  sous  le  foyer  des  cuisines.  Annales  des  arts 
el  manufactures  , tome  2 3 , page  10 1. 

VAISSEAUX  ABSORBAIS  ET  EXHALANS.  ( Dis- 
sertation sur  ces  vaisseaux  et  sur  les  maladies  qui  pro- 
viennent de  leur  dérangement  ou  des  altérations  que  peu- 
vent éprouver  nos  humeurs,  ou  enfin  de  la  réunion  de  ces 
deux  causes.  ) — Physiologie.  — (Jbseivalions  nouvelles. 
— M,  A.  Seguih.  — 1792. — Il  existe  dans  notre  système 
une  foule  de  vaisseaux  qui,  à raison  des  effets  diiférens 
qu’on  leur  voyait  produire,  ont  été  divisés  en  deux  classes. 
Les  uns,  paraissant  uniquement  destinés  à porter  conti- 
nuellement à leur  extrémité  une  portion  liquide  de  nos 
humeurs  , ont  été  nommés  vaisseaux  exhalons  ; les  autres, 
au  contraire  , paraissant  jouir  exclusivement  de  la  pro- 
priété d’absorber  les  substances  avec  lesquelles  on  les  voyait 
eu  contact  , ont  été  nommés  vaisseaux  absorbons.  Après 
avoir  établi  cette  distinction , on  a cherché  à connaître  les 
propriétés  de  ces  deux  espèces  de  vaisseaux  ; mais , comme 
dans  ces  recherches  on  a négligé  l’examen  exafct  des  cir- 
constances qui  favorisent  leur  actiou,  on  a présenté  sur 
cet  objet  beaucoup  d opinions  tout-à-fait  opposées  et  même, 
on  peut  le  dire , très-éloignées  de  la  réalité.  Frappé  de 
cette  diversité  d’opinions,  AI.  Seguin  a voulu  s’assurer 
par  lui-mème  de  la  vérité  ; il  a entrepris , à cet  effet , les 
recherches  qu’il  a soumises  au  jugement  de  l'Académie  des 
ciences  , le  3 mars  tg 92  , et  sur  lesquelles,  le  to  du 
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même  mois  , il  a été  fait  un  rapport  à ce  corps  savant  par 
MM.  Adanson  , De  Jussieu  , Lavoisier  et  Fourcroy.  Les 
vaisseaux  absorbans  de  grandes  frites  ont , dans  l’état  de 
santé , une  activité  prodigieuse.  On  s’est  assuré  de  leur 
action  par  des  expériences  bien  faites  ; niais  malheureuse- 
ment , dit  M.  Seguin  , on  n’a  pas  suivi  la  même  marche  , 
lorsqu’on  a voulu  con*aitre  et  indiquer  les  effets  «les  vais- 
seaux qui  sé  trouvent  àja  surface  de  notre  corps.  Le  baron 
de  Haller,  par  exemple,  s’est  beaucoup  trop  avancé,  lors- 
qu’il a dit  : «Que  la  peau  pompait  l’eau  des  bains  ; que  dans 
» celte  circonstance  le  poids  du  corps  augmentait  ; et  que 
» l’humidité  d’un  air  chargé  de  vapeurs  s’imbibait  par  la 
« surface  du  corps  et  augmentait  son  poids.  » Si  réellement 
il  existait  à la  surface  de  notre  corps  une  absorption  con- 
tinuelle de  l’eau  que  l’air  environnant  tient  en  dissolution, 
il  serait  impossible  de  présenter  des  conclusions  précises 
sur  les  effets  de  la  transpiration  , puisque  cos  ell'ets  ne  se- 
raient , en  dernière  analyse  , que  le  résultat  composé  de 
deux  forces  opposées.  L’auteur  a donc  recherché,  par  des 
expériences  faites  sur  lui  et  sur  d’autres  individus,  si  nous 
augmentons  de  poids  lorsque  nous  restons  pendant  un  cer- 
tain temps  dans  le  bain  , et  si  les  vaisseaux  qui  setrouventà 
la  surface  de  notre  corps  absorbent  l’eau  tenue  en  dissolu- 
tion par  l’air  qui  nous  environne.  11  est  demeuré  constant, 
d'après  ses  expériences  , qu’on  n’augmente  pas  de  poids 
dans  le  bain  mais  que,  dans  cette  circonstance  , la  perte 
«le  poids  est  moins  considérable  qu’elle  ne  le  serait  si  l’on 
restait  dans  l’air  atmosphérique.  Quelle  est  la  cause  de 
cette  moindre  perte  de  poids  qu’on  éprouve  dans  l’eau  com- 
parativement à celle  qu’on  éprouve  daus  l’air?  Il  suffit , 
pour  répondre  à celte  question,  selon  M.  Seguin  , de  rap- 
procher quelques-uns  des  résultats  qu’il  a énoncés  dans  son 
second  mémoire  sur  la  transpiration  : i°.  La  transpiration 
insensible  n’est  qu’une  véritable  dissolution  de  nos  humeurs 
dans  la  masse  d’air  qui  nous  environne.  ■?.  Pour  que  celle 
transpiration  ait  son  entier  effet,  il  faut  la  réunion  de  la  pro- 
priété dout  jouissent  les  vaisseaux  cxhalans , et  de  la  vertu 
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dissolvante  du  fluide  environnant.  3°.  La  suppression  d'une 
de  ces  deux  circonstances  anéantit  presque  entièrement  la 
transpiration  insensible^ 4°'  Lorsque  leur  action  diminue, 
la  transpiration  insensible  diminue  dans  le  même  rapport. 
5®.  La  sueur  ne  dépend  que  de  l’action  du  cœur  et  des 
muscles,  et  peut  exister  sans  contact  d’air.  6°.  Enfin,  lors- 
que noufc  sommes  plongés  dans  un  air  humide , une  partie 
de  l’eau  qui  se  forme  pendant  l’inspiration'  peut  ne  pas 
être  expulsée  pendant  l’expiration,  et  alors  l’oxigène  qui 
sert  à la  formation  de  cette  eau  reste  dans  les  poumons 
et  augmente  d’autant  notre  poids  réel.  Suivant  que  la  tem- 
pérature du  bain  est  plus  ou  moins  élevée,  il  y a deux 
causes  qui  s’opposent  à ce  que  la  perte  de  poids  dans  le 
bain  soit  aussi  considérable  que  la  perte  de  poids  dans  un 
air  à la  même  température  : I®.  la  non-transpifation  ou  la 
moindre  transpiration  cutanée  ; a°.  la  moindre  transpira- 
tion pulmonaire,  et  par  suite  l’augmentation  réelle  de 
poids  occasiotiée  par  l’oxigène  qui , servant  à former  l’eau 
non  expirée , reste  dans  notre  système.  Quoique  nos  pre- 
mières recherches  prouvassent  déjà  qu’on  n’augmente  point 
de  poids  dans  le  bain  , ainsi  que  l’avait  annoncé  le  baron 
de  Haller,  elles  ne  décidaient  cependant  point  encore  la 
grande  question  de  savoir  si  les  vaisseaux  qui  aboutissent 
à la  surface  de  la  peau  absorbent  ou  n'absorbent  pas  les 
substances  avec  lesquelles  on  les  met  en  contact.  L’auteur 
a cru  devoir  chercher  dans  d’autres  expériences  des  preu- 
ves plus  directes  ; il  s’est,  en  conséquence,  baigné  dans 
des  dissolutions  de  quinquina  ; niais  il  n’a  éprouvé  aucun 
des  effets  que  cette  substance  produit  lorsqu’on  la  prencT 
intérieurement.  11  s’est  ensuite  baigné  dans  du  lait , et  il  a 
obtenu  des'  résultats  analogues  à ceux  que  l’on  vient  d’é- 
noncer. lia,  enfin  , rassemblé  chez  lui  quelques  personnes 
attaquées  de  la  maladie  vénérienne,  et  il*lcur  a fait  pren- 
dre des  bains  de  pieds  dans  des  dissolutions  de  sublimé 
corrosif.  Mais,  comme  il  lui  était  impossible  d’avoir  sans 
cesse  ces  personnes  sous  les  yeux,  et  qu’il  ne  pouvait  pas 
être  certain  du  régime  qu’elles  tenaient , il  demanda  et  ob- 
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tint  1’autorisalion  de  suivre  ses  expériences  à Bicèlre.  C’est 
alors  qu’il  put  non-seulement  les  varier,  mais  encore  les 
répéter  sur  un  grand  nombre  d’individus  attaqués  de  la 
même  maladie.  Un  premier  malade,  qui  avait  une  gonor- 
rhée , et  dont  les  jambes  étaient  bien  saines  , n’a  donné  , 
au  bout  de  viDgt-cinq  pédiluvesà  dix  degrés,  dont  la  durée 
totale  a été  de  trente-six  heures , et  dans  lesquels  il  a été 
employé  neuf  onces  trois  gros  de  sublimé  , aucun  sym- 
• ptôme  qui  dénotât  l’absorption  de  ce  sel.  Le  malade  au 
bout  de  vingt-cinq  jours  était,  à très-peu  d’amélioration 
près , dans  le  même  état.  Un  second  malade,  qui  avait  des 
bubons  et  dont  les  jambes  étaient  très-saines  , n’a  pas  donné 
davantage  d’indice  d’absorption  pendant  vingt-deux  heures 
que  durèrent  les  seize  pédiluves  à cinq  degrés  , dans  les- 
quels on  emplova  jusqu’à  cinq  onces  cinq  gros  de  sublimé. 
Un  troisième  malade,  qui  était  d’une  constitution  (aible  et 
plilegmatique  , et  qui  avait  une  gonorrhée  invétérée  et  des 
chancres  sur  le  gland  , ne  présenta  de  même  aucun  sym- 
ptôme d’absorption  pendant  les  vingt-cinq  heures  que 
durèrent  les  dix-sept  pédiluves  à dix  degrgf , dans  les- 
quels il  fut  employé  six  onces  trois  gros  de  sublimé.  Dix 
autres  malades,  ayant  des  symptômes  vénériens  de  diffé- 
rentes natures,  mais  dont  les  jambes  étaient  saines,  pré- 
sentèrent des  résultats  analogues.  Mars  unqualorzième,  qui 
avait  une  gonorrhée , une  galle  vérolique  , un  engorgement 
à l'aine  et  unulcère  à la  gorge,  Offrit  des  phénomènes  bien 
diff'érens.  Dès  le  troisième  pédiluve  maintenu  à dix-huit 
degrés,  il  ressentit  des  douleurs  de  dents  5 au  quatrième  , 
son  ulcère  s’enflamma  ; au  cinquième  , la  galle  fut  presque 
éteinte;  au  sixième,  il  saliva  ; au  septième  , la  galle  dis- 
parut entièrement,  l’ulcère  prit  uu  meilleur  caractère,  et 
pendant  huit  jours  de  suite  la  salivation  fut  abondante. 

' Comme  dans  cette  expérience  il  y avait , comparativement 
aux  précédentes  , deux  circonstances  différentes,  une  plus 
haute  température  du  pédiluve , une  galle  qui  mettait 
l’épiderme  dans  un  état  de  solution  de  continuité , l'auteur 
chercha  à isoler  l’influence  de  ces  deux  causes.  11  prit , 
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en  conséquence , cinq  autres  malades,  dont  deux  avaient 
1*'  galle  et  trois  attires  les  jambes  saines.  Les  pédiluves 
des  deux  premiers  malades  leur  forent  administrés  à dix 
degrés  de  température  ; l’absorption  fut  très-sensible.  Les 
pédiluves  administrés  aux  seconds  furent  élevés  à dix-huit 
degrés,  l'absorption  fut  et  beaucoup  plus  tardive  et  beau- 
coup moins  marquée.  L’élévation  de  température  et  l’en- 
tame de  l’épiderme  ont  donc  une  influence  quelconque  sur 
la  possibilité  de  l’absorption.  Quels  sout  les  termes  de 
celte  influence?  Cotte  question  a conduit  M.  Seguin  à va- 
rier encore  sur  lui-tnème  ses  recherches  , et  à en  entre- 
prendre d’uu  autre  genre.  Les  termes  moyens  des  onze 
nouvelles  expériences  qu’il  a faites  lui  ont  indiqué  , i°.  que, 
quelque  temps  qu'on  laisse,  dans  une  dissolution  composée 
de  dix  livres  d’eau  à dix  degrés  et  de  deux  grosdq  sublimé, 
une  partie  quelconque  du  corps , pourvu  qu’elle  soit  re- 
couverte de  J’épiderine,  la  quantité  de  sublimé  se  trouve 
sensiblement  la  même  à la  fin  qu’au  commencement  de 
l’expérience;  2°.  que,  quelque  temps  qu’on  laisse,  dans  une 
dissolution  dp  sublimé  composée  de  dix  livres  d’eau  à vingt- 
huit  degrés  et  de  deux  gros  de  sublimé , une  partie  du 
corps , pourvu  qu’elle  soit  recouverte  de  l’épiderme , la 
quantité  de  sublimé  se  trouve  epeore  très-scnsiblemeul  la 
même  pendant . toute  la  durée  de  l’expérience  ; 3°.  enfin 
que,  si  l’on  plonge  , dans  une  dissolution  composée  de 
dix  livres  d’eau  à dix-huit  degrés  et  de  deux  gros  de  su- 
blimé, la  presque  totalité  du  bras , il  y a,  lors  même  que 
cette  partie  est  recouverte  de  l’épiderme , une  absorption 
de  sublimé  à la  surface  de  la  peau  , quoique  l’eau  qui  tien- 
ne en  dissolution  cette  portion  de  sublimé  reste  dans  le 
bain  et  ne  soit  nullement  absorbée  à la  surface  de  la  peau. 
La  très  - faible  absorption  de  sublimé  corrosif  qui  eut 
lieu,  dans  les  expériences  que  l’on  vient  de  rapporter 
n ayant  point  été  accompagnée  de  l’absorption  de  l’eau 
qui  la  tènait  en  dissolution.,  l'auteur  a,  avec  raison  , 
soupçonné.,  que  les  vaisseaux  ahsorhans  qui  viennent  se. 
perdre  à la  surface  de  ta  peau  n’étaient  pas  la  cause  de 
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«tte  absorption.  Il  n’a  pu  dès  lors  l’attribuer  qu’au*  vais- 
seaux exhalans , dont  l'humeur  transpirable , lorsque  leur 
• extrémité  n’est  pas  contractée  par  le  froid  ou  par  toute 
autre  cause , et  lorsque  l’action  du  cœur  et  des  muscles 
n est  pas  assez  forte  pour  produire  de  la  sueur,  y séjour- 
nant cl  se  trouvant  en  contact , au  moins  en  un  point , avec 
la  dissolution  de  sublimé,  endissout  de  proche  en  proche 
une  partie  pour  établir,  autant  que  possible,  l’équilibre 
de  saturation.  Cette  dissolution  ne  peut  avoir  lieu  dans 
une  température  de  g à 10  degrés,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  de 
sueur,  et  quoique  les  vaisseaux  exhalans  soient  remplis 
de  1 humeur  transpirablc  qui  y séjourne  , parce  que  Jes 
substances  environnantes , agissant  sur  eux  comine  toni- 
ques , les  resserrent  et  empêchent  toute  communication 
entre  elles  et  1 humeur  transpirable  de  res  vaisseaux  , 
condition  sans  laquelle  il  ne  peut , dans  cette  circon- 
stance , y avoir  d’absorption.  Dans  une  température  de  ali 
à a8  degrés  l’absorption  ne  peut  pas  exister  davantage, 
parce  que  l’humeur  transpirable  étant  sans  cesse  expul- 
sée par  l’action  des  muscles  et  du  cœur , et  ne  séjournant 
pas  par  conséquent  dans  les  vaisseaux  exhalans,  ne 
peut  pas  tlissoudre  de  proche  en  proche  , et  porter  en- 
suite dans  la  circulation  , en  rétrogradant,  la  substance 
dissoluble  qui  se  trouve  à la  surface  de  la  peau.  L’absorp- 
tion de  proche  en  proche  peut  seulement  avoir  lieu  à la 
température  de  18  degrés  , parce  qu’il  n’y  a,  à cette  tem- 
pérature, ni  sueur,  ni  resserremens  de  l’extrémité  des 
vaisseaux  exhalans.  La  dissolution  produite  par  la  ten- 
dance à l’équilibre  de  saturation  est  donc  extrêmement 
bornée  , tant  parce  quelle  ne  peut  exister  que  depuis  le 
dixième  ou  le  onzième  degré  du  thermomètre  de  Réaumur 
jusqu'au  vingtième  environ  , que  parce  quelle  exige,  pour 
première  condition  , le  contact  d’une  substance  qui  ne  dis- 
solve pas  l’humeur  transpirable  , et  que,  même,  dans  ce 
cas  , elle  ne  procure  qu’une  très-faible  absorption  des  sub- 
stances dissolubles,  èt jamais  aucune  absorption  des  sub-' 
stances  solides  indissolubles  des  substances  fluides.  Les 
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expériences  que  l’auteur  a faites  sur  un  assez  grand  nom- 
bre de  malades  qui  présentaient  divers  symptômes  vé- 
nériens , confirment , selon  lui , ces  importantes  vérités.  * 
Il  résulte  de  ces  expériences  , dans  lesquelles  il  a été  em- 
ployé différentes  substances  et  de  diverses  manières  , que 
le  mercure  doux  a diminué  de  deux  tiers  de  grain  , que  la 
scammonéc  a augmenté  en  poids  de  près  de  trois  quarts  de 
grain  , que  la  gomme  gutte  a diminué  de  près  d’un  grain  , 
le  sel  Alembroth  de  dix  grains,  et  l’émétique  de  cinq  grains. 
Dans  le  mercure  doux,  dans  la  gomme  gutte  et  dans  la 
scammonée  , la  différence  est  si  légère  , qu’on  peut  la  re- 
garder comme  le  résultat  de  la  manipulation  ; mais  , dans 
le  sel  Alembroth  et  dans  l’émétique,  la  différence  ne  peut 
raisonnablement  être  attribuée  , selon  M.  Seguin  , qu’à 
une  absorption.  Avec  le  sel  Alembroth,  dit-il , l’absorption 
fut  de  dix  grains , tandis  qu’avec  l’émétique  l’absorption 
ne  fut  que  de  cinq  grains;  ce  qui  provient  probablement 
de  ce  que  dans  l’expérience  faite  avec  le  sel  Alembroth  il 
était  déjà  survenu  des  boutons  , tandis  qu’avec  l’émélique 
la  peau  était  restée  intacte.  11  pouvait  donc  , dans  le  pre- 
mier cas,  y avoir  absorption  et  par  les  vaisseaux  exhalans 
et  par  les  vaisseaux  absorbans;  tandis  que  , ‘dans  le  se- 
cond , il  ne  pouvait  y avoir  absorption  que  par  les  vais- 
seaux exhalans.  Dans  toutes  ces  expériences  l’auteur  a con- 
stamment observé  que  l’absorption , dans  les  cas  où  elle 
peut  avoir  lieu  , est  d'autant  pins  considérable  , que 
les  boutons  survenus  par  les  applications  entament  da- 
vantage l’épiderme.  11  lui  importait  dès  lors  de  chercher 
le  degré  d’intensité  de  l’obstacle  présenté  par  l’épiderme  à 
l'absorption.  A cet  effet  M.  Seguin  fit  sur  d’autres  ma- 
lades , nyant  des  symptômes  vénériens,  de  nouvelles  expé- 
riences qui  le  confirmèrent  dans  l’opinion  où  il  était  que 
l’épiderme  est  un  obstacle  à l’action  des  vaisseaux  absor- 
bans qui  viennent  aboutir  à la  surface  de  la  peau.  Cet 
épiderme  forme  sur  ces  vaisseaux  une  espèce  de  vernis 
dont  ou  ne  peut  vaincre  la  résistance  par  une  force  quel- 
conque. Dans  fa  fonction  d'exhalation , c’est  l’action  du 
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cœur  et  des  muscles  qui  l’emporte  sur  cette  force.  Pour 
que  l’absorption  ait  lieu  par  les  vaisseaux  absorbans , il  faut 
de  même  qu’il  y ait  une  force  qui  puisse  vaincre  la  rési- 
stance opposée  par  l’épiderme.  Si  celle  force  n’existe  pas  , 
et  que  cependant  il  y ait  absorption  malgré  l’existence  , de 
l’épiderme  , on  ne  peut  l’attribuer  qu’aux  vaisseaux  exha- 
lans  ; ce  qui  doit  faire  présumer  que  les  vaisseaux  absor- 
bans ne  viennent  aboutir  qu’à  la  surface  interne  de  l’é- 
piderme, tandis  que  les  vaisseaux  exhalans  se  terminent 
à la  surface  e^yerne.  Annales  de  chimie,  tome  go,  page  i85 
et  tome  92 , page  33. 

VAISSEAUX  LYMPHATIQUES  (Injection des).  _ 
Anatomie;  — Obseivations  nouvelles.  — M.  Dumeiul.  : — 
An  viii,  — Les  tubes  de  verre  dans  lesquels  la  colonne 
du  liquide  fait , par  sa  pesanteur  , 1 effet  du  piston  sont 
employés  avec  avantage  dans  les  injections  des  tuyaux 
lymphatiques.  Ceux  à robinet  d’acier  terminés  par  un 
tube  de  même  métal  ont  l'inconvénient  d’être  sujets  à la 
rouille  , ce  qui  les  fait  souvent  briser.  D’ailleurs  il  ne  s’en 
file  point  en  France  d’un  diamètre  assez  délié  pour  servir 
à percer  par  eux-mêmes  les  vaisseaux  , de  sorte  qu’on  est 
oblige  de  faire  auparavant  pne  lympliée  avec  la  lancette  , 
pour  y introduire  ensuite  le  petit  tube  d’acier,  opération 
qui  exige  beaucoup  d'adresse.  Ces  tubes  ont  surtout  l’in- 
convénient de  ne  pouvoir  pénétrer  dans  les  vaisseaux  su- 
perficiels. Pour  obviera  tous  les  inconvéniens,  M.  Du- 
meril  propose  un  nouvel  instrument.  C’est  un  tube  de 
verre  dont  la  longueur  peut  varier  de  trois  à huit  déci- 
mètres , elle  diamètre  d'un  à trois  centimètres.  L’uue  des 
extrémités  , qui  a été  chauffée  et  enduite  intérieurement 
de  cire  à cacheter  , est  fermée  aussitôt  avec  un  bouchon 
de  liège  ou  de  bois  tendre  préparé  d’avance.  Lorsque  la 
cire  est  refroidie  , on  perce  le  bouchon  dans 'sa  longueur 
avec  un  poinçon  , et  l’on  pousse  dans  le  trou  l'extrémité 
d’un  petit  tube  de  verre  d’un  diamètre  égal,  de  deux  à trois  * 
millimètres , dans  toute  sa  longueur,  qu’on  a aussi  chauffé 
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et  enduit  de  cire.  Sur  la  portion  excédante  de  ce  petit  tube, 
qui  doit  être  au  plus  de  deux  à trois  centimètres  de  Ion-  i 
gneur , on  fait  glisser  , après  l’avoir  chauffé  et  enduit  de 
cire  à cacheter  , un  bout  de  sonde  creuse  de  gomme  élas- 
tique , mince  et  très-flexible  , de  sept  à huit  centimètres 
de  longueur.  Dans  l'autre  extrémité  dé  la  portion  de  sonde 
élastique  on  fixe  aussi , à l’aide  de  la  cire  à cacheter  fon- 
due , un  autre  petit  tube  de  verre  de  même  diamètre  que 
celui  qui  est  introduit  dans  le  bouchon  , mais-  dont  l'une 
des  extrémités  est  tirée  en  bec  capillaire  à la  flamme  d’une 
bougie.  Le  tube  ainsi  composé  , on  le  maintient  suspendu 
en  le  fixant  presque  verticalement  à la  hauteur  désirée  , 
à l’aide  d’une  corde  attachée  au  plancher  du  laboratoire. 
On  le  remplit  de  liqueur.  Les  deux  mains  de  l’anatomiste 
sont  libres  ; avec  l’une  il  presse  entre  ses  doigts  ou  lâche 
le  tube  de  gomme  élastique,  pour  arrêter  ou  permettre  la 
sortie  du  fluide  ; de  l’autre  il  dirige  le  bec  du  tube  sur  le 
vaisseau  qu’il  veut  injecter.  Société  philomathique  , an  vm, 
bulletin  35 , page  85.  *•  . 

VAISSEAUX  OMPHALO  ou  OMBILICO-MÉSEN- 
TERJQUES.  — Anatomie.  — Observations  nouvelles.  — 
RI.  CiiAusstER.  — A»  xi.  — Le  fœtus  tient  au  placenta 
par  le  cordon  ombilical , et  ce  cordon  est  composé  de  deux 
artères  et  d’une  grosse  veine  qui  s’accolent , s’enlacent  , 
sont  unies  par  un  tissu  mnqueux  , recouvert , enveloppé 
par  un  prolongement  membraneux  ; presque  toujours  on 
y trouve  1 ’uraque  , petit  canal  membraneux  qui  s’élève 
du  sommet  de  la  vessie  , s’associe  aux  vaisseaux  ombili- 
caux , parcourt  la  longueur  du  cordon  , et  s’ouvre  dans 
un  réservoir  particulier  que  l’on  nomme  X allantoïde.  La 
disposition,  l'origine  , et  même  lçs  usages  de  ces  vais- 
seaux , sont  trop  connus  pour  nous  y arrêter  ; mais  lors- 
qu’on ouvre'  avec  précaution  l’abdomen  de  quelques  es- 
pèces d’auimaux  morts  dans  l'utérus  , ou  peu  après  leur 
naissance  , on  aperçoit  deux  autres  vaisseaux  sanguins  , 
filiformes,  longs  et  très-fins  , qui  se  détachent  dit  méseu- 
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1ère  , glissent  obliquement  entre  la  circonvolution  de  l’in- 
testin grêle  , et  se  rendent  à l’ombilic  , où  ils  paraissent 
se  terminer  ; circonstance  qui  les  a fait  désigner  sous  le 
nom  d 'omphalo  , ou  ombilico-mésenténques  , comme  le 
préfère  M.  Chaussier.  Mais  en  injectant  ccs  vaisseaux,  ce 
que  l’on  peut  faire  aisément  avec  du  mercure  ou  de  l'huile 
de  térébenthine  , on  reconnaît,  i°.  que  l’un  de  ces  vais- 
seaux est  une  artère  qui  provient  de  la  mésentérique  su- 
périeure •,  l’autre  , un  peu  plus  considérable  , est  une  veine 
qui  se  dirige  à droite  et  s’ouvre  dans  la  mésentérique  , près 
le  tronc  sous-hépatique  ( veine-porte ) ; a",  on  voit  que 
ces  vaisseaux  ne  sc  bornent  pas  seulcmeut  au  trajet  du 
mésentère  à l’ombilic  , comme  parait  l’indiquer  leur  dé- 
nomination , mais  ils  suivent  toute  la  longueur  du  cordon 
ombilical , et  lorsqu’ils  sont  parvenus  à la  face  concave  du 
placenta  , ils  s’écartent , se  divisent , se  ramifient  sur  une 
vésicule  membraneuse  , ovale  , située  entre  le  chorion  et 
l'amnios  , et  entièrement  distincte  de  Yaüantoîde.  Cette 
vésicule,  qui  a été  observée  par  G.  Nodham  , et  que  l’on 
désigna  par  la  suite  sous  le  nom  de  vésicule  ombilicale , est 
très-remarquable  dans  les  premiers  temps  de  la  concep- 
tion ; elle  est  alors  remplie  d’un  fluide  diaphane,  incolore, 
légèrement  muqueux  ; mais  la  quantité  de  ce  fluide  di- 
minue peu  à peu  , à mesure  que  le  fœtus  s’accroît,  et  après 
un  temps  plus  ou  moins  long  la  vésicule  est  entièrement 
vide,  ses  parois  s'affaissent  et  ne  présentent  plus  qu’une  lame 
membraneuse  très-fine  , parsemée  de  ramifications  vas- 
culaires. Enfin , après  la  naissance  , la  portion  de  ces  vais- 
seaux qui  resto  dans  Tabdomcn  s’oblitère,  sc  détruit  même 
quelquefois  , de  manière  qu’on  ne  peut  plus  en  retrouver 
des  vestiges.  L’apparejl  vasculaire  , dont  nous  venons  d’es- 
quisser la  description  , avait  été • aperçu  , en  partie  par 
difl'érens  auteurs  , dans  le  chien  , le  chat  , le  lion  , le  la- 
pin : M.  Chaussier  l'a  observé  dans  le  cabiai , dans  les 
oiseaux,  etc.;  mais  existe-t-il  dans  le  fœtus  humain  ? Si 
on  s’en  rapportait  uniquemement  à ’ce  que  présentent  les 
recherches  anatomiques  dans  le  plus  grand  nombre  de 
tome  xvt.  * a4 
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foetus  à terme,  ou  qui  en  approchent  on  n'hésiterait  pas 
à prononcer  que  les  vaisseaux  ombilico  - mésentériques 
n’existent  pas  dans  l’espèce  humaine  , et  n’ont  aucun  rap- 
port à son  organisation  ; cependant  plusieurs  observateurs 
les  ont  trouvés  à différentes  époques  . Hallera  rencontré 
l'artère  ombilico-mésenlérique  dans  iui  foetus  à terme. 
M.  Chaussier  rapporte  que  , dans  des  foetus  de  sept  à huit 
mois  , il  a trouvé  non-senlcment  l’artère  , mais  encore  la 
veine  ombilico-mésentérique  ; et  il  a fait  voir  à la  Société 
de  l’École  de  Médecine  , sitr  un  enfant  mort  quelques 
heures  après  sa  naissance  , l’artère  ombilico-mésentérique 
qu’il  avait  injectée  et  suivie  jusques  dans  la  portion  du 
cordon  ombilical  qui  restait  attachée  à l’abdomen.  11  est 
très-rare  , sans  doute  , de  trouver  ces  vaisseaux  dans  des 
fœtus  dont  le  développement  est  déjà  .avancé  , et  il  serait 
peut-être  impossible  alors  de  distinguer  , entre  le  chorion 
cl  l'amnios,  les  vestiges  de  la  vésicule  ombilicale.  Il  parait 
cependant  que  cet  appareil  vasculaire  existe  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  formation  de  l’embryon.  F.n  effet , toutes 
les  fois  que  M.  Chaussier  a eu  occasion  d’examiner  le  pro- 
duit de  la  conception  à l’époque  de  trente  , quarante  ou 
soixante  jours  , il  a aperçu  , d'ttne  manière  distincte  , 
non-seulement  les  vaisseaux  ombilico-mésentériqucs,  mais 
encore  la  vésicule  ombilicale.  Dans  les  plus  petits  em- 
bryons , celte  vésicule  égale  le  volume  d’une  petite  cerise  ; 
elle  est  remplie  d’un  fluide  diaphane  , incolore  , et  se 
trouve  près  l'implantation  du  cordon  au  placenta.  D'après 
ces  considérations  , et  plusieurs  analogues  , M.  Chaussier 
pense  que  la  vésicule  ombilicale  , ainsi  que  les  vaisseaux 
ombilico-mésentériqucs,  existent  dans  tous  les  animaux  ; 
que  cet  appareil  vasculaire  a quelque  usage  relatif  au  dé- 
veloppement et  à lit  nutrition  de  l’embryon  ; -mais  que  , de- 
venant inutile  par  la  9uite  , il  s’oblitère,  s’cfTacc  , se  dé- 
truit plus  ou  moins  promptement  , comme  on  voit  la 
membrane  pupillaire  , et  quelques  autres  parties,  s’anéan- 
tir et  disparaître  par  les  progrès  de  la  vie  ; aussi  l’exis- 
teucc  des  vaisseaux  ombilico-mésentériqucs  dans  les  foetus 
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i terme , on  qui  en  approchent  , est  une  variété  acciden- 
telle qui  dépend  de  l'anastomose  qu  ils  ont  contractée  avec 
les  vaisseaux  du  placenta  ; mais  qui  est  un  indice  assuré 
que  dans  les  premiers  temps  de  la  conception  la  vési- 
cule ombilicale  a existé.  Société  philomathique.  , an  xi  , 
page  t48. 

VAL  (Analyse  de  l’eau  du). — Chimie. — Observations 
nouvelles.  — MM.  Cadet  et  Dëslacriers. — 1 8 1 G.  — Ces 
chimistes  ont  trouvé  qu’un  litre  ou  kilog.  d’eau  minérale 


du  Val  contient,  à sa  source  : 

Carbonate  acide  de  fer.  : . £ grains. 

Carbonate  acide  de  chaux 8 

Sulfate  de  magnésie.  2 

Muriate  de  magnésie.  . . 2 


Les  mêmes  savans  opt  en  outre  remarqué  que  les  eirax  du 
Val  se  rapprochent  beaucoup  dns  eaux  ferrugineuses  de 
Pvrmont , de  Forges  et  dcSpa,  quoiqu’elles  en  différent 
sensiblement  par  la  proportion  des  sels  et  de  l’acide  car- 
bonique. On  peut  regarder  ces  eaux  comme  toniques , 
apéritives  et  diqrétiques  $ elles  conviennent  daris  les  sup- 
pressions, la  jaunisse,  les  faiblesses  d’estomac,  les  pâles  cou- 
leurs, les  diarrhées,  les  affections  cachectiques  , les  flux 
blancs  , les  obstructions.  L’été  ou  la  fin  du  printemps  sont 
les  saisons  les  plus  convenables  pour  faire  usage  de  ces  eaux, 
qui  ne  peuvent  être  prises  que  sur  les  lieux.  Journal  de 
pharmacie  , tome  2 , page  20(). 

VALÉRIANÉES.  (Histoire  naturelle  de  cette  famille.  ) 
— Botanique.  — Observations  nouvelles.  — M.  P.  Du- 
fresne. — 1 8 1 1 . — L’auteur  a géuéralisé  le  caractère  des 
valérianées,  en  prouvant  que  le  prétendu  périsperfnc  du 
palrinia  n’est  qu’une  membrane  interne  épaissie  ; il  a mar- 
que , mieux  qu’on  ne  l’a  fait  encore,  les  limites  qui  sépa- 
rent les  valérianées  des  dipsacées  et  des  opérculaires  ; il  a 
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décrit  rtliguré  \efedia  scorpioïdes  ; il  a donné  la  distinction 
K riiistoite  des  diverses  sortes  de  nard.  Il  s'est  assuré  que 
le  s p ica  nardus  n'est  autre  chose  que  la  racine  des  valeriana 
cellica  et  saliuncà  ; il  a fait  connaître  l’ancien  nard  des 
montagnes , espèce  qu’on  n’avait  pas  distinguée  jusqu’ici , 
et  qu’il  a nommée  valeriana  asarifolia.  Dans  son  genre 
valerianella  , il  a le  premier  donné  le  vrai  caractère  de 
toutes  les  espèces  connues  , auxquelles  il  en  a ajouté  deux 
nouvelles.  Moniteur , 181 1 , page  n46. 


VANILLE.  (Moyen de  la  remplacer  par  l’avoine.  ) — 
Economie  industrielle.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Journet,  de  Paris. — 1 8 1 4 . — L’auteurs’est assuré, par 
ses  expériences , que  ce  n’est  que  sous  l’enveloppe  de 
l’avoine  que  réside  le  principe  aromatique , en  traitant  com- 
parativement l'avoine  et  le  gruau  , dont  le  dernier  n’a  rien 
fourni  dans  les  expériences  et  dont  le  résultat  est  t°.  que 
l’avoine , et  principalement  la  noire , contient  dans  son 
écorce  un  principe  aromatique  analogue  à celui  de  la  va- 
nille, qu’on  peut  extraire  à l’aide  de  l’eau , et  ensuite  de 
l’alcoho)  ; a®,  que  cet  extrait  peut  servir  à diverses  prépa- 
rations où  la  vanille  est  employée  comme  agrément  seu- 
lement , telles  qne  liqueurs , crèmes , pastilles  , choco- 
lat , etc.  Bulletin  de  pharmacie , août  1 8 1 4 î et  Archives 
des  découvertes  et  inventions , même  année  , t.  y , p.  37o. 

VAPEUR  ( Machines  mues  par  la  ).  — Mécanique. 

— Inventions.  — MM.  Albert  et  Martin.  — 1809.  — 
Dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1821 , nous  donnerons 
la  description  de  la  machine  à vapeur  pour  laquelle 
MM.  Albert  et  Martin  ont  obtenu  un  brevet  de  dix  ans. 
— - MM.  GirArd  , frères.  — Les  auteurs  ont  obtenu 
un  brevet  d'invention  de  quinze  ans  pour  une  machine  à 
vapeur  portative  que  nous  décrirons  dans  le  Dictionnaire 
annuel  de  1 824.  — M.  J.  B.  Df.spbf.ts , de  Bruxelles  ( Dyle). 

— 1 8l0.  — Cette  machine , que  l’auteur  appelle  balancier 
hydraulique  , et  pour  laquelle  il  a obtenu  un  brevet  de  dix 
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ans,  se  compose  d’une  bâtisse  en  bois  , portant  quatre  mou- 
tans  coiffés  chacun  d’un  chapeau  qui  sert  de  support  au 
balancier  et  formant  toute  la  charpente.  L’axe  sur  lequel 
le  balancier  se  meut  est  percé  d’outre  en  outre  en  deux 
endroits  dans  son  épaisseur.  L’orilice  inférieur  de  cha- 
cune des  ouvertures  correspond  à celles  pratiquées  dans 
une  boite  dans  laquelle  tourne  l’axe.  A chacune  des  ex- 
trémités du  balancier  est  un  réservoir  oval  ou  carré  long 
qui  contient  une  quantité  d’eau  proportionnée  à la  puis- 
sance qu’on  désire  , et  d’après  laquelle  on  règle  leur  capa- 
cité. Ces  réservoirs  sont  surmontés  chacun  d’un  tuyau 
dont  chaque  extrémité  aboutit  à l’orifice  supérieur  d’une 
des  ouvertures  qui  traversent  l’axe  et  qui  communiquent 
à celles  de  la  boite  ci-dessus  désiguée.  Le  fourneau  et  la 
chaudière  contenant  l’eau  qui  produit  la  vapeur  sont  en 
fonte  de  fer,  et  ne  forment  qu’une  pièce  composée  do 
deux  parties.  Les  parois  et  la  voûte  du  fourneau  sont 
d’une  pièce  ; le  bras  de  chaque  paroi  se  replie  en  dehors  , 
l’espace  d’un  ou  deux  pouces  au  plus,  ensuite  remonte 
pour  servir  de  support  à la  partie  qui  forme  le  cou- 
vercle de  la  chaudière,  qui  n’a  pour  fond  que  la  Voûte  du 
fourneau  ; les  parois  et  la  voûte  sont  exactement  jointes  au 
moyen  de  vis.  Deux  ou  trois  baquets  de  fer  occupent  pres- 
que toute  la  longueur  ainsi  que  la  largeur  de  la  chaudière. 
Les  bords  de  ces  baquets  ont  deux  ou  trois  pouces  de  haut; 
ils  sont  disposés  l’un  au-dessus  de  l’autre,  à un  ou  deux, 
pouces  de  distance  ; à chaque  baquet  est  un,  tuyau  qui  ap- 
proche de  la  hauteur  des  bords  ; ce  tliyau  sert  à l’écoule- 
ment de  l’eau  dans  les  baquets  inférieurs  et  de  là  dans 
1 espace  formé  par  la  voûte  et  les  parois  intérieures  et  ex- 
térieures du  fourneau  ; ainsi  le  foyer  est  à peu  près  entouré 
d'eau.  Le  conduit  de  la  chaudière  communique  la  vapeur 
aux  tuyaux  en  passant  par  l’orifice  du  milieu  dans  les  ou- 
vertures qui  traversent  l’épaisseur  delà  boite  eide  l’axe.  L’o- 
rifice inférieur  de  l’ouverture  qui  traverse  l’axe  et  à laquelle 
aboutit  l’un  des  tuyaux  , rencontre  l’orifice  de  la  boite  qui 
communique  par  où  la  vapeur  s’introduit  dans  ce  même 
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tuyau,  presse  rapidement  la  surface  de  l’eau  contenue  dans 
le  réservoir  qui  se  trouve  du  même  côté  , la  fait  passer  dans 
le  réservoir  opposé,  par  un  tuyau  qui  est  couché  le  long 
dn  balancier,  auquel  le  poids  de  l’eau  fait  perdre  l’équi- 
libre , et  qui , aussitôt  l’équilibre  rompu  , est  entraîné  avec 
force  par  le  poids  ; l’eau  contenue  dans  le  deuxième  ré- 
servoir , suivant  la  pente  à mesure  que  le  balancier  baisse , 
se  jette  sur  le  derrière  • du  réservoir  , et  ajoute  ainsi  un 
poids  à l’extrémité  du  balancier  -,  cette  augmentation  de 
poids  accélère  encore  la  chute-qui  n’est  qu’à  mi-chemin  , 
lorsque  le  poids  s’arrête  sur  un  repos  , et  déjà  ce  poids  est 
levé  et  modère  en  partie  la  secousse  que  donnerait  le  ba- 
lancier en  tombant-,  mais  ce  qui  achève  de  l’amortir  est  la 
pression  du  bras  de  fer  ou  de  bois  sur  l'extrémité  d’un 
petit  balancier  qui , pour  faire  agir  le  piston  de  la  pompe  , 
foule  dans  le  réservpir  l’eau  nécessaire  à alimenter  celle  de 
la  chaudière.  Pendant  cette  opération,  l’air  est  aspiré  dans  un 
autre  corps  de  pompe  pour  aller  animer  lefeu  du  fourneau, 
s’il  est  nécessaire  , par  un  tuyau  à ce  disposé  5 et  à la  chute 
du  balancier  le  pilon  qui  y est  adapté  pèse  sur  le  bout  du 
balancier  qui  se  trouve  dessous.  Ainsi  on  voit  que  lorsque 
la  vapeur  est  introduite  dans  l’un  des  tuyau*  elle  presse 
la  surface  de  l’eau -Contenue  dans  le  réservoir,  qu’elle  la 
repousse  dans  le  réservoir  opposé  en  la  faisant  passer  par 
le  tuyau  couché  le.  long  du  balancier , auquel  le  poids  de 
l’eau  fait  perdre  l'équilibre,  et  qu’aussilôl  que  l’équilibre 
est  rompu  il  est  culminé  par  le  poids  du  côté  opposé  ; 
alors,  en  même  temps  que  le  balancier  baisse  l’orifice  iu- 
inféricur  de  Taxe  qui  communique  avec  l'autre  tuyau  , il 
rencontre  l’orifice  de  la  boite  qui  correspond  à l’une  des 
trois  ouvertures  par  où  la  vapeur  , comprimée  par  l’as- 
cension de  l'eau  dans  le  deuxième  réservoir,  est  forcée 
de  s’échapper.  La  même  chose  a lieu  lorque  le  balancier 
baisse  du  côté  oppôsé  ; pour  lors  la  vapeuC  s’échappe 
par  une  ouverture  semblable  à celle  dont  il  a déjà  été  fait 
mention.  Une  coulisse  en  bois,  garnie  intérieurement  de 
lames  en  fer  poli , et  dans  laquelle  passe  une  forte  barre  de 
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fer  attachée  à l'extrémité  du  balancier  , sert  à le  maintenir 
dans  line  môme  direction  , et  à empêcher  Taxe  de  vaciller. 
Quand  le  balancier  est  fort  long  , il  est  nécessaire  d’avoir 
une  coulisse  à chaque  extrémité.  Le  foyer  du  fourneau  doit 
être  proportionné  à la  grandeur  de  la  machine.  Pour  un 
balancier  de  cinq  mètres  deux  centimètres,  il  faut  que  le 
foyer  ait  3a5  millimètres  de  largeur  et  35a  millimètres  de 
profondeur.  11  est  aisé  déjuger  combien  la  consommation 
du  combustible  est  modique  , et  il  est  à remarquer  que 
cette  consommation  ne  serait  pas  beaucoup  plus  considé- 
rable pour  faire  mouvoir  une  machine  dont  le  balancier 
aurait  le  double  de  celui  dont  il  est  question.  A chaque 
oscillation  le  balancier  fait  agir  quatre  , six,  huit,  dix 
pompes , et  plus  selon  qu’il  est  nécessaire.  La  machine 
que  l’auteur  a exécutée  en  grand  donne  le  mouvement  à 
quatre  pompes.  Lorsque  le  balancier  baisse  d’un  cèle,  une 
lige  de  fer  met  en  mouvement  un  levier  qui  fait  agir  deux 
pompes  ; en  même  temps  elle  fait  mouvoir  les  leviers  de 
deux  autres  pompes  inférieures;  la  même  opération  se  fait 
du  côté  opposé  à l’oscillation  suivante;  ainsi  àchacuuc  des 
oscillations  le  jeu  de  toutes  les  pompes  a lieu.  Les  pompes 
séparées  de  la  machine  peuvent  être  employées  au  service 
des  incendies  et  à faire  évacuer  des  eaux  ; AL  Desp  rets  espère 
rendre  ces  pompes  d’une  grande  utilité  pour  la  marine , d’a- 
près l’opinion,  des  personnes  qui  ont  été.  témoins  des  expé- 
riences qu’on  en  a faites  en  leur  présence,  et  elles  n’ontpu 
s’empêcher  de  témoigner  leur  étonnement  en  voyant  l'ai- 
sance avec  laquelle  un  seul  homme  peut  les  faire  jouer. 
Dans  1 intérieur  des  pompes  , la  tige  du  piston  est  garnie 
de  distance  eu  distance  de  pas  de  vis  qui  serveut  à y tixer 
cinq  plateaux  de  cuivre  ; à leur  tranche  est  une  rainure 
dans  laquelle  est  emboîtée  une  lanière  de  cuir.  Quatre  au- 
tres plateaux  de  cuivre  sout  attachés  au  corps  de  la  pompe 
au  moyen  de  quatre  vis  chacun.  A la  tranche  de  ces  pla- 
teaux il  y aussi  une  rainure  dans  laquelle  est  emboîtée  une 
lanière  de  cuir.  11  y a de  plus  quatre  autres  plateaux  aussi 
en  cuivre,  mais  plus  petits;  ils  servent  a comprimer  une 
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pièce  de  cuir  contre  les  seconds  plateaux , au  moyen  de 
vis;  ce  cuir  a un  frottement  contre  la  tige  du  piston.  La 
tige  traverse  ces  quatre  pièces  par  leur  centre.  Seulement 
les  cinq  plateaux  fixés  à la  tige  sont  mobiles  , et  leur  en- 
semble forme  le  piston.  Deux  demi-tuyaux  de  cuivre  sont 
soudcs.de  chaque  côté  aux  parois  extérieures  du  corps  de 
la  pompe  ; leurs  extrémités  supérieures  et  inférieures  sont 
terminées  en  tuyaux  complets  disposés  de  manière  à rece- 
voir chacune  une  soupape.  Le  dessous  du  corps  de  la  pompe 
est  fermé;  le  dessus  n'a  d’ouverture  que  pour  le  passage  de 
la  tige  du  piston.  Les  ouvertures  par  lesquelles  l’eau  est 
aspirée  et  foulée  sont  latérales,  et  elles  servent  toutes  aux 
mêmes  fonctions.  La  pompe  ainsi  construite , l’eau  qu’on  y 
met  fait  gonfier  les  cuirs  qui  empêchent  l’eau  de  s’intro- 
duire des  parties,  supérieures  dans  celles  inférieures  , et 
vice  vend.  Lorsqu’on  baisse  le  levier  , le  piston,  monte  et 
fait  ouvrir  deux  soupapes  opposées  , l’une  en  hau  t et  l’autre 
en  bas  ; l’eau  est  aspirée  et  entre  par  les  ouvertures  infé- 
rieures dans  le  même  instant  qu’il  se  fait  une  opération 
> contraire  dans  les  ouvertures  supérieures  ; l’epu  qui  s’y 
trouve  étant  foulée  par  les  ouvertures  opposées  s’évacue 
par  la  soupape  du  haut.  Une  semblable  opération  se  fait 
lorsqu'on  relève  le  levier;  les  deux  autres  soupapes  s’ou- 
vrent, l’eau  est  aspirée  par  la  soupape  du  bas  et  entre  dans 
le  corps  de  la  pompe  par  les  ouvertures  qui  y sont  prati- 
quées ; et  en  même  temps  qu’elle  est  foulée  par  les  ouver- 
tures opposées  elle  s’évacue  par  la  soupape  du  haut  et  de 
l’autre  côté  que  l’autre  soupape.  Ainsi  chaque  fois  que  le 
piston  monte  et  descend  , il  fait  évacuer  un  volume  d’eau 
qui  égale  dix  fois  l’espace  qu’il  a parcouru  , c’est-à-dire  , 
si  le  piston  a fait  un  mouvement  d’un  pouce  , il  a fait  éva- 
cuer dix  pouces  d’eau,  quel  que  soit  le  diamètre  delà  pompe. 

, La  deuxième  des  pompes  de  l'auteur  est  composée  de  treize 

plateaux  de  cuivre  ou  de  plomb  ; ils  ont  dessus  et  dessous 
un  bord  de  la  hauteur  proportionnée  à la  quantité  d’eau 
qu’on  veut  faire  évacuer.  Celte  hauteur  détermine  la  moitié 
de  l’espace  que  le  piston  doit  parcourir.  Les  bords  de  cha- 
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que  plateau  ont  plusieurs  ouvertures;  elles  sont  d’un  côté 
au  bord  supérieur  et  de  l’autre  côté  au  bord  inférieur  ; 
mais  ces  ouvertures  ne  peuvent  occuper  de  chaque  côté 
que  le  tiers  de  la  circonférence  du  plateau.  Ces  treize  pla- 
teaux étant  posés  l’un  sur  l’autre  , il  existe  entre  chaque 
couple  un  vide  formé  par  leurs  bords.  Dans  le  vide  qui 
est  entre  ces  plateaux  sont  deux  platines  de  cuivre  dont  le  . 
diamètre  est  un  peu  moindre  que  celui  du  vide.  L’étendue 
du  diamètre  des  platines  est  réglée  d’après  la  hauteur  des 
bords  des  plateaux  ; plus  ils  sont  élevés  , moins  les  platines 
sont  étendues.  Ces  dernières  sont  unies  d’un  côté  ; de  l’au- 
tre côté  et  au  centre  elles  sont  plus  épaisses;  cette  épaisseur 
se  termine  en  chanfrein.  La  partie  la  plus  épaisse  égale 
exactement  en  hauteur  le  bord  de  chaque  plateau.  Les 
platines  de  cuivre  ont  une  ouverture  avec  une  soupape. 
Dans  le  milieu  de  chaque  plateau  est  une  pièce  de  cuir 
souple  qui  y est  fixée  au  moyen  d’un  anneau  de  cuivre  rivé 
au  plateau.  Les  bords  du  centre  de  ce  cuir  sont  encore 
arrêtés  par  la  partie  la  plus  épaisse  des  platines.  Celles-ci 
ainsi  disposées  forment  le  piston  de  la  pompe  ; pour  en 
faciliter  le  jeu  , le  mouvement  des  cuirs  du  centre  doit 
être  égal  à celui  des  cuirs  fixés  entre  les  platines  et  les 
bords  des  plateaux.  Une  tige  traverse  toutes  les  pièces  ci- 
dessus  par  le  centre  ; et  les  platines  étant  fortement  arrêtées 
à cette  lige , au  moyen  d’une  vis , elles  forment  le  piston 
dont  le  jeu  est  égal  au  mouvement  des  cuirs  ou  plutôt  à 
l’espace  formé  par  la  hauteur  des  bords  inférieurs  et  supé- 
rieurs des  plateaux.  Le  corps  de  la  pompe  est  ouvert  aux 
deux  côtés  dans  presque  toute  sa  longueur.  La  largeur  de 
cette  ouverture  est  égale  à l’étendue  qu’occupent  celles  qui 
sont  au  bord  de  chaque  plateau.  Un  demi-tuyau,  de  forme 
conique  et  dont  la  capacité  est  suffisante  pour  embrasser 
cette  ouverture  , est  soudé  au  corps  de  la  pompe.  Le  des- 
sous est  terminé  avec  un  tuyau  complet  qui  s’adapte  avec 
une  soupape  au  tuyau  par  lequel  l’eau  est  aspirée.  Un 
autre  demi-tuyau  de  même  forme  que  le  précédent,  mais 
renversé  , est  soudé  à l'autre  côté  de  la  pompe,  et  embrasse 
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aussi  toute  la  capacité  de  l’ouverture  qui  s’v  trouve.  Cette 
partie  servant  à l’évacuation  des  eaux  est  surmontée  d’un 
tuyau  dont  la  longueur  est  proportionnée  à la  hauteur  à 
laquelle  les  eaux  doivent  être  élevées.  Aux  deux  côtés  de 
chacun  des  plateaux  il  y a une  entaille  qui , lorsque  ces 
plateaux  sont  tous  placés  l’un  sur  l’autre , et  fixés  à la 
. verge  au  moyen  d’une  vis,  forme  une  rainure  dans  laquelle 
est  enchâssée  une  lanière  de  cuir..  Le  tout  étant  ainsi  dis- 
posé se  glisse  dans  un  étui  ; l’eau  faisant  gontler  le  cuir, 
bouche  l’espace  qui  se  trouve  entre  la  rainure  et  l’étui , et, 
partageant  ainsi  par  sou  diamètre  l’intérieur  du  corps  de 
la  pompe,  elle  etnpôchp  la  communication  de  l’eau  qui  se 
trouve  d’un  côté  avec  celle  qui  est  dans  l'autre  partie. 
Lorsqu’on  lève  le  bras,  la  tige  du  piston  descend,  alors 
les  soupapes  s’ouvrent  , et  l’eau  qui  su  trouve  dans  les 
parties  inférieures,-  passe  dans  les  supérieures  par  les  ou- 
vertures pratiquées  à cet  efi’et.  Quand  on  baisse  le  bras  , 
les  sonpapes  se  ferment , le  pistou  monte  et  l'eau  qui  se 
trouve  dans  les  parties  supérieures  passe  par  les  ouver- 
tures , monte  et  est  évacuée  par  le  tuyau  dont  il  est 
question  ci  - dessus.  Dans  le  même  temps  que  le  piston 
opère  cette  évacuation  et  par  le  même  mouvement  la  sou- 
pape s’ouvre  , et  l’eau  est  aspirée  dans  le  corps  de  la  pompo 
par  les  ouvertures.  Par  ce  moyen , lorsque  le  piston  a par- 
couru l’espace  d’un  pouce , la  pompe  donne  treize  pouces 
d’eau  avec  la  plus  grande  facilité.  On  peut  à- volonté  aug- 
menter ou  diminuer  le  nombre  des  plateaux;  plus  ou 
l’augmente,  plus  la  pompe  fournit  d’eau;  le  contraire  a 
lieu  si  on  en  supprime.  Si  on  veut  rendre  cette  pompe 
propre  au  service  des  incendies  , il  sullit  de  supprimer  les 
ouvertures  dont  il  est  parlé  plus  haut,  et  de  remplacer 
les  demi  - tuyaux  qui  embrassent  les  ouvertures  latérales 
de  cette  pompe  par  des  demi  - tuyaux  semblables  à ceux 
adaptés  à la  première  pompe  , avec  quatre  soupapes.  Cette 
pompe  étant  bien  construite  peut  servir  pendaul  uès-loug- 
temps  sans  avoir  besoin  de  réparation  , parce  que  les  Irot- 
temens  sont  presque  nuis.  M.  Uesprets  a aussi  construit 
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un  nouveau  piston  élastique  composé  d’un  disque  de  cuivre 
d’une  épaisseur  proportionnée  à son  diamètre.  Trois  dou- 
bles ressorts  sont  fixés  avec  des  vis  à ce  disque  ; ces  res- 
sorts pressent  trois  portions  de  cercle  de  cuivre  , elles 
compriment  le  bord  d’une  pièce  de  cuir  contre  le  corps 
de  la  pompe.  Trois  nutres  doubles  ressorts  appuient  de 
même  sur  trois  portions  de  cercle  , et  ils  servent  à conte- 
nir la  pièce  de  cuir  dont  le  bord  est  aussi  comprimé  con- 
tre le  corps  de  la  pompe.  Une  chaîne  empêche  l’eau  de 
s’introduire  des  parties  inférieures  dans  celles  supérieures 
de  la  pompe,  et  vice  versd.  Une  chaîne  de  cuivre,  à laquelle 
est  attachée  une  lanière  de  cuir  fortement  tanné,  fait  tin 
peu  plus  que  le  tour  de  la  tige  du  piston  ; un  des  bouts  de 
cette  chaine  est  fixé  à un  ressort  et  l’autre  à un  second 
ressort.  Ces  ressorts  tirent  la  chaine  chacun  de  leur  cêté , 
font  presser  le  cuir  contre  la  tige  du  piston  , et  empêchent 
Keau  de  pénétrer.  Deux  outres  ressorts  maintiennent  la 
chaîne  en  place.  Dans  cette  machine , qui  peut  être  em- 
ployée à différons  usages  , comme  à élever  les  eaux  et  les 
fardeaux  , à faire  aller  des  mécaniques',  à scier  des  plan- 
ches , etc.  , tout  est  neuf  et  de  mon  invention  , dit  l’au- 
teur. La  roue  qui  sert  à faire  marcher  les  mécaniques  poul- 
ies lilatu'res  peut  aussi  faire  mouvoir  un  tourillon  qui 
peut  servir  à élever  des  fardeaux.  Lorsque  le  balancier 
baisse  à droite,  la  crémaillère  , obligée  de  descendre  , fait 
faire  à la  roue  un  mouvement  de  plusieurs  dents;  dans  le 
même  instant  le  côté  opposé  du  balancier  , en  se  relevant, 
fait  monter  l’extrémité  du  levier  qui,  baissant;)  l’autre  ex- 
trémité, fait  descendre  une  seconde  crémaillère  , laquelle 
en  se  relevant , à l’oscillation  suivante  , continue  à faire 
tourner  la  roue  dans  le  même  sens;  un  volant,  adapté  à 
la  machine  entretient  continuellement  la  rotation.  Le 
tourillon  qui  est  mis  en  mouvement  par  la  roue  mention- 
née ci-dessus  est  garni  tout  autour  de  broches  de  fer  à 
talon  , et  un  peu  recourbées , qui  accrochent  les  traverses 
d’une  double  chaine  sans  fin  ; cette  chaine  fait  monter  les 
fardeaux  qui  y sont  acerochés  de  distance  en  distance,  et 
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qui',  lorsqu'ils  sont  parvenus  au  niveau  du  sol , sont  en- 
levés au  moyen  d’une  bascule.  Le  tonneau  vide  se  raccro- 
che de  l’autre  côté  à la  chaîne  qui  le  redescend  ; ainsi  la 
machine  ne  souffre  d’autre  effort  que  celui  nécessaire  à la 
pesanteur  effective  des  fardeaux  que  l’on  enlève,  car,  quoi- 
que le  poids  de  la  chaîne  sans  fin  soit  égal  de  chaque  côté  , 
les  tonneaux  qui  descendent  font  aussi  équilibre  avec  ceux 
qui  montent;  le  poids  des  fardeaux  qu’ils  portent  n’est 
pas  considérable.  En  outre  de  l’avantage  qu’il  y a de  pou- 
voir les  enlever  facilement  il  en  résulte  encore  celui  de 
ne  devoir  jamais  arrêter  la  marche  de  la  machine  , incon- 
vénient qui  aurait  lieu  si  l’on  ne  montait  que  des  masses 
fort  pesantes;  mais  la  multiplicité  des  tonneaux  accrochés 
de  distance  en  distance  y supplée  abondamment.  L’appli- 
cation de  poids  aux  deux  extrémités  du  balancier  peut 
servir  à la  pulvérisation  de  toutes  sortes  de  matériaux  qui 
seraient  dans  des  mortiers  placés  à l’endroit  delà  chute  du 
poids  , cc  qui , dans  beaucoup  de  circonstances , peut  rem- 
placer les  bras  et  économiser  au  moins  la  dépense  du  com- 
bustible. On  peut  employer  le  même  moyen  pour  la  pul- 
vérisation des  matières  en  poudre  impalpable  : le  mortier 
est  alors  couvert  par  un  tonneau  de  forme  conique  ; aux 
chaînes  sont  attachées  les  tiges  des  pilons  qui  servent  de 
poids  aux  deux  extrémités  du  balancier  , et  qui  doivent 
être  proportionnés  à la  grandeur  de  la  machine.  Si  on 
adapte  à la  machine  une  pompe  à air,  le  tuyau , au  lieu 
de  se  rendre  dans  le  foyer  du  fourneau,  ainsi  qu’on  l’a  dit 
plus  haut  , se  divise  en  deux  branches  qui  se  rendent 
chacune  dans  l’un  des  deux  tonneaux.  A chaque  chute  du 
balancier  , du  côté  où  la  pompe  est  placée  , l’air  poussé  for- 
tement dans  les  tonneaux  fait  voler  les  parties  les  plus 
subtiles  des  matériaux  pulvérisés  , et  l’agitation  continuelle 
de  l’air  les  fait  passer  dans  des  réservoirs  placés  au  dessus 
de  la  machine,  et  la  partie  la  plus  volatile  passe,  au  moyen 
d’un  tuyau  , d’un  réservoir  dans  un  autre  qui  est  au-dessus. 
Pour  le  sciage  du  bois , une  aire  d’une  longueur  déter- 
minée est  supportée  par  un  axe  auquel  elle  est  fixée  , et 
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qui  lui  sert  de  centre  de  mouvement.  L’aire  repose  sur 
deux  crics  et  s’engrène  dans  deux  pignons  qui  sont  mus 
par  une  manivelle  , et  qui  servent  à donner  différentes  in- 
clinaisons à l’aire.  Sur  cette  dernière  sont  fixés  plusieurs 
cylindres  mobiles.  Au  balancier  sont  attachés  deux  châssis 
dont  l’un  porte  la  scie  qu’on  y a adaptée.  Ce?  deux  châssis 
sont  joints  à leur  extrémité  inférieure  par  une  chaîne  qui 
a un  mouvement  alternatif  sur  deux  poulies  fixées  sur  la 
base  de  la  charpente.  Une  pièce  de  bois  qui  a à chacune 
de  ses  extrémités  une  poulie,  sert  à maintenir  le  châssis  de 
la  scie  ou  des  scies  dans  une  même  direction.  Les  oscilla- 
tions du  balancier  faisant  agir  la  scie  , la  pièce  de  bois  qui 
est  pressée  contre  les  dents  proportionnément  à sa  pente , 
avance  au  fur  et  â mesure  que  la  scie  agit.  On  peut  aussi 
sc  servir  avec  un  très-grand  avantage  de  la  roue  à rochet 
pour  le  même  usage;  mais  en  supprimant  les  scies  longues 
et  en  adaptant  au  tourillon  des  scies  circulaires  qui  se- 
raient continuellement  en  mouvement  au  moyen  d’un  vo- 
lant. Quant  à la  principale  force  de  cette  machine,  le 
passage  par  lequel  s’introduit  la  vapeur  ne  se  ferme  que 
lorsque  le  balancier  est  arrivé  au  quart  du  chemin  qu’il 
doit  parcourir;  la  vapeur  fait  alors  monter  une  portion 
d’eau  , ce  qui  contribue  à accélérer  la  vitesse  de  la  chute 
du  balancier.  L’eau  qui  est  dans  le  réservoir  se  déplace , 
suit  l’inclinaison  du  balancier  , s’éloigne  du  centre,  ajoute 
du  poids  à l’extrémité  du  balancier  et  accélère  ainsi  la 
vitesse  de  sa  chute.  L’eau  qui  est  dans  le  réservoir  opposé 
suit  le  mouvement  du  balancier  et  sc  rapproche  du  centre; 
alors  cette  extrémité  du  balancier  s’allégit,  ce  qui  contri- 
bue encore  à l’accélération  de  la  chute  du  balancier  du 
côté  de  ce  réservoir.  Ces  causes  réunies  donnent  une  force 
d’accélération  qui  est  relative  non  au  feu  qu’on  emploie , 
mais  à la  longueur  du  balancier  et  à la  portion  de  cercle 
que  décrivent  ses  extrémités.  Au  moyen  de  cette  machine 
on  6aSne  en  force  et  en  temps  ; car,  en  supposant  que  pour 
vaincre  une  résistance  de  dix  mille  livres  avec  un  levier  de 
huit  pieds  de  rayon  il  faille  employer  deux  pieds  cubés  de 
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yapcur  , si  l’on  donne  au  balancier  le  double  de  longueur , 
la  chaudière  ne  doit  fournir  qu’uu  pied  cube  de  vapeur 
ppur  avoir  le  même  résultat.  Ainsi  la  moitié  du  temps  est 
gagnée  : dans  la  première  supposition  , l’extrémité  du  ba- 
lancier parcoutt  cinq  pieds  , et  dans  la  seconde  il  en  par- 
court dix  5 ce  dernier  moyen  donne  une  force  d’accéléra- 
tion qui  est  relative  au  chemin  parcouru  et  dont  l’avan- 
tage est  de  pouvoir  enlever  un  poids  plus  considérable 
placé  à l’autre  extrémité-  On  gague  une  force  considérable 
en  donnant  aux  réservoirs  la  forme  d’un  carré  long  et  en 
les  plaçant  eu  long  à l’extrémité  du  balancier.  L’eau  qui 
se  trouve  dans  les  réservoirs  a plus  d’espace  pour  s’éloi- 
gner ou  se  rapprocher  du  centre , par  conséquent  lorsque 
le  balancier  se  met  en  mouvement  l’eau  lui  fait  faire  sa 
chute  avec  plus  de  vitesse  et  acquiert  plus  de  force  pour 
lever  les  poids  que  l’on  augmente  en  raison  de  l’espace 
qu’on  lui  fait  parcourir.  Le  passage  par  lequel  s’introduit 
la  vapeur  qui  presse  sur  la  surface  de  l’eau  est  ouverte 
avant  que  le  balancier  ait  parcouru  la  portion  de  cercle 
qu’il  doit  décrire.  L’eau  qui  est  poussée  par  la  vapeur 
aide  à modérer  la  violence  du  coup  d'un  coté , et  à accé- 
lérer la  chute  du  balancier  de  l’autre,  {Brevets  non  publiés .) 

— M.  Lixon.  — L’auteur  a obtenu  uu  brevet  de. dix  ans 
pour  une  machine  à vapeur  dont  nous  donnerons  la  des- 
cription dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  tSat. — M.  Da- 
goty.  — 1811.—  Un  brevet  d'invention  a été  délivré  à 
RI . Dagoly  pour  une  nouvelle  machine  à vapeurque  nous  dé- 
crirons dans  l’uu  de  nos  Dictionnaires  annuels. — M.  IIedoü. 

— I8l5.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  quinze  ans 
pour  uuc  machine  à vapeur  appliquée  à la  navigation. 
jNous  en  donnerons  la  description  dans  noue  Diction- 
naire annuel  de  i83o.  — Le  même  a ohteuu  un  brevet 
de  dix  ans  pour  une  machine  à feu  et  à vapeur  qui  sera 
décrite  dans  le  Dicliouuairc  annuel  de  i8a5.  — MM.  An- 
oriel  , Peiuuh  cl  compagnie.  — Les  auteurs  ont  obtenu 
un  brevet  de  quinze  ans  pour  une  machinai  vapeur  appli- 
quée à la  navigation,  dont  on  décrira  le  mécanisme  dans 


VAR 


383 


le  Dictionnaire  annuel  de  i83o.  — M.  Joupfroy. — 1 8 i <3. 
— L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  quinze  ans  pour  une 
machine  à vapeur  propre  à remonter  les  bateaux  ; nous  la 
décrirons  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1 83 1 . — 
M.  Panton. — 1 8 1 7 . — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de 
quinze  ans  pour  une  machine  à vapeur  que  nous  dé- 
crirons dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i83a.  — 
M.  Barnet.  — Un  brevet  de  quinze  ans  a été  accordé  à 
l’auteur  pour  une  machine  à vapeur  , produisant  immé- 
diatement un  mouvement  de  rotation.  Nous  en  décrirons 
le  mécanisme  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  t83a. 
Voyez  Machines  a feu  et  Pompes  a feu. 


VARECS.  — Botanique.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Lamoüroux  ,fils.  — An  x.  — La  première  de  ces  deux 
espèces  est  le  varec flasque.  Feuille  membraneuse  5 som- 
metset  angles  obtus  ; tubercules  en  forme  de  botte.  Ce  varec 
s’approche  du  fucus  crispus  L.  par  le  rapportet  la  feuille; 
mais  il  en  dillèrepar  la  forme  et  la  situation  des  tubercules, 
et  parles  angles  des  ramifications  constamment  obtus.  Il 
croît  sur  les  côtes  de  Catalogne  , aux  environs  de  Barce- 
lone ; il  s’élève  à 3 — 5 centimètres  5 sa  couleur  est  oli- 
vâtre 5 sa  substance  tendre  et  membraneuse  ^ sa  feuille 
kplanc  à 2 ou  5 divisions  obtuses  ] les  tubercules  sont  réu- 
nis au  nombre  de  3 — 8,  en  paquets  épars  sur  Ja  sur- 
face de  la  feuille  ; chaque  tubercule  a la  forme  d une 
hotte  appliquée  contre  la  feuille  , contenant  des  graines 
ovoïdes , retenues  par  des  filets  qui  occupent  le  bord  de  la 
hotte.  La  deuxième  espèce  est  le  varec  ocellé.  Feuille 
plane,  tubercules  distincts  rapprochésenlachesannulaires. 
Cette  espèce  se  distingue  par  la  belle  couleur  rose  de  la 
feuille  relevée  par  le  pourpre  foncé  des  tubercules.  Elle  se 
trouve  dans  la  Méditerranée  , près  de  Barcelone  , dans 
l’Océan  , à la  Corogne  : sa  grandeur  varie  de  3. — 9 centi- 
mètres -,  sa  feuille  est  plane  , rameuse  , obtuse  ; les  tuber- 
cules sont  distincts,  rapprochés  en  forme  d’annneau  ; cha- 
cun d’eux  , vu  au  microscope  , parait  un  mamelon  divisé 
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en  2 — 3 parties.  ( Société  philomathique,  an  x , page  i3o , 
planche  çp  ) — An  xi.  — Le  varec  polymorphe , continue 
l’auteur,  est  commun  sur  les  côtes  de  France  , dans  l’O- 
céan et  la  Mcditerrannéc  -,  la  plupart  des  botanistes  mo- 
dernes l’ont  désigné  , à l’exemple  de  Gmelin  , sous  le 
nom  de  fucus  ceranoïdes.  Goodenough  et  Woodward  , 
d’après  l'inspection  de  l'herbier  de  Linné  , ont  prouvé 
que  cette  plante  est  le  véritable  fucus  crispus  de  Linné. 
M.  Lamouroux  a fait  une  étude  particulière  des  variétés 
nombreuses  sous  lesquelles  ce  varec  se  présente , et  con- 
sidérant la  confusion  de  ses  noms  spécifiques  , il  propose 
de  lui  donner  celui  de  fucus  polymorphus  ; f fronde , 
membranaccd,  dichotomâ  , anetvirt;  apidbus  bifidis  ; luber- 
culis  sparsis.  Il  classe  ses  variétés  sous  quatre  divisions  : 
i°.  celles  dont  les  extrémités  sont  obtuses  et  les  rameaux 
ondulés  ; celte  division  est  la  seule  qui  mérite  réellement 
le  nom  de  varec  crépu  : ici  se  rapportent  f.  ceranoïdes  , 
f.  crispus , f.  slellat us,  f.  foliifer  ; a*,  celles  dont  la  tige  et 
les  rameaux  sont  d’égale  largeur,  on  peut  rapporter  ici  le 
f.  ceranoïdes  ; 3°.  celles  dont  les  rameaux  s’évasent  en  forme 
de  delta  , comme  , par  exemple  , le  f.  foliifer  ; 4°-  celles 
dont  les  tubercules  s’allongent , sous  forme  de  mamelons 
cylindriques  ou  coniques  qui  naissent  sur  la  face  meme 
de  la  feuille.  Ici  se  trouve  le  f.  mammillosus.  Sur  ces  qua-| 
tre 'divisions  M.  Lamouroux  classe  27  variétés.  Société " 
philomathique , an  xi,  page  ig\,  planche  1 1.  -> 


VARECS  (Principes  chimiques  des).  — Chimie.  — Dé- 
couverte.— M.  Vauquelin  , de  rinstùut.  — 1 81 1 . — L’au- 
teur a observé  que  le  varec  palmé  qui  se  trouve  sur  les 
rives  de  l’Océan  , en  Bretagne , contient  une  matière  capa- 
ble de  remplacer  le  sucre.  Cette  plante,  rejetée  sur  la  côte 
par  les  vagues  de  la  mer , se  recouvre  en  se  desséchant 
d’une  poussière  blanche  et  douceâtre  que  les  enfans  sucent 
avec  plaisir.  Cette  efflorescence  est  de  la  même  nature  que 
la  matière  cristalline  qu'on  sépare  de  la  manne  à l’aide  de 
l'alcohol  ; elle  n'est  point  susceptible  de  fermentation  vi- 
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neuse.  ( Moniteur,  1 8 1 1 , page  9811 . ) — Observations  nou- 
velles. — M.  Sace,  de  t Institut. — 1 8l4.  — Cette  substance 
marine  a donné  à M.  Sage,  par  la  distillation  à feu  uu 
des  produits  analogues  à ceux  des  animaux  , et , en  le  ma- 
cérant dans  l’acide  nitrique  affaibli,  il  a obtenu  un  réseau 
cartilagineux  semblable  à celui  que  laissent  les  os  et  les 
madrépores  quand  ils  ont  été  privés  de  leurs  parties  ter- 
reuses. M.  Sage  conclut  de  ce  fait  que  les  fucus  sont  des 
polypiers.  Analyse  des  travaux  de  la  classe  des  sciences 
physiques  et  matkémat.  de  C Institut  pendant  tannée  1 8 1 4* 

VARICES  (Moyen  de  les  guérir).  — Thérapeutique.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  P.  J.  Dksault.  — An  xu.  — 
D’après  les  nombreuses  expériences  qu'il  en  a faites  , 
M.  Desault  dit  qu’un  peut  être  assuré  qu’une  simple  com- 
pression graduée  suffit  pour  guérir  les  varices  chez  les 
sujets  de  différons  âges.  Moniteur , an  xu  , page  97a. 

VASE  ÉPURATEUR. — 1 Économie  industrielle.— -In- 
vention  M.  Argand.  — 1789. . — M.  Bordier,  successeur 

de  ce  célèbre  artiste , a présenté  à la  Société  d’encoura- 
gement une  fontaine  ou  vase  pour  la  conservation  des  hui- 
les, et  que  M.  Argand  , qui  en  est  l’inventeur  , employait 
dans  sa  belle  manufacture.  Ce  vase  remédie  à tous  , les 
inconvéniens  que  présentent  les  vaisseaux  déjà  connus , en 
ce  qu'il  est  hermétiquement  fermé  , et  que  l'huile  , sans 
contact  avec  l’&ir  ni  avec  la  lumière,  ne  peut  s'oxigéner. 
La  manière  dont  on  l’extrait  ne  causant  aucune  agitation 
les  couchés  supérieures  s’écoulent  toujours  les  premières,  et 
on  obtient,  chaque  fois  qu’on  s’en  sert,  la  partie  la  plus  épu- 
rée. Enfin , l’eau  qu’on  est  forcé  d’emplojfer  dans  l’usage  de 
ces  vases,  exerçant  une  action  dissolvante,  dégage  l’huile  des 
parties  qui  nuisaient  à sa  combustion  , et  opère'  ainsi  une 
sorte  d’épuration.  Le  vase  de  M.  Argand  peut  varier  dans 
sa  forme  comme  dans  sa  grandeur  ÿ si  on  le  suppose  cy- 
lindrique , il  doit  être  hermétiquement  fermé  par  scs 
deux  extrémités.  Le  foud  supérieur  est  disposé  de  rûa- 
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nière  à recevoir  dans  le  haut  un  réservoir  supérieur  et 
ouvert  -,  il  rentre  dans  la  tonne , où  il  est  un  peu  inrliné. 
Sa  profondeur -peut  être  de  dix  - neuf  à vingt  - un  centi- 
mètres ( ~j  à 8 pouces  ) pour  un  vaisseau  qui  a un  mètre 
de  hauteur.  Ce  fond  supérieur  est  percé  en  deux  endroits -, 
d’abord  sous  la  partie  la  plus  élevée  , où  l’on  ajoute  une 
douille  saillante  en  dehors , qui  ne  s’élève  qu’à  ttenr  dn 
bord  de  la  tonne.  Elle  se  prolonge  dans  l’intérieur  du  vase  , 
à peu  près  autant  qu’en  dehors , afin  que  l'huile,  qu’on 
petit  introduire  successivement,  so place,  sans  se  mêler,  sons 
les  parties  supérieures  prêtes  pour  l’usage.  L’autre  ouver- 
ture est  pratiquée  à l’extrémité  la  plus  inclinée  de  ce  bassin 
supérieur;  là  est  soudé,  sans  aucune  saillie  , un  tube  qui, 
traversant  la  tonne  , se  termine  dans  un  petit  renfoncement 
du  fond  inférieur.  La  profondeur  de  cet  évasement  est 
d’environ  trois  centimètres  ( douze  à quinze  lignes) , le 
fond  inférieur  est  légèrement  incliné  pour  s’assurer  qne 
l’eau  mise  en  premier  remonte  par'le  tube  , qui  peut  avoir 
trois  centimètres  (un  pouce)  de  diamètre.  Le  robinet , 
étant  monté  à vis  , peut  s’enlever  pour  vider  entièrement 
et  nettoyer  le  vase.  Un  entonnoir  , qu’on  met  à volonté 
dans  la  douille,  peut  se  placer  dans  la  partie  supérieure  du 
tuyau  lorsqn’on  adapte  un  couvercle  au  vase.  Four  se  ser- 
vir de  cet  appareil , on  commence  d’abord  par  verser  de 
l’eau  dans  le  bassin  supérieur  , mais  seulement  ce  qu’il  en 
faut  pour  remplir  le  tube  et  l’enfoncement  qui  est  à son 
extrémité.  Ensuite,  en  se  servant  de  l’entounoir,  on  in- 
troduit l’huile  dans  l’intérieur  du  vase  par  la  douille  : cette 
huile  surnage  sur  la  petite  quantité  d’eau  qu’elle  rencontre 
dans  le  fond  de  la  tonne , et  qni  alors , en  remontant  dans 
le  tuyau  , s’élève  presque  autant  que  l’huile  dans  l’intérieur 
du  vase;  ce  qui  peut  aider  à juger  lorsqu’il  est  rempli. 
Alors  on  ferme,  avec  un  bouchon  de  liège,  la  douille  à son 
extrémité  supérieure,  dont  on  a retiré  l’entonnoir,  et  l’on 
remplit  le  bassin  d’eau.  Cette  eau  descend  par  le  tube  , 
arrive  sous  l’huile,  la  presse,  et  quand  on  ouvre  le  robi- 
net il  sort  autant  d’huile  qu’on  a mis  d’eau  dans  le  bassin. 
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On  peut  établir  à l'opposé  du  tube,  dans  le  fond. in- 
férieur , un  second  robinet  qui  donne  la  facilité  de  re- 
nouveler l’eau  dans  le»,  temps  de  chaleur  ou  dans  les 
pays  où  elle  est  de  nature  à ne  pas  se  conserver,  long- 
temps sans  se  corrompre.  Société  d'encouragement , iBotr , 
page  33 i . 

VASES  ANTIQUES. — ArchéoIogip..  — . Observations 
nouvelles.  — M.  Momgez.  — Am  iv.  — Après  s’ètre  livré 
aux  recherches  les  plus  pénibles  comme  lés  plus  savantes 
sur  l’origine  des  vases  murrhitu , si  célèbres  parmi  les  Ro- 
mains ; après  avoir  combattu  les  opinions  des  savans  sur  la 
matière  de  ces  vases  , M.  Mongez  s’est  attaché  à prouver 
que.  la  matière  des  murrhins  n’était  point  un  produit  de* 
arts  -,  que  ee  n’était  par  conséquent  pas  la  porcelaine  , et 
que  c'était  encore  moins  une  substance  végétale,  telle  que 
la  myrrhe  ou  le  benjoin  ^ qu’il  fallait  la  chercher  dans  le 
règne  minéral.  L’auteur  n’a  pu  la  reconnaître  dans  la 
sardonix,  ni  dans  l’onix  seul  ; il  résulte  de  ses  recherches 
que  celte  matière  appartenait  au  genre  de  la  calcédoine,  no- 
tamment «quelqu'une  de  ses  variétés  à couleurs  changeantes 
tels  que  le  girasol  ou  le  cacholong  , qui  n’est  peut-être 
lui  même  que  du  girasol  un  peu  plus  mêlé  d’argile.  Enfin 
l’emploi  que  font  encore  les  Calmoucks  de  cette  dernière 
variété  pour  fabriquer  des  vases  et  pour  former  des  statues , 
autorise  à la  désigner  pour  la  matière  des  tnurrhins.  (Mé- 
moires de  r Institut  t littérature  et  beaux-arts  , tome  a , 
page  i33.  ) — Découvertes.  — M.  **■*.  — 1 806.  — Ces 
vases  , qui  sont  en  argile  de  formes  élégantes  qui  appar- 
tiennent an  genre  des  gultus  et  de  ceux  servant  aux 
usages  domestiques,  ont  été  trouvés  dans  deux  champs  du 
village  de  Colegno  ( Collegima  ) près  Turin , appelés  la 
Casetta,et  le  Campetto  délia  Lampada.  On  a remarqué  aux 
même  lieux  des  fragmens  d’un  ovosiplyum  et  d’un  perfe- 
riculum.  On  a aussi  trouvé  des  vases  cinéraires  et  de  ces 
petits  .vases  en  verre  où  les  Romains  renfermaient  les 
larmes  desparens  etdes  p leureurs.  ( Monit . iSofi,  p.  1 5o.) 
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— M . * * *.  — La  Société  d’agriculture  de  Châlons  a recueilli  et 
possède  trois  vases  antiques  , deux  patères  et  une  urne  ciné- 
raire, trouvés  dans  une  des  tombelles  du  camp  d’Attila  qui 
paraissent  avoir  servi  à faire  les  libations  et  à recueillir  les 
cendres  de  quelques  guerriers.  Moniteur,  1 806,  p.  i343. 

’ ' 

VASES  DE  PORCELAINE  DORÉS  ou  NON  DORÉS 
(Refroidissement  des  liquides  dans  les).  — Physique.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  de  Rumfohd.  — - 1807. 
— D’après  les  expériences  de  ce  savant , il  résulte  que 
de  l’eau  chaude  mise  au  môme  degré  dans  deux  vases  de 
porcelaine , l’un  blanc  et  l’autre  doré  extérieurement , et 
ces  vases , placés  sur  la  même  table  à trois  pieds  de  dis- 
tance , se  sont  refroidis  dans  une  proportion  telle  que , si 
le  vase  blanc  pour  se  refroidir  d’un,  nombre  donné  de  de- 
grés du  thermomètre  prenait  une  demi-heure , il  fallait 
trois  quarts  d’heure  au  vase  doré  pour  arriver  au  môme 
point  de  refroidissement.  Si  c’est  la  température  basse  des 
liquides  ou  autres  substances  froides  qu’il  s’agit  de  conser- 
ver , c’est  encore  des  vases  à surface  extérieure  métallique 
polie  dont  on  doit  se  servir  ; car  une  surface  pareille  ren- 
voie par  réflexion  une  grande  partie  des  rayons  calorifi- 
ques qui  lui  arrivent  des  corps  environnans , et  par  con- 
séquent le  vase  s'échauffe  fort  lentement.  On  sait  combien 
il  faut  de  temps  pour  faire  bouillir  de  l’eau  dans  une  cafe- 
tière d’argent  bien  nette  et  polie  en  dehors  , surtout  lors- 
qu’elle est  placée  devant  un  feu  de  cheminée  ou  sur  des 
charbons  ardens  qui  brûlent  sans  fumée.  Pour  accélérer 
le  chauffage  du  liquide  il  suffit  de  noircir  la  cafetière  en 
dehors  à la  flamme  d’une  chandelle  ou  d’une  lampe.  Si 
la  chaleur , continue  M.  de  Rumford , n’est  autre  chose 
qu'un  mouvement  vibratoire  des  molécules  des  corps  , 
mouvement  existant  toujours  dans  les  corps , mais  avec 
plus  ou  moins  de  rapidité  ou  d’intensité  selon  leur  tempé- 
rature , et  si  un  corps  plus  chaud  que  ceux  qui  l’envi- 
ronneut , étant  exposé  à leur  influence  , se  trouve  re- 
froidi , non  en  conséquence  de  ce  qui  leur  a communiqué 
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quelque  chose  du  matériel , qu’on  a nommé  calorique  , 
mais  par  l’effet  de  l’action  de  ces  corps  sur  lui  , par  le 
moyen  de  leurs  rapports  frigorifiques  * c’est-à-dire  par  des 
ondulations  dans  le  lluide  éthéré  ambiant  causées  par  le 
mouvement  vibratoire  de  leurs  molécules;  dans  ce  cas 
il  est  évident  que  la  nature  de  la  surface  extérieure  du 
corps  chaud,  qui  la  rend  plus  ou  moins  propre  à réfléchir 
les  rayons  ou  ondulations  qui  lui  arrivent  des  corps  envi- 
ronnans  , plus  froids  que  lui , doit  influer  beaucoup  sur 
la  célérité  de  sou  refroidissement.  Or  l’on  sait  que  de  tous 
les  corps  connus  ce  sont  les  métaux  qui  sont  les  plus  im- 
perméables , et  peut-être  nécessairement  et  en  même  temps 
les  plus  réfléchissans  pour  la  lumière*,  les  résultats  dun 
grand  nombre  d’expériences  oui  démontré  qu  ils  sont  aussi 
éminemment  réfléchissans  pour  les  rayons  ou  ondulations 
invisibles  que  tous  les  corps  de  la  nature  envoient  conti- 
nuellement de  leurs  surfaces  , dans  toutes  les  directions  , 
par  suite  du  mouvement  particulier  de  leurs  molécules , 
et  qui  constitue  leur  température.  De  là  on  voit  que 
les  vases  à surface  extérieure  métallique  sont  très-pro- 
pres à conserver  la  température  , soit  haute  ou  basse , 
chaude  ou  froide , des  substances  qu'ils  renferment.  M.  de 
Rumford  a observé,  que  si  l’on  expose  les  deux  vases 
au  contact  d’un  air  violent  et  froid,  les  différences  de  re- 
froidissement deviennent  moins  sensibles,  et  que,  si  on  les 
plonge  dans  l’eau  froide , l’inégalité  de  refroidissement  est 
réduite  presqu’à  rien.  Dans  ce  cas  les  surfaces  extérieures 
( l’une  de  porcelaine  blanche  , l’autre  dorée)  des  deux  vases, 
se  trouvant  exposées  de  très-près  à l’action  énergique  d’une 
succession  rapide  de  molécules  très-froides  du  lluide  envi- 
ronnant, se  trouvent  toutes  les  deux  si  puissamment  refroi- 
dies .nonobstant  l’acliou  continuelle  calorifique  des  parois 
du  v;Se  sur  celles  du  côté  opposé,  quelles  sont  réduites  à 
peu  près  à la  même  température,  et  que  par  conséquent,  ces 
surfaces  exerçant  sur  les  parois  des  vases  qu’elles  recou- 
vrent des  actions  frigorifiques  sensiblement  égales,  les 
deux  vases  sont  nécessairement  refroidis  avec  la  même  célé- 
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ri  lé.  Mémoires  de  T Institut,  sciences  physiques  el  mathé- 
matiques , 1807  , 1".  setnestre  , page  a4g. 

* VASES  EN  FONTE  DE  FER.  — Métallurgie.  — 
Perfectionnement. — M.  Wuutz,  de  Strasbourg  ( Bas-Rhin). 

— 181 9.  — Médaille  d'argent  pour  des  vases  de  fonte  de 
. fer  émaillée  qui  résistent  au  feu  et  aux  variations  de  tem- 
pérature. Livre  tfhonnpur  , page  45a. 

VAUDEVILLE.  (Examen  critique  de  ce  genre )i  — 
Nous  nous  déterminons  à renvoyer  cet  article  à notre 
Dictionnaire  annuel  de  i8aa  , afin  de  parler  du  Gymnase 
dramatique  , que  l’ordre  chronologique  ne  nous  permet- 
trait pas  de  mentionner  ici  , et  qui  nous  fournira  l’occa- 
sion d’établir  nn  parallèle  piquant  entre  ce  théâtre  , celui 
de  la  rue  de  Chartres  et  les  Variétés.  Voyez  Dîners  du 
Vaudeville. 

r . . * * • t • 

VAUTOURS.  — Zoologie.  — Observations  nouvelles. 

— M.  Dauuin.  — An  xi.  — Les  vautours  sont  non-seu- 
lement faciles  à séparer  des  autres  oiseaux  de  proie  , 
parce  qu’ils  ont  la  tète  ou  le  cou  dégarnis  de  plumés  ; mais 
ils  peuvent  encore  être  sous-divisés  eutre  eux  en  plusieurs 
sections  \ car  les  uns  ont  des  caroncules , et  les  autres  en 
sont  dépourvus.  C’est  parmi  ceux  de  la  première  section 
qu’on  rencontre  'les  espèces  lés  plus  remarquables  -,  mais 
celle  qui  a le  plus  mérité  de  fixer  l’attention  des  ornitho- 
logistes , c’est  le  vautour  oricou , découvert  par  I.evail- 
lant  en  Afrique  ; car  l’ouverture  de  ses  oreilles  est  entourée 
par  uoe  caroncule  membraneuse  haute  de  quatre  lignes, 
assez  semblable  à une  oreille  externe  , et  qui  descend  en- 
suite en  bas  sur  chaque  côté  (lu  cou.  Sonnerai  ^aussi 
découvert,  à Pondichéry,  nn  autre  vautour  tellement  sem- 
blable à l’oricou , par  ses  dimensions  et  par  ses  principaux 
caractères,  que  plusieurs  naturalistes  ont  pensé  que  ce 
vantonr  du  Bengale  pourrait  bien  n’ôtre  que  la  femelle 
de  l’oricou  ; car  il  a sur  chaque  côté  dn  cou  et  un  peu 
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au-dessous  de  l’oreille  une  caroncule  membraneuse  diri- 
gée en  bas.  Mais  comme  ces  deux  vautours  présentent 
d'autres  différences  bien  marquées , l’auteur  pense  qu'on 
doit  les  regarder  comme  deux  espèces  voisines.  Le  vau- 
tour de  Pondichéry  diffère  de  l’oricoudeLcvaillaut,  i°.  par 
ses  caroucules  , qui  sont  placées  au-dessous  de  l’oreille  ; 

par  sa  l'ace  garnie  de  poils  raides  qui  entourent  le 
tympan,  qui  recouvrent  les  joues,  et  qui  sont  plus  longs 
à proportion  que  sur  le  cou  ; d°.  par  son  jabot,  couvert  d uu 
duvet  soyeux  cendré , court  et  serré  ; 4°-  par  la  cravate 
blanche  et  duveteuse  qui  est  placée  de  chaque  coté  au  bas 
de  son  cou  ; 5°.  et  par  les  plumes  de  tout  le  dessus  de  son 
corps,  qui  sont  assez  courtes  , et  non  pas  longues  et  effilées 
comme  dans  l’oricou.  Le  reste  du  plumage  est  d’un  noir 
sombre;  la  cire  du  bec  et  les  pieds  souljauues.  L’individu, 
qui  est  eu  ce  moment  au  Muséum  d’histoire  naturelle,  a 
été  trouvé  au  Bengale  par  le  naturaliste  Massé , et  se  rap- 
porte parfaitement  ù la  description  de  Sonnerai.  ( stimu- 
les du  Muséum  d’histoire  naturelle , an  xi , loni.  i,  p.  a85.) 
— M.  E.  Geoffrox.  — An  xu.  — Dans  son  premier  âge  , 
le  vautour  royal  ( vullur  papa ) est  entièrement  noir;  sous 
ses  plumes  apparentes  eu  sont  d autres  qui  sont  lout-à-fait 
blanches , et  qui  ne  sc  voient  que  quaud  le  plumage  est 
dérangé  ; les  cuisses  et  les  flancs  sont  les  premiers. à blan- 
chir; la  partie  nue  du  cou  n’a  pas  les  couleurs  vives  que 
fou  remarque  dans  l’oiseau  adulte  ; elle  est  d'un  brun 
rouge  uniforme.  La  crête  des  uariues  ne  fait  que  com- 
mencer à croître,  et  le  plumage  de  la  tète  s’anuonce  seu- 
lcmcul  par  un  duvet  noirâtre,  assez  clair-semé.  Société 
philomathique  , an  xu  , page  189. 

VEAU  MONSTRUEUX.  — Anatomie.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Dufuïtiieh.  — An  jx.  — Ce  veau 
n'a  pas  respiré.  Il  était  né  à terme  , et  parait  avoir  péri  par 
suite  de  la  rupturede  la  colouue  vertébrale,  au  momeut  pù 
on  opérait  sur  son  corps  do  fortes  tractions,  pour  l’extraire 
du  corps  de  sa  mère.  Il  avait  deux  tètes  bien  distinctes  et 
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également  bien  conformées  , supportées  par  deux  cous  ap- 
partennns  à un  seul  corps.  Celui-ci  était  soutenu  sur  quatre 
pieds  et  terminé  par  deux  queues,  au-dessous  desquelles 
on  voyait  deux  anus  : on  ne  remarquait  qu’une  seule  vulve 
et  quatre  tétines.  Au  bas  des  cous  et  au  devant  de  la  poitrine 
unique  , ou  sentait  une  tumeur  molle  très-considcrable,  et 
le  long  du  dos  deux  rangées  d'épines  dont  les  vertèbres 
faisaient  la  série  des  colonnes  commencées  par  les  cous  et 
terminées  par  les  deux  queues.  Trois  jours  après  sa  nais- 
sance ou  sa  mort,  ce  veau  pesait  quatre-vingt-seize  livres  , 
environ  un  tiers  de  plus  que  les  veaux  bien  conformés  à 
la  môme  époque.  Les  observations  anatomiques  ont  fait 
voir  à M.  Dupuytren,  que  le  squelette  était  composé  de 
deux  tôles,  do  deux  rachis,  d’une  seule  poitrine  , d’un 
seul  bassin  et  de  quatre  membres.  Les  muscles  ne  lui  ont  rien 
présenté  de  particulier.  Il  n'y  avait  qu’un  seul  cœur,  situé 
hors  de  la  poitrine  osseuse,  au  devant  de  laquelle  il  formait 
la  tumeur  indiquée  ci-dessus.  Le  cœur  recevait  ou  don- 
nait le  môme  nombre  de  vaisseaux  que  dans  l’état  ordinaire; 
mais  les  branches  de  ces  vaisseaux  étaient  simples  ou  dou- 
bles, selon  qu’elles  aboutissaient  à des  parties  simples  ou 
doubles.  Tous  les  organes  nerveux  étaient  doubles  : il  y 
avait  deux  cerveaux  , deux  moelles  épinières  ; tous  les  or- 
ganes des  sens  étaient  bien  conformés,  de  sorte  que  cet 
ôtre  , s’il  eût  vécu  , pouvait  avoir  des  sensations  et  une  vo- 
lonté double.  Le  canal  alimentaire  commençait  par  deux 
œsophages  , dont  chacun  aboutissait  à une  série  d’esto- 
macs, comme  dans  les  rumiuans.  Les  estomacs  du  côté 
droit  avaient  pénétré  dans  la  poitrine  , enveloppés  dans 
un  prolongement  du  péritoine  ; ils  en  avaient  expulsé 
le  cœur.  La  série  des  estomacs  répondant  à l’œsophage 
du  côté  droit  était  restée  dans  la  cavité  du  bas-ventre. 
Les  intestins  grêles,  d’abord  distincts,  se  réunissaient 
en  un  tube  unique,  environ  au  douzième  de  leur  lon- 
gueur totale.  Le  tube  commun  se  divisait  de  nouveau  à 
une  petite  distance  des  gros  intestins  qui  étaient  doubles 
et  se  terminaient  chacun  à deux  anus  très-distincts.  11  n’y 
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avait  qu'un  t'oie  très  - volumineux  et  dans  la  masse  duquel 
on  distinguait  les  traces  de  la  réunion  de  deux  organes. 
Deux  vésicules  collées  l’une  à l'autre  s'ouvraient  par  un 
canal  commun  dans  l'une  des  divisions  grêles  ; mais  un 
autre  conduit  biliaire  , provenant  immédiatement  du  foie  , 
se  rendait  dans  le  canal  intestinal  de  l'autre  côté , après 
s’être  uni  au  canal  excréteur  d’un  seul  pancréas.  Ces  deux 
canaux  biliaires  s'ouvraient  près  du  point  de  la  réunion 
dès  deux  intestins  grêles.  M.  Dupuylreu  a trouvé  trois  rates  : 
l’une  avait  pénétré  dans  la  poitrine  avec  les  quatre  esto- 
macs ; les  deux  autres  étaient  restées  dans  le  bas-ventre.  11 
y avait  quatre  poumons  avec  toutes  les  parties  accessoires  ; 
“mais  repoussés,  par  les  estomacs  ils  étaient  presque  hors 
de  la  poitrine.  Ce  qu'il  y a de  plus  remarquable  dans 
cette  observation  c’est  que  toutes  les  parties  , dont  une 
des  extrémités  touchait  les  tètes  , étaient  doubles , tandis 
que  toutes  les  autres  étaient  simples.  Société  philomathique, 
Bulletin  5a,  an  ix,  page  a8. 

VÉGÉTATION.  — Physique.  — Observations  nouvel- 
les. — M.  Seouin.  — 1792.  — Les  végétaux  qui  pour  la 
plupart,  dit  l’auteur,  servent  à notre  nourriture,  à notre 
agrément  et  à nos  besoins , ont  encore  un  autre  emploi 
également  digne  de  fixer  notre  attention  , la  restauration 
de  l’air  altéré  tant  par  notre  respiration  que  par  la  com- 
bustion , les  fermentations , et  beaucoup  d’antres  opérations 
dont  nous  relirons  de  futilité.  L’ensemble  de  notre  exi- 
stence exige  pour  première  condition  une  température  d’eu- 
viron  trente  degrés,  qui  se  trouve  maintenue  parla  combus- 
tion lente  qui  sc  fait  dans  nos  poumons  d’une  portion  de 
carbone  et  d’hydrogène,  expulsés  eusuite  pendant  l'expi- 
ration, parce  qu’ils  ne  peuvent  plus  servir  à l’usage  auquol 
ils  étaient  destinés.  Les  végétaux , aidés  du  contact  des 
rayons  du  soleil , s’emparent  de  çe  carbone  et  de  cet  hy- 
drogène qui  avaient  altéré  l’air  respiré,  et  rendent  à cet 
air  ses  premières  qualités.  C’est  ainsi  que  s'établit  cet  équi- 
libre de  salubrité  qu’on  observe  dans  l’atmosphère  prise 
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eu  masse.  Si  ce  régénérateur  de  l’air  vicié  n'existait  pas  . 
bientôt  nous  serions  environnés  d’un  fluide  dont  l’irrespi- 
rabililé  anéantirait  toute  la  matière  vivante  de  notre  globe. 
L'existence  vitale  des  végétaux  et  des  animaux  se  réduit 
donc  à des  operations  bien  simples.  Les  animaux  se  nour- 
rissent de  végétaux-,  mais  leur  organisation  est  telle,  qu'il 
sc  fait  dans  leur  intérieur  un  véritable  départ  : une  partie 
de  ces  végétaux  sert  à leur  accroissement;  uue  autre  en- 
tretient par  sa  combustion  la  température  nécessaire  à 
l'existence  de  presque  tous  les  êtres  vivans  ; une  troisième 
est  rejetée  comme  superflue.  Les  végétaux  , de  leur  coté , 
sc  nourrissent  du  carbone,  de  1 hydrogène,  de  l’eau  et 
du  gaz  acide  carbonique  que  nous  leur  restituons , et  ,* 
pendant  celte  opération  , il  se  fait  encore  un  véritable  dé- 
part ; ils  conservent  le  carbone  et  l'hydrogène  qu'ils  nous 
avaient  soumis  , ils  se  les  approprient  comme  des  substan- 
ces nécessaires  à leur  existence  j et  ils  rejettent,  comme 
un  principe  dont  ils  n'ont  presque  pas  besoin  , une  grande 
partie  de  l’air  vital  auquel  ces  substances  étaient  combi- 
nées. Ces  premières  recherches  ont  bientôt  conduit  AI.  Se- 
guin à d'autres  du  même  genre,  qui  lui  ont  prouvé  y 
i°.  qu'il  existe  dans  toutes  les  plantes  une  faculté  particu- 
lière de  ne  s’approprier  que  les  substances  qni  leur  sont 
nécessaires,  de  les  élaborer  à leur  surface  ou  dans  leur 
intérieur,  et  derejeter  ce  qui  est  inutile;  a». que  par  suite 
de  cette  faculté  un  végétal  quelconque  , daus  quelque  cir- 
constance qu’il  se  trouve,  pourvu  que  les  conditions  né- 
cessaires à sa  croissance  subsistent,  conserve  d’une  manière 
constante  , dont  l'intensité  seule  peut  éprouver  quelques 
modifications  , toutes  les  propriétés  qui  le  caractérisent. 
Cette  propriété  des  végétaux,  analogue  à celle  dont  jouis- 
sent les  animaux  , de  conserver  dans  tous  les  climats  leurs 
qualités  distinctives,  n’est  pas  le  seul  point  de  comparai- 
son. Comme  les  animaux  , ils  ont  quatre  fonctions  pro- 
noncées, la  respiration  , la  transpiration  , la  nutrition  cl  U 
reproduction;  comme  eux,  ils  jouisseut,  du  moins  pour 
la  plupart,  de  cette  propriété  qui  constitue  la  vie , 1 irri- 
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labilité.  11  est  donc  possible  de  faire  sur  les  végétaux  des 
expériences  semblables  à celles  auxquelles  on  a soumis  des 
animaux  ; il  est  possible  d’examiner  séparément  la  respi- 
ration , la  transpiration  , la  nutrition  et  la  reproduction 
des  plantes;  de  séparer  les  causes  qui  concourent  à ces 
fonctions  , d’en  isoler  les  effets , et  de  les  soumettre  à une 
analyse  aussi  exacte  que  celle  à laquelle  on  est  parvenu  en 
opérant  sur  des  animaux.  Bien  convaincu  de  celte  vérité  , 
c’est  snr  ces  bases  que  l’auteur  a fondé  la  division  de  son 
travnil  : la  nutrition  des  plantes  formant  le  premier  chaî- 
non , il  a d’abord  cherché  à déterminer  non-seulement  les 
chnngetnens  qu’éprouvent  les  végétaux  pendant  leur  ac- 
croissement , mais  encore  ceux  qu’éprouvent  les  substan- 
ces qui  les  environnent  ou  dans  lesquelles  on  les  plonge. 
Les  expériences  ont  d’abord  été  faites  snr  des  ognons  or- 
dinaires , des  ognons  de  jacinthe  et  des  crocus.  L’autenr 
a pesé  chaque  ognon  au  commencement  et  à la  fin  de  cha- 
que expérience  ; il  les  a choisis  autant  que  possible  d’égale 
force,  et  il  en  a mis,  à chaque  foi9 , un  de  chacune  de  ces 
espèces  dans  des  liqueurs  faibles,  dans  d’autres  plus  char- 
gées et  dans  de  l’eau  pure  , comme  terme  de  comparaison. 
Ces  expériences  , qui  peuvent  éclairer  quelques  points  im- 
porlans  de  la  végétation , ont  donné  les  résultats  suivans 
i®.  Les  liqueurs  colorées  ne  s’élèvent  pas  dans  les  plantes 
par  les  racines , et  ne  vont  pas  colorer  les  Heurs  de  ces 
plantés.  Il  parait  qu’à  l’extrémité  de  ces  racines , et  peut- 
être  même  à leur  surface , il  se  fait  une  séparation  de 
l’eau  et  de  la  partie  colorante;  l’eau  s’élève  dans  la  plante, 
la  matière  colorante  se  dép«»e  sur  les  racines.  Et  en  sup- 
posant même  que  cette  séparation  n’cxistàt  pas,'  et  que  l’eau 
Colorée  s’élevât  dans  la  plante  ',  il  résulterait  toujours  de 
ces  expériences  que  ces  canx  colorées  se  décomposent  en- 
suite dans  la  plante  etnecommnniquèntaux  fleurs  aucune 
eouleur.  a°.  Les  eaux  d’odeut*dan|  lesquelles  on  plonge  les 
racines  des  plantes  n’influent  pas  pins  sur  l’odeur  de  leurs 
fleurs , que  les  eaux  colorées  n'influent  sur  leurs  couleurs  ; 
ce  qui  prouve  , ou  qu’il  se  fini  à l’exlrémité  et  peut-être 
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même  à la  surface  des  racines  une  séparation  de  l'eau  et 
des  parties  odorantes  qu'elle  contient , ou  que  , pendant  la 
circulation , les  eaux  odorantes  se  décomposent  et  changent 
de  nature.  3°.  Toutes  les  liqueurs  qui  sont  des  poisons 
pour  les  animaux  sont  également  mortelles  pour  les  végé- 
taux. Ce  phénomène  forme  une  des  analogies  remarqua- 
bles qui  existent  entre  les  animaux  et  les  végétaux  : ainsi 
le  muriatc  oxigéné  de  mercure , l’oxide  blanc  d'arsenic  , 
l’acétate  de  cuivre,  etc. , non-seulement  empêchent  la  vé- 
gétation , mais  encore  font  promptement  périr  la  plante 
que  l’on  plonge  dans  leur  dissolution.  4°-  Ces  substances 
qui  ne  sont  pas  mortelles  pour  les  végétaux  sont  d’autant 
plus  nuisibles  à la  végétation,  que  leur  dissolution  est  plus 
chargée,  ce  qui  prouve  que  ce  n’est  pas  , ainsi  qu’on  l’a- 
vait pensé  autrefois , les  sels  que  peuvent  contenir  les 
terres  qui  sont  les  substances  les  plus  favorables  à la  vé- 
gétation. 5°.  Le  contact  de  l’air  est  nécessaire  à la  végéta- 
tion. Les  plantes  qui  en  sont  privées  végètent  mal,  ou  même 
ne  végètent  pas  du  tout.  6°.  Le  contact  de  l’air  seul  ne 
suffit  pas  à la  végétation  , il  faut  qu’ily  ait  cl  contact  d’air  l 
çt  contact  d’eau.  Pour  qu’une  plante  puisse  végéter,  il  t 

ue  suffit  pas  qu’elle  trouve  autour  d’elle  toutes  ses  parties  | 

composantes,  il  faut  encore  , qu’en  vertu  d’une  affinité  su-  I 
périeure  , elle  puisse  s’approprier  les  substances  qui  sont 
nécessaires  à sa  croissance,  et  quelle  ue  soit  pas  gênée 
dans  cette  opération  par  des  causes  accessoires.  C’est  ainsi 
que , quoique  les  végétaux  eu  général  ne  soient  composés 
que  de  carbone , d’hydrogène,  d’a/.ote  et  d’oxigène  , la  vé- 
gétation n’existe  pas  lorsqu’on  met  dans  de  l’huile  ou  dans 
de  l’alcohol  la  partie  inférieure  d’ognous  quelconques 
dout  la  partie  supérieure  est  exposée  au  contact  de  l’air. 

8».  Lorsque  les  plantes  végètent  bien  , elles  ue  communi- 
quent pas  d’odeur  aux  eaux  dans  lesquelles  elles  croissent  ; 
mais  , lorsque  leur  végétation  n'est  pas  complète  , elles 
l'ont  plus  ou  moins  putréfier  ces  eaux  , effet  qui  au  surplus 
n’a  lieu  qu’après  l’anéantissement  de  l’irritabilité  de  la 
plante.  Annales  de  chim  e , iome  89  , page  54  • 
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VÉGÉTATION  (Recherches  chimiques  sur  la).  — 

Chimie.  — Observations  nouvelles . — M.  df.  Saussure 

An  xiii.  — L’auteur  embrasse  , dans  son  travail , tous  les 
phénomènes  relatifs  à la  physiologie  végétale.  La  matière 
médicale  et  l’hygiène  peuvent  en  recevoir,  l'une  le  com- 
plément de  la  classification,  l’autre  le  perfectionnement  de 
scs  principes  sanitaires.  Ses  recherches  s'étendent  depuis 
la  germination  de  la  radicule  , dans  la  graine  , jusqu’aux 
diiléiens  degrés  de  développement  de  la  plante  à la  décom- 
position par  la  fermentation , par  le  brûlement  de  scs  cen- 
dres. Par  exemple , on  sait  que  les  graines  germent  mieux  à 
l’ombre  qu’au  soleil , maisjl  reste  à déterminersi  l’elfet  nui- 
sible de  cet  astre  doit  être  attribué  à sa  chaleur  qui  peut  dés- 
organiser la  plante  ou  à la  lumière  seule  abstraitement  con- 
sidérée. M-  de  Saussure  croit  pouvoir  conclure  de  ses  expé- 
riences que  rien  ne  démontre  que  la  lumière  ail,  abstraction 
faite  de  lacbaleurqui  l'accompagne,  une  influence  nuisible 
sur  la  germination  et  sur  la  végétation  des  jeunes  plantes. 
Riais  on  doit  observer  que  le  thermomètre  , placé  sous  un 
récipient  dans  l’atmosphère  des  graines  , n’indique  pas  U : 
chaleur  réelle  qu’elles  éprouvent  sur  leur  surface  par  l’im- 
pression des  rayons  solaires.  Cette  chaleur  est  si  prompte- 
ment dispersée  par  les  corps  environnans,  qu’elle  échappe 
à nos  instrumens.  Elle  est  peut-être  portée  au  degré  de 
l’incandescence  , comme  l’a  fait  observer  RI.  de  Rumford; 
la  plantule  doit  en  être  d’autant  plus  affectée  , que  tous  ses 
organes  sont  réunis  dans  un  plus  petit  espace  , quelle 
transpire  moins  , et  qu’elle  décompose  moins  d’acide  car- 
bonique ; car  , ajoute  l'auteur  dans  une  note  , la  décom- 
position du  gaz  acide  carbonique  produit  du  froid  , puis- 
que sa  composition  fournit  de  la  chaleur.  On  voit  encore  , 
par  une  suite  d’expériences  faites  sur  la  pervenche  , la 
menthe  , le  pin  , etc.  , que  le  gaz  acide  carbonique  , en 
douzième  partie  , favorise  le  développement  des  jeunes 
plantes  au  soleil , tandis  qu’à  l’ombre  la  plus  petite  portion 
de  ce  gaz  leur  est  toujours  nuisible.  Les  végétaux  parais- 
sent tirer  une  principale  nourriture  de  l’eau  et  de  l’air  , 
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ou  d’autres  gaz  qu'elle  tieut  eu  dissolutiou.  Il  est  tout  na- 
turel qu’on  demande  si  l'eau  est  réellement  décomposée 
dans  la  végétation  , et  si  les  plantes  qui  s'en  nourrissent  la 
fixent  et  la  solidifient  en  quelque  sorte  pour  s' en  appro- 
prier les  parties  constituantes  , et  pour  augmenter  leur 
propre  poids.  11  résulte  d’uuc  longue  série  d’expériences 
faites  par  M.  de  Saussure  , sur  plusieurs  plantes  , que 
celles-ci  ne  peuvent  fixer  qu'une  très-faible  portion  d'hy- 
drogène et  d'oxigèue  , qui  sont  les  principes  con&tituans 
de  l'eau,  ensorleque  celte  portion  n’augraente  pas  sensi- 
blement leur  poids  ; mais  si , au  lieu  de  laisser  les  plantes 
sous  l'influence  atmosphérique  ordinaire , ou  les  place 
dans  un  mélange  d’air  commun  et  de  gaz  acide  carbonique, 
leur  poids  en  est  considérablement  accru  -,  sans  doute  , 
parce  que  l'eau  qui  sert  de  véhicule  aux  gaz  absorbés  pâl- 
ies plantes , a beaucoup  plus  d'affinité  avec  l'acide  carbo- 
nique, qu’avec  l’oxigèue.  D’autres  expériences,  non  moins 
curieuses , sont  destinées  , les  unes  à faire  voir  qu’au 
végétal  n’absorbe  pas  en  même  proportion  toutes  les 
substances  contenues  dans  une  même  solution  aqueuse  ; les 
autres  à montrer  le  principe  d’après  lequel  les  cendres 
varient  en  quantité  dans  les  plantes  ligneuses  on  dans 
les  plantes  herbacées.  ( Ouvrage  imprimé  à Paris  , Société 
philomathique  , Bulletin  86  , page  ao4  ; Annales  de  chinée , 
tome.  60  , page  127.  ) — 1810.  — M.  de  Saussure  « 
obtenu  une  citation  au  rapport  du  jury  des  grands  prix 
décennaux  . pour  ses  recherches  chimiques  sur  la  végéta- 
tion. Ce  livre  est  regardé  comme  un  modèle.  Livre  d'hon- 
neur , page  4o/(. 

’ • * « ' * * / * J . v 

VÉGÉTAUX  ( Fluides  contenus  dans  les  ).  — Physio- 
logie végétale.  — Observations  nouvelles.  — M.Mirbel. 

1805.  — L'auteur  examine  , iî.  quelle  route  tient  la 
sève  dans  les  racines , les  tiges  et  les  branches  des  dicoty- 
létlons  ; 2".  quelles  forces  la  déterminent  à s’introduire 
dans  les  Vaisseaux  , et  l’élèvent  de  l’extrémité  des  racines 
jusqu'au  sommet  des  plus  grands  arbres  ; 3°.  quelle  ost  l’o- 
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rigine,  la  marche  et  la  destination  du  cambium , cette  subs- 
tance mucilagineuse  qui  se  dépose  au  printemps  et  dans 
l’automne  entre  l’écorce  et  le  bois , lorsque  le  tissu  de  ces 
deux  organes  cesse  pour  quelques  moment  d’avoir  sa 
continuité  ordinaire  5 4°-  quels  rapports  existent  entre  les 
sucs  propres  et  le  cambium , et  si  ce  n’est  pas  le  même 
fluide  sous  deux  noms  différées.  Dans  le  mois  d’août  de 
l'année  i8o5,  M.  Mirbel  a enlevé  la  terre  qui  environnait 
une  des  racines  d’un  marronier  dont  le  tronc  avait  denx 
décimètres  de  diamètre.  La  racine  avait  près  de  deux 
mètres  de  long  ; son  chevelu  fut  soigneusement  conservé. 
11  la  mit  par  son  extrémité  dans  une  cruche  qui  contenait 
douze  litres  d'encre.  Au  bout  de  quinze  jours  , il  détacha 
celle  racine  et  il  la  disséqua.  L’encre  avait  pénétré  ses  ra- 
mifications déliées  et  les  avait  absolument  noircies  dans  les 
rameaux  principaux  ; elle  avait  suivi  le  canal  des  gros  vais- 
seaux situés  au  voisinage  du  centre , mais  le  centre  aussi 
bien  que  l’écorce  n’en  laissait  apercevoir  aucune  trace. 
L’eucre  ne  s’éleva  dans  la  racine  que  de  quelques  milli- 
mètres au-dessus  de  son  niveau  , ce  qui  aurait  pu  faire 
croire,  suivant  l’auteur,  qu’elle  se  serait  introduite  par  l’é- 
corce et  non  par  le  chevelu,  si  d’ailleurs  l’écorce  n’eût  été 
parfaitement  intacte.  A la  même  époque , M.  Mirbel  n 
coupé  une  grosse  racine  de  marronier  à cinq  décimètres 
du  tronc.  Il  a introduit  dans  une  cruche  remplie  d’encre  le 
chicot  dénué  de  chevelu  : il  n’y  a pas  eu  d’absorption  sensi- 
ble; ce  qui  vient  sans  doute,  dit-il,  de  ce  que  la  liqueur  était 
trop  épaisse  pour  pénétrer  dans  les  vaisseaux.  Il  a fait  ger- 
mer des  haricots  sur  une  éponge  imbibée  d’eau.  Quand 
leurs  premières  feuilles  ont  été  bien  développées  , il  a versé 
de  l’encre  goutte  à goutte  sur  l’éponge,  et  peu  de  temps 
après  il  a disséqué  cea  jeunes  plantes.  L’encre  s’était  élevée 
dans  la  tige  par  les  trachées,  les  fausses  trachées  et  les  autres 
vaisseaux  qui  entouraient  la  moelle.  Il  a fait  tremper  dans 
une  teinture  de  phytolacca  une  branche  de  sureau  couverte 
de  feuilles.  En  coupant  transversalement  la  branche,  il  a 
vu  l’orifice  des  gros  vaisseaux  et  lesparties  qui  lesènviron- 
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rient , chargés  de  teinture.  L’anatomie  du  sureau  lui  a ap- 
pris que  ces  gros  vaisseaux  sont  des  tubes  poreux  ; ce  qui 
explique  la  coloration  des  parties  environnantes  et  montre 
comment  la  sève  qui  s’élève  dans  les  grands  tubes  de  bois, 
peut  se  porter  du  centre  à la  circonférence.  Pour  savoir 
si  la  sève  s’élève  par  le  centre  des  arbres  , comme  semblent 
le  prouver  les  belles  expériences  deM.  Coulon,  à l’époqne 
de  la  sève  d’août,  M.  Mirbel  a fait  entailler  jusqu’au  centre 
à un  mètre  de  terre  , un  orme  parfaitement  sain  de  cinq 
décimètres  de  diamètre.  La  partie  inférieure  de  remaille 
était  horizontale  ; la  partie  supérieure  allait  en  biaisant  jus- 
qu’au centre.  La  sève  coula  aussitôt  qtie  la  plaie  fut  faite  ; elle 
ne  s’éleva  pas  précisément  par  le  centre  , mais  pat  de  gros 
vaisseaux  qui  sont  voisins  de  l’axe.  Elle  bouillonnait  à l’o- 
rifice des  vaisseaux  ; beaucoup  d’air  se  dégageait,  et  l’ou 
entendait  le  bruit  dont  parle  M.  Coulon.  Ce  phénomène 
eut  lieu  d’abord  à la  partie  inférieure  et  supérieure  de  la 
plaie  , mais  bientôt  la  sève  qui  venait  d’en  haut  se  tarit; 
celle  qui  s’élevait  des  racines  coula  pendant  plusieurs 
jours.  Le  dégagement  d’air  que  l’on  doit  considérer  comme 
une  circonstance  très-digne  d’attention,  n’avait  point  échap- 
pé aux  observations  de  Haies  : Dans  A?  temps  fort  chaud 
( dit  ce  célèbre  physicien , en  rapportant  une  expérience 
qu’il  fit  sur  la  vigne  ) , il  s'élevait  une  si  grande,  quantité 
de  bidles  d'air , qu elles  faisaient  une  mousse  haute  d'un 
pouce  dans  le  tuyau , au  - dessus  de  la  sève.  En  ob- 
servant au  microscope  des  portions  de  tissu  tubulaire 
très-humide,  M.  Mirbel  dit  avoir  souvent  remarqué  des 
niouvemens  dans  les  fluides  occasionés  par  la  présence 
d'une  bulle  d’air.  Cet  effet  est  analogue  à celui  que  l’on 
aperçoit  dans  un  petit  tube  de  verre  lorsqu’une  bulle 
d’air  y est  enfermée  entre  deux  gouttes  d’eau.  Ces  faits 
démontrent  que  l’air  contenu  dans  le  végétal  sert  à l’as- 
cension de  la  sève  par  la  dilatation  qu’il  éprouve  ; mais 
comme  il  n’existe  pas  de  force  de  succion  , et  par  consé- 
quent point  de  mouvemens  séveux  dans  une  branche  en- 
tièrement privée  de  son  écorce  ou  dans  un  arbre  mort, 
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quoique  l’air  renfermé  dans  leurs  vaisseaux  soit , de 
même  que  dans  un  arbre  en  pleine  végétation  , sensible 
à la  température  de  l’atmosphère  , on  doit  eu  iuférer 
que  cette  cause , toute  puissante  qu’elle  est , u’est  ce- 
pendant pas  la  cause  première  du  phénomène  que  l’au- 
teur examine.  Pour  jeter  plus  de  lumière  sur  cette  expé- 
rience , M.  Mirbel  observa  ou  microscope  l’orgauisation 
de  l’orme.  Il  reconnut  que  le  bois  formait  des  zones 
séparées  les  unes  des  autres  par  un  tissu  un  peu  plus 
lâcha;  que  ces  couches  alternatives  contenaient  un  grand 
nombre  de  gros  vaisseaux  ; que  ces  vaisseaux  étaicul  tout 
criblés  de  pores  et  communiquaient  avec  le  tissu  vascu- 
laire qui  s’étendait  du  centre  à la  circonférence  ; que 
quoique  l’arbre  fût  déjà  très-vieux,  les  grands  tubes  voi- 
sins du  centre  n’étaient  point  obstrués.  Un  mûrier  blanc  , 
coupé  horizontalement , donna  aussi,  par  les  vaisseaux  du 
centre  , une  grande  quantité  de  sève.  Un  acacia  , traité  de 
la  même  manière , en  donna  fort  peu , et  elle  sortit  des 
vaisseaux  voisins  de  la  circonférence  et  non  de  ceux  du 
centre.  Frappé  de  cette  anomalie,  l’auteur  en  chercha  la 
cause  dans  l’organisation.  11  trouva  que  les  vaisseaux  de 
l’aubier  , dans  l’acacia  , étaient  visiblement  les  seuls  qui 
ne  fussent  point  comblés.  Ces  observations  lui  apprirent 
que  lorsque  la  sève,  dans  son  ascension,  s’éloigne  de 
l’axe  central  , c’est  parce  que  les  gros  vaisseaux  qui  l’a- 
voisincnl  sont  obstrués.  Un  orme  , soumis  à la  même 
expérience  , offrit  à l’auteur  un  spectacle  remarquable  : 
Au  moment  où  le  ciseau  détRcha  une  petite  portion  de 
bois  qui  marquait  le  centre  de  l’arbre  , la  sève  jaillit 
comme  le  sang  dans  l’opération  de  la  saignée.  Il  l’exa- 
mina , vit  que  le  cœur  de  l’arbre  était  fendu  en  étoile  , 
et  que  c’était  de  l’intérieur  des  fentes  que  la  sève  était 
élancée.  Ce  fait  doune  matière  à quelques  réflexions  : 
i°.  Si  des  feules  accidentelles  favorisent  l’ascension  de 
la  sève  dans  le  cœur  de  l’arbre  , il  est  clair  que  celte 
ascension  n’est  pas  due  à la  force  alternative  des  parois 
des  tubes  .capillaires  , car  les  fentes  dont  il  s’agit  sont 
iome  xvi.  26 
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trop  larges  pour  que  l’on  puisse  leur  attribuer  aucun 
effet  de  cette  nature,  a”.  Si  la  sève  monte  dans  le  bois 
en  suivant  des  ouvertures  produites  par  l’état  de  ma- 
ladie et  de  décrépitude  de  l’arbre  , ou  en  doit  conclure 
que  l’irritabilité  des  vaisseaux  qui  la  contiennent  n’est 
pas  une  condition  indispensable  à son  ascension  ; et  en 
effet  l’ancien  bois  , de  l’aven  de  tous  les  physiologistes  , 
doit  être  considéré  comme  un  corps  sans  végétation  , et 
par  cette  raison  incapable  de  tout  mouvement  contractile. 
3°.  Si  l’on  exclut  du  nombre  des  causes  de  l’ascension  de 
la  sève  daus  les  fentes  de  l’orme,  l'attraction  des  tubes 
capillaires  et  la  contractilité  des  vaisseaux  , il  faut  attri- 
buer ce  phénomène  à la  dilatation  de  l’air  qui  pénètre 
avec  la  sève  dans  les  cavités  intérieures  de  l’arbre  ; mais 
cette  cause  , comme  on  vient  de  le  faire  observer,  n’ex- 
plique point  la  force  avec  laquelle  un  végétal  vivant  as- 
pire l’humidité  extérieure.  L’autcur  enleva  une  portion  du 
tronc  d’un  autre  orme  de  telle  manière  que  la  surface  in- 
férieure de  l’entaille  coupait  diagonalement  le  plan  de 
l’arbre  , et  s’inclinait  de  gauche  à droite  ; que  la  surface 
supérieure  , également  en  diagonale  , s’inclinait  de  droite 
à gauche  , et  que  le  fond  de  l’entaille , appuyé  sur  l’axe 
de  l’arbre,  offrait  un  plan  vertical.  Il  entoura  la  surface 
inférieure  de  l’entaille  d’un  rebord  de  plomb  laminé  qui 
se  prolongeait  eu  gouttière  à droite.  Il  adapta  à l’extré- 
mité de  la  gouttière  une  bouteille  de  verre  blanc  sur 
laquelle  il  y avaitune  petite  bande  de  plomb  qui  descendait 
de  son  goulot  à sa  base.  11  plaça  sous  la  surface  supérieure 
de  l’entaille  une  cuvette  de  plomb  dont  le  bord  formait  , 
à gauche  , un  bec,  à l’extrémité  duquel  il  mil  une  bouteille 
semblable  eu  tout  à la  première.  Il  se  proposa  de  recueillir 
séparément  la  sève  montante  et  la  sève  descendante , et 
de  remarquer , par  le  moyen  de  la  petite  bande  de  plomb 
fixée  sur  les  bouteilles  , combien  l’arbre  produirait  de 
sève  aux  différentes  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  L’expé- 
rience fut  commencée  à huit  heures  du  matiii , dans  un 
beau  jour  -,  la  sève  montante  coula  goutte  à goutte  constam- 
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ment  jusqu’au  lendemain  soir  ; mais  elle  fut  plus  abon- 
dante pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour.  Le  lendemain 
soir  elle  se  ralentit  et  quatre  jours  après  elle  cessa  totale- 
ment de  couler  par  la  blessure.  La  quantité  de  sève  pro- 
duite fut  d’environ  trois  quarts  de  litre.  L’appareil  disposé 
pour  recevoir  la  sève  descendante  fut  inutile  ; la  partie 
supérieure  de  la  blessure  ne  laissa  couler  aucun  fluide  ; 
seulement,  quand  l’auteur  enleva  la  cuvette  de  plomb, 
il  aperçut  quelques  gouttelettes  transparentes  et  visqueu- 
ses suspendues  le  long  de  la  ligne  circulaire  qui  marque 
l'uniotA|je  l’écorce  et  de  l’aubier.  Il  détacha  une  portion 
d’.écorcc,  et  il  examina  la  surface  interne  et  la  surface  de 
l’aubier  ; l’une  et  l’autre  surface  étaient  couvertes  d’une 
liqueur  mucilagineuse.  La  liqueur  n’était  point  contenue 
dans  des  vaisseaux  particuliers,  elle  remplissait  l’espace  qui 
dans  une  multitude  d’endroits,  séparait  à cette  époque  l’é- 
corce des  couches  intérieures.  Ces  observations  et  plusieurs 
autres  dirigées  vers  le  môme  but,  dit  M.  Mi  rbel,  me  prouvè- 
rent ce  qu’une  anatomie  très-pénible  et  très-délicate  m’avait 
fai  t soupçonner  depuis  long-temps  savoir  : i°.  qu’il  n’y  a point 
de  sève  descendante,  à moins  que,  par  abus  de  mots,  l’on  ne 
donne  ce  nom  au  cambium  ou  à la  sève  centrale,  lorsque , 
par  suite  des  variations  de  l’atmosphère  , elle  prend , pour 
quelques  instans  seulement,  une  marche  rétrograde  dans 
les  vaisseaux  mêmes  qui  ont  servi  à son  ascensiou  ; a°.  que 
la  liqueur  que  l’on  trouve  au  printemps  et  au  mois  d’aoùt 
entre  l'aubier  et  l’écorce,  diffère  essentiellement  de  la  sève  ; 
qu’elle  suinte  plutôt  quelle  ne  coule  du  sommet  des  arbres 
vers  leur  base  ; que  cette  liqueur  est  le  suc  qui  développe  et 
fortifie  le  tissu  végétal  ; que  c’est  en  un  inotlecambihm  de 
Duhamel , bien  différent  des  sucs  propres,  comme  on  va  le 
démontrer  par  la  suite.  On  sait  généralement  que  la  sève 
monte  dans  les  arbres  avant  le  développement  des  feuilles 
et  des  boutons  ; cependant , quelques  physiologistes  ont 
écrit  que  la  force  de  succion  des  feuilles  et  des  bou- 
tons est  la  principale  cause  de  la  marche  de  la  sève. 
Pour  dissiper  tous  les  doutes  à cet  égard  , M.  Mi  rbel 
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(il  couper  un  gros  orme  h deux  mètres  de  terre  , au- 
dessous  des  branches  les  plus  basses.  ' l.e  tronc  était  abso- 
lument nu  : on  n’y  apercevait  aucun  bouton,  et  toutefois 
la  sève  s'écoula  pendant  plus  de  trois  semaines  par  les  gros 
vaisseaux  des  couches  centrales.  Les  feuilles  et  les  boutons 
ne  sont  donc  pas  indispensables  pour  la  marche  de  la  sève. 

Une  autre  conséquence  ressort  de  ce  fait  : c’est  que  l'éva- 
poration qui  a lieu  au  sommet  du  végétal  n’est  pas  toujours 
la  cause  active  et  déterminante  de  l’ascension  des  fluides  , 
comme  quelques-uns  l’ont  écrit.  L’évaporation  est  indis- 
pensable quand  la  sève  n’a  point  d’issue-,  car  la  plAiitude 
des  vaisseaux  met  bientôt  un  obstacle  à son  mouvement: 
mais,  dans  un  orme  dont  on  a coupé  la  cime,  l’évapora- 
tion est  presque  nulle  ; et  cependant  on  vient  de  voir  que 
la  sève  monte  de  même  que  dans  un  orme  couronné  de  ses 
branches.  L’auteur  fit  couper  un  orine  rez- terre , la  sève 
parut,  mais  elle  fut  peu  abondante,  et  cessa  bientôt  de  cou- 
ler. Il  voulut  savoir  si  , lorsqu’on  fait  des  boutures,  il  est 
indispensable  que  la  sève  pénètre  par  les  gros  vaisseaux 
du  bois,  ou  si  la  succion  de  l’écorce  suffit  pour  dévelop- 
per les  racines.  Il  prit  des  branches  de  differentes  espèces  ' 
de  peupliers  et  de  saules  , il  recouvrit  leurs  bases  de  plu- 
sieurs Limes  de  parchemin  qu’il  lia  fortement  avec  de  la 
soie  , et  il  planta  ces  branches  comme  des  boutures  ordi- 
naires : elles  ne  tardèrent  pas  à produire  des  racines  au- 
dessus  de  la  ligature.  Ainsi  , dans  la  reprise  des  branches, 
lesgros  vaisseaux  du  bois  ne  jouent  qu’un  rôle  secondaire, 

M.  Mirbel  remarqua  un  orme  dont  le  tronc  était  attaqué 
d’un  chancre  occasioné  par  la  sève  qui  s’était  ouvert  un 
passage  à travers  l’écorce.  Voulant  savoir  où  le  mal  pre- 
nait sa  source  , il  fit  couper  l’arbre  horizontalement  au 
niveau  de  la  plaie  ; il  découvrit  que  le  cœur  était  at- 
teint , et  que  la  sève , au  lieu  de  suivre  son  cours  naturel , 
s'était  portée  dans  les  rayons  médullaires.  Les  expériences 
de  Duhamel  montrent  que  des  émanations  delà  sève  pren- 
nent quelquefois  cette  route  ; mais  ces  émanations  , lors- 
qu’elles arrivent  entre  l'écorce  et  le  bois , sont  transformées  ! 
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en  cambium  qui , loin  de  nuire  à la  végétation , aide  au 
développement  de  nouvelles  couches  de  liber.  11  est  donc 
probable  que,  daus  le  cas  que  l’auteur  examine,  la  sève 
trop  abondante  avait  détruit  le  tissu  vasculaire,  et  était 
arrivée  jusqu’à  l’écorce  sans  avoir  subi  d’élaboratiojt. 
M.  Mirbel  , voulant  essayer  de  produire  artificiellement 
cet  effet , lit  couper  la  cime  d’un  orme  et  recouvrit  Ja  plaie 
avec  du  ciment  de  fontainicr,  espérant  qu’il  se  formerait 
un  écoulement  latéral  ; mais,  quelques  soins  qu’il  y mit , 
la  sève  parvint  toujours  à s’ouvrir  un  passage  à travers 
l’enduit  qui  couvrait  les  vaisseaux,  et  sa  tentative  fut  sans 
succès.  Pour  savoir  si  le  cambium  est  distinct  des  sucs 
propres  , le  même  savant  disséqua  avec  soin  la  lige  du 
pin  du  lord  Veïmouth.  L’écorce  contient  des  vaisseaux 
tortueux  , éloignés  les  uns  des  autres,  rampant  sous  l’épi- 
derme. Leur  paroi  est  épaisse  et  charnue.  Leur  calice  est 
si  considérable  , qu’on  les  voit  sans  employer  la  loupe.  Le 
bois  est  formé  de  petits  tubes  parallèles,  parmi  lesquels  ou 
aperçoit  des  vides  cylindriques  rangés  circitlairement , 
auxquels  on  ne  peut  donner  le  n»m  de  vaisseaux  , car  ils 
ne  paraissent  être  que  des  lacunes  formées  dans  le  tissu. 
Les  vaisseaux  de  l’écorce  et  ces  espèces  de  lacuues  con- 
tiennent les  sucs  résiueux.  Quand  on  coupe  la  tige  trans- 
versalement , le  suc  sort  sur-le-champ  des  vaisseaux  de 
l’écorce  , mais  il  parait  moins  promptement  à l’orifice  des 
lacunes  du  bois,  comme  si  les  vaisseaux  de  l’écorce  jouis- 
saient d’une  énergie  plus  grande  pour  rqjeter  ces  fluides. 
Il  se  trouva  sous  l’écorce  une  liqueur  mucilagiueuse  qui 
fut  reconnue  pour  être  lq  cambium  ; elle  n’était  point 
contenue  dans  des  vaisseaux  particuliers , et  il  était  im- 
possible de  la  confondre  avec  la  résine  , dont  elle  n'avait 
ni  la  couleur  ni  la  saveur.  Au  mois  de  septembre  i8o4, 
l'auteur  enleva  une  portion  d’écorce  d’un  pin  sauvage  ; 
dessous  il  trouva  le  cambium  ; il  avait  une  consistance 
muciiagincuse  et  une  saveur  douce  et  sucrée.  Un  peu  de 
résine  sortit  du  bois  et  se  dessécha.  Au  printemps  de  i8o5, 
le  cambium  reparut  et  forma  un  tissu  vasculaire  qui , s’a- 
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vançant  peu  à peu  entre  l'écorce  et  le  bois , développa  un 
bourrelet  au  bord  de  la  plaie  : ce  bourrelet  était  évidem- 
ment un  prolongement  du  liber.  Des  observations  ana- 
logues faites  sur  le  figuier  confirmèrent  M.  Mirbel  dans 
l'opinion  que  le  cambium  est  parfaitement  distinct  des  sucs 
propres.  Pour  connaître  la  marche  de  ces  sucs  , il  enleva 
des  portions  d’écorce  d'un  grand  nombre  de  végétaux  lai- 
teux , et  il  observa  avec  attention  l’écoulement  qui  eut 
lieu.  Lorsque  la  blessure  fut  faite  au  sommet  des  bran- 
ches, la  partie  inférieure  de  la  plaie  donna  des  sucs  plus 
long-temps  et  en  plus  grande  quantité  que  la  partie  su- 
périeure. Lorsque  la  blessure  fut  faite  plus  bas,  la  quan- 
tité de  sucs  que  produisirent  les  parties  inférieure  et  supé- 
rieure de  la  plaie  fut  A peu  près  égale.  11  semble  , d’après 
cela  , que  ces  sucs  n’ont  point  de  mouvemens  déterminés; 
mais  que  , lorsqu’on  leur  fournit  une  issue  quelconque  , 
ils  sont  poussés  au  dehors,  soit  par  l'affaissement  naturel 
de  la  membrane,  soit  par  la  force  contractile  des  vaisseaux 
propres.  I.’on  n’a  pensé  que  les  sucs  propres  coulaient 
des  feuilles  vers  les  raeines  que  parce  qu’il  se  forme  des 
bourrelets  au-dessus  des  ligatures  : or  ce  fait  n’est  rien 
moins  que  concluant,  puisque  ce  ne  sont  point  les  sucs 
propres  , tandis  que  c’est  le  cambium  qui  produit  les  bour- 
relets. ISul  doute  que  le  cambium  ne  développe  de  nou- 
velles couches  de  liber;  mais  que  devient  le  liber?  Cette 
question  mérite  d’être  examinée.  Duhamel , voulant  sa- 
voir si  l’aubier  se  change  en  bois,  introduisit  des  fils 
d’argent  entre  les  couches  d’aubier  ; quelque  temps  après 
il  examina  la  situation  de  ces  fils , et  reconnut  qu’ils  étaient 
engagés  dans  des  couches  ligneuses,  ce. qui  ne  lui  permit 
pas  de  douter  de  la  transformation  de  l’aubier  en  bois. 
Cette  expérience  ingénieuse  indiqua  à M.  Mirbel  le  moyen 
d’éclaircir  ses  doutes.  Il  souleva  le  parenchyme  d’un  jeune 
tilleul  , il  introduisit  un  fil  d’argent  sous  une  portion  de 
son  liber,  et  il  noua  ensemble  les  deux  extrémités  de  ce  fil. 
Au  bout  de  quatre  mois  il  trouva  que  la  portion  du  liber 
renfermée  dans  le  nœud  était  transformée  en  aubier.  Une 
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semblable  expérience  sur  le  frêne  eut  un  même  résultat. 
On  peut  conclure  des  faits  exposés  précédemment  que  la 
sève  monte  par  les  grands  vaisseaux  de  bois  ; que  dans  son 
ascension  elle  tend  à se  rapprocher  de  l’axe  central  ; mais 
que  cependant  elle  s’élèvo  dans  les  couches  ligneuses  plus 
extérieures  lorsque  les  vaisseaux  qui  entourent  la  moelle 
sont  obstrués.  On  demande  maintenant  par  quelle  route 
elle  passe  du  centre  des  arbres  dans  leurs  écorces  ; où 
sont  les  vaisseaux  de  communication,  et  comment  ils  s'a- 
bouchent vers  les  vaisseaux  ascendans  et  descendans.  Ces 
questions  prouvent  que  l’on  suppose  dans  les  végétaux  une 
organisation  plus  compliquée  qu’elle  ne  l’est  réellement. 
Qu’on  se  rappelle  qu’un  arbre  à deux  cotylédons  est 
formé  de  cônes  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  ; que  les 
cônes  les  plus  extérieurs  sont  les  plus  grands  ; que  les 
gros  vaisseaux  du  bois  sont  criblés  de  pores  ou  coupés 
de  fentes  transversales,  et  l’on  concevra  facilement  le 
mouvement  de  la  sève.  En  effet,  si  l'on  suppose  un 
arbre  composé  de  cinq  cônes  , le  plus  petit  est  au  cen- 
tre , le  plus  graud  à la  circonférence,  les  trois  autres 
sont  placés  inlermédiairement  selon  leur  grandeur.  La 
sève  s’élève  d’abord  dans  les  gros  vaisseaux  du  petit  cône 
du  centre  ; arrivée  à son  sommet , à la  faveur  des  pores  , 
elle  passe  dans  le  second  cône  ; du  second  cône  elle  s’é- 
lève dans  le  troisième  ; de  celui-ci  dans  le  quatrième  ; 
puis  enlin  dans  le  cinquième,  qui  représente  l'écorce. 
Alors  elle  ne  peut  revenir  sur  ses  pas  ; car  la  forme 
d ascension  v met  obstacle.  11  faut  doue  que  les  (luides 
nouveaux  quelle  a formés  redescendent  par  1 écorce.  11 
existe  aussi  un  mouvement  direct  des  iluides,  du  centre 
à la  circonférence.  Les  gros  vaisseaux  du  bois  renconlreul, 
de  distance  en  distance  , les  rayons  médullaires,  et  versent 
dans  leurs  cellules  une  partie  de  la  sève  qu’ils  contien- 
nent; cette  sève  se  change  en  cambium, qui  suinte  sous 
l’écorce.  Lorsqu’on  élête  un  arbre  , le  mouvement  latéral 
des  fluides  devient  indispensable  pour  la  reproduction  des 
branches;  et  si  les  palmiers  et  1«  plupart  des  autres  arbres 
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monocotylédous  ae  produisent  pas  de  branches  quaud  on 
coupe  li*ur  cime  , c’est  parce  qu’ils  ne  peuvent  avoir  de 
sève  la téi  ale  , n’ayant  pas  de  rayons  médullaires.  La  plu- 
part des  savans  qui  ont  recherché  les  causes  des  phéno- 
mènes de  I introduction  et  de  l'ascension  de  la  sève  dans  les 
végétaux , les  ont  rangés  au  nombre  des  opérations  qui 
dépendent  de  la  force  vitale  , et  que  par  conséquent  on 
ne  peut  expliquer  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances; 
mais  en  même  temps  ils  ont  reconnu , par  l’examen  de  la 
végétation  , que  certaines  causes  physiques  intervenaient 
comme  causes  auxiliaires.  En  général  , on  est  tombé  d’ac- 
cord sur  ce  point  ; il  n’en  a pas  été  de  même  quand  il  a 
fallu  répondre  aux  trois  questions  suivantes  : l°.  Par  quel 
moyen  agit  la  puissance  vitale?  a".  Dans  quel  organe  ré- 
sidc-t-ellc  essentiellement?  3°.  Quelles  causes  physiques 
favorisent  ses  opérations?  11  serait  superllu  de  réfuter  les 
systèmes  surannés  par  lesquels  on  a tenté  inutilement  de 
résoudre  ces  problèmes  de  physiologie  végétale  ; on  exa- 
minera seulement,  avec  l'auteur,  la  doctrine  moderne  qui 
a pour  chef  M.  de  Saussure  père  ( Senehier , Physiol. 
végét. , tom.  4 < pag.  ,27  suivantes  ).  Elle  admet  que 
l’écorce  , les  racines  et  les  feuilles  pompent  l’humidité  de 
la  terre  et  de  l’atmosphère  par  une  succion  analogue  à 
celles  'des  tubes  capillaires , et  que  les  vaisseaux  séveux 
qui,  comme  on  sait,  sont  distribués  dans  les  couches 
ligneuses,  jouissent  d’une  propriété  coutraclilc  qui  dé- 
termine l’ascension  de  la  sève.  Ainsi,  des  forces  purement 
physiques  agiraient  dans  des  organes  extérieurs , et  la  puis- 
sance vitale  se  manifesterait  au  centre.  Certainement  il 
faut  reconnaître  , avec  les  partisans  de  cette  doctrine  , l’ac- 
tion d’une  force  vitale  , puisque  tout  mouvement  séveux 
s’arrête  lorsque  la  vie  s'éteint  ; mais  cette  force  ne  réside 
pas  au  centre  des  arbres.  Des  observations  anatomiques  et 
physiologiques  démontrent , jusqu’à  l’cvidencc , que  le 
bois  est  un  corps  inerte,  incapable  de  développement; 
que  ses  membraues  sont  endurcies,  cl  ses  vaisseaux  sét- 
veux  soudés  de  telle  manière  au  reste  du  tissu,  qu’ils  no 
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peaveut  exercer  aucun  mouvement  contractile.  La  réfu- 
tation de  cette  partie  du  système  de  M.  de  Saussure  rend 
l'autre  inadmissible  : en  effet , puisque  la  force  vitale  n’est 
pas  au  centre , il  faut  admettre  qu’elle  existe  à la  circon- 
férence, là  mèmeoù  M.  de  Saussure  ne  voit  qu’une  simple 
succion  de  tubes  capillaires.  Cette  courte  discussion  mo- 
difie les  trois  questions  posées  plus  haut , et  rend  leur 
solution  plus  facile  en  les  particularisant  davantage.  On 
demande  , par  la  première  , pur  quels  moyens  agit  la  puis- 
sance vitale.  11  est  évident  que  c’est  par  la  succion  et  parla 
transpiration.  La  force  prodigieuse  avec  laquelle  la  pre- 
mière s'exerce;  les  décompositions,  les  combinaisons, 
les  modifications  opérées  par  l’entremise  de  la  seconde  ; 
les  résultats  que  produisent  l'une  et  l'autre  pour  l’accrois- 
sement du  végétal , sont  des  phénomènes  que  n’expliquent 
point  les  lois  ordinaires  de  la  physique.  Ajoutons  , dit 
M.  Mirbel , que  l’état  de  maladie  diminue  la  succion  et  la 
transpiration  , que  la  mort  transforme  la  succiou  en  nue 
simple  imbibition , et  la  transpiration  en  une  évaporation 
semblable  à celle  qui  a lieu  dans  les  corps  bruts  , cl  l’on 
lie  pourra  douter  que  ces  deux  fonctions  ne  dépendent  de 
la  force  vitale.  Examinons  maintenant , avec  ce  savant, 
par  quel  organe  se  J'aù  la  succion.  Serait-ce  par  les  feuil- 
les?... La  succion  précède  leur  développement.  Serait-ce 
par  les  boutons  ?...  Le  iluidc  pénètre  dans  des  tiges  pri- 
vées de  boutons.  Serait-ce  par  les  racines  ?.„  Une  tige 
séparée  de  sa  racine  aspire  l'huinidité  du  sol  dans  lequel 
on  la  plonge.  Serait-ce  enfin  par  les  vaisseaux  de  l’écorce  , 
cest-à-dire  par  le  liber?...  Ou  n’en  saurait  douter,  puis- 
que la  sève  monte  dans  une  plante  privée  de  feuilles  , do 
boulons,  de  racines  , mais  non  dans  une  branche  absolu- 
ment privée  d’écorce  , et  que  l’expérience  de  l’auteur  sur 
les  boutons  prouve  que  la  liqueur  nourricière  est  aspirée 
par  le  liber , et  peut  passer  par  cet  organe  pour  entrer 
dans  les  vaisseaux  ligneux.  Je  n’ignore  pas,  continue 
M.  Mirbel  , que  les  boulons  , les  feuilles  et  les  extrémités 
des  racines  ont  nne  grande  force  de  succion  : mais  comme 
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ces  organes  ont  eux-mêmes  une  expansion  du  liber",  ma 
théorie  , loin  d’être  ébranlée  , s’affermit.  Le  liber  est  la 
seule  partie  dans  laquelle  on  remarque"  une  végétation 
active  : c'est  une  plante  herbacée  qui  se  développe  cha- 
que année  à la  superficie  du  corpsligneux  dont  les  vais- 
seaux sont  endurcis  et  dont  la  croissance  est  terminée.  IL 
ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  le  liber  jouit  seul  de  la  force 
nécessaire  pour  pomper  les  fluides.  Cette  force  de  succion 
détermine  les  vapeurs  aqueuses  de  la  terre  et  de  l’air  à 
s’introduire  dans  les  vaisseaux  dont  la  forme  et  la  capa- 
cité sont  les  plus  favorables  à leur  ascension.  Quant  à la 
transpiration , elle  se  fait  nécessairement  par  les  pores  de 
l’épiderme-,  ouvertures  que  la  nature  a ménagées  dans  tous 
les  corps  organisés  pour  l’exercice  de  cette  fonction.  La 
transpiration  est  modifiée  par  le  degré  de  la  chaleur , le 
nombre  et  la  grandeur  des  pores,  leur  forme  et  leur  jeu 
particulier.  Elle  s’exécute  de  trois  manières  différentes  : 
elle  est  fluide , vaporeuse  ou  gazeuse.  Les  trois  produits 
réunis  de  la  transpiration  sont  égaux  à la  succion  , moins 
les  substances  aspirées  qui  sont  employées  à la  nutrition 
et  à la  croissance  du  végétal.  Cette  proposition  est  dé- 
montrée jusqu’à  l’évidence;  et,  toutefois,  il  semblerait 
qu’elle  ait  été  méconnue  par  plusieurs  physiologistes  dont 
les  systèmes  ne  s’accordent  point  aveG  cette  théorie.  Ayant 
trouvé  , parl’examen  de  la  première  et  de  la  seconde  ques* 
lion  , que  la  succion  et  la  transpiration  sont  des  fonctions 
vitales  ; que  l’une  réside  essentiellement  dans  le  liber  ; - 
quo  l’autre  , connue  dans  tous  les  co’rps  organisés  et  vi- 
vans,  s’opère' à la  faveur  des  pores  de  l’épiderme  , il  nous 
reste  à chercher,  avec  M.  Michel , quelles  causes  physiques 
déterminent  t ascension  de  la  sève.  Ce  savant  dit  , quelles 
causes  physiques , car  on  sait  déjà  que  ce  ne  peut  être  une 
contractilité  organique , puisque  l’ascension  a lieu  dans 
des  tubes  endurcis , et,  par  cette  raison,  incapables  de 
tout  mouvement  contractile.  L attraction  des  tubes  capil- 
laires , le  vide  produit  par  la  transpiration  , la  dilatation  et 
le  dégagement  de  l'air , sont  les  seules  causes  qui  se  pré- 
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sentent  à l’esprit.  Il  faut  tâcher  de  reconnaître  l'influence 
qu’exerce  chacune  d’elles  dans  le  phénomène  de  l’ascen- 
sion de  la  sève.  'ascension  dçs  parois  des  tubes  capillaires 
n’a  certainement  qu’une  -action  très-faible  sur  la  sève, 
puisqu’il  est  démontré  que  ce  fluide  monte  par  les  gros 
vaisseaux  , et  même  par  lés  fentes  accidentelles  qui  se 
forment  au  centre  des  arbrfes.  D'ailleurs  la  succion  capil- 
laire ne  pousserait  point  la  sève  au-dessus  de  l’orifice  'des 
vaisseaux.  La  transpiration  se  représenté  Ici  ; mais  elle 
n’y  reparaît  que  comme  exerçant  une  force  purement  phy- 
sique. Elle  tend  sans  cesse  à produire  le  vide  dans  les 
vaisseaux  , et  par  ce  moyen  elle  contraint  la  sève  à s’éle- 
ver des  racines  dans  les  branches.  A mesure  que  la  sève 
s’évapore,  elle  est  remplacée  par  les  fluides  qu'amène  la 
succion  des  parties  inférieures,  et  ce  courant  ne  s’arrête 
dans  le  végétal  que  lorsque  la  transpiration  est  suspendue. 
Il  ne  faut  pas  oublier  pourtant  que  le  mouvement  séveux 
existe  quelque  temps  encore  dans  un  arbre  après  qu’on  en  a 
coupé  les  branches,  quoique  dans  cet  état  l’arbre  ne  trans- 
pire presque  point;  ce  qui  prouve  que  la  transpi éatiou 
n’est  pas  la  seule  cause  de  l’ascension.  En  efiet  la  dila- 
tation de  t air  exerce  visiblement  une  grande  influence  sur 
la  sève.  Cet  air  qui , par  son  puissant  ressort , la  fait  jail- 
lir hors  des  fentes  intérieures  de  l’orme  et  la  fait  bouillon- 
ner à l’orifice  des  gros  vaisseaux  ligneux,  est  aspiré  par 
les  racines  avec  l’humidité  de  la  terre  ; il  est  alors  très- 
condensé  : mais  cette  chaleur  de  l’atmosphère  le  dilate  ; 
H s’élève,  communique  son  mouvement  d’ascension  au 
fluide  séveux  , et  le  porte  vers  les  extrémités  où  la  force 
vitale  a le  plus  d’énergie.  Si  l’ascension  continue  dans  un 
arbre  dont  la  cime  est  retranchée  , c’est  que  l’air  dilaté,  lie 
trouvant  plus  d’obtacle  , pousse  la  sève  vers  l’orifice  des 
vaisseaux.  Si  l’ascension  continue  également  dans  une 
branche  détachée  de  l’arbre , c’est  que  la  transpiration  ne 
s’arrêtant  point  sur-le-champ  , le  vide  qui  se  fait  occa- 
sione  encore  le  mouvement  séveux.  Cependant  l’arbre 
et  la  branche  ne  peuvent  long-temps  vivre  dans  cet  état  : 
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l;i  succiou  cesse  bientôt  dans  l’arbre,  si  de  nouvelles  bran- 
ches développées  ne  ramènent  la  transpiration  , et  celle-ci 
ne  tarde  pas  à s’arrêter  dans  la  branche,  si  le  liber  ne 
produit  pas  des  racines  qui  rétablissent  la  succion  , ces 
deux  fonctions  étant  intimement  liées  à la  vie  du  végétal.  Le 
mouvement  séveux  se  manifeste  dès  que  la  chaleur  du 
printemps  se  fait  sentir.  A cette  époque  la  sève  s’élève  dans 
les  liges-;  et,  comme  elle  n’a  pas  d’issue  parce  que  les 
feuilles  ne  sont  point  développées,  après  s'être  portée 
aux  sommités  et  avoir  subi  une  élaboration  particulière  , 
elle  rellue,  sous  forme  de  cambium  , entre  l’écorce  et  le 
bois.  Alors  le  liber  donne  naissance  aux  jeunes  rameaux  ; 
qui  s'allongent  et  montrent  les  feuilles  ; celles-ci  favorisent 
la  transpiration  , et  le  cambium  disparait.  Mais,  en  au- 
tomne , lorsque  les  vaisseaux  et  les  pores  des  feuilles  se 
sont  obstrués,  la  sève  rellue  encore  vers  la  circonférence, 
et  produitun  nouveau  liber  ; bientôt  après  on  voit  éclore  de- 
nouveaux  rameaux  , de  nouvelles  feuilles;  la  transpiration 
recommencent,  pour  la  seconde  fois,  le  cambium  disparait. 
EnGn  l’hiver  arrive  et  suspend  la  végétation.  L'auteur  croit 
avoir  suilisamment  prouvé,  par  ce  qui  précède,  que  la  suc- 
cion et  la  transpiration  dépendent  de  la  puissance  vitale  : que 
la  succion  s’exécute  par  les  vaisseaux  du  liber,  et  la  transpi- 
ration par  les  pores  de  l’épiderme  ; que  l’ascension  est  due 
au  vide  que  la  transpiration  produit  continuellement  dans 
le  tissu,  et  à la  dilatation  de  l’àir  qui  pousse  la  sève  vers 
les  parties  supérieures.  H pense  donc  être  autorisé  à con- 
clure que  la  sève  est  introduite  dans  les  arbres  par  l’action 
vitale  qui  réside  dans  les  organes  extérieurs  , et  qu’elle  s’é- 
lève dans  les  tubes  du  centre  par  l’effet  de  causes  purement 
physiques.  Comme  ce  savant  a démontré , dans  un  mé- 
moire sur  le  développement  du  haricot,  que  les  herbes 
durant  leur  courte  végétation  croissent  à la  manière  des 
arbres  ; qu’elles  ont  comme  eux  uu  corps  ligueux  , un 
aubier,  un  liber,  il  ne  doute  pas  que  les  mouvemens  sé- 
veux. ne  s’opèrent  dans  les  herbes  par  les  mêmes  moyens 
que  dans  les  arbres.  Voici  ce  qu’il  dit  avoir  vu  toutes  les 
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fois  qu’il  a pu  observer  le  cambium.  Celle  substance  est 
un  lluide  mucilagineux  , transparent , sans  couleur  ni 
odeur  , d’une  saveur  semblable  à celle  dé  la  gomme,  avec 
laquelle  elle  paraîtavoir  beaucoup  d'analogie.  Le  cambium 
se  montre  partout  où  doivent  se  former  de  nouvelles  pro- 
ductions : il  ne  coule  point  à travers  les  vaisseaux  parti- 
culiers ; il  transsude  à travers  les  membranes.  Celles-ci 
sans  doute  sont  organisées  de  telle  manière  que  la  sève  y 
reçoit  sa  dernière  élaboration  ; mais  les  filières  qu’elles 
renferment  sont  si  déliées,  qu’elles  échappent  aux  meil- 
leurs microscopes.  Dans  le  temps  du  repos  de  la*  végéta- 
tion , le  tissu  membraneux  est  parfaitement  continu.  Lors- 
que la  végétation  recommence,  dans  les  endroits  où  le 
suintement  du  cambium  a lieu  , le  tissu  disparait  ; sa  con- 
tinuité semble  interrompue.  A celte  époque  les  déve- 
loppcmens  s’opèrent.  Des  lignes  déliées , des  globules 
d’une  finesse  extrême , viennent  prendre  la  place-  du 
cambium , qui  disparait  à son  tour.  Les  lignes  sont  des 
vaisseaux  ; les  globules  sont  des  cellules.  Les  uns  elles 
autres  rétablissent  la  continuité  du  tissu.  Ils  se  dilatent , 
s’agrandissent , et  augmentent  ainsi  le  volume  de  la  plante. 
Ou  dirait  qu’il  s’opère  une  cristallisation  végétale  dout  les 
élémeus  étaient  contenus  dans  le  cambium  ; mais  , eù  ré- 
fléchissant sur  la  marche  ordinaire  de  la  nature  , on  est 
plus  disposé  à croire  que  les  germes  de  nouvelles  mem- 
branes existaient  dans  les  anciennes,  et  que  le  cambium 
ne  ftiit  que  les  développer.  L’auteur  compare  ce  fluide 
aux  molécules  infiniment  déliées  qui  passent  des  dernières 
ramifications  des  artères  dans  toutes  les  parties  du  corps 
de  l'animal.  Il  dit  avoir  vu  le  cambium  dans  la  graine  qui 
commençait  à se  développer,  et  à l’extrémité  des  bran- 
ches qui  n’avaient  pas  encore  pris  tout  leur  accroissement; 
il  dit  l’avoir  vu  entre  l’écorce  et  le  bois , travaillant  , si  l’on 
peut  s’exprimer  ainsi,  <i  la  formation  d’un  nouveau  liber. 
Plusieurs  physiologistes  attribuent  aux  sucs  propres  des 
végétaux  les  propriétés  du  cambium  , substance  dont  ils 
ne  font  point  mention  : cependant  les  sucs  propres  cl  le 
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cambium  , selon  M.  Mirbcl , sont  des  fluides  parfaitement 
distincts.  Mon  intention , dit-il , n’est  pas  d’examiner  ici 
la  nature  des  sucs  propres , je  veux  seulement  montrer  en 
quoi  ils  diffèrent  du  cambium.  Les  sucs  propres  sont  co- 
lorés ; ils  ont  une  saveur  et  souvent  une  odeur  très-mar- 
quées. Le  cambium  n’a  ni  couleur,  ni  saveur,  ni  odeur 
bien  sensibles.  Les  sucs  propres  sont  contenus  dans  des 
vaisseaux  particuliers  sur  les  membranes  desquels  ils  ne 
paraissent  opérer  aucun  changement.  Le  cambium  trans- 
sude plutôt  qu’il  ne  coule  dans  certaines  parties  du  tissu  r 
et  y développa  de  nouvelles  membranes.  A quelque  époque 
que  ce  soit , on  trouve  les  sucs  propres  dans  le  végétal  ; 
on  n’y  observe  le  cambium  qu’au  temps  dp  la  sève  , et 
surtout  au  printemps  et  dans  l’automne.  Si  l’on  coupe  l’é- 
corce d'un  végétal  rempli  de  sucs  propres , le  suc  s’échappe 
à l’instant  des  cavités  qui  le  contiennent , se  répand  sur  la 
plaie  et  se  dessèche.  Si  l’on  coupe  l’écorce  d’un  végétal  à 
l’époque  où  se  produit  le  cambium , cette  humeur  déve- 
loppe insensiblement  sur  les  bords  de  la  plaie  un  bourre- 
let ^de  liber  qui  finit  par  recouvrir  le  bois.  Le  cambium 
et  les  sucs  propres  existent  en  même  temps,  mais  bien 
distincts  dans  le  même  arbre  : ainsi,  à l’époque  ou  la  ré- 
sine  coule  avec  le  plus  d’abondance  dans  les  gros  vaisseaux 
du  pin  et  du  sapin,  l'humeur  mucilagineuse  suinte  sous 
leur  écoreç. . On  ne  doit  donc  pas  confondre  les  sucs  pro- 
pres avec  le  cambium.  Les  parties  vertes  sont  probable- 
ment les  laboratoires  où  se  composent  ces  sucs.  On  croit 
généralement  qu’ils  coulent  du  sommet  du  végétal  vers  sa 
base  ; mais  quelques  observations  font  que  M.  Mirbel  soup- 
çonne qu’ils  n'ont  pas  demouvemenlparliculier.  Ils  sont  plus 
abondans  à l’époque  de  la  sève  qu’à  toute  autre  époque.  Us 
se  forment  en  moins  grande  quantité  dans  certains  arbrçs 
transportés  des  pays  chauds  dans  nos  climats  tempérés;  la 
lumière  parait  nécessaire  à leur  composition  ; ils  sont  uti- 
les à la  santé*  des  végétaux  , puisque  les  arbres  dont  on  les 
extrait  ont  une  végétation  moins  vigoureuse.  En  réflé- 
chissantsur  toutes  les  circonstances  qui  accompagnent  leur 
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formation,  l'auteur  est  porté  à croire  qu’ils  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  la  matière  colorée  contenue  danslc  tissu  cel- 
lulaire des  fcuilleset  de  l’écorce  , et  qu'ils  sont  une  secrétion 
de  la  st-ve.  Telles  sont , dit  M.  Mirbel  en  terminant  sou 
mémoire , les  observations  par  lesquelles  j’essaie  de  répon- 
dre à plusieurs  questions  importantes  de  physiologie  vé- 
gétale. Ces  observations  n’otlrenl  rien  qui  ne  puisse  s’ac- 
corder avec  le  système  d'organisation  que  j’ai  développé  ; 
et  ces  deux  ordres  de  faits  distincts , mais  cependant  in-, 
séparables  , semblent  sTtfTergiir  l’un  par  l’autre.  Anna- 
les du  Muséum  d'histoire  naturelle , tome  7,  page  274. 
Voyez  Organisation  végétale. 
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VEGETAUX  ( Force  assimilatrice  des).  — Physique.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Bbaconnot.  — 1807.  — 11 
résulte  des  faits  principaux  contenus  dans  le  mémoire  de 
l’auteur  : i°.  que  les  végétaux  trouvent  dans  l’eau  pure 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à leur  assimilation;  2°.  que  le 
terreau , lorsqu’il  est  bien  consommé , ne  contient  abso- 
lument rien  de  soluble,  et  ne  peut  fournir  aux  plautcs 
que  de  l’eau  , qu'il  retient  abondamment  dans  un  certain 
état  de  division  , propre  à leur  nutrition  ; 3°.  que  les  végé- 
taux peuvent  croître  dans  une  substance  quelconque,  pourvu 
qu’elle  n’ait  pas  d’action  sur  eux  , et  qu’elle  soit  parfaite- 
ment insoluble  dans  l’eau  ; 4°-  que  la  force  organique  , ai- 
dée de  là  lumière  solaire , développe  dans  les  plantes  des 
substances  qu’on  a regardées  comme  simples  (telles  que 
les  terres  , les  alcalis , les  métaux  ) , le  soufre , le  phos- 
phore , le  charbon  et  peut  - être  aussi  l’azote  ,qui  ne  sont 
probablement  plus  le  terme  auquel  doit  s’arrêter  l’analyse 
chimique  ; 5°.  que  l’oxigène  , l’hydrogène  et  le  feu  pa- 
raissent être  les  seules  substances  élémentaires  qui  aient 
servi  à la  constitution  de  l’Univers;  enfin  que  la  nature, 
dans  sa  marche  simple,  opère  les  cflbts  les  plus  variés 
par  les  plus  légères  modifications  dans  les  moyens  qu’elle 
emploie.  Annales  de  chimie , tome  61 , page  187. 
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VÉGÉTAUX  ( Influence  de  la  lunfière  sur  les).  — 
Physique. — Observations  nouvelles. — M.  de  Candolle.-— 
Ai»  viii.  — Le  premier  but  que  l’auteur  s’est  proposé  dans 
ses  recherches  , a été  de  connaître  l'influence  de  la  lumière 
sur  le  sommeil  des  feuilles  et  des  fleurs.  La  vicissitude  régu- 
lière des  jou  rs  et  des  nuits  rendant  cette  appréciation  difficile, 
il  a penséqu’on  pourrait  la  faciliter  en  exposant  les  végétaux 
à une  lumière  artificielle  continue , ou  diversement  com- 
binée. Pour  cela , il  a placé  six  lampes , dites  à la  quin- 
quet , dans  un  caveau  obscur , et  les  a disposées  de  manière 
que  les  plantes  éclairées  tr  avaient  que  quinze  à seize  degrés 
de  chaleur,  et  étaient  à l'abri  de  la  fumée.  Ces  six  lampes 
équivalent  à cinquante -quatre  bougies.  Des  moutardes, 
des  camelines , des  cressons,  semés , levés  et  développés  à 
la  lumière  artificielle  continue,  se  sont  sensiblement  colo- 
rés en  vert-,  mais  leurs  tiges  se  sont  un  peu  plus  allongées 
qu’en  plein  air.  Des  feuilles  de  différentes  plantes  mises 
sous  l’eau  à la  lumière  des  lampes,  n’ont  point  produit  de 
gaz  oxigène  pendant  vingt-quatre  heures,  et  ensuite  se 
sont  putréfiées -et  ont  formé  un  gaz  délétère.  Ce  résultat 
n’est  pas  étonnant,  car  six  lampes  n’égalent  pas  la  lumière 
dn  jour  sans  soleil , et  on  sait  qu’à  l’ombre  il  ne  se  déve- 
loppe point  de  gaz  oxigène.  Des  branches  de  tilleul  et  de 
solanum-lycopersicum  trempant  dans  l’eau  et  exposées,  com- 
parativement à la  lumière  des  lampes,  à Une  chaleur  obscure 
de  trente  degrés  et  au  grand  air  pendant  la  nuit,  ont  tiré  beau- 
coup plus  d’eau  à la  lumière  qu’à  l’obscurité.  Des  branches 
de  chêne  ont  tiré  peu  d’eau  à la  lumière,  et  beaucoup  à la 
chaleur.  Des  branches  de  sapin  n’ont  à peu  près  rien  tiré, 
à la  lumière.  Il  sembleqite  cet  élément  agit  plus  forte- 
ment sur  les  végétaux  à feuilles  caduques  que  sur  les  ar- 
bres toujours  verts.  La  cessation  de  la  succion  etde  la  trans- 
piration pendant  la  nuit,  est  un  véritable  sommeil  com- 
mun à toutes  les  plantes  ; on  désigne  cependant  par  ce  nom 
la  position  particulière  que  les  feuilles  et  les  fleurs  de  cer- 
taines plantes  prennent  pendant  la  nuit  Linné  distingue 
les  flturs  solaires  en  trois  classes  : les  météoriques , les  tro- 
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piques  et  les  équinofîalcs.  M.  de  Cnn  Jolie  pense  qu’il  faut 
y ajouter  les  éphémères  qui  fleurissent  .à  une  heure  fixe  , 
et  périssent  à uuc  époque  déterminée , qui  ne  passe  pas 
vingt-quatre  heures.  Les  belles  de  nuit  ( mirabilis  jalapa  ), 
exposées  à la  lumière  des  lampes  pendant  trois  jours  , ont 
continué  à fleurir  le  soir  et  à se  fermer  le  matin  , à peu 
près  à leur  heure  accoutumée  ; il  en  a été  de  même  à 
l’obscurité  totale  ; mais  , les  ayant  exposées  à la  lumière 
des  lampes  pendant  la  nuit  et  à Tobscurilé  pendant  le 
jour,  elles  ont  d’abord  oll’ert  quelques  irrégularités,  et 
au  second  jour  elles  se  sont  ouvertes  le  matin  et  fermées 
le  soir.  Le  convolvulus  purpureus,  qui  s’épanouit  en  plein 
air  à dix  heures  du  soir,  ayant  été.  exposé  à la  lumière 
des  lampes,  s’est  ouvert  le  premier  jour  à dix  heures  du 
soir,  elle  lendemain  à six  heures.  Les  cistes,  les  onagres, 
les  liserons,  les  licoïdes  , lessilénésj  ont  offert  entre  eux 
un  grand  nombre  de  variations.  Le  rnescmbrjranlliernu.nl 
nyctiflomm , exposé  à la  lumière  pendant  la  nuit  et  à l’ob- 
scurité pendant  la  jour,  s’est  ouvert  le  matin  et  fermé 
le  soir.  Les  M.  sptendens  et  tenui folium , exposés  à uuc 
chaleur  de  trente-sept  degrés,  ont  ouvert  leurs  fleurs  en 
très-peu  de  temps  x tandis  que  celte  chaleur  n’a  point  in- 
fluée sur  les  autres  plantes.  Le  sommeil  des  feuilles  avait 
été  expliqué  par  Bonnet , en  supposant  la  surface  infé- 
rieure des  folioles  du  faux  acacia  , par  exemple  , suscep- 
tible dé  s’étendre  à l’humidité  , et  leur  surface  supérieure 
susceptible  de  s’étendre  à la  sécheresse;  mais  M.  deCan- 
dollc  fait  remarquer  que  la  cause  motrice  parait  agir  à 
l’insertion  de  la  foliole  et  non  sur  sa  surface  entière; 
qu’on  ne  peut  appliquer  cette  explication  aux  feuilles  dont 
les  folioles  s’inclinent  en  avant  ou  en  arrière;  et  qu’il 
faudrait  admettre  que  les  sophora  et  les  guilantlina  , qui 
la  nuit  déjeltcnt  leurs  folioles  en  bas  , sont  organisées 
différemment  que  le  faux  acacia  , ce  que  l’anatomie  ne 
confirme  point.  La  cause  du  sommeil  des  feuilles  est  donc 
véritablement  inconuue.  Aucune  expérience  n’a  pu  faire 
changer  de  marche  aux  oxalis  stricta  et  incarnata  ; mais 
tome  xvi.  27 


4 1«  VÉG 

le  sommeil  de  la  sensitive  a été  puissamment  influencé 
par  ces  mêmes  expériences.  Plusieurs  sensitives , expo- 
sées pendant  trois  jours  à lit  lumière  coutinue  des  lam- 
pes , se  sont  ouvertes  et  fermées  chaque  jour  deux  heu- 
res plus  tôt  que  la  veille  , d’où  l’on  voit  que  la  continuité 
de  la  lumière  a ôté  et  non  interrompu  leurs  mouvemens. 
Exposées  à la  lumière  pendant  la  nuit,  et  à l’obscurité 
pendant  le  jour,  elles  ont  offert  une  marche  irrégulière 
pendant  près  de  deux  jours,  puis  se  sont  mises  à s’épa- 
nouir le  soir  et  à se  fermer  le  matin.  L’obscurité  totale  n'a 
pas  dérangé  leurs  mouvemens  , mais  ils  paraissent  avoir 
été  retardés  par  une  chaleur  de  vingt  à trente  degrés.  Une 
chaleur  de  trente-sept  degrés  a rendu  la  plante  malade , et 
l’a  privée  pendant  deux  jours  de  sa  sensibilité  au  toucher. 
Ces  faits  ne  peuvent  , selon  l’auteur , s’expliquer  que  de 
deux  manières  : on  peut  dire  que  ces  mouvemens  périodi- 
ques sont  propres  aux  fibres  des  plantes , et  que  les  circon- 
stances externes  ne  sont  que  des  stimulaus  qui  les  excitent 
pu  les  retardent , ou  bien  que  les  nouvemens  périodiques 
ont  conünné  malgré  l'absence  et  le  changement  des  causes 
externes , seulement  à cause  de  l’habitude  acquise  par  les 
fibres.  Celte  dernière  explication  parait  plus  probable  que 
l’autre,  parce  que  l’on  connaît  déjà  quelques  faits  qui  in- 
diquent que  les  plantes  sont  susceptibles  d’habitudes.  Au 
reste  , quelle  que  soit  l’explication  que  l’on  choisisse  , on 
estforcé  d'admettre  pour  base  la  théorie  de  l’irritabilité  vé- 
gétale, c’est-à-dire  d’admettre  que  les  végétaux  sont  doués 
d’une  vie  ou  force  particulière,  au  moyen  de  laquelle  leurs 
fibres  ne  sont  point  affectées  par  les  corps  externes,  comme 
le  seraient  les  corps-inorganisés  d’après  les  simples  lois  de  la 
mécanique.  Société  philomat.  , an  \ ni,  bulletin  , p.  1Ü8. 
Voyez  Fleurs  ( Influence  que  la  lumière  exerce  sur  les). 

VÉGÉTAUX.  ( Leur  division  en  endorrhizes  et  exor- 
rhizes.) — Botabique. — Observations  nouvelles. — M.  Mm- 
bel.  — 1810.  — Les  botanistes  partisans  des  familles  na- 
turelles s'attachent  depuis  long-temps  à découvrir  s’il  est 
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quelques  caractères  qui  séparent  licitement  les  principales 
classes  du  règne  végétal.  Toutes  leurs  recherches  semblent 
prouver  qu’aucun  trait  caractéristique  n’est  fixe  et  in- 
variable , et  que  , par  conséquent  , les  familles  ne  sau- 
raient se  plier  à une  classification  où  se  trouveraient  réunis 
la  commodité  des  systèmes  et  les  avantages  plus  solides  des 
rapprochemens  naturels.  Les  caractères  qui  d’abord  parais- 
saient remplir  toutes  les  conditions  du  problème  , sont  ceux 
que  fournissent  l’absence , l’unité  ou  la  pluralité  des  lobes 
séminaux  ; mais  les  observations  récentes  montrent  que 
ces  lobes  ne  sont  pas  toujours  des  indicateurs  fidèles  de  la 
place  qu’il  convient  d’assigner  à chaque  espèce.  La  cuscute 
n’a  point  de  cotylédon , le  cyclamen  et  quelques  renon- 
culacées  n’en  ont  qu’un , et  les  cycas'  deux.  II  est  évident 
que , pour  classer  ces  plantes  selon  les  rapports  naturels , 
on  ne  doit  pas  avoir  égard  à l’absence,  à la  présence  et  au 
nombre  des  cotylédons.  On  ne  connait  pas  encore  assez 
exactement  la  structure  des  tiges  pour  indiquer  les  modi- 
fications que  subit  cet  important  caractère , et  néanmoins 
on  entrevoit  déjà  quelques-unes  des  nuances  qui  servent 
de  transition  d'une  classe  à l’autre.  On  propose  aujour- 
d'hui d’autres  caractères  qui , dit-on  , sont  infaillibles  ; on 
prétend  que  toutes  les  plantes  qui  sont  dépourvues  d’or- 
ganes sexuels,  forment  deux  classes  parfaitement  natu- 
relles : les  endorrhizes  et  les  exorrhizes.  Suivant  M.  Aubert 
du  Petit-Thouars  , dans  les  endorrhizes  l’embryon  est  une 
petite  masse  charnue  , formée  du  corps  cotylédonaire  et 
du  corps  radiculaire.  Ces  deux  parties  sont  jointes  de  telle 
sorte  qu’on  ne  peut  les  distinguer  que  par  la  dissection  , 
et  la  connaissance  de  l'un  conduit  à celle  de  l’autre.  Le 
corps  cotélydouaire , ou,  pour  parler  plus  clairement , le 
cotylédon  contient  la  plumulc  dans  une  petite  cavité  in- 
terne ; le  corps  radiculaire  ou  la  radicule  renferme,  dans 
sa  partie  inférieure,  un  ou  plusieurs  tubercules  radicel- 
laires,  et  s’ouvre  ou  se  déchire  pendant  la  germination 
pour  leur  laisser  passage.  La  dissection  fait  découvrir  fa- 
cilement la  situation  de  la  plumule  ; et,  comme  la  radi- 
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cule  csl  toujours  placée  à l’opposite , dès  que  l’on  a trouvé 
la  première , on  n'est  pas  en  peine  pour  assigner  In  place 
de  la  seconde.  Toute  la  portion  de  l’embryon  sur  laquelle 
repose  la  base  de  la  plumule  appartient  de  droit  à la  rndi- 
cule.  Cette  règle  n’admet  pas  d’exception.  Voilà  les  carac- 
tères principaux  des  endorrhizes,  qui  sont  les  vrais  mono- 
cotylédons. Dans  la  seconde  classe  , les  exorrhizes  , et  qui 
comprend  presque  toutes  les  espèces  pourvues  de  plusieurs 
cotylédons,  l’extrémité  radiculaire,  ou  radicule,  ne  con- 
tient point  de  tubercules  radicellaires  : elle  devient  elle- 
même  la  racine.  Tel  est  le  fond  de  la  doctrine.  L’embryon 
des  monocotylédons  offre  ordinairement,  dit  AI,  Alirbel , 
une  masse  charnue  dont  la  forme  est  très-variable  , mais 
qui  est  telle  que  l’on  peut  y distinguer  deux  extrémités. 
Ainsi , par  exemple  , l’embryon  du  canna  est  cylindrique, 
et  il  a deux  extrémités  très-marquées  ; l’embryon  du  carex 
maxima  est  conique , et  la  base  du  cône  et  son  sommet 
sont  ses  deux  extrémités.  L'iine  appartient  au  cotylédon  , 
l’autre  à la  radicule  ; mais  il  existe  certains  embryons  mo- 
nocotylédons dans  lesquels  il  y a trois  extrémités  distinctes. 
C’est  ce  qu’on  observe  dans  les  graminées  et  dans  quel- 
ques scirpus.  Si  l’on  met  la  graine  du  canna  ou  du  careK 
dans  des  circonstances  favorables  au  développement  de 
l’einbryon,  bientôt  la  troisième  extrémité  se  montre  de 
même  que  dans  les  graminées  et  les  scirpus.  Ce  troisième 
membre  de  l’embryon  est  la  plumule , qui  se  développe  in- 
térieurement et  qui  fait  saillir,  sous  la  forme  d'un  cône  ou 
d’un  mamelon , la  partie  du  cotylédon  qui  la  recouvre. 
Les  embryons  monocotylédons  présentent  donc  cette  différ 
rcnce,  que  dans  les  uns  la  plumule  ne  manifeste  son  exi- 
stence à l’extérieur  qu’après  la  germination  , tandis  que 
dans  les  autres  elle  parait  dès  que  l’embryon  est  formé. 
Dans  les  embryons  dans  lesquels  on  peut  discerner  la  forme 
à l’aide  d’une  faible  loupe,  et  à plus  forte  raison  dans 
ceux  que  l’œil  voit  distinctement  sans  le  secours  des  ver- 
res, il  est  souvent  facile  de  reconnaître,  à la  simple  inspec- 
tion de  la  structure  extérieure , le  sommet  du  cotylédon 
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et  la  pointe  de  la  radicule.  Le  canna  y ï’orniihogaliun  , le 
triglochin,  etc.,  ont  une  radicule  èonique  séparée  du 
cotylédon  par  un  léger  étranglement.  La  radicule  paraît 
dans  le  ravenala , le  pothos,  le  pontéderià  , _ le  sparga- 
nium,  etc. , comme  un  point  cristallin.  Le  leuc'qïum  , le 
zanichellia  , le  sagittaria  , l’alisma  , le  polamogelon  , etc.  , 
ont  pour  radicule  un  mamelon  plpsou  moins  saillant.  A la 
vérité  , dans  toutes  ces  plantes  , la  dissection  do  l’embryon 
fait  apercevoir  la  plumule  logée  dans  le  cotylédon  •,  mais 
eette  découverte  n’est  pas  indispensable  pour  constater  la 
vraie  situation  de  la  radicule;  et  il  arrive  quelquefois, 
comme  dans  l’ognon , que  la'  radicule  est  bien  marquée  , 
quoique  la  plumule  ne  soit  nullement  perceptible.  Au  reste, 
la  radicule  et  la  plumule  ont  des  rapports  intimes;  et  l’on 
peut  dire  qu’en  général  leur  développement  est  simultané. 
On  sait  que  la  plumule  et  les  lobes  séminaux  dès  embryons 
dicolylédons,  encore  renfermés  dans  la  graine  , sont  tantôt 
contigus  et  tantôt  séparés  par  une  petite  tige  , et  que  , dans 
les  embryons  où  ces  organes  sont  contigus,  il  n’est  pas  rare 
qu’une  petite  tige  intermédiaire  se  développe  et  les  sépare 
dès  que  la  germination  commence  ; c’est  ce  qui  a lieu  dans 
le  haricot,  la  courge,  etc.  Les  monocotylédons  offrent  des 
modifications  tout-à-fait  semblables.  Le  triglochin  , le  com- 
méliua  , etc. , ont  leur  radicule  et  leur  cotylédon  contigus 
avant  la  germination  ; pendant  et  après  la  germination  , ces 
deux  organes  restent  contigus  dans  le  triglochin  , tandis 
qu’ils  se  séparent  dans  le  commélina.  Dès  avant  la  germi- 
nation , le  cotylédon  de  l’alisma,  du  bntomus  , dit  polamo- 
geton,  du  zanichellia,  du  naïas,  etc.  , est  séparé  de  la  ra- 
dicule par  une  petite  lige  qui  s’allonge  encore  pendant  la 
germination.  L’auteur  de  la  nouvelle  division  ne  voit  dans 
celte  petite  lige  qu’un  simple  prolongement  de  la  radicule  ; 
et  celle  qui  vient  d’être  décrite  n’est , selon  lui , qu’un  tu- 
bercule radicellaire  , lequel  est  renfermé  d’abord  dans  le 
corps  de  la  radicule  et  la  perce  au  terme  de  la  germination. 
De. là  vient,  dit-il,  que  V extrémité  radiculaire  forme  au- 
tour de  la  radicelle  une  gaine  plus  ou  moins  apparente. 
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S’il  ne  s’agissait  que  de  graminées,  on  saurait  sur  quels 
faits  cette  opinion  repose  ; car  Malpighy  a montré  que  la 
radicule  des  plantes  de  cette  famille  est  renfermée  dans  une 
bourse  qui , après  la  germination  , forme  un  fourreau  à la 
base  des  racines  ; mais  cette  bourse  n’est  point  la  radicule , 
ni  une  portion  de  cet  organe  ; elle  appartient  visiblement 
au  cotylédon  , et  ne  paraît  se  rencontrer  que  dans  les  gra- 
minées ; ce  qui  a fait  dire  à l’auteur  du  nouveau  classe- 
ment , que  souvent  ce  tubercule  ne  peut  être  que  difficile- 
ment discerné  de  son  enveloppe;  c’est  le  bourrelet  qui  se 
forme  à la  basç  de  la  radicule  des  monocotylédons , et  qu'il 
prend  pour  le  bord  de  la  bourse  dans  laquelle , selon  lui , 
le  tubercule  radicellaire  était  renfermé.  Ce  bourrelet  n’a 
jamais  paru  à M.  Mirbel-  que  le  gonflement  de  la  base 
de  la  radicule , laquelle  se  montre  toujours  avant  qu’il  sc 
forme.  Ce  gonflement  marque  l’époque  de  la  croissance  de 
là  radicule  ; il  est  le  premier  effet  sensible  du  développe- 
ment de  cet  organe  ; ce  caractère  ne  se  trouve  pas  dans  le 
carex  rnaxima , et  il  est  d’ailleurs  un  grand  nombre  de 
plantes  à deux  feuilles  séminales , dont  la  radicule  semble 
sortir  de  la  base  épaissie  de  la  tige  naissante , et  que  l’on 
ne  parviendrait  jamais  à distinguer  des  monocotylédons,  si 
l’on  s’en  tenait  à ce  caractère  beaucoup  trop  vague  pour 
devenir  le  fondement  d’une  nouvelle  division  des  végé- 
taux. Lorsqu’il  naît  quelques  racines  secondaires,  et  ce 
fait  a aussi  séduit  l'auteur  du  système , comme  elles  par- 
tent de  l’intérieur,  et  qu’elles  sont  animées  d’une  force  de 
végétation  plus  grande  que  les  parties  qui  les  recouvrent, 
elles  s’ouvrent  brusquement  un  passage  en  déchirant  le 
tissu  le  plus  extérieur  , et  celui-ci  forme  une  courte  gaine 
à leur  base.  Ou  observe  facilement  ce  phénomène  dans  les 
plantes  que  l’or»  fait  germer  sous  l’eau.  Il  se  montre  fré- 
quemment dans  les  monocotylédons , mais  les  racines  du 
trapa , du  poivre  et  de  plusieurs  autres  plantes  à deux 
lobes  séminaux , percent  l’écorce  de  la  même  manière.  Si 
la  première  racine  des  monocotylédons  et  du  dicotylédon 
est  en  général  dépourvue  dr  gaine  . c’est  qu’elle  pros  ient 
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de  la  radicule  , dont  le  germe',  étant  presque  toujours  situr 
à la  superficie  de  l’embryon , s’allonge  sans  occasioner  de 
rupture  apparente.  Parmi  les  plantes  à une  feuille  sémi- 
nale, il  n’y  a peut-être  que  les  graminées  qui  méritent  le 
nom  d’endorrhizes , et  il  existe  parmi  les  dicotylédons 
plusieurs  espèces  dans  lesquelles  on  retrouve  ce  caractère. 
La  radicule  du  guy  s’épanouit  pendant  la  germination  ; 
celle  radicule  qui  s’ouvre,  ces  racines  qui  sortent  de  la 
partie  interne , dirent  tous  les  traits  qui  caractérisent  les 
endorrhizes  ; cependant  l’embryon  du  guy  porte  deux  co- 
tylédons, et  l’on  ne  saurait  se  dispenser  de  ranger  cette 
plante  auprès  des  chèvrefeuilles.  Enfin  , il  résulte  des  faits 
et  observations  de  M.  Mirbel , que  la  division  des  végétaux 
en  endorrhizes  et  exorrhizes  contrarie  souvent  les  rapports 
naturels  ; qu’elle  est , sous  ce  point  de  vue  , beaucoup  plus 
fautive  que  la  division  en  monocotylédons  et  dicotylédons  ; 
que , d'ailleurs  , il  s’en  faut  bien  qu’elle  soit  aussi  commode 
dans  la  pratique  ; et  qu’enfin  elle  n’est  point  féconde  en 
résultats  importans  comme  la  savante  division  fondée  sur 
l’organisation  interne  des  tiges.  Annales  du  Muséum  et his- 
toire naturelle  , 1810  , tome  16,  page  4 19 , pl.  16  à 21. 

VÉGÉTAUX  ( Moyens  de  multiplier  les  ).  — Agri- 
culture. — Découverte.  — M.  A.  Thouim.  — 1808.  — 
Les  végétaux,  dit  l’auteur,  se  multiplient  de  trois  manières  : 
par  marcottes,  par  boutures  et  par  greffes.  On  voit  qu’il  n'est 
pas  question  ici  de  faire  naître  des  végétaux,  propriété  qui 
n’appartient  qu’aux  graines  •,  mais  bien  de  multiplier  ceux 
qui  existent , d’augmenter  le  nombre  de  leurs  individus , de 
prolonger  la  durée  de  l’existence  des  variétés,  sous-variétés 
et  rares  ducs  à un  concours  de  circonstances  fortuites  qui 
se  rencontrent  rarement  dans  la  nature;  de  propager  les 
variétés  qui  ne  se  perpétuent  pas  de  semences  avec  les 
mêmes  propriétés , de  multiplier  les  races  qui  ne  pro- 
duisent pas  de  graines  , d’accélérer  et  de  perfectionner 
souvent  les  produits  agréables  ou  utiles  de  plusieurs  va- 
riétés et  enfin  d’amener  à l’état  dé  domesticité  plusieurs 
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d'entre  elles , de  les  y assujettir  si  bien,  qu’elles  ne  puissent 
s'en  passer  ; et  qu’abandonnées  à elles-mêmes  , elles  ren- 
trent dans  leur  espèce  primitive  , ou  disparaissent  de  la 
surface  de  la  terre.  Mais  en  général  les  individus  d’ar- 
bres obtenus  par  ces  trois  voies  de  multiplication  , et  tou- 
jours propagés  par  ces  mêmes  moyens , perdent , après  un 
espace  de  temps  plus  ou  moins  long  , la  faculté  de  donner 
des  graines  fertiles;  et  les  êtres  qu'ils  produisent  ne  sont  ni 
d’un  aussi  beau  port,  ni  d’une  aussi  haute  taille,  ni  d'une 
aussi  longue  durée , que  ceux  qui  sont  nés  de  semences. 
Après  avoir  décrit  les  exemples  de  marcottage  exposés  dans 
l’école  pratique  du  Muséum  , l’auteur  termine  par  quel- 
ques observations  générales  sur  l’art  de  marcotter.  La 
réussite  des  marcottes  dépend  , dit -il,  de  cinq  choses 
principales , savoir  : i".  de  l’état  dans  lequel  se  trouvent 
les  sujets,  les  rameaux  ou  bourgeons  sur  lesquels  on  opère 
le  marcottage  : 2°.  de  la  saison  et  de  l’état  de  l’atmosphcrc 
pendant  lesquels  on  l’cflèctuc  ; 3".  des  procédés  qu’ou  em- 
ploie pour  l’opérer  ; 4°-  des  circonstances  extérieures  ou 
atmosphériques  qui  suiveut  l’opération  5 5°.  et  enfiu  de  la 
culture  habituelle  et  journalière  qu’on  leur  administre.  Un 
sujet  jeune,  sain  et  vigoureux  offre  des  chances  beaucoup 
plus  nombreuses  pour  la  réussite  de  ses  branches  marcot- 
tées qu'un  individu  vieux  , malade,  et  qui  pousse  faible- 
ment. 11  en  est  de  même  des  branches  d’un  même  pied  ; 
les  plus  v ives,  les  plus  vigoureuses  sont  celles  qui  repren- 
nent plus  aisément  et  plus  promptement.  Eu  général,  le 
premier  printemps  doit  être  préféré  pour  le  marcottage 
des  végétaux  ligneux  des  zones  glaciales  et  froides  ; le 
commencement  du  second  printemps,  pour  ceux  des  zones 
tempérées  ; le  milieu  du  troisième  printemps,  pour  ceux 
des  zones  chaudes;  et  le  commencement  de  l’été,  pour  le 
marcottage  des  plantés  des  zones  brûlantes  ; c’est-à-dire 
que  le  marcottage  doit  toujours  précéder  de  quelques  jours 
1 ascension  de  la  séVe  dans  les  tiges  des  végétaux , princi- 
palement pour  ceux  dont  on  opère  les  marcottes  au  moyeu 
des  ligatures,  des  incisions  et  des  plaies  de  diverses  sortes. 
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Cetle  attention  , fondée  sur  les  lois  de  la  physique  végé- 
tale , assure  et  accélère  la  réussite  des  marcottes  en  ce 
qu’elle  fournit  dans  le  courant  de  l’année  quatre  chances 
qui  sont  également  propres  à produire  le  développement 
des  racines  et  de  leurs  rameaux.  Ces  quatre  chances 
sont  les  deux  sèves  montantes  et  les  deux  sèves  descen- 
dantes, qui  ont  lieu  dans  un  très-grand  nombre  de  végé- 
taux , surtout  parmi  ceux  à boutons  écailleux.  Les  deux 
premières,  qui  passent  par  l’étui  médullaire  ou  par  les 
couches  ligneuses,  se  portent , par  les  irradiations  médul- 
laires , du  centre  à la  circonférence  des  tiges  sur  les 
plaies  , pour  les  cicatriser  et  y former  des  bourrelets  qui 
sc  garnissent  bientôt  de  mamelons.  Les  secondes,  ouïes 
sèves  descendantes  font  grossir  ces  mamelons  qui , par 
leur  prolongement , deviennent  des  racines.  Cela  est  si 
évident,  que  si  l’on  observe  les  marcottes  par  incision, 
munies  de  leurs  racines,  et  qu’on  nomme  vulgairement 
marcottes  à œillets,  on  voit  que  les  racines  partent  des  bords 
de  la  plaie  , et  qu’elles  sont  en  bien  plus  grande  quantité 
sur  la  partie  de  cette  même  plaie,  qui  a été  détachée  de  la 
branche,  parce  qu’elle  fait  une  espèce  de  bourse  dans  la- 
quelle les  sèves  descendantes  se  sont  introduites,  n’ont  pu 
en  sortir  et  ont  été  obligées  de  former  des  racines.  Ce  seul 
fait  su  dirait  pour  constaterlcxistence  delà  sève  descendante 
destinée  à nourrir  les  racines  , si  elle  n’était  déjà  démon- 
trée aux  yeux  des  praticiens  , par  d’autres  observations. 
Lorsqu’on  opère  des  marcottes  pendant  le  repos  de  la  sève, 
il  arrive  souvent  que  les  plaies  n’étant  pas  abreuvées  par  le 
cambium  qui  suinte  par  les  prolongemens  médullaires  , et 
qui  forme  une  espèce  de  vernis  à leur  surface  , lequel  les 
préserve  de  l’humidité  putride  de  la  terre,  se  chancissent, 
se  pourissent  et  portent  de  proche  en  proche  la  maladie  et 
la  mort,  non  seulement  dans  les  branches  marcottées,  mais 
quelquefois  dans  tout  l’individu.  La  même  chose  arrive  , 
mais  par  une  autre  cause  , lorsqu’on  marcotte  par  incision 
un  trop  grand  nombre  de  rameaux  sur  un  individu  lluetet 
délicat.  Tous  les  sucs  propres  de  la  plante  qui  se  portent 
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vers  ces  différentes  plaies,  comme  cela  arrive  pour  celles 
des  animaux,  sont  absorbés  par  elles  ; il  n’en  reste  pluspour 
l’entretien  de  l’organisation  végétale  et  les  plantes  péris- 
sent d’élisie.  Le  plus  ordinairement,  deux  ou  trois  mar- 
cottes suffisent  pour  un  pied  garni  de  six  à huit  branches , 
à moins  que  cè  ne  soit  un  arbuste  à larges  feuilles  , qui 
peut  alors  en  nourrir  un  plus  grand  nombre  sans  s’appau- 
vrir. Ces  sortes  d’arbustes  ont  des  organes  plus  étendus 
qui , développés  dans  l’atmosphère , viennent  au  secours 
des  racines  pour  sustenter  leurs  individus.  Quant  au  choix 
des  procédés  pour  effectuer  le  marcottage  ce  qu’on  peut 
dire  en  général , c’est  que  les  bourgeons  en  état  de  crois- 
sance n’ont  besoin  que  d’être  couchés  et  enterrés  pour  four- 
nir des  marcottes  bien  enracinées  ; il  en  est  de  même  de 
la  plupart  des  rameaux  plus  âgés  dont  l’écorce  est  épaisse, 
garnie  de  beaucoup  de  pores  corticaux  , et  qui  ont  le  bois 
tendre  et  spongieux  ; ceux  qui  restent  dans  une  posi- 
tion verticale  ont  besoin  d’être  ligaturés  ; pour  ceux 
dont  l’âge  des  branches  produites  par  les  trois  ou  quatre 
précédentes  sèves  est  de  dix-huit  mois  à deux  ans , et 
qu’on  ne  peut  marcotter  que  verticalement , il  convient  de 
leur  faire  une  section  annulaire  proportionnée  en  largeur 
au  diamètre  de  leur  grosseur.  Un  millimètre  de  large  suf- 
fit pour  les  branches  qui  n’ont  que  la  grosseur  d’une 
plume  à écrire  ; et  il  en  faut  quatre  ou  six  pour  celles  qui 
ont  trois  centimètres  de  diamètre.  Enfin  le  rameau  de 
l'âge  de  deux  à trois  ans , dont  l’écorce  est  mince , sèche  et 
dénuée  de  pores  corticaux  , ou  sur  laquelle  ils  ne  sont  pas 
sensibles , et  qui  ont  le  bois  dur  , doivent  être  couchés  en 
anse  de  panier , incisés  à la  manière  des  œillets , avec  une 
double  incision  dont  l’étendue  soit  proportionnée  à l’âge 
et  à la  grosseur  des  rameaux , depuis  trois  centimètres , 
jusqu'à  huit.  Sur  la  plupart  des  individus  de  celte  série  , 
lorsqu’ils  sont  en  pleine  terre  depuis  plusieurs  années,  et 
qu’ils  sont  très-vigoureux,  il  est  utile  de  ne  laisser  aucunes 
branches  ascendantes,  parce  qu’attirant  à elles  seules  toute 
la  sève  des  branches  de  la  cépée,  elles  font  périr  celles 
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qui  sont  marcottées,  ou  au  moins  elles  retardent  leur  repri- 
se. Ces  données  sur  les  espèces  de  marcottage  et  sur  leur 
usage  particulier  ne  sont  qu’approximatives  et  il  est  impos- 
sible de  les  préciser  davantage  ; chacune  d’elles  a son  mé- 
rite et  ses  inconvéuicns  ; il  est  difficile  de  déterminer  la 
prééminence  des  unes  sur  les  autres , et  encore  plus  de  les 
affecter  plus  particulièrement  à une  série  d’arbres  qu’à 
une  autre.  Cest  au  cultivateur  à les  connaître  toutes,  à 
suivre  les  résultats  qu’elles  donnent,  à les  mettre  en  prati- 
que seule  à seule  , ou  combinées  plusieurs  ensemble , sui- 
vant la  nature  des  végétaux  qu’il  veut  multiplier , leur 
état  de  vigueur,  làge  de  leurs  rameaux , la  consistance  de 
leur  bois,  les  localités,  et  le  pays  dont  ils  sont  originaires. 
Les  circonstances  atmosphériques  qui  suivent  l'opération 
du  marcottage  sont  favorables  , indifférentes  ou  nuisibles 
aux  marcottes  , à différons  degrés.  Les  froids  qui  font 
tomber  la  seve  , les  hàles  et  les  grandes  chaleurs  qui  l’ab- 
sorbent avec  rapidité  , sont  très-nuisibles  à la  réussite  des’ 
marcottes.  Les  temps  chauds  et  couverts  pendant  lesquels 
il  se  trouve  pour  l’ordinaire  une  grande  quantité  d’eau  en 
suspension  ou  en  dissolution  dans  l’air  , et  le  voisinage  des 
corps  organiques  en  fermentation  qui  répandent  dans  l'at- 
mosphère des  plantes  du  gaz  acide  carbonique  , sont  les 
circonstances  favorables  à la  réussite  des  marcottes.  La 
chaleur  humide  active  la  végétation  qui  cicatrise  les  plaies; 
l’eau  nourrit  la  marcotte,  et  les  gaz  lui  fournissent  les  élé- 
mens  de  sa  charpente  ligneuse  , lesquels  lui  donnent  de  la 
consistance  et  de  la  durée.  Aussi , pour  diminuer  les  effets 
des  chances  contraires  , et  augmenter  ceux  des  chances 
favorables  , on  a la  précaution  de  n’opérer  le  marcottage  , 
surtout  celui  qui  se  fait  par  incision  ou  par  sections  an- 
nulaires , que  lorsque  les  grands  froids  sont  passés  ; de 
couvrir  la  terre  dans  laquelle  les  marcottes  sont  plan- 
tées , avec  de  vieux  fumiers  , des  terreaux  découches,  des 
feuilles  d’arbres  en  décomposition  ou  avec  de  la  mousse, 
et  de  les  arroser  en  raison  du  hàle  et  de  la  chaleur  de  là 
saison.  Les  plantes  des  zones  chaudes  et  brûlantes  sont 
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placées  sur  des  couches  lièdes,  sous  des  châssis  et  dans  des 
bâches,  lieux  dans  lesquels  on  entretient  une  atmosphère 
chaude,  vaporeuse  et  riche  en  gaz  fertilisant  ; enfin  une  der- 
nière observation  est  de  ne  pas  trop  se  presser  de  séparer 
les  marcottes  de  leur  mère  ; d’attendre  qu’elles  soient  bien 
enracinées , pour  ne  pas  compromettre  leur  existence.  Il 
est  même  des  circonstances  où  il  est  utile  de  faire  cette  sé- 
paration à plusieurs  reprises  ; d’abord  en  coupant  la  bran- 
che marcottée  près  la  souche-mère  dans  un  tiers  de  son 
épaisseur  ; trois  mois  après  on  approfondit  l’entaille  d’un 
autre  tiers  ; et,  si  la  marcotte  n’a  pas  été  fatiguée  des  pre- 
mières amputations  , quinze  jours  après  on  coupe  l’autre 
tiers,  et  on  lève  la  marcotte  que  l’on  cultive  comme  l'indi- 
viduqui  lui  a donné  naissance,  mais  un  peu  plus  délicatement 
pendant  les  premières  années  de  son  existence.  En  général, 
la  saison  la  plus  favorable  à la  séparation  des  marcottes  des 
plantes-mères , tant  pour  les  unes  que  pour  les  autres  , est 
l’instant  où  elles entrentdans  leur  première  sève,  ce  qui  ar- 
rive au  premier  printemps  pour  la  plupart  des  végétaux  qui 
passent  l'hiver  en  pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris.  Le 
second  printemps  doit  être  préféré  pour  les  plantes  délicates 
qui  sont  sensibles  au  froid  de  trois  à quatre  degrés  -,  et  celles 
des  végétaux  des  climats  chauds  et  brûlans  ne  peuvent 
être  serrées  avec  sûreté  qu’au  commencement  de  l’été. 
Ann.  du  Muséum  d'histoire  naturelle  , 1808,  t.  11, 

VÉGÉTAUX  (Principe  extractif  des  y.  — Chimie. — 
Observations  nouvelles.  — M.  Vauquei.in. — An  vi. — Au- 
cune substance  végétale  n’a  autant  occupé  l’esprit  des  chi- 
mistes, et  aucune  11’est  encore  moins  connue  que  l’extrait. 
Les  premiers  qui  se  sont  occupés  des  substances  extractives 
les  ont  divisées  en  extraits  muqueux  , savonneux  et  rési- 
neux. Cette  division,  toute  claire  qu’elle  parait  au  premier 
coup  d’œil,  est  très -mauvaise , puisqu’elle  tend  à luire 
croire  que  la  même  matière  jouit  de  propriétés  très-difle- 
rentes , tandis  que  ces  propriétés  caractérisent  des  corps 
réellement  distincts  et  qui  doivent  être  réunis  aux  sub- 
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stances  qui  leur  sont  analogues.  Le  nom  d’extraits  savon- 
neux avait  même  fait  penser  qu’ils  devaient  être  composes 
d’huile  et  d’alcali.  M.  Fourcroy  est  le  premier  qui , dans 
un  mémoire  sur  le  quinquina  de  Saint-Domingue,  ait  jeté 
un  peu  de  jour  sur  la  nature  de  l'extrait.  Il  regarde  l'ex- 
tractif comme,  une  substance  différente  de  tous  les  autres 
produits  végétaux,  toujours  colorié,  attirant  fortement 
l’oxigène,  et  devenant  par  cette  addition  plus  ou  moins 
insoluble  dans  l’eau  , mais  devenant  soluble  dans  les  alca- 
lis, qui  en  foncent  la  couleur.  Une  suite  d’expériences  a 
présenté  à M.  Vauquelin  les  phénomènes  suirans:  1“.  Tous 
les  extraits  sont  acides.  u°.  La  chaux  vive  mêlée  avec  un 
extrait  a dégagé  de  l’ammoniaque.  3°.  En  distillant  de  l’acide 
sulfurique  ailàibli  sur  un  extrait,  on  a obtenu  une  grande 
quantité  d’acide  acéteux.  Le  résidu  contient  du  sulfate  de 
potasse,  d’ammoniaqne  et  quelquefois  de  chaux  : d’où  l’on 
peut  conclure  que  c’est  à ces  trois  bases  que  l’acide  acé-  * 
teux  est  combiné.  Il  est  vrai  qu’il  existe  naturellement 
dans  les  plantes  du  sulfate  et  du  muriate  de  potasse,  et 
quelquefois  du  sulfate  de  chaux  ; mais  si  l’on  détermine  la 
quantité  de  ces  sels  contenue  dans  un  extrait , on  peut  se 
convaincre  qu’ils  y sont  en  moindre  proportion  qu’après 
l’addition  de  l’acide  sulfurique.  Le  nitrate  de  potasse  se  ren- 
contre aussi  très-fréquemment  dans  les  végétaux.  Ce  sel 
est  probablement  emporté  avec  l’humidité  absorbée  par  les 
racines  des  plantes  , car  il  n’est  presque  pas  de  terre  végé- 
tale qui  ne  contienne  du  nitre  en  plus  ou  moins  grande 
quantité.  4*-  Les  sèves  et  les  sucs  des  plantes,  d’abord  sans 
couleur  , prennent  par  leur  exposition  à l’air  et  à la  lumière 
une  forte  teinte  brune  ou  fauve.  La  même  chose  arrive  dans 
les  vaisseaux  fermés  par  la  chaleur  de  l’ébullition.  '5°.  Par 
l’évaporation  à l’air  libre  il  se ‘forme  à la  surface  une  pel- 
licule qui  se  précipite  au  fond  de  la  liquèur,  et  l’on  peut 
convertir  ainsi  la  plus  grande  partie  de  l’extrait  en  une 
matière  insoluble , si  l’on  renouvelle  assez  les  points  de 
contact  avec  l’air  atmosphérique.  6°.  Si  l’on  verse  de  l’al- 
cali volatil  dans  une  dissolution  d’extrait  préparé  avec  du 
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suc  de  plantes , il  se  forme  un  précipité  composé  de  chaux 
combinée  à la  matière  extractive  devenue  insoluble.  7°.  Si 
l’on  fait  bouillir  une  dissolution  d’extrait  avec  de  l’alun  , 
il  se  forme  un  précipité  brun  formé  par  la  matière  végé- 
tale unie  à l’alumine.  La  liqueur  est  décolorée  en  raison 
de  la  quantité  d’alun.  Les  dissolutions  métalliques  produi- 
sent le  même  effet.  8°.  L’acide  muriatique  oxigéné  y forme 
un  précipité  jaune  foncé  très -abondant.  La  liqueur  ne 
conserve  souvent  qu’une  légère  nuance  citrine.  9“.  De  la 
laine  , du  colon  ou  du  fil , alunés  ou  trempés  dans  l’acide 
muriatique  oxigéné , et  misensuite  à bouillir  avecune  disso- 
lution d’extrait,  se  colorent  en  brun  fauve,  et  la  liqueur 
reste  presque  sacs  couleur  si  on  a employé  assez  de  matière 
à teindre.  10°.  Les  extraits  distillés  à feu  nu  donnent 
un  produit  acide  qui  contient  beaucoup  plus  d’ammonia- 
que que  celui  qu’ils  fournissent  quand  on  les  distille  avec 
de  la  chaux  ou  de  la  potasse  caustique  par  la  voie  humide. 
1 1°.  Les  extraits  dissous  dans  l’eau  et  abandonnés  à eux- 
mêmes  se  détruisent  parla  putréfaction;  on  ne  trouve  plus 
dans  la  liqueur  que  des  carbonates  de  potasse,  d'ammo- 
niaque, et  quelques  autres  sels  minéraux  qui  existaient 
auparavant  dans  l’extrait.  M.  Vauquelin  conclut  de  ces  ex- 
périences ; i°.  que  les  extraits  pharmaceutiques  sont  des 
substances  très- complexes  ; 20.  que  parmi  les  matières  sa- 
lines qui  accompagnent  l’extrait  proprement  dit , celles  qui 
s’v  trouveut  constamment  sont  l’acide  acéteux  libre,  les 
acétites  de  potasse  , de  chaux  et  d’ammoniaque , les  autres 
ne  sont  qu’accidentelles  ; 3°.  que  l’extractif  considéré  iso- 
lément est  une  matière  particulière  composée  de  quatre 
principes  , savoir  : le  Carbone , l’hydrogène,  l’oxigène  et 
l’azote,  et  qu’il  a beaucoup  d’analogie  avec  ce  qu’on  ap- 
pelle dans  l’art  du  teinturier  partie  colorante  des  végé- 
taux ; 4».  que  la  propriété  des  extraits  d’attirer  l’humidité 
de  l’air  est  due  principalement  à la  présence  de  l’acétite  de 
potasse , ainsi  que  de  la  plupart  de  leurs  propriétés  fon- 
dantes, diurétiques,  et  même  purgatives.  Quant  aux  pro- 
priétés de  certains  extraits , tels  que  celui  d’opium , de 
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quinquina , etc. , l’auteur  soupçonne  qu’elles  sont  dues  ;i 
quelques  substances  particulières.  M.  Vauquelin,  sans  pro- 
noncer sur  la  question  de  savoir  si  les  sels  sont  formés  dans 
la  plante , ou  s’ils  sont  seulement  absorbés  par  les  racines, 
annonce  avoir  trouvé  presque  tous  les  sels  végétaux  dans 
le  terreau.  Société  philomathique , an  vi  , bulletin  10, 
page  76. 

VÉGÉTAUX.  ( Salaison  de  ceux  dont  on  veut  obtenir 
des  eaux  distillées.  ) — Chimie.  — Observations  nouvelles . 
— M.  Deschoizili.es , atné.  — 1808.  — On  prend  un  ki- 
logramme et  demi  de  roses,  on  les  pétrit  pendant  deux  ou 
trois  minutes  avec  un  demi-kilogramme  de  sel  de  cuisine. 
Les  fleurs , broyées  par  le  frottement  avec  les  grains  de  sel, 
donnent  promptement  leur  suc , d’où  il  résulte  de  suite 
une  espèce  de  pâte  peu  volumineuse , que  l’on  place  dans 
un  vase  de  terre  cuite  ou  dans  un  baril  qu’on  achève 
de  remplir  en  opérant  de  même  : par  ce  moyen,  les  roses 
sont  toutes  salées  dans  une  juste  proportion.  On  ferme 
ensuite  le  vase  et  on  le  met  au  frais.  Lorsqu’on  veut  à loi- 
sir procéder  à la  distillation  , on  met  cette  pâte  aromati- 
que dans  la  chaudière  d’un  alambic , et  on  l’y  délaie  avec 
environ  le  double  de  son  poids  d’eau  pure.  De  cette 
manière,  on  n’a  été  ni  pressé  par  la  saison,  ni  gêné  parla 
distance,  puisqu’on  peut  distiller  pendant  l’hiver  les  vé- 
gétaux aromatiques  salés  long-temps.  Selon  quelques  ob- 
servateurs, les  eaux  distillées,  ainsi  obtenues,  sont  plus 
suaves , et  cependant  encore  elles  donnent  plus  d’huile  vo- 
latile. L’auteur  ajoute  que  ces  sortes  de  salaisons  peuvent 
donner  lieu  à quelques  nouvelles  applications  très-utiles  , 
puisque,  par  exemple,,  s’il  est  vrai  que  les  eaux  de  quel- 
ques plantes  ne  peuvent  se  conserver  d’une  année  à l’autre, 
quoique  distillées  avec  la  plus  grande  attention , toujours 
est-il  vrai  enfin  qüe  ces  plantes  bien  salées  peuvent  n’ètre 
distillées  qu’au  moment  du  besoin  , pour  être  employées 
alors  avec  toutes  leurs  vertus  médicales.  Annales  de  chi- 
mie, tome  67 , page  80. 
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VÉGÉTAUX  (Sève des).  — Chimie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Vauqcelih.  — An  vu.  — La  sève  de 
l'orme  que  l’auteur  a traitée  , a été  recueillie  en  l’an  v : elle 
avait  une  couleur  rouge  fauve,  une  saveur  douce  et  mucilagi- 
neusc  ; elle  ne  rougissait  presque  pas  la  teinture  du  tourne- 
sol. L’ammoniaque  y a produit  un  précipité  jaunâtre  très- 
abondant  qui  s’est  dissout  avec  effervescence  dans  les  aci- 
des. Les  dissolutions  de  baryte  et  de  chaux  ont  produit 
le  même  eflet  ; l’acide  oxalique , ainsi  que  le  nitrate  d’ar- 
gent , y ont  formé  un  précipité  blanc  ; l’acide  sulfurique  , 
étendu  d’eau  ,y  a excité  une  vive  effervescence,  et  le  mélangea 
répandu  une  odeur  d’acide  acéteux  ; l’acide  muriatique  oxi- 
géné  a décoloré  cette  sève,  et  a formé  dans  la  liqueur  un  pré- 
cipité jaune  •,  l’hydrosulfure  de  potasse  et  de  sulfate  de  fer 
ne  l’ont  pas  altéré,  l’alcohol  y a produit  un  précipité  flocon- 
neux : 1039  kilo,  de  cette  séVeontété  évaporés  à une  douce 
chaleur , • et  l’on  a observé  que , pendant  l’évaporation , il 
s’est  formé  une  pellicule  brunâtre  à sa  surface;  qu’il  s’en 
est  séparé  une  matière  brune  sous  la  forme  de  flocons  ; 
qu’il  s’est  déposé  sur  les  parois  du  vase  une  matière  ter- 
reuse, aride  au  toucher.  Lorsque  les  o,  y de  la  liqueur  ont 
été  évaporés,  on  l’a  laissée  refroidir;  elle  a déposé  une 
terre  jaune  qui  s’est  dissoute  avec  effervescence  dans  l’a- 
cide muriatique;  quand  la  dissolution  a été  achevée,  on 
a filtré  la  liqueur  pour  en  séparer  les  parties  végétales  in- 
solubles; elles  pesaient  63^  gram.  La  dissolution  muria- 
tique, mêlée  avec  le  carbonate  de  potasse,  a donné  o,  5 de 
carbonate  de  chaux;  leo,  i de  liqueur  restante  que  l’on  a 
décanté  de  dessus  le  dépôt  terreux,  a été  filtré  pour  en  sé- 
parer les  flocons  qui  ynageaient;  ils  pesaient  o,  643 grain.; 
ils  se  sont  dissout  avec  effervescence  dans  l’acide  muriati- 
que,et  ont  donné  3,  018  gram.  de  carbonate  de  magnésie. 
Ces  3,  018  grammes  de  carbonate  de  chaux  étaient  mê- 
lés avec  o,  '4^5  grammes  de  matière  végétale.  La  liqueur 
qui  a déposé  la  matière  végétale  , a été  évaporée  à une 
douce  chaleur;  elle  a fourni  g,  553  grammes  d’extrait  gri- 
sâtre , qui  attirait  parfaitement  l’huinidité  de  l’air,  et  avait 
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Une  saveur  salée  très-piquante.  Mais  avec  de  l’acide  sulfu- 
rique concentré,  il  a produit  une  vive  effervescence , et  une 
odeur  semblable  à celle  du  vinaigre  radical.  Distillé  avec 
trois  parties  d’acide  sulfurique  étendu  dedeuxparties  d’eau, 
il  «fourni  de  l’acide  acétique  très-concentré  ; ce  qui  est  resté 
dans  la  cornue  était  du  sulfate  de  potasse  avec  excès  d’a- 
cide. Il  résulte  de  ces  expériences  que  l’extrait  d’orme  est 
eu  grande  partie  composé  d’acétite  de  potasse,  i . o3q  kilo- 
grammes de  sève  d’orme  contiennent  donc  o,  ^g5  grammes 
de  carbonate  de  chaux  , i , 06  grammes  de  matière  végé- 
tale, 9,  grammes  d’acétke  de  potasse.  La  même  sève 
recueillie  quelque  temps  après  , essayée  par  les  réactifs , 
a présenté  les  mêmes  phéhomènes;  soumise  à L’évaporation, 
elle  a formé  sur  les  parois  du  vase  un  dépôt,  calcaire  qui 
s’est  dissoys  avec  effervescence  dans  les  acides.  Cette  disso- 
lution a #onné  par  le  carbonate  de  potasse  , 1,  3 grammes 
de  carbonate  de  chaux  ; ces  1,  3 de  carbonate  de  chaux  , 
contiennent  environ  0,43  grammes  d’acide  carbonique 
qui  occupent  environ  228  centimètres  cubes  , s’ils  sont 
libres,  pour  tenir  les  1 , 3 grammes  de  carbonate  calcaire 
en  dissolution.  D’où  il  résulte  que  1,  834  kilogrammes  de 
séve  contiennent  456  centimètres  cubes  d’acide  carbonique. 
Cette  séve  contient  une  quantité  beaucoup  plus  petite  d’a- 
cétite de  potasse  et  de  carbonate  de  chaux  ; mais  elle  est 
bien  plus  riche  en  matière  végétale  , car  elle  en  a fourni 
2,  069  grammes.  Une  troisième  portion  de  séve,  recueillie 
un  mois  après  la  seconde,  a présenté  les  mômes  caractères 
physiques  que  les  deux  précédentes,  mais  elle  était  plus 
amère  et  plus  colorée.  3,  918  kilogrammes  de  celle  séve 
ayant  été  évaporés  ont  présenté  les  mômes  phénomènes  , 
et  ont  donné  32,46a  grammes  d’acélite  de  potasse  ; 2 
grammes  de  carbonate  de  chaux;  o,  5 grammes  d’une  ma- 
tière brune  que  l’on  a reconnue  pour  de  la  matière  végé- 
tale unie  au  carbonate  de  chaux.  L’autour.fait  observer  ici 
que  par  l’action  simultanée  de  la  chaleur  et  de  l’air,  la  séve 
change  de  couleur , devient  insoluble  et  se  précipite;  d’a- 
près c.es  propriétés  , on  serait  tenté  de  croire  , surtout  par 
tome  xvr.  ,n  >6 
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les  vapeurs  qu’elle  exhale  pendant  sa  eonihustion , qu’elle 
.-)  passé  de  l’état  gommeux,  à celui  d’un  bois  dont  l’agrér 
gation  des  parties  n’ayant  pas  eu  le  temps  de  se  faire  , est 
restée  sous  forme  pulvérulente.  La  sève  d’orme,  abandonnée 
pendant  long-temps  à elle-même  dans  un  flacon  contenant 
un  peu  d’air  , s’est  complètement  décomposée,  et  est  de- 
venue alcaline.  2, 45  hectogrammes  de  cette  sève  ayant  été 
évaporés  ont  donné  o,  ili  grammes  de  flocons  bruns  qui 
se  sont  dissous  avec  effervescence  dans  l’acide  nitrique  , ce 
qui  prouve  que  c'est  un  mélange  de  carbonate  de  chaux  et 
de  matière  végétale.  La  liqueur  clpire , évaporée  à siccité, 
donne  o,  10H  grammes  de  carbonate  de  potasse.  Ce  fait  é- 
r.laire  sur  la  maladie  des  ormes  ; il  explique  comment  se 
forment  les  carbonates  de  potasse  et  de  chaux  que  l’on  re- 
cueille sur  les  ulcères  de  ces  arbres.  L’analyse  de  ces  sèves 
prouve  que  les  alcalis  ne  sont  pas  contenus  dansées  végé- 
taux, à l’état  de  combinaison  avec  la  matière  végétale,  mais 
à l’état  de  sels  combinés  avec  les  acides  acétcux  et  carboni- 
que, et  que  leurdéveloppementn’estdù  qu'à  la  destruction 
dei’açidc  acétcux.  Cette  analyse  prouve  encoreque  la  sève 
d’orme  est  composée  d acétite  de  potasse,  de  chaux,  d’une 
assez  grande  quantité  de  matière  végétale  et  de  carbonate  de 
chaux.  Elle  contient  aussi  des  traces  de  sulfate  et  de  muriate 
de  potasse;  mais  elles  sont  trop  petites  pour  entrer  en  consi- 
dération. 11  résulte  de  l’aualyse  de  la  sève  de  hêtre,  qu’elle  dif- 
fère de  celle  de  l’orme,  par  la  présence  du  carbonate  de 
chaux,  pa/rcc  quelle  contient  de  l’acide  acéleux  libre,  du  tan-? 
nin  et  de  l’acide  galliquc.  Il  est  naturel  que  la  sève  de  hêtre 
ne  peul  contenir  de  carbonate  , puisqu’elle  contient  de 
l’acide  acéteux  libre  ; cependant  il  est  possible  que  le  sel 
calcaire  arrive  dans  le  végétal  au  moyen  de  l’acide  car- 
bonique , et  qu’il  se  forme  ensuiLe  de  l’acide  acéteux  qui , 
en  s’unissant  à la  chaux , mette  eu  liberté  l'acide  carbo- 
nique, lequel  sq  tréuve  dans  toutes  les  sèves.  Ce  tannin, 
et  l'acide  galiique  qui  se  trouvent  dans  la  sève  et  l'écorce 
de  hêtre , annoncent  que  cette  écorce  pourrait , peut-être  , 
servir  au  tannage.  La  sève  de  hêtre  contient  aussi  une  ma- 
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Itère  colorante  , qui  s’applique  bien  sur  la  laine,  le  coton 
et  le  Cl , en  employant  le  sulfate  d'alumine'  pour  mordant; 
elle  commuuiqnc  à ces  étoffes  une  couleur  rouge  marron, 
assez  belle  et  très-solide.  La  sève  de  charme,  recueillie  en 
germinal  an  v , avait  une  couleur  blanche  , et  était  claire 
comme  de  l’eau  ; elle  avait  une  saveur  légèrement  sucrée 
et  douceâtre , et  une  odeur  un  peu  analogue  à celle  du 
petit-lait  : elle  a rougi  fortement  le  tournesol  ; la  baryte  y 
a formé  un  précipité  blanc  très-abondant,  soluble  dans  l’a- 
cide muriatique.  Le  carbonate  de  potasse  y a produit  aussi 
un  précipité  blanc  qui  s’est  dissout  dans  lesacides  avec  effer- 
vescence; l'acide  sulfurique  concentré  a donné  Une  couleur 
brune  à la  sève,  et  en  a dégagé  une  forte  odeur  de  vinai- 
gre ; l’acide  oxalique  y a formé  un  précipité  blanc  très- 
abondant.  Le  nitrate  d’argent  a donné  à la  liqueur  une  cou- 
leur rouge  assez  belle.  Ayant  distillé  S , 918  kilogrammes 
de  sève  de  charme  dans  une  cornue  de  verre,  ou  a obtenu 
dans  le  récipient  une  liqueur  laiteuse;  celle  qui  a resté 
dans  la  cornue  avait  une  couleur  rouge  fauve;  elle  a 
fourni  8,  £79  grammes  d’extrait  d’une  couleur  jaune  paille, 
d’une  saveur  piquante , attirant  un  peu  l’humidité  de  l’air, 
se  dissolvant  dans  l’eau  , et  donnant  par  les  alcalis  un  pré- 
cipité blanc  jaunâtre.  10,  774  kilogram.  de  la  même  sève 
onlété  distillés  dans  un  alambic;  la  couleur  a passé  claire, 
elle  avait  une  saveur  et  une  odfcur  analogues  à celles  du  petit- 
lait.  Les  premières  portions  n’étaient  point  acides  , mais 
les  dernières  l’étaient  très-sensiblement  : ce  qui  est  resté 
dans  le  bain-marie  était  sec  , avait  une  couleur  rouge  bru- 
nâtre, une  saveur  piquante  et  acide,  et  rougissait  très-bien 
le  tournesol.  Ce  résidu  extractif  a été  délayé  dans  environ 
a, 45  hectogrammes  d’eau;  après  l’avoir  laissé  déposer,  on 
a décanté  la  liqueur,  et  on  a lavé  le  dépèt  jusqu’à  ce*  qu’il 
ne  colore  plus  l’eau.  Il  était  composé  d’une  certaine  quantité 
de  matière  extractive  combinée  à la  chaux  , séparée  de  l’a- 
eide  acéteux  par  l’affinité  de  la  matière  végétale.  La  disso- 
lution de  la  matière  extractive  a fourni  un  extrait  brun 
transparent  et  cassant;  il  pesait  it,  78  grammes.  F.xpose 
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à l’air  pendant  48  heures,  il  s’est  ramolli  à sa  surface,  et 
a augmenté  de  deux  grammes.  Mêlé  avec  delà  chaux  vive 
et  un  peu  d’eau  , il  a exhalé  une  légère  odeur  d’ammonia- 
que. Deux  grammes  de  cet  extrait  dissous  dans  l’eau  et 
mêlés,  i°.  avec  du  muriate  de  baryte,  ont  formé  un  pré- 
cipité insoluble  dans  l’acide  muriatique  , 2°.  avec  le  ni- 
trate d’argent,  un  dépôt  insoluble  dans  l’acide  nitrique; 
3".  avec  l’acide  sulfurique , un  précipité  floconneux  coloré  ; 
4°.  avec  l’acide  oxalique,  un  précipité  blanc;  5°.  avec 
l’ammoniaque,  un  léger  précipité  coloré;  6°.  avec  le  car- 
bonate de  potasse,  un  précipité  plus  abondant  et  moins  co- 
loré que  le  précédent.  De  la  même  sève  reçue  dans  un 
vase  de  cuivre  a été  colorée  en  vert;  on  en  a fait  évaporer 
i , 366  myriagrammes  dans  une  bassine  d’argent;  dès  qu’elle 
est  entrée  en  ébullition  , sa  couleur  verte  a disparu , et 
elle  est  devenue  d’un  jaune  fauve;  en  même  temps  il 
s’en  est  séparé  des  flocons  jaunes  qui  n’avaient  aucune  sa- 
veur. Ils  brûlaient  avec  une  odeur  fétide  ammoniacale  ; 
leur  poids  s’élevait  à 2 grammes;  cette  matière  était  com- 
posée d’éxide  de  cuivre  et  d’une  matière  végétale  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  les  matières  animales.  La  li- 
queur dont  on  avait  séparé  les  flocons,  ayant  été  évaporée  à 
siccité  , a fourni  12,  7 grammes  d’extrait  d'une  couleur 
marron.  Cet  extrait  est  ductile  et  filant  à chaud,  mais  cas- 
sant à froid;  l’alcoholdissout  à peu  près  la  moitié  de  cet  ex- 
trait, et  la  dissolution  alcoholique  dortne  par  l’évaporation 
une  substance  transparente  d’une  saveur  sucrée , rougis- 
sant la  teinture  de  tournesol,  et  ne  donnant  aucun  précipité 
par  la  potasse.  La  matière  insoluble  dans  l’alcobol,  dis- 
soute dans  l’eau,  laisse  précipiter  l'oxide  de  cuivre  sous  la 
forme  d’eau;  la  dissolution  aqueuse  ne  rougit  pas  le  tour- 
nesol , mais  elle  donne  un  précipité  abondant  par  la  po- 
tasse. Si  l’on  chaude  cette  partie  extractive  dans  un  creuset 
d’argent , elle  se  boursoufle  en  exhalant  une  odeur  d’acide 
pyromuqueux  , et  l’on  obtient  un  résidu  rougeâtre  , con- 
tenant du  carbonate  de  chaux  et  de  l’oxide  rouge  de  cuivre. 
On  voit  que  par  l’évaporation  de  la  sève  de  charme , le 
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cuivre  qui  y était  contenu  a été  réduit  à l’étal  métallique 
par  la  partie  extractive  qui  s’est  emparée  de  son  oxigène  ; 
que  l’alcohol  a séparé  cet  extrait  en  deux  parties  , l’une 
qui  contient  de  l’extrait,  du  sucre  et  de  l'acétite  de  po- 
tasse ; l’autre  qui  contient  du  mucilage  , de  l’acétite  de 
chaux  et  une  matière  colorante.  I,  957  kilogrammes  de  la 
même  sève,  exposée  dans  un  vase  de  verre  ouvert,  ont  pré- 
senté les  phénomènes  suivans:  1°.  elle  est  devenue  laiteuse 
et  il  s’est  formé  à sa  surface  une  espèce  de  fleurée  légère; 
a*,  il  s’est  dégagé  continuellement  du  gaz  acide  carbonique; 
3°.  elle  a pris  une  odeur  et  une  saveur  alcoholiques  et  son 
acidité  augmentait;  à la  longue,  cette  odeur  s’est  dis- 
sipée et  il  ne  s’est  plus  dégagé  d’acide;  5°.  son  acidité  s’aug- 
mentait encore;  la  matière  blanche  qui  la  troublait  s’est 
rassemblée  au  fond  sous  forme  de  flocons , et  elle  est  de- 
venue plus  claire  ; 6°.  au  bout  de  5o  jours  , l’acidité  a di- 
minué , la  liqueur  s’est  éclaircie,  il  s’est  formé  de  nouveau 
à la  surface  une  pellicule  blanche  mucilagineusc  qui  a 
augmenté  en  épaisseur  ; 7“.  cette  pellicule  a diminué  de 
volume,  elle  a pris  une  couleur  brune  noirâtre,  alors  la 
liqueur  n’était  plus  acide , et  n’avait  qu’une  saveur  do 
moisissure.  y35  grammes  de  celle  sève  mis  dans  une  bou- 
teille qui  contenait  1,470  kilogrammes  et  bouchée  exacte- 
ment, ont  présenté  quelques-uns  de  ces  phénomènes,  mais 
elle  s’est  troublée  sans  s’éclaircir  ; au  bout  de  trois  mois 
il  s’est  trouvé  que  l’air  qui  y était  contenu  ne  consistait 
plus  qu’en  gaz  azote  et  en  acide  carbonique.  La  liqueur 
avait  une  saveur  très-forte  de  vinaigre.  La  sève  de  bou- 
leau n'a  point  de  couleur;  sa  saveur  est  douce  et  légère- 
ment sucrée  ; elle  rougit  fortement  le  tournesol  ; l’ammo- 
niaque ne  produit  rien  sur  elle  ; la  baryte  y produit  un 
précipité  qui  se  dissout  presque  totalement  dans  l’acide 
muriatique,  l’alcohol  n’en  sépare  rien  ; le  carbonate  de  po- 
tasse y forme  un  léger  précipité  blanc  ; l’acide  muriati- 
que oxigéué  ne  produit  rien  ; l'acide  sulfurique  concentre 
en  dégage  du  vinaigre;  le  nitrate  d'argent  lui  donne  uue 
couleur  rouge  ; les  hydrosulfurcs , le  sulfate  de  fer  et  la 
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colle-forte  n’y  produisent  aucun  changement.  3,  918  kilo- 
grammes distillés  dans  une  cornue  de  verre  ont  été  colo- 
rés en  brun  fauve,  cl  la  liqueur  qui  a passé  était  légèrement 
laiteuse.  Réduite  au  quart  de  la  masse  elle  a déposé  par  le 
refroidissement  0,21a  grammes  d’une  poudre  rouge  brune, 
insoluble  dans  l'eau,  qui,  mise  à l’état  d’un  extrait  sec, 
pesait  34  gram.  , attirait  l'humidité  de  l’air,  avait  unë  sa- 
veur agréable  , et  se  dissolvait  presque  entièrement  dans 
l’alcohol.  t,  tyi  myriagrani.  de  cette  sève  ont  été  distillés 
au  bain-marie,  jusqu’à  3o(i  grammes*,  le  résidu  avait  une 
couleur  rouge  brune  et  une  saveur  très-sucrée.  L’examen 
de  l’extrait  du  bouleau  a prouvé  que  c’est  une  véritable 
matière  colorante  que  cette  matière  colorante  enlève  à 
l’acide  acéteux,  par  le  secours  de  la  chaleur,  la  terre 
calcaire  et  l’alumine  qu’il  tient.  L’extrait  des  autres  sèves 
est  de  même  nature  et  a les  mêmes  propriétés.  i5 , 3 gram. 
de  sève  de  marronnier  ont  aussi  été  recueillis  -,  cette  sève 
n’avait  qu’une  légère  saveur  amère  ; évaporée  à siccité, 
elle  a donné  un  extrait  brun  dans  lequel  il  s’est  formé  , 
au  bout  d’un  mois,  beaucoup  de  petites  aiguilles  de  nitrate 
de  potasse.  La  partie  extractive  n'était  pas  sensiblement 
dissolublc  dans  l’alcohol,  elle  seboursouilait  fortement  sur 
les  charbons  , et  répandait  une  odeur  fétide  de  matière 
animale.  La  partie  soluble  dans  l’eau  a donné  beaucoup 
de  nitrate  de  potasse.  La  partie  extractive  n’étant  pas  très- 
soluble  dans  l’alcohol,  doit  être  muqueuse.  Cette  séve  pa- 
rait contenir  comme  les  autres  de  l’acétite  de  potasse,  et 
peut-être  de  la  chaux.  Ann.  de  Chîm .-,  t.  3i  , p.  10. 

VÉGÉTAUX  ARTIFICIELS.  — Art  du  TAfii-ETiEn.  — 
Perfectionnement.  — M.  Demilllre*,  de  Paris.  — 1 80t>. 
— Mention  honorable  pour  des  végétaux  artificiels  imitant 
parfaitement  la  nature.  Livre  d'honneur,  page  128. 

VÉGÉTAUX  ASTRINGENS  propres-  au  tannage  des 
cuirs.  — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Cadet. 
* — 1 8 1 7.  — Ce  chimiste  partage  les  végétaux  sur  lesquels 
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il  .1  fait  des  essais  en  quatre  genres  : iVLcs  végétaux  très- 
légèrement  astringens , ayant  fort  peu  d’action  sur  les  dis- 
solutions de  fer,  et  troublant  bien  faiblement  la  solution 
de  gélatine,  qui  sont  l’orme  , le  jophora  du  Japon  , le  cara- 
gan , le  frèhe  commun  , le  fdnria  , les  micocouliers , l’aca- 
cia blanc  , le  liciet.  a °.  Les  végétaux  instringens  qui  noir- 
cissent les  dissolutions  de  fer,  et  qui  troublent  la  solution 
de  gélatine  sans  qu’on  puisse  réunir  le  Çéécipité.  De  ce 
nombre  sont  les  érables  négundo , sycomore , rouge  , de 
Virginie  , des  bois  , plane  , de  montagne,  le  fustet,  le  fé- 
vier  d’Amérique,  letroéne,  le  tulipier  de  Virginie.  3°.  Les 
végétaux  très-astringens  précipitant  considérablement  le 
fer,  mais  ne  troublant  que  légèrement  la  dissolution  de 
gélatine  sous  forme  de  précipité,  qui  sont  le  noyer  commun 
et  le  noyer  noir  d’Amérique.  4°-  Les  végétaux  très-instrin- 
gens,  dont  le  précipité  de  gélatine.tannée  a puélre  recueilli , 
sont  les  sui vans  Cra«.\  Dérig.  . ' 

Noix  de  galle 4-*  » - 

Racine  de  torme'ntille a5  » 

Cornouiller  sanguin  du  Canada. . 22  » 

Ecorces  d’aune t8  a 

D’abricotier t6  » 

De  grenadier 16  » 

De  chêue.  .12  5 

De  cerisier 12  » 

De  cornouiller  mêle.  ......  9 5 

D’érable  de  sir  Wager 8 »'  ‘ V 

De  saule  pleureur 8 » 

D’olive  de  Bobème 7 » 

De  redoul 6 5 

De  sumac  de  Virginie.  .....  5 » 

De  chêne  vert.  . . 5 » 

De  sorbier  des  oiseaux 4 ” 

De  marronier  d’Amérique.  ...  4 ” 

De  marronnier  d’Inde 3 » 

De  pavie  rouge.  3 » 

De  sumac  de  Canada.  .....  3 » 
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Cet  essai , dit  M.  Cadet , n'a  d’autre  mérite  et  d’autre  but 
que  de  mettre  sur  la  voie  ceux  qui  veulent  examiner  les 
végétaux.  Sous  le  rapport  du  tannage  des  cuirs  ils  recon- 
naîtront : la.  Quel»  saveur  acerbe,  slyplique  et  astringente, 
n'csl  pas  un  indice  suffisant , et  que  souvent  cJest  un  indice 
trompeur  de  la  partie  tannante  ; 2°.  que  le  tannin  se  trouve 
plus  ou  moins  abondamment  dans  les  racines  ou  les  écorces 
des  différcntes-ltmilles  de  végétaux  5 3°.  que  le  chêne  pres- 
quo  exclusivement  employé  en  France  pour  le  tannage  peut 
être  fort  avantageusement  remplacé  par  le  cerisier,  l’abri- 
cotier et  l’aune,  surtout  par  le  cornouiller  sanguin  et  la 
lormenlille.  Journal  de  pharmacie,  1817  , page  io3  ; 
Société  d’encouragement , meme  année , page  39.  Anna- 
les de  chimie  , tonie  4 , page 

, VEGETAUX  contenant  le  plus  de-  matière  sucrée. 
— Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Drappiez  , 

phatmacien  à Lille 18)1.  — L’auteftr  a eu  pour  but , 

en  soumettant  différens  végétaux  à scs  expériences,  de 
connaître  la  quantité  de  matière  sucrée  qu'op  peut  espérer 
en  retirer,  en  prenant  pour  terme  de  comparaison  la  bet- 
terave, et  d’indiquer  ainsi  en  quelque  sorte  ce  qui  restait 
à faire  dans  ce  genre  de  recherches.  On  sait  que  Margraff, 
dans  ses  expériences  sur  les  végétaux  saccharifères , sou- 
mettait préalablement  les  substances  à la  dessiccation  , puis 
à l’action  de  l’alcohol.  La  route  tracée  par  ce  savant  chimiste 
est  celle  qu'a  suivie  M.  Drappiez  ; voici  les  résultats  qu’il 
a obtenus.  Cent  parties  de  carottes  desséchées  lui  ont  donné 
quatorze  parties  de  mosCouade  très-belle  et  d’une  saveur 
agréable.  Margrafl’n’avait  pas  obtenu  de  véritable  sucre  de  la 
carotte  sauvage.  Cent  parties  de  panais  en  on  t fourni  douze  et 
demie  de  moscouade  moins  agréable  ; ce  résultat  est  analogue 
àcelui  de  Margrafl’:  mais  le  produit  est  plus  considérable. 
Cent  parties  de  navels  ont  donné  à M.  Drappiez  neuf  parties 
de  moscouade  très-bonne.  Cent  parties  de  racine  de  réglisse 
ont  fourni  difficilement  sept  parties  de  moscouade  qui  a 
conservé  le  goût  de  l’extrait  ; il  en  fut  à peu  près  de  mémo 
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des  racines  de  froment  rampant  ( chiendent  des  officines); 
celles-ci  ne  donnent  que  quatre  et  demie  de  moscouade 
peu  agréable.  Margraff  regardait  ce  produit  comme  appro- 
chant assez  de  la  manne.  Enfin  cent  parties  de  betterave 
ont  donné  à M.  Drappiez  dix-neuf  parties  et  demie  de  mos- 
couade. Ainsi  il  n’y  a pas  de  doute  sur  l’avantage  que  pré- 
sente cette  dernière  plante  , sons  le  rapport  de  la  richesse 
en  sucre,  indépendamment  de  celui  qu’elle  offre  de  pro- 
duire beaucoup  plus  en  poids,  sur  une  surface  donnée  de 
terrain,  qu’aucune  autre  racine.  Bulletin  depliarm.  , 181 1 , 
-t.  3 , p.  4yi.  Société  (fenc. , même  année  , t.  io , pages  56 
et  8a.  Voyez  Betteraves  , Carottes  et  Réglisse. 

VÉGÉTAUX  EN  GÉNÉRAL.  (Leurs  propriétés.)  — 
Histoire  naturelle. — Observations  nouvelles. — M.  J. -J. 
Virey.  — 1820. — Autrefois  les  astrologues  établissaient 
que  chaque  plante  était  dominée  par  une  étoile  ; d’autres 
ont  recherché  les  indications  d’après  la  couleur,  la  forme 
des  racines  , et  c’est  avec  de  semblables  opinions  que  l’on 
a long  - temps  bercé  l’enfance  de  la  médecine  moderne. 
Bientôt  après  vinrent  les  premiers  chimistes,  qui  ne  trou- 
vèrent rien  de  mienx  que  de  distiller  au  feu  de  réverbère 
les  plus  tendres  fleurs  et  des  fruits  délicieux;  quand  ils  en 
avaient  extrait  leur  huile  empyreumatique , leur  esprit 
acide  , leur  flegme , leur  sel  et  la  terre , ou  le  caput  mor- 
tuum  , ils  croyaient , en  dénaturant  ces  substances  organi- 
ques , avoir  dévoilé  toutes  les  merveilles  de  la  création. 
C’est  ainsi , qu’après  avoir  fait  près  de  deux  mille>  ana- 
lyses semblables , et  avoir  trouvé  que  le  poison  comme 
l’aliment  fournissait  presque  également  tous  ces  produits, 
au  point  qu'il  n’y  avait  pas  la  moindre  différence  entre  la 
ciguë  et  le  pain , on  reconnût  l’inutilité  complète  de  cette 
méthode  pour  distinguer  des  plantes  dont  l’effet  naturel 
sur  le  corps  humain  était  si  opposé.  11  n’en  est  pas  ainsi 
de  la  chimie  moderne  qui  ne  décompose  plus  par  le  feu 
les  substances  organisées,  mais  qui  se  propose  d’isoler  sans 
altération  leurs  produits  immédiats  ou  principes  partku- 
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tiers.  En  attendant  que  l’analyse  de  ces  produits  soit  assez, 
avancée,  il  es»  nécessaire  de  s’aider  de  toutes  les  ressources 
que  l’observation  des  êtres  naturels  dans  leurs  rapports 
peut  offrir.  Trois  sens  principaux  servent  pour  décou- 
vrir les  propriétés  des  substances  naturelles  , la  vue , l’o- 
dorat et  le  goût.  Mais  avant  d’entrer  dans  l’étude  des  cou- 
leurs, des  odeurs  et  des  saveurs  , il  importe  de  profiter 
de  tous  les  indices  que  fournissent  les  classes  naturelles 
de  ces  êtres,  parce  qu’on  a remarqué  combien  il  y avait 
d’analogie  entrai  les  vertus  des  plantes  ou  des  animaux  du 
même  genre , et  ensuite  entre  les  genres  d’un  même  or- 
dre. Toutefois  cette  observation,  si  féconde  en  résultats, 
ne  s’était  point  manifestée  à ceux  qui  ne  connaissaient 
point  les  rapports  naturels  des  créatures  , et  qui  confon- 
daient , dans  leurs  systèmes  tout  artificiels  , les  productions 
les  plus  disparates,  toujours  assez  conlens , pourvu  qu’ils 
parvinssent  À retrouver  aisément  ces  créatures  au  besoin. 
En  accolant,  en  effet,  des  herbes  ou  des  animaux  étran- 
gers les  uns  aux  autres  , on  n’en  pouvait  déduire  aucune 
vérité  générale,  aucun  principe  commun  à plusieurs.  Mais 
quand  oh  rapproche  les  plantes  semblables  , comme  l'ont 
tenté  partiellement  les  pères  de  la  botanique  moderne , et 
comme  le  firent  plus  universellement  les  naturalistes  de 
notre  âge  •,  et  lorsque  cette  belle  méthode  fut  appliquée 
aux  animaux,  on  sentit  tout  l’avantage  de  ces  groupes  na- 
turels des  êtres.  Mais  il  n’en  faut  pas  conclure  que  toutes 
les  parties  d’une  plante  participent  également  des  mûmes 
propriétés.  Le  figuier,  le  papayer  ont  un  lait  vénéneux, 
et  ils  donnent  cependant  des  fruits  très-doux  à manger, 
comme  les  garcinia  offrent  des  fruits  acides , tandis  que 
leur  écorce  amère  laisse  suinter  un  suc  jaune  drastique. 
Le  citron  a l’écorce  aromatique , un  suc  acide  et  des  se- 
mences amères.  Les  tubercules  radicaux  de  la  pomme-de- 
terre  ont  bien  moins  les  qualités  vircuses  des  solanées  que 
la  lige.  Il  y a des  végétaux  qui  ne  possèdent  des  propriétés 
efficaces  que  dans  la  fleur,  comme  le  tilleul,  la  rose,  l’œil- 
let, le  syringa  , etc.  5 d’autres  ont  les  venus  des  fleurs  de 
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lis,  d'autres  celles  de  scs  bulbes.  11  ne  faut  doue  comparer 
que  tel  organe  à tel  organe  , dans  chaque  genre  ou  famille 
naturelle.  Qu’on  apporte  une  petite  Heur  inconnue  des 
grandes  Indes  , et  qu’on  y trouve  5 pétales  , 5 étamines , a 
pistils,  deux  semences  nues  sous  le  réceptacle,  on  dira, 
sans  avoir  jamais  vu  la  plante,  qu’elle  a des  feuilles  alter- 
nes plus  ou  moins  engainantes  , une  tige  droite  , listuleuse, 
des  racines  et  des  semences  odorantes  et  sapides  , mais  que 
jamais  elle  ne  s’élève  en  arbre  et  à l’étal  ligneux.  Ce  ne 
peut  être  qu’un  ombellifère.  On  entrevoit  dès  lors  toutes 
les  propriétés  médicales.  Est-ce  une  crucifère , une  labiée, 
une  graminée?  Le  jugement  sera  tout  aussitôt  porté.  Les 
composées  ou  syngénèses  , les  coluuiuifèrcs  ou  malvacées  , 
les  papilionacécs  ou  diadelphes  , et  cent  autres  familles 
offrent  des  indications  aussi  utiles.  Outre  ces  caractères  de 
famille.,  il  est  des  organisations  particulières  qui  se  prê- 
tent plus  ou  moins  aux  venins.  Par  exemple  , les  végétaux  4 
lactescens  sont  tous  suspects  d'âcrelé  dangereuse,  comme 
les  apocynées  , les  convolvulacées  , les  eupliorbiacées  , les 
papavéracécs  , les  figuiers  , les  agarics  laiteux  ; cependant 
les  plantes  semi-ilosculcuses  lactescentes  , telles  que  les 
cliicoracées , sont  seulement  amères;  et  néanmoins  011  ne 
peut  méconnaître  une  qualité  vénéneuse  dans  la  laitue  vi- 
reuso  et  les  chondrilbi  glauques.  Plusieurs  végétaux  por- 
tant des  nectaires  séparés  de  leur  corolle , comme  les  niel- 
les, les  ancolies,  les  aconits,  les  hellébores  ou  autres  re- 
nonculacécs,  ou  des  apocynées,  sont  très- suspects.  Les 
végétaux  aquatiques  contractent  pour  la  plupart  une  àcreté 
dangereuse,  principalement  les  renonculacées  , les  ombel- 
lifères , les  pédiculaires  , les  joncacées  , les  aroïdes , les 
crucifères,  etc.  5 par  la  même  cause,  plusieurs  plantes  ver- 
nales , naissant  dans  l’humidité,  comine  les  daphnie',  les 
draba  , les  c/uysosplenium  , présentent  aussi  de  l’àcrcté  , 
taudis  qu’en  naissant  dans  les  lieux  chands  et  secs,  elles 
perdent  de  cette  causticité  , et  le  céleri , qui  est  agréable  à 
manger  quaud  il  a cru  dans  des  terrains  élevés  , prend  un 
caractère  âcre,  nauséeux  et  même  vénéneux,  s’il  a végété 
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le  pied  dans  l’eau.  Au  coutraire , tous  les  pays  chauds  et 
secs  développent  davantage  les  propriétés  odorantes  et  sa- 
pides  des  plantes  ; de  là  vient  que  les  aromates,  les  épices 
et  les  huiles  volatiles  acquièrent  un  parfum  et  une  exalta- 
tion admirables  sous  les  cieux  ardens  de  la  Torride.  Les 
poisons  eux  - mêmes  y prennent  une  énergie  effroyable  , 
comme  les  strychnos  et  les  cuphorbiacées  ; les  végétaux 
toujours  verts  annoncent  quils  contiennent  des  résines, 
des  baumes  , ou  des  builes  , ce  qui  défend  long  - temps 
leur  feuillage  de  la  destruction.  On  observe  que  les  végé- 
taux acides  ne  sont  jamais  vénéneux , et  que  les  plantes 
vénéneuses  qui  offrent  des  fruits  ou  autres  parties  acides 
perdent  leur  venin  dans  ces  parties,  comme  la  tomate  et 
d’autres  solarium -,  la  pulpe  des  fruits  de  strychnos  , des 
garcinia  et  des  aventura,  tandis  que  les  écorces  ou  d autres 
parties  de  ces  arbres  sont  plus  ou  moins  dangereuses.  Aussi 
les  acides  deviennent  des  contre-poisons  de  la  plupart  des 
venins  du  règue  végétal.  Toute  plante  inodore  et  insipide 
a peu  de  vertus  ; elle  n’est  tout  au  plus  qu’émolliente,  adou- 
cissante, etc. , ce  sont  donc  les  odeurs  et  les  saveurs  qui 
produisent  surtout  les  actions  médicamenteuses  ; et , quand 
le  lavage  *>u  l’évaporation  eulèvent  ces  propriétés,  il  ne 
reste  plus  de  médicament  proprement  dit.  On  fait  éva- 
porer par  la  chaleur  le  principe  vénéneux  de  la  racine  de 
manîoque  pour  obtenir  la  cassave  qui  nourrit,  et  la  coclion 
qui  dissipe  ou  dénature  plusieurs  principes  végétaux  qui 
seraient  funestes  dans  quelques  alimens.  A.  cet  égard  , on  a 
remarqué  que  les  odeurs  agissaient  principalement  sur  le 
système  nerveux  , taudis  que  1 action  des  saveurs  se  fait 
sentir  principalement  sur  les  appareils  fibreux  ou  contrac- 
tiles du  tube  intestinal.  Toute  plante,  toute  substance  d o- 
deur  ou  de  saveur  agréables  , sont  pour  1 ordinaire  utiles  à 
notre  organisme  dans  l'état  de  sauté  y tout  ce  qui  est  de 
mauvaise  odeur  ou  do  mauvais  goût  nous  nuit  et  nous  ré- 
pugne ; tout  ce  qui  excite  des  nausées  est  ou  vénéneux  ou 
vomitif.  Voilà  les  principes  sur  lesquels  tous  les  animaux 
se  gouvernent  dans  la  recherche  de  leur  nourriture  ; et 
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l'homme  sauvage,  le  singe,  se  déterminent  uniquement  d’a- 
près ce  sens.  Mais  dans  l’état  de  civilisation  qui  nous  laisse 
sans  expérience  sur  les  productions  naturelles,  et  qui  ne 
douneaucun  exercice  à notre  instinct,  souvent  nous  pouvons 
nous  tromper.  11  faut  se  défier  des  fruits  fades  ou  douceâ- 
tres, ayant  une  saveur  plusou  moins  nauséeuse.  Ils  cachent 
souvent  un  poison  funeste  qui  se  développe  plus  lard. 
Telle  est  la  mancenille,  fruit  de  forme  et  de  couleur  agréa- 
bles , d’odeur  charmante  de  citron  , mais  dont  la  pulpe 
d’abord  insipide,  développe  une  causticité  affreuse  et  mor- 
telle. 11  faut  bien  se  garder  de  considérer  l’action  des  sub- 
stances médicamenteuses  et  des  poisons  , comme  constante 
et  uniforme.  Un  faible  changement  dans  la  nature  , dans 
la  préparation  d’un  médicament , suffit  quelquefois  pour 
en  altérer  ou  en  modifier  toutes  les  vertus.  On  observe  que 
les  acides  châtrent,  pour  ainsi  dire,  toute  l’énergie  de 
l’euphorbe  ou  de  la  scammonée  , quand  ils  agissent  quel- 
que temps  (comme  le  suc  de  citron)  sur  ces  matières  si 
âcres.  La  fermentation  spiritueuse  détruit  en  grande  partie 
l’activité  de  l’absinthe,  lorsqu’oti  la  met  fermenter  avec  le 
moût  ; c’est  pourquoi  ce  procédé  n’offre  pas  un  bon  vin 
d’absinthe.  L’air  à la  longue  dissipe  presque  toute  la  vertu 
du  séné  ; il  en  est  de  môme  d’une  ébullition  trop  prolon- 
gée. L’action  du  feu  dénature  une  foule  de  végétaux , au 
point  que  des  extraits  de  ciguë,  de  toxidendron  et  d’au- 
tres plantes  vénéneuses  préparés  par  une  forte  coction 
deviennent  presque  inertes  et  môme  bons  à manger  sans 
inconvénient.  La  rhubarbe  perd  toute  sa  saveur  purgative 
par  une  légère  torréfaction.  Hippocrate  établit  en  maxime 
que  le  médecin  doit  ôtrç  habile  dans  la  connaissance  de 
toutes  les  productions  naturelles  dont  l’homme  peut- faire 
usage  dans  sa  vie.  Jour,  de  Pharm.  , 1820  , t.  6,  p.  18t. 

< ' ’ * ' ’ * * 
VEILLEUSE.  — Economie  industrielle.  — Invention. 
— M.  Dumonceau. — ‘1812.  — L’auteur  a présenté  à la  So- 
ciété d’encouragement  une  veilleuse  sur  laquelle  M.Bouriat, 
au  nom  du  comité  des  arts  économiques  , a fait  un  rapport. 
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C’esi  un  appareil  ou  une  espèce  de  fourneau  en  lôle,  garni 
d'une  porte  à sa  partie  inférieure , par  laquelle  on  intro- 
duit une  lampe  à trois  mèches  qui  sert  à chauffer  les  liqui- 
des. Cette  porte  est  percée  d’un  grand  nombre  de  trous 
qui  donnent  accès  à l’air  extérieur  pour  entretenir  la  com- 
bustion. Une  marmite  oblongue,  en  fer-blanc  , entre  pres- 
que entièrement  dans  la  partie  supérieure  du  fourneau  qui 
est  de  même  forme;  elle  n’est  retenue  que  par  un  bord 
saillant  de  deux  lignes  qui  pose  sur  la  surface  de  ce  four- 
neau. La  marmite  a un  couvercle  percé  de  deux  ouvertu- 
res dans  lesquelles  on  introduit  deux  vases  lorsqu’on  veut 
chauffer  au  bain-marie  : ces  vases  ont  chacun  un  cou- 
vercle qui  sert  à boucher  les  ouvertures  lorsqu’on  veut 
opérer  à feu  nu.  Quelques  trous  pratiqués  au  haut  du  four- 
neau laissent  une  libre  circulation  à la  fumée  ; un  robinet 
adapté  au  fond  de  la  marmite  sert  à en  retirer  les  liquides. 
L’auteur  assure  qu'on  peut  y préparer  toutes  les  boissons 
pour  un  malade  , même  le  pot  au  feu , et  qu’une  heure  suffit 
pour  mettre  en  ébullition  trois  litres  d’eau  qui  y sont 
maintenus  pendant  quatre  heures  avec  la  seule  dépense  de 
trois  onces  d huile  , sans  répandre  aucune  odeur  dans  l’ap- 
partement. Le  rapporteur  pense  qu’en  perfcclionnantcette 
veilleuse  , d’ailleurs  mieux  conçue  et  produisant  alors  plus 
d'effet  quecelles  existantes, on  peut  la  rendre  très-utile  au 
service  d’un  malade  ou  d’un  petit  ménage  en  été.  Ou  pré- 
vient l’odeur  désagréable  de  la  fumée  , soit  en  soignant 
les  mèches  piales  dont  se  sert  l’auteur  , soit  en  adaptant  un 
tuyau  à l'appareil  pour  faire  sortir  la  fumée  au  dehors.  li 
a été  constaté  par  M.  Bouriat  que  cette  veilleuse  a porté 
trois  litres  d’eau  à l’ébullition  en  une  heure,  que  l’eau  est  • 
restée  en  cet  état  pendant  quatre  heures , et  qu’il  n’y  a en 
que  trois  onces  d’huile  de  consommé.  Ce  procédé  établi  en 
grand  pourrait  être  essentiellement  utile  aux  laboratoires 
chimiques.  Société  d'encouragement , 181a,  page  lat: 
et  archives  des  découvertes  et  inventions , tome  5 , p.  a(i5. 
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Anatomie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Magendie.  — 
1820. — Les  faits  renfermés  dans  un  petit  ouvrage  de 
MM.  Tiedmanu  et  Léopold  Gmelin , intitulé  t « Essais 
» et  expériences  sur  la  voie  par  laquelle  les  substances  ar- 
» rivent  de  l'estomac  et  des  intestins  dans  le  sang , sur  les 
» fondions  de  la  rate  et  sur  les  conduits  secrets  des  voies  uri- 
» naires  , » continuent  pleinement  ce  que  l'auteur  a avancé 
dans  son  ouvrage  de  physiologie  , savoir  : que  le  chyle  seul 
est  absorbé  dans  le  canal  intestinal  par  les  vaisseaux  lactés, 
toutes  les  autres  substances  l’étant  par  les  veines  mésenté- 
riques. Un  peut  d’autant  plus  compter  sur  l’exactitude  des 
résultats  annoncés  par  ces  auteurs  qu’ils  ne  paraissent  point 
avoir  eu  connaissance  de  ces  expériences.  Elles  ont  été  fai- 
tes dans  le  bâtiment  consacré  à l’Académie  , où  se  trouvent 
tous  les  appareils  nécessaires  pour  les  recherches  anatomi- 
ques et  chimiques.  Le  but  qu’on  se  proposait  était  de  sa- 
voir si  ce  sont  les  vaisseaux  absorbaus  qui  conduisent  seuls 
la  nourriture  et  les  médicamens  dans  le  sang  , ou  si  les  vei- 
nes de  l’estomac  et  des  intestins  les  reçoivent  directement. 
On  introduisit  à cet  effet  des  substances  colorantes  elodori- 
fèresdans  l’estomac  , et  dans  les  intestins  des  chiens  et  des 
chevaux  , que  l’on  tua  quelque  temps  après  ; on  recueillit 
le  chyle  du  conduit  thorachique,  le  fluide  des  veines  des 
intestins , du  pancréas  et  de  la  rate  , ainsi  que  de  la  veine- 
porte  , et  l’on  procéda  à l’examen  de  ces  fluides  : voici  le 
résultat  de  ces  observations.  L’indigo,  la  rhubarbe,  la  ga- 
rance, la  cochenille,  l’alkanne,  la  gomme-gutte  et  le  vert 
d’iris  n’ont  jamais  communiqué  de  couleur  au  chyle  du 
conduit  thorachique,  et  les  agens  chimiques  n'en  ont  pas 
non  plus  découvert;  mais  le  sérum  du  sang  et  des  veines 
du  mésentère  ainsi  que  de  la  veine  - porte  était  coloré  en 
jaune  ou  vert  pâle  par  l’indigo , et  l’on  y aperçut  les  traces 
de  la  rhubarbe.  L urine  se  trouva  très-colorée  après  f usage 
de  l'indigo  , de  la  rhubarbe , de  la  garance  , de  la  gomme- 
gutte,  et  les  agens  chimiques  les  y ont  fait  reconnaître  fa- 
cilement. Le  camphre,  le  musc,  l'huile  de  Dippel  et  l'es- 
prit-de-vin ont  été  découverts  dans  les  veines  de  la  rate, 
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dans  celles  du  mésentère  et  dans  la  veine-porte  ; mais  le 
camphre,  le  musc,  l’esprit-dc-vin,  l’esprit  de  térében- 
thine , l’eau  de  Dippel , Tassa  -fœlida  et  l’ail  ne  se  sont  ja- 
mais laissé  apercevoir  dans  le  conduit  thorachique  ni  dans 
le  sang  veineux  des  intestins.  On  ne  trouva  dans  les  veines 
que  l’odeur  de  la  violette  et  de  l’esprit  de  térébenthine. 
L’acétate  de*plomb,  l’acétate  et  le  prussiate  de  mercure,  le 
muriate  et  le  sulfate  de  fer  , le  muriate  de  baryte,  n'ont  pas 
été  retrouvés  dans  le  conduit  thorachique,  où  s’étaient 
pourtant  ii^  oduits  le  sulfate  et  le  prussiate  de  potasse.  Le 
prussiate  de  potasse,  de  plomb  et  de  fer  a paru  dans  le  sang 
des  veines  du  mésentère  , et  celui  de  potasse,  de  fer  et  de 
baryte  dans  le  sang  de  la  rate,  comme  le  prussiate  et  le  sul- 
fate de  potasse  , de  fer,  de  plomb  et  de  baryte  dans  la  veine- 
porte.  Ces  dernières  substances  avaient  aussi  passé  dans  les 
urines.  Les  auteurs  de  l’ouvrage  cité  plus  haut  présument 
qu’il  n’y  a que  le  chyle  provenant  des  alimens  qui  soit  ab- 
sorbé par  les  vaisseaux  chylifères,  et  que  les  autres  substan- 
ces sont  absorbées  par  les  veines  de  l’estomac  et  du  tube 
intestinal.  Ils  croient  que  la  prompte  apparition  des  sub- 
stances dans  l'urine  est  duc  à l’absorption  des  veines  , car 
ils  ne  croient  pas  qu’on  puisse  découvrir  des  voies  directes 
entre  le  tube  intestinal  et  la  vessie  urinaire.  La  rate,  selon 
les  auteurs  , est  un  organe  qui  appartient  au  système  absor- 
bant; elle  secrète  du  sang  artéViel  un  lluide  rougeâtre, 
fort  coagulable , pompé  par  les  nombreux  vaisseaux  absor- 
bans  de  cet  organe,  et  jeté  ensuite  dans  le  canal  thorachi- 
que  pour  l'assimilation  du  chyle.  Dans  les  animaux  , très- 
peu  de  temps  après  avoir  pris  de  la  nourriture  on  a toujours 
vu  les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  rate  engorgés  d'une 
lymphe  rougeâtre  près  de  se  coaguler  ; et  le  chyle  du  con- 
duit thorachique  , après  l'insention  des  vaisseaux  chylifères 
de  la  rate  , était  également  rougeâtre  et  disposé  à la  coagu- 
lation. Le  chyle  provenant  directement  des  intestins  fut 
constamment  trouvé  blanc  , et  ne  se  coagulait  point.  Bul- 
letin de  la  Société  philomathique,  1820,  page  169. 
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VJ5L0CIFERES.  — A ht  Dr  carrossier. — Invention. 
— M.  Chabarne. — Am  xiii.  — Cette  espèce  de  voiture 
pour  laquelle  l’auteur  a obtenu  dès  l’an  xi  un  brevet,  de  dû- 
ans,  diffère  des  voitures  ordinaires  par  diverses  parties,  qui 
toutes  concourent  à en  diminuer  le  poids,  à en  augmenter  la 
solidité  et  à éviter  le  versement.  Les  pièces  dont  se  com- 
pose lobant  sont  tontes  prises  dans  le  sens  du  iil  du  bois;  elles 
sont  assemblées  de  manière  qu’elles  agissent  toutes  dans  le 
sens  de  leur  longueur.  Or  elles  peuvent  être  d’échantil- 
lons beaucoup  plus  petits,  et  par  conséquent  plus  légers 
que  dans  les  voitures  ordinaires,  sans  être  moins  solides. 
L’expérience  a prouvé  qu’il  en  était  en  effet  ainsi.  Le  train 
n’a  pas  la  longueur  ordinaire  de  celui  des  autres  voitures, 
ce  qui  donne  au  vélocifère  la  faculté  de  tourner  plus  court, 
de  passer  par  des  chemins  plus  difficiles , de  se  manœuvrer 
plus  facilement  dans  les  cours  et  d’y  occuper  moins  d’es- 
pace. Il  est  à observer  à cet  égard  que  le  train  étant,  comme 
nous  l’avons  dit , bien  plu9  court,  on  a diminué  beau- 
coup , du  côté  de  l’avant  , l’étendue  de  la  cave  dans  la- 
quelle les  voyageurs  placept  leurs  pieds  , afin  que  la  roue 
de  l’avant-train  puisse  se  ranger  sous  le  brancard  quand  on 
veut  tourner  court.  Cette  construction  a l’inconvénient  de 
ne  pas  permettre  aux  voyageurs  placés  dans  le  fond  d’éten- 
dre assez,  leurs  jambes.  En  allongeant  le  train  de  quelques 
centimètres  on  a fait  disparaître  cet  inconvénient  sans  aug- 
menter sensiblement  le  poids  de  la  voiture.  La  roue  est  re- 
tenue à l’essieu  par  un  bourrelet  qui  fait  partie  de  cet  essieu 
placé  près  du  brancard  et  tourné  avec  la  fusée.  Entre  le  bran- 
card et  le  bourrelet  est  une  rondelle  dont  l’œil  ne  peut  ad- 
mettre le  bourrelet , et  qui  , fixée  au  moyeu  par  des  bou- 
lons à vis  et  à écrou  , retient  la  roue  à l'essieu.  Celle 
disposition  présente  deux  avantages  : elle  évite  les  dangers 
qu’entraine  la  perte  d’un  écrou,  et  en  diminuant  la  lon- 
queur  de  la  fusée  de  toute  la  longueur  de  l’écrou  , elle  rend 
moindre  la  chance  d'accrocher.  La  rondelle  dont  on  vient  de 
parler  est  réellement  composée  de  deux  rondelles  :•  l’une 
est  en  fer  forgé  d’une  seule  pièce  et  a l’œil  d’un  assez 
tome  xvi.  29 
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grand  diamèire  pour  laisser  passer  le  bout  du  bourrelet , ce 
qui  permet  delà  mettre  en  place  sans  que  le  bourrelet  y mette 
obstacle  ; l’autre,  qui  est  en  cuivre,  est  de  deux  pièces  sépa- 
rées par  le  diamètre  , et  on  la  met  en  place  eu  réunissant  les 
deux  moitiés.  De  plus,  chacune  de  ces  moitiés  porte  une 
embase  demi  -circulaire  qui  ne  fait  avec  elle  qu’une  seule 
pièce,  et  ces  deux  embases  remplissent  l’espace  que  laisse 
la  trop  grande  ouverture  de  la  rondelle  de  fer;  enliii  ces 
deux  rondelles  vissées  l’une  sur  l’autre  composent  la  ron- 
delle unique  destinée  à retenir  , sur  la  fusée  , le  moyeu  au- 
quel elle  est  boulonnée.  La  boîte  de  la  roue  est  en  cuivre 
du  côté  du  brancard  ; elle  est  ouverte,  et  cette  ouverture 
est  creusée  en  gorge  pour  retenir  le  bourrelet;  par  l’au- 
tre extrémité  elle  est  foncée , et  n’a  d'autre  ouverture 
qu’un  petit  trou  garni  d’un  écrou  et  rempli  par  une  vis 
qu’on  ôte  lorsqu’il  s’agit  d’iutroduire  dans  la  boite  l’huile 
nécessaire  pour  le  graissage.  La  fusée  porte  dans  sa  par- 
tie supérieure  une  rainure  en  ligne  droite  et  profonde  de 
deux  lignes;  cette  rainure  recueille  l’huile  entraînée  par 
le  mouvement  de  la  boîte  et  la  rend  , par  l’extrémité  , dans 
les  inclinaisons  de  l’essieu.  Par  là  les  opérations  de  grais- 
sage deviennent  moins  fréquentes  et  plus  faciles.  La  caisse 
est  composée  de  pièces  qui  sont  toutes  de  fil,  et  qui  n’ont 
pas  besoin  d'avoir  de  grandes  dimensions  pour  être  d'une 
solidité  suffisante  ; elle  est  portée  par  des  soupentes  qui  ne 
sont  pas  dans  la  longueur  de  la  voiture,  mais  en  travers 
du  brancard  qu’elles  embrassent,  et  là  le  brancard  est  sou- 
tenu par  deux  traverses  de  bois  en  ligne  droite  qui  suppor- 
tent tout  l’eflort  du  poids  de  la  caisse  , et  empêchent  qu’il 
ne  prenne  aucun  mouvement  latéral.  La  caisse  repose  sur 
chacune  des  soupentes  par  deux  ressorts  que  M.  Chabanne 
a successivement  simplifiés  et  perfectionnés,  de  manière 
que  dans  le  cas  où  une  ou  plusieurs  feuilles  viendraient  à 
casser  , la  caisse  resterait  toujours  en  place.  Les  soupentes 
en  travers,  étant  beaucoup  plus  courtes  que  celles  placées 
en  long,  n’ont  pas  besoin  d’une  aussi  longue  tension  et  sont 
beaucoup  moins  exposées  à s’allonger  et  à se  rompre.  La 
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caisse  porte  Une  cave  qui  est  au-dessous  du  rempart  et  où 
les  voyageurs  poseift  leurs  pieds.  Cette  disposition  abaisse 
beaucoup  le  centre  de  gravité  de  la  charge,  et, à voie  égale, 
elle  diminue  beaucoup  le  danger  du  versement.  ( Rci/ipoit 
et  approbation  il  l'Institut  de  France , classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques , séance  du  16  vendémiaire 

an  xin.)  — Perfectionnement M.  J. -P.  de  Sabaadin  , 

de  Paris.  — 1 8 1 3.  — L'auteur  cessionnaire  du  brevet  que 
M.  Chabanne  obtint  en  l’an  xi  a demandé  un  brevet  de 
perfectionnement  de  cinq  ans  pour  les  améliorations  qu’il 
a apportées  dans  la  construction  de  ces  nouvelles  voitures. 
D’après  les  procédés  de  l’auteur  , les  avaries  occasionées 
par  les  roues  et  les  essieux  à embases , ont  été  réformées  , 
parce  que  les  réparations  sur  route  étaient  impratica- 
bles à cause  de  la  précision  qu’elles  exigeaient , et  parce 
que  les  roues  ainsi  contenues , n’ayant  aucun  écarte- 
ment ne  pouvaient  éviter  la  moindre  pierre  et  contri- 
buaient à de  fréquens  versemens.  Les  roues  et  essieux  or- 
dinaires sont  substitués  aux  roues  et  essieux  à embases.  La 
voie  moyenne  a été  remplacée  par  la  grande.  Les  avant- 
trains  dont  les  ronds  étaient  en  bois,  elle  dessous  en  quart 
de  cercle  sont  complètement  cerclés  en  fer  haut  et  bas.  Les 
trains,  quoique  dans  les  mêmes  principes,  sont  renforcés 
d’arcs-boutans  à congé  , dont  la  solidité  est  à toute  épreuve. 
Les  soupentes  qui  embrassaient  le  brancard  sont  adaptées 
à une  main  de  fer  ajustée  aussi  au  brancard  qui  reçoit  les 
soupentes,  au  moyen  d’un  œil  qui  les  traverse  dans  son  ex- 
trémité qui  est  aussi  en  fer , tant  pour  garantir  son  échap- 
pement que  pour  recevoir  les  extrémités  des  ressorts  ; ces 
soupentes  s’adaptent  avec  un  boulon  transversal , à la  main 
de  fer  de  chaque  brancard.  A la  caisse  est  un  chevalet  qui 
contient  deux  ressorts  allongés  et  en  lignes  transversales  , 
passant  sous  les  brancards  de  droite  à gauche,  et  dont  les 
extrémités  reposent  sur  les  armures  en  fer  de  chaque  sou- 
pente , ce  qui  produit  une  très-grande  élasticité.  Pour  ai- 
der l’élasticité  dans  le  jeu  des  ressorts  , on  a pratiqué  de 
chaque  cblé  deux  leviers  h crochet,  faisant  bascule,  qui  , 
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parlcurmouvementetparleurcombinaison  avec  les  autres 
moyens  , contribuent  à cette  grande  dotfceur,  qu’il  était  dif- 
ficile et  même  jugé  impossible  d’obtenir  dans  un  si  court 
espace.  Les  premières  caisses  imaginées  par  M.  Cha- 
banne  étaient  isolées  sur  les  brancards , surpassant  à peine 
' la  longueur  du  train  sur  lequel  était  montée  la  berline  du 
centre  avec  les  deux  cabriolets;  il  résultait  que  la  pression 
de  la  charge  sur  le  centre  faisait  fléchir  le  train  et  élever 
les  deux  extrémités , en  faisant  éprouver  aux  voyageurs 
des  secousses  insupportables,  et  qu’on  ne  pouvait  empê- 
cher qu’à  force  d’élévation.  Ces  trains  sont  raccourcis  dans 
de  justes  et  utiles  proportions  , et  procurent  l’avantage  de 
mettre  les  cabriolets  en  contre-bas,  ce  qui  donne  à ces  voi- 
tures le  contre-bas  nécessaire  pour  prévenir  tout  versement. 
Les  cabriolets  au  lieu  d’être  rapportés  à la  caisse  principale, 
comme  ils  l’étaient  précédemment , sont  en  bois  et  fondus 
avec  la  berline  , ils  n’ont  qu’un  seul  pavillon  qui  les  marie 
avec  le  tout , et  qui  par  là  acquiert  une  grande  solidité  d’en- 
semble. Le  cabriolet  de  devant  offre  un  contre-bas  fermant 
à bavette , comme  un  cabriolet  bourgeois , bien  clos  et  très- 
commode.  Les  trompes  sont  conservées.  ( Brevets  non  pu- 
bliés.) — Invention.  — 1817,  — L’autéur  a obtenu  un  bre- 
vet de  dix  ans  pour  de  nouveaux  vélocifèrcs , dont  nous 
donnerons  la  description  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
de  1827.  — I8l9.  — M.  deSabardin  a obtenu  un  brevet  de 
cinq  ans  pour  une  troisième  espèce  de  vélocifère  que  nous 
décrirons  en  i8a4-  ■ : qjrV 
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VELOURS  (Machine  propre  à gaufrer  les  ).  —J Méca- 
nique. — Invention. — M.  Morand,  d Amiens  (Somme). — 
1818.  — L’auteur  a obtenu  un  certificat  de  sa  demande 
d’un  brevet  d invention  de  quinze' ans  ^ pour  une  machine 
projftrcà  gaufrer  les  velours  dits  d’Utrecht.  Nous  décrirons 
cette  machine  à l’expiration  du  brevet. 
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V ELOURS.  ( Métier  pour  en  fabriquer  deux  pièces  en- 
semble. ) — Mécamqüe.  — Invention . — M.  Chartier.  — 
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1 808.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  cf invention  de  dix  ans, 
pour  un  métier  propre  à fabriquer  deux  pièces  de  velours 
à la  fois.  Nous  donnerons  la  description  de  ce  nouveau 
métier  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de'  1821. 

VELOURS  (-Tableaux  en).  — Économie  industrielle. 
— Invention. — M.  Grégoire.  -1805.-—  Cet  artiste  , 
qui  a déjà  obtenu  une  médaille  de  bronze  en  l'an  ix  , a 
présenté  , à la  Société  d’encouragement , des  échantillons 
de  velturs  imitant  la  peinture,  dont  la  perfection  du  tissu  , 
la  beahté  du  coloris  , et  la  pureté  du  dessiu  , ont  été 
généralement  admirés  par  tous  les  membres  de  cette  so- 
ciété , sous  les  yeux  desquels  ils  ont  passé,  et  qui  ont  témoi- 
gné le  désir  qu'une  branche  aussi  précieuse  de  l’industrie 
française  fût  justement  encouragée.  Dans  l’histoire  de  ces 
progrès , disent  les  rapporteurs , la  découverte  de  M.  Gré- 
goire doit  tenir  une  placé  distinguée.  On  ne  verra  pas  sans 
admiration  qu’on  soit  parvenu  à trouver  un  procédé  tel , 
qu’un  ouvrier  ordinaire , ne  sachant  que  faire  des  velours, 
puisse , dans  l’espace  de  quelques  heures , tisser  une  pein- 
ture qui,  par  les  moyens  ordinaires  de  l’art , exigerait , 
pour  être  aussi  parfaite  , beaucoup  plus  de  temps  et  la 
main  d’un  habile  artiste.  De  toutes  les  fabrications  de  tissu 
où  l’on  se  propose  d’imiter  les  effets  de  la  peinture,  c’est 
celle  qui , pour  des  objets  délicats , approche  le  plus  de 
la  perfection j et  eç  qui  est  plus  étonnant,  c’est  qu’elle 
emploie  bien  moins  de  temps  qu’une  autre  dans  ses  dispo- 
sitions préparatoires.  ( Société  d'encouragement,  t8o5, 
page  1 440  — 1 806. — Médaille  d'argent,  pour  avoir  tissé 
des  tableaux  eu  velours  avec  une  correction  et  une  per- 
fection qu’il  ne  paraissait  pas  possible  d’atteindre.  L’imi- 
tation. est  plus  parfaite  que  dans  aucune  autre  espèce  de 
tissu  connu,  et  cependant  la  fabrication  s'exécute  avec  plus 
de  promptitude.  Le  jury  a considéré. que  ce  nouvel  art 
pourrait  donner  des  produits  qui  serviraient  de  base  à un 
commerce  intéressant.  ( Livre  d'/ion. , page  a 10.)  — I8l9. 

Cet  artiste  a présenté  à l’exposition  de  cette  année  des 
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tableaux  en  velours.  Son  procédé,  qui  parait  réunir  les  deux 
moyens  employés  à la  Savonnerie  et  aux  Gobelins,  a le  pré- 
cieux avantage  de  faire  avec  la  même  facilité  une  contre- 
épreuve  exacte  des  tableaux.  Revue  Encyclopédique  , t.  4 » 
page  i38. 

, y , t , 

VELOURS  (Teinture  et  impression  sur ).  — Fabri- 
ques et  manufactures*  — Inventions.  — M.  Schuttb.  — 
l8l1.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans , pour  ses 
teinture  et  impression  sur  velours.  Nous  décrirons  A pro- 
cédés dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8ai.  — M.  Mar- 
tin. — 1 8t6.  — Un  brevet  de  dix  ans  a été  délivré  à l’au- 
teur, pour  des  procédés  d’impression  sur  velours  de  poil 
de  chèvre,  que  nous  publierons  à l’expiration  de  son  bre- 
vet.— M.  Lecaron  , d'Amiens  (Somme).  — 1 820. — L’au- 
teur a obtenu  un  brevet  cC invention  de  cinq  ans , pour  des 
procédés  propres  à l’impression  dés  velours  de  coton.  Nous 
les  décrirons  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1825. 
Voyez  Etoffes  (Impression  sur  les)  et  Impression. 

VELOURS  DIVERS.  — Fabriques  et  manufactures. 
— Perfcclionnetnens.  — M.  H.  Mather  , de  Dunker- 
que. — 1 792.  — La  manière  de  faire  les  velours  pour  ce 
qui  regarde  le  tissu  est  généralement  connue , et  l’au- 
teur fait  observer  qu’au  lieu  d’employer  le  fil  écru  , et  de 
ne  se  servir  que  d’une  seule  navette  pour  tisser  la  pièce  de 
velours , comme  cela  se  pratique , il  commence  par  faire 
teindre  en  rouge,  jaune,  bleu  et  autres  couleurs,  les  fils  pour 
chaîne  et  pour  trame  , avant  de  les  remettre  au  tisserand. 
Il  fait  tisser  avec  deux  et  même  plusieurs  navettes  portant 
chacune  un  fil  de  trame  de  couleur  différente  ; par  ce  moyen 
les  pièces  de  velours , après  la  cOupe  qui  se  fait  à l’ordi- 
naire, sont  plus  belles  et  présentent  des  couleurs  variées  , 
tandis  que  la  pièce  de  velours  fabriquée  avec  du  fil  écru  , 
coupée  aussi  en  écru  , que  l’on  blanchit  et  que  l’on  teint 
ensuite,  11e  présente  que  la  même  couleur,  dans  toute  sa 
longueur.  L’auteur  a obtenu  un  brevet  d'invention.  (Brevets 
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publiés  , tonie  1 , page  an.  Annales  des  arts  et  nianufacl.  , 
t.  45  , page  18a.)  — MM.  Morgan  et  Delauaye.  — An  ix. 
— Les  auteurs  ont  obtenu  une  des  douze  médailles  d'or , 
pour  avoir  présenté  diverses  sortes  de  velours  en  coton  très- 
bien  fabriquées.  Dans  les  temps  les  plus  difficiles  pour  le 
commerce,  ils  n’ont  pas  cessé  de  faire  travailler  leurs  ou- 
vriers. ( Livre  d'honneur , page  Z iÿ.) — MM.  Godet  et  De- 
lépine  , de  Rouen.  — Médaille  d'or  pour  leurs  velours 
pleins  et  demi-velours  en  coton,  supérieurs  à tout  ce  qu’il 
y a dans  le  commerce.  ( Livre  d’honneur , page  aoi.  ) — 
MM.  Sevennes  frères , de  Rouen  ( Seine-Inférieure  ).  — 
Médaille  d'argent,  pour  la  beauté  de  leurs  velours  de  coton 
qui , eu  égard  à leur  prix  , ont  concouru  pour  la  médaille 
d'or.  Les  mêmes  fabricans  ont  présenté  des  basins  et 
piqués  parfaitement  fabriqués  avec  deux  navettes  vo- 
lantes , marchant  ensemble  d’un  même  coup  de  main. 
( Livre  cthonneur  , page  ^11.  ) — Découverte.  — M.  C. 
Pernon  , de  Lyon.  — An  x.  1 — L’auteur  a exposé  un  ve- 
lours-soie , teint  écarlate  , nuance  qu’on  n’avait  pu  obte- 
nir jusqu’ici  sur  cette  matière,  plus  un  damas  apprête  avec 
un  blanc  qui  ne  coule  jamais.  Ces  deux  chefs-d’œuvre  ont 
été  exécutés  par  les  procédés  dp  M.  Gonin  fils,  teinturier 
à Lyon.  Le  jury  a décerné  une  médaille  d'or  à M.  Pernon. 
( Moniteur , an  xt , p.  46.) — Perfection.  •. — MM.  Godet 
et  Delépine,  de  Rouen.  — Ces  fabricans  ont  présenté  cette 
année  une  série  de  qualités  depuis  les  communes  jusqu’aux 
plus  fines  5 celles-ci  sont  d’uu  degré  de  finesse  très-rare 
dans  le  commerce , et  au  delà  duquel  on  ne  connaît  rien 
dans  le  même  genre.  Le  jury  en  fait  une  mention  très- 
lionorable  . ( Moniteur  , an  x 1 , page  48.  ) — MM.  Mor- 
gan et  Deeafiayb  , d Amiens.  — Mention  honorable  pour 
l’amélioration  de  leur  fabrication.  ( Moniteur  , an  Xt  , 
page  48.  ) — MM.  Devillers,  père  et  fds  , d'Amiens.  — 
Médaille  de  bronze  pour  leur  fabrication  de  velours  qui 
est  bonne  , et  dont  les  prix  sont  modérés.  Le  jury  a pensé 
qu’ils  méritaient  une  marque  d’intérêt.  ( Livre  d'honneur  , 
page  1 4 1 • ) — M.  Lahave-Pxsson  , d Amiens.  — Mention 
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honorable  pour  ses  velours  de  laine  et  ses  pannes  fabriqués 
avec  soin.  ( Livre  d'hon.  , page  u56.  ) — M.  E.  Sevbnnes, 

de  Rouen (Seine-Inférieure).  — 1 80b Médaille  d'or 

pour  des  velours  de  colort  de  toutes  couleurs  de  la  pre- 
mière beauté.  Ce  fabricant  a aussi  exposé  des  piqués  et 
basins  très-beaux  et  d’une  parfaite  fabrication.'  M.  Se- 
venncs  emploie  dans  sa  fabrique  la  double  navette  volante 
dont  il  est  l’inventeur.  ( Livre  d honneur  , page 

— MM.  F.  Debray  et  compagnie  , d' Amiens.  — Mé- 
daille d'argent  de  première  classe  pour  des  velours  de 
coton  très-bien  fabriqués.  ( Line  d honneur  , page  s i3.  ) 

— M.  Morand  , d'Amiens.  — Mention  honorable  pour 
ses  velours  d’Utrecht  que  le  jury  a trouvés  bien  fabriqués. 
(Livredhon.,  p.  3i8.)  — M.  Laurent-Morand,  d'Amiens. 
— -Mention  honorable  pour  ses  velours  d’Utrecht.  (Livre 
d honneur,  p.  -dia.  ) — M.  Grondona,  de  Gènes. — Men- 
tion honorable  pour  des  velours  magnifiques  , dignes  de 
la  haute  réputation  dont  a toujours  joui  la  ville  de  Gènes. 
( Livre  dhonneur  , page  466.  ) — MM.  Urbach  , de  Co- 
logne , Heydweii.i.er  et  Kigol,  de  Crevell.  — Mention 
honorable  pour  des  velours  d’une  grande  légèreté  , de 
bonne  qualité  , et  dont  le  prix  est  très-modéré.  (Moniteur, 
page  idçjq.)  -—  Inventions.  — MM.  Debard  , Théoleyre 
et  Dutillieu.  — lb07.  — Les  auteurs  ont  obtenu  uu 
brevet  de  cinq  ans  pour  leur  velours  chiné  réduit  Où 
nomme  branche  de  chine , chaque  division  de  la  chaîne 
nécessaire  à l'étoffe  sur  laquelle  on  veut  chiuer  un  dessin. 
On  nomme  prise  de  chine  la  partie  de  soie  laissée  à dé- 
couvert pour  prendre  la  teinture  ; elles  ne  peuvent  avoir 
moins  d'une  ligne  et  demie.  Les  fers  qui  servent  à la  fa- 
brication du  velours  chiué  sont  au  nombre  de  deux  mille 
deux  cents  pour  une  aune  de  quarante-quatre  pouces  , ét 
.emploient  deux  mille  six  cent  quarante  ligues  de  soie,  c’est 
cinquante  fers  par  pouce  qui  emploient  soixante  lignes  de 
soie.  Les  peignes  qui  servent  à cette  fabrication  ont  vingt 
pouces  , et  sont  composés  de  huit  cents  dénis  ou  quarante 
dents  par  pouce  ; la  proportion  est  exacte,  les  prises  ue 
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devant  pas  avoir  moins  d’une  ligne  et  detaie.  Les  soixante 
lignes  fournissent  quarante  prises  pour  un  pouce.  Il  est  donc 
de  toute  nécessité  de  composer  la  branche  avec  toute  la 
soie  comprise  dans  la  dent  du  peigne.  On  voit,  d’après 
ce  calcul  , que  les  procédés  connus  pour  fabriqueh  le 
velours  chiné  , ne  permettent  pas  de  pousser  la  réduction 
au  delà  de  quarante  divisions  par  pouce  , puisqu'il  est 
incontestable  que  la  prise  ne  peutavoir  moins  d’une  ligne 
et  demie.  Les  auteurs  sont  parvenus  à pousser  la  réduc- 
tion jusqu  à quatre-vingts  divisions  par  pouce  , et  à cet 
efl’et  ils  ont  imaginé  un  nouveau  procédé  ; ils  ont  com- 
posé la  branche  avec  la  demi-dent  du  peigne  ou  du  fil  , 
ce  qui  a produit  quatre-vingts  branches  pour  un  pouce  ; 
et  pour  avoir  les  prises  d’une  ligne  et  demie  en  proportion 
avec  les  branches  , il  a été  nécessaire  de  faire  femploi 
de  quatre-vingts  prises  d’unc-lignc  et  demie  dans  l’espace 
d’un  pouce.  Ils  oui  en  conséquence  fabriqué  leur  étoile  à 
deux  faces  , c esl-à-dire  qu'ils  ont  employé  cinquante  fers 
par  pouce  à l’endroit  de  l'étoile  , et  cinquante  aussi  par 
pouce  à l’envers  ; ils  ont  donc  employé  cent  vingt  ligues 
de  soie  par  ponce , les  prises  étant  d’une  ligne  et  demie  , 
ce  qui  a donné  quatre-vingts  prises  par  pouce  , et  l’exacte 
proportion  entre  lesdites  prises  et  les  branches.  Leur  ve- 
lours est  fabriqué  à quatre  coups  de  trame  entre  chaque 
1er  de  dessus  comme  qntre  chaque  fer  de  dessous.  Le  pre- 
mier coup  de  trame,  le  poil  à bas;  le  deuxième  coup,  le 
poil  dessus  : après  ces  deux  coups  le  fer  de  dessous  se 
passe  le  troisième  coup  de  trame  , le  poil  dessus  \ le 
quatrième  , le  poil  dessous  ; après  ce  quatrième , le  fer 
de  dessus  se  passe.  Il  résulte  de  ce  nouveau  procédé  , 

1 avantage  de'iabriqucr  le  velours  chiné  sur  une  réduction 
de  quatre-vingts  divisions  par  ponçc  au  lieu  de  quarante^ 
et  là  se  trouve  le  mérite  d'imiter  désormais  , dans  celle 
fabrication  , l’exactitude  et  la  finesse  du  burin.  ( Brevets 
publiés  , tome  4 , page  it>4- ) — M.  IIeydwf.iller  , de 
Crevelt  ( Koér.)  — Brevet  de  quinze  ans  pour  l'invention 
de  divers  procédés  propres  à perfectionner  la  fabrication 
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des  velours  de  cotou,  ctqui  consistent  principalement  dans 
l'usage  des  lisses  et  des  lisières  des  deux  côtés.  Nous  dé- 
crirons les  procédés  de  l’auteur  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  1822.  — MM.  Charlier  , Daber  et  Remy.  — 
1 808. — Ces  fabricans  ont  obtenu  un  brevet  d'invention 
pour  des  procédés  au  moyen  desquels  ils  fabriquent  du  ve- 
lours de  soie  sans  raies,  ni  sillons  ni  nuances.  Nous  ferons 
connaître  ces  procédés  dans  l’un  de  nos  Dictionnaires  an- 
nuels. — M.  Fesquet.  — 1 81 7. — Brevet  de  dix  ans  , pour 
une  nouvelle  espèce  de  velours.  Les  procédés  de  l'auteur 
seront  décrits  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1827. — 
M.  Guérin-Philippon.  — I8l9.  • — Médaille  d'or  pour 
des  velours  d’une  qualité  supérieure  et  d’une  grande 
beauté.  ( De  l’ Industrie  française  par  M.  Jouy.  ) — 
M.  Herbet-de-St. -Hilaire  , d Amiens.  — Médaille  de 
bronze  pour  des  échantillons  de  velours  non-croisés  d’une 
fabrique  aussi  légère  que  soignée.  ( Livre  d honneur , 
page  226.)  — M.  H.  Laurent  , d'Amiens. — Médaille  de 
bronze  pour  l’exposition  de  très-beaux  velours  d'Utrccht. 
( Livre  d'honneur  , page  262.  ) ■ — M.  Deoen  , mécanicien 
à Saint-JEtienne  (Loire).  — Mention  honorable  pour  avoir 
perfectionné  la  fabrication  des  velours  de  Saint-Étienne. 
( Livre  d'honneur  , page  1 16.  ) — MM.  Leprince  et 
Massias  , d'Amiens.  — Mention  honorable  pour  leurs 
velours  d’Utrecbt , avec  ornemens  gaufrés  en  couleur. 
Livre  d'honneur  , page  278. 

VELVENTINES. — Fabriques  et  Manufactures. — 
Perfectionnemens.  — M.  Dupont  , de  Trcryes  (Aube).  — 
I8t9.  — Médaille  d’argent  pour  ses . vclventines  , d’une 
fabrication  très-soignée  ( Livre  dhonneur , page  16a.  ) — 
M.  Roussel -Bloqu et  , d'Amiens  (Somme).  Ce  fabri- 

cant a été  cité  au  rapport  du  jury  pour  les  velvenlinesqu'il 
a exposées.  {Livre  d honneur,  page  388.  ) — M.  Moinet  , 
de  Pont-de-Metz.  ■ L'auteur  a été  cité  au  rapport  du 
jury  comme  fabricant  de  très-belles  velventines.  Livre 
d'honneur , page  3 12. 
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VENDÉE  (Chef-lieu  de  département  de  la). — Institü- 
tioi*.  — 1812.  — Au  nombre  des  grands  ouvrages  exécu- 
tés dans  ce  siècle  il  faut  mettre  la  ville  où  est  établi  le  chef- 
lieu  du  département  de  la  Vendée.  Le  plan  est  dans  les  pro- 
portions nécessaires  à une  ville  de  ta  à i5  mille  âmes,  située 
au  centre  du  département  sur  un  plateau  , au  pied  duquel 
coule  la  petite  rivière  d’Yon  qui  doit  être  redressée  par 
un  canal.  Elle  a dans  son  étendue  5oa  toises  de  longueur, 
sur  43b  de  largeur  ; les  deux  extrémités  sont  ornées  de 
deux  places  circulaires.  La  route  de  Cliolet  aux  Sables,  cl 
celle  de  Nantes  à Bordeaux  traversent  la  ville.  Elle  a g rues 
sur  sa  longueur,  et  8 sur  sa  largeur.  Ces  rues  grandes  et 
bien  alignées  vont  aboutir  aux  boulevarts  qui  entourent 
la  ville.  Elle  a été  entièrement  terminée  en  i8i5,  sous 
la  direction  de  M.  Duvivier,  ingénieur  en  chef.  Les  habi- 
tans  de  la  nouvelle  ville  sont  exempts  pour  i5  ans  de  la 
contribution  foncière.  Celle  cité  , sous  le  Gouvernement 
impérial , avait  reçu  le  nom  de  Napoléon- V ille  ; elle  porte 
maintenant  celui  de  Bourbon- Vendée. 

VENIN  DU  CRAPAUD.  (Sa  nature.)—  Chimie.  — Ob- 
servations nouvelles. — M . Pelletieb  .— 1 8 1 7 . — La  liqueur 
que  le  crapaud  commun  ( rana  bufo  ) contient  dans  les  vé- 
sicules dont  sa  peau  est  couverte,  est  d’nne  couleur  jaunâtre, 
et  d’une  consistance  oléagineuse.  Exposée  k l’air,  elle  ne 
tarde  pas  à devenir  concrète  , et  si  on  a reçu  la  matière 
sur  une  plaque  de  verre,  elle  peut,  au  bout  de  quelques 
instans , être  enlevée  sous  la  forme  d'écaillcs  solides  et 
transparentes.  Le  venin  du  crapaud  , solide  ou  liquide , 
est  d’une  saveur  extrêmement  amère  , âcre  et  même  Caus- 
tique ; il  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol,  il 
forme  émulsion  avec  l’eau.  L’alcohol  à froid  u'a  pas  , ou 
du  moins  u’a  que  très -peu  d’action  sur  lui;  mais,' par 
la  chaleur,  il  l’attaque  et  en  dissout  une  partie  en  se  colo- 
rant en  fauve.  La  partie  non  dissoute  dansl’alcohol  est  par- 
faitement blanche,  sans  odeur  ni  saveur;  elle  ressemble 
à des  membranes  gélatineuses.  La  solution  alcoholique  rou- 
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git  à peine  le  tournesol  , et  même  perd  entièrement  cette 
propriété  par  l’évaporation.  A mesure  que  l’alcohol  se  dé- 
gage,.'il  se  sépare  une  matière  grasse,  huileuse,  qui  se 
concrètcpar  le  refroidissement;  cette  matière  est  insoluble 
dans  l'eau  , peu  soluble  dans  l'éther  , mais  beaucoup  plus 
dansl'alcohol.  Sa  saveur  est  très-amère,  mais  n’a  plus  rien 
d’àcre  ni  de  caustique.  Bien  loin  de  rougir  le  tournesol , elle 
en  rétablit,  surtout  à l'aide  de  la  chaleur,  la  couleur  bleue 
rougie  par  un  acide.  Ces  phénomènes  semblent  indiquer 
i°.  que  l’acide  du  venin  du  crapaud  est  volatil  ; a°.  qu’il 
est  en  partie  saturé  par  une  base  à laquelle  il  adhère  peu  , 
et  qui , en  s’unissant  à l’acide  étranger  dont  on  s’est  servi 
pour  rougir  le  tournesol  , rétablit  la  couleur  bleue  de 
cette  matière.  Il  s’ensuit  que  le  venin  du  crapaud  est 
formé  i°.  d’un  acide  en  partie  uni  à une  base  , et  qu’il  ne 
fait  pas  de  la  masse  ; a°.  d’une  matière  grasse  très- 
‘ amère  ; 3°.  d’une  matière  animale  qui  a quelque  analogie 
, avec  la  gélatine,  mais  qui  parait  en  différer  sous  quel- 
ques rapports.  Journal  de  pharmacie  , 1817,  tome  3 , 
page  535. 

. • ■ . . • • • _•  r • ■ t . . - 

VENTENATE.  — Botanique.  — Observations  nouv.' 
— M.  Palissot  de  Beauvois.  — An  xiii.  — Cette  plante, 
qui  croit  en  Afrique,  a été  ainsi  nommée  pour  renJrc  un 
juste  hommage  à M.Yentenat,  membre  de  l’Institut , auteur 
de  l’ouvrage  sur  les  jardins  delà  Malmaison.  La  Venlenale 
est  une  des  plus  belles  ileurs  que  l’on  puisse  voir  ; mais 
les  difficultés  que  l’auteur  a éprouvées  dans  ses  voyages 
l’ont  empêché  de  rapporter  des  graines  assez  fraîches  pour 
multiplier  dans  nos  serrés  cette  belle  production  de  la 
natur e.  Moniteur , an  xnt,  page  84. 

# • * , *•  • / • * * • . 

VENTILATEURS.  — Pyrotechnie.  — Inventions.  — 
M.  J.M.  Pochon. — Anx. — L’expérience  des  ventilateurs  a 
produit  les  résultats  qu’011  en  attendait.  Malgré  les  diificul- 
tés  présentées  par  un  local  humide  dont  l’élévation  rendait 
presque  uuls  les  effets  de  la  chaleur  , une  pièce  de  mous- 
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selinc  a été  séchée  en  trente-cinq  minutes,  des  serviettes  et 
des  chemises  en  deux  heures  , et  des  peaux  de  basane  en 
trois  heures.  La  pompe  d’air  donne  une  quantité  considé- 
rable de  chaleur  et  renouvelle  l’air  avec  une  extrême  ra- 
pidité. ( Moniteur , an  x,  page  536.  ) — M.  Coraudau. 

— 18)1.  — Le  ventilateur  est  un  poêle  par  le  moyen  du- 
quel la  chaleur  qui  s’en  dégage  est  employée  à échauffer 
l’air  que  l’on  distribue  dans  les  différentes  parties  d'un 
atelier  où  l’on  veut  obtenir  une  température  élevée.  Lors- 
qu’on veut  s'en  servira  la  dessiccation  des  toiles  , on  pra- 
tique un  réservoir  dans  la  partie  supérieure  de  la  cage 
qui  renferme  l’appareil  ventilateur.  Ce  réservoir  se  rem- 
plit de  la  liqueur  à évaporer.  On  fait  couler  celle-ci  par 
des  conduits  sous  des  toiles  tendues  verticalement,  en 
proportionnant  l’écoulement  à 1 évaporation  , jusqu’à  ce 
que  le  liquide  ait  acquis  au  bas  des  toiles  la  consistance 
que  l’on  désire.  On  échauffe  l’air  du  local  par  un  courant 
d’air  chaud  arrivant  du  ventilateur  et  se  trouvant,  suivant 
les  besoins , à quarante  degrés  au-dessus  de  zéro.  Par  les 
procédés  anciens  et  pour  évaporer  cinq  mille  kilog.  d’eau 
on  consomme  pour  soixante-quinze  francs  de  combustible, 
tandis  qu’à  l’aide  du  ventilateur  cette  dépense  ne  s’élève 
qn’à  dix  francs  ; ce  procédé  peut  être  employé  avec 
succès  à la  concentration  du  moût  , à {'exploitation  des 
salpétricrs  et  dans  les  salines.  ( Archives  des  decouvertes 
et.  Inventions  , tome  4 » PaSe  ) — MM.  Coutu- 
rier et  Labbey  , de  Paris.  — 1,8 ‘20.  — Les  auteurs  ont 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans,  pour  un  ventilateur  ou  rosaie 
pneumatique  propre  à empêcher  les  cheminées  de  fumer  , 
invention  que  nous  ferons  connaître  dans  notre  Diction- 
naire annuel  de  i8a5.  Voyez  Soies  (Procédés  propres  à 
conditionner  les). 

VENTS.  — Météréologie.  — Observations  nouvelles. 

— M.  Mosge.  — 1790.  — Parmi  les  causes  des  vents, 
les  unes  affectent  l’atmosphère  entière,  et  pour  cela  sont 
nommées  générales  et  régulières  : les  autres  n’agissent  que 
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sur  quelques  parties  dej'atniosphèrc,  elles  sont  locales;  et 
parce  qu’elles  doivent  leur  existence  au  concours  de  plu- 
sieurs circonstances  dont  les  lois  sont  difficiles  à saisir,  on 
les  nomme  irrégulières.  Sans  entrer  dans  l'énumcration 
de  toutes  les  causes  irrégulières  des  vents , l’auteur  s’est 
proposé  seulement  d’en  exposer  les  principales,  parce 
qu’elles  sont  purement  météréologiques.  On  a vu  que 
• quand  l’air  atmosphérique  dissout  de  l’eau , il  augmente 
sensiblement  de  volume,  non-seulement  parce  qu'alors 
l’eau  quitte  l’état  liquide  pour  prendre  celui  de  fluide  élas- 
tique , mais  encore  parce  que  dans  cette  opération  la  pe- 
santeur spécifique  de  l’air  diminue.  Réciproquement  quand 
l’air  abandonne  une  partie  de  l'eau  qu’il  tenait  en  dissolu- 
1 tion , son  volume  diminue  d’une  manière  sensible,  à 
moins  que  d’autres  causes,  telles  que  l’élévation  de  la 
température,  et  la  diminution  de  pression  , ne  contrarient 
ce  résultat.  Lors  donc  que  dans  quelque  partie  do  l'atmo- 
sphère, l’air  dissout  de  l’eau  nouvelle,  ou  qu’il  abandonne 
une  portion  de  celle  qu’il  tenait  en  dissolution  , il  éprouve 
des  cliangemens  dans  son  volume,  et  des  altérations  dans 
son  ressort,  qui  doivent  produire  des  mouvemens  dans  l'at- 
mosphère. Les  dissolutions  chimiques  étant  pour  l’ordi- 
naire très-lentes,  la  dissolution  de  l'eau  dans  l’air  ne  peut, 
. à la  vérité,  produire  que  de  légères  agitations  dont  on 
s’aperçoit  à peine  , parce  qu’elles  se  réduisent  à de  sim- 
ples altérations  dans  les  mouvemens  que  d’autres  causes 
communiquent  à l’atmosphère  ; mais  les  précipitations 
chimiques  sont  ordinairement  très-rapides;  il  arrive  très- 
souvent  que  l’air  perd  sa  transparence  sur  une  grande  éten- 
due , et  que  de  très-grands  nuages  se  forment  dans  un 
temps  très-court.  Le  vide  presque  subit  occasioné  par 
cette  précipitation  rapide  est  rempli  par  la  chute  des  cou- 
ches supérieures  ; et  par  l’accès  des  parties  latérales  ; le 
transport  de  ces  masses  d'air  donne  lieu  à des  mouvemens 
qui , considérés  par  rapport  à l’atmosphère  entière  , ne 
sont  que  des  agitations  , mais  qui,  pour  l’observateur  fixé 
sur  un  point  de  la  surface  du  globe  , sont  des  vents  irré- 
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guliers.  Ce  sont  ces  vents  qui  précèdent  toujours  les  pluies 
abondantes,  parce  qu’ils  sont  l’elTet  le  plus  immédiat  de  lit 
précipitation  de  l’eau  et  qu’ils  finissent  ordinairement  avec 
elles  parce  que  la  cause  k laquelle  ils  doivent  leur  naissance 
est  locale  et  d’une  courte  durée  •,  ce  sont  encore  eux  qui 
forment  les  tempêtes  , surtout  au-dessus  de  la  mer,  dont  la 
surface  plus  lisse  ne  présente  pas  au 1 mouvement  de  l’air 
les  mêmes  obstacles  que  celles  des  terres  et  des  continens. 
Annales  de  chimie , tome  5,  page  60. 

■VENUS:  (Planète.  ) — Astbohomie. — Observation  nou- 
velle. — M.  de  Lalakde-  — 1790.  — Ce  savant  annonce 
que  le  corps  lumineux  qu'un  grand  nombre  de  personnes 
a pris  dans  le  courant  de  janvier  1790  , pour  une  comète, 
n’est  autre  que  Vénus  aperçue  en  plein  jour  ; circonstance 
qu’il  regarde  comme  fort  'ordinaire.  M.  de  Lalande  cite 
diverses  époques  futures  auxquelles  ce  même  phéno- 
mène sera  remarqué  ; il  l’attribue  à la  conjonction  de  Vé- 
nus, qui  arrive  environ  tous  les  19  mois  27  jours  ; soit 
avant , soit  après  cette  conjonction,  cette  planète  se  trouve 
assez  près  de  la  terre,  et  assez  dégagée^les  rayons  du  soleil 
pour  briller  de  ce  grand  éclat  qui  surprend  actuellement 
(1790).  ( Monit . , 1790,  p.  229  et  456.) — M.Flaugeugue. 
— Ah  iv.  — Dans  un  mémoire  que  ce  savant  a envoyé  à 
l’Institut  , il  résulte  de  ses  observations  que  la  rotation 
de  Vénus  se  faiten  24jours.  Ce  résultat  est,  à peu  de  chose 
près , celui  précédemment  trouvé  par  M.  Brianchini , et  il 
diffère  beaucoup  des  systèmes  de  Qpssïbi  et  deSehrœter  , 
qui  ont  jugé  que  Vénus  achevait  son  tour  en  24  heures. 
Une  petite  tache  obscure  de  cette  planète  , constamment 
observée  par  M.  Flaugergue  , a servi  de  base  à son  calcul. 
Mémoires  de  T Institut  de  Van  \i  ; et  Moniteur , an  v , 
page  161.  • 

VÉNUS  ANADYOMËNE.  (Statue  de  bronze) — Abchéo- 
craphie.  — Découverte. — M.  ***.  — Ah  x.  — Cette 
statue  a été  trouvée  à Pontarlier  dans  le  lit  de  la  Saône , 
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parmi  des  débris  qui  semblent  être  ceux  d’une  ancienne 
ville.  Moniteur , an  sm,  page  991. 

VER.  (Sur  celui  trouvé  dans  l'intérieur  des  pépins  de  la 
pomme  d api.) — Zoologie. — Observât,  nouv. — M.  F. Ber- 
ge», de  Genève.  — Akxu.  — Cette  variété  de  pomme  est 
souvent  attaquée  par  une  larve  qui  ne  mange  point  la 
pulpe  ou  la  partie  charnue , mais  seulement  la  semence  ou 
le  pépin.  Il  est  impossible  de  s’apercevoir  , au-dchors  du 
fruit,  delà  présence  de  l'insecte  qui  le  ronge,  et  même 
le  pépin,  tiré  de  la  capsule,  ne  parait  point  endommagé  ; 
seulement  il  est  plus  mou.  Si  l’on  enlève  une  des  valves,  on 
trouve  à la  place  des  lobes  ou  cotylédons  la  petite  larve 
un  peu  courbée  sur  elle-même.  Son  dos  est  tourné  vers 
la  partie  convexe  , et  la  tête  vers  la  partie  la  plus  élar- 
gie. Ce  ver  a deux  lignes  de  longueur  environ  ; il  ne 
remplit  pas  toute  l’étendue  de  sa  loge  ; il  e6t  de  cou- 
leur blanche  \ son  corps  est  formé  de  treize  anneaux  , 
non  compris  la  tête  ; il  est  apode  , et  ne  se  meut 
qu’avec  peine.  M.  Berger,  en  étudiant  la  métamorphose 
de  ces  larves  pendant  plus  de  deux  mots  les  a vues  chan- 
ger en  nymphes.  Fresque  toutes  les  nymphes  ont  passé 
sous  cette  forme  trente  - huit  à quarante  jours.  L’in- 
secte que  produit  celte  larve  est  un  hyménoptère  que  ,Fa- 
bricius  a décrit  sous  le  nom  à'icbneumon  nigricorius , es- 
pèce qui  doit  entrer  dans  le  genre  chalcis  , d’après  les  ob- 
servations de  M.  Jurine.  L’auteur  de  celte  observation 
a trouvé  des  larve^analogues  à celle-ci  dans  l’intérieur  des 
tiges  de  la  centaure a,  paniculata , coniza  squatnosa  , crer 
pis  virens , mais  il  n’a  pas  suivi  leurs  métamorphoses.  Il  a 
soin  d’insister  sur  la  présence  de  plusieurs  vers  dans  un 
même  fruit  ; ce  fait  paraît  contraire  au  sentiment  de 
Réaumur  et  de  Bonnet  qui , d’après  beaucoup  d’ observa-* 
lions  , pensaient  qu’il  n’y  avait  jamais  qu’une  seule  che- 
nille , ou  une  seule  larve  dans  un  même  fruit.  M.  Berger 
présume  que  les  œufs  de  ce  petit  chalcis  sont  déposés  par 
la  femelle  dans  l'embryon  du  fruit  , lors  même  que  les  pé- 
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teks  ne  sont  point  encore  tombés.  Soc.  phil. , an  xn, 
p.  \^i,pl.  18. 

VER.  ( Tumeurs  produites  par  la  présence  d’un  ).  — 
Pathologie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Larrey. 

A»  xii.  — Ce  savant  a en  occasion  d’observer  plu- 
sieurs fois  en  Égypte  des  tumeurs  inflammatoires , qu’on 
attribue  généralement  en  Afrique  à la  présence  d’un  ver 
qui  pénètre  sous  la  peau , et  dont  l’ulcération  ne  peut 
guérir  que  par  l’extraction  complète  de  ce  prétendu  ver. 
Aussi  le  procédé  suivi  pour  guérir  cette  singulière  ma- 
ladie consiste  - 1 - il  à entortiller  autour  d’un  petit  bâton 
un  filament  blanchâtre  et  fragile,  que  l’on  regarde  comme 
le  corps  du  ver.  On  prend  toutefois  les  plus  grandes  pré- 
cautions afin  de  ne  le  pas  casser , car , s’il  vient  à rom- 
pre , il  produit  des  aocidens  si  graves  en  pénétrant  plus 
profondément  qu’on  est  forcé  d’amputer  le  membre  , 
ou  de  donner  la  mort  au  malade.  Les  médecins  ou  les 
voyageurs  qui  ont  décrit  cette  maladie , que  les  blancs 
contractent  rarement , ne  s’accordent  pas  sur  les  causes  de 
la  formation  et  du  développement  de  ce  ver.  En' Égypte  on 
le  nomme  ver  de  Pharaon , en  Afrique  ver  de  Guinée,  aux 
Antilles  venu  medinensis , dans  la  Jamaïque  colubrilla. 
M.  Larrey  pense  que  tous  les  accidens  qui  se  manifes- 
tent à la  suite  de  ces  tumeurs , qu’il  regarde  comme  de 
simples  furoncles  ou  des  anthrax  bénins  sont  réellement 
le  résultat  de  l’opération  que  l’on  pratique  pour  extraire 
lever,  et  qu’ils  s’aggravent  lorsqu’elle  manque.  lia  exa- 
miné très-attentivement  la  nature  et  la  forme  du  filament 
blanchâtre , et  il  n’a  rien  observé  qui  eût  le  moindre  rap- 
port avec  un  ver.  Il  s’est  même  assuré  par  la  dissection 
que  ce  cordon  est  du  tissu  cellulaire  frappé  de  mort  , 
que  l’on  parvient  à filer , pour  ainsi  dire  , par  un  trou  de 
la  peau,  quartd  on  en  saisit  une  petite  portion  qu'on  roule 
sur  un  morceau  de  bois.  U croit  que  c’est  par  l’effet  de 
cette  mauvaise  manœuvre  qu’on  obtient  des  portions  cy- 
lindriques de  ce  tissu  cellulaire , assez  longues  pour  les 
tome  xvi.  3o 
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confondre  avec  un  véritable  ver.  Depuis  il  a eu  occasion 
de  se  convaincre  de  la  vérité  de  cette  assertion  en  faisant 
pincer  l’escarre  cellulaire  des  furoncles  simples  , puis- 
qu’il a obtenu  le  même  résultat.  Au  reste  M.  Larrey  a 
reconnu  aussi  qu’il  était  d’accord  avec  M.  Delaborde  , 
qui , d’après  un  grand  nombre  d’observations  , a émis  à 
Cayenne  la  même  opinion.  M.  Larrey  a fait  les  observa- 
tions suivantes  sur  des  nègres  attaqués  du  ver  de  Pharaon 
et  qu’il  a traités  au  Caire.  Le  premier  âgé  de  neuf  ans , 
avait  d’abord  été  conlié  à un  médecin  du  pays.  Le  furon- 
cle était  situé  au-dessus  de  la  malléole  iuterne  ; le  méde- 
cin avait  commencé  de  rouler  le  prétendu  ver , et  le  jeune 
malade  éprouvait  des  douleurs  violentes.  Le  pourtour  do 
l’anthrax  était  environné  d’un  cercle  bleuâtre  qui  faisait 
craindre  la  gangrène.  M.  Larrey  coupa  le  cordon  le  plus 
près  possible  du  mal  : il  appliqua  ensuite  des  émolliens  sa- 
franés  surla  tumeur,  et  mit  le  malade  à l’usage  desdélayans 
et  du  quinquina  successivement  administrés. Quelques  jours 
après  il  se  forma  un  abcès  qu  il  ouvrit  à l’aide  d’un  bistou- 
ri. Dès  ce  moment  le  mieux  se  manifesta  , et  eu  peu  de 
temps  l’enfant  fut  guéri.  L’anthrax  bénin  du  second  nè- 
gre s’était  formé  sur  le  pied.  Il  sortait  du  point  ulcéré  un 
bourbillon  noirâtre  , qu’on  aurait  réellement  pris  pour 
la  tête  d’un  ver.  M.  Larrey  prescrivit  les  émolliens 
et  ne  toucha  point  au  prétendu  ver.  L’inflaannation 
parcourut  sans  accideus  toutes  ses  périodes.  Après  quelques 
jours  il  se  manifesta  un  foyer  purulent  , qu’il  ouvrit 
comme  le  premier.  , Le  tissu  cellulaire  coùdonsé  sor- 
tit par  petits  flocons  avec  le  pus , et  le  nègre  se  trouva 
parfaitement  bien  guéri  , le  quinzième  jour  de  l’in- 
vasion de  la  maladie.  Société  philomathique  , an  xu  , 
page  178. 

VER  SOLITAIRE. — Thérapeutique. — Découverte. 
— M.  Bourdier. — An  x.  — Ce  médecin  ayant  vainement 
employé  plusieurs  remèdes  pourcombaltre  les  ravages  causés 
par  la  présence  du  ver  solitaire  , et  pour  parvenir  à le  faire 
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évacuer,  a prescrit  dans  un  cas  de  cette  espèce  de  prendre 
le  malin,  à jeun,  un  gros  d'éther  sulfurique  dans  un  verre 
de  forte  décoction  de  racine  de  fougère  mâle.  Une  heure 
après  cette  première  dose  du  remède , et  lorsque  le  ver 
plongé  dans  cette  liqueur  doit  en  ressentir  l’effet,  il  a fait 
prendre  deux  onces  d'huile  de  ricin  unies  en  forme  de 
look  , avec  un  sirop  quelconque.  Il  a fait  répéter  l'usage  de 
ce  remède  le  second  et  le  troisième  jour.  Le  ver  est  or- 
dinairement rendu  à demi  désorganisé.  Ce  remède  ne  pré- 
sente aucun  inconvénient.  Le  malade  n’éprouve  pas  d’ac- 
cidcns  et  n’a  besoin  d’aucune  précaution.  Lorsque  le  ver 
sc  trouve  dans  l’estomac,  on  a la  certitude  du  succès. 
Lorsqu’on  présume  qu’il  existe  dans  le  canal  intestinal , 
il  faut  ajouter  aux  moyens  indiqués  plus  haut  un  la- 
vement fait  avec  la  même  décoction  de  fougère  dans  la- 
quelle on  versp  deux  gros  d’éther  et  que  l’on  prend  un 
iustaut  après  la  potion  éthérée.  Société  philomathique, 
an  x,  bulletin  61,  page  102. 

VERDET  fabriqué  par  le  moyen  des  acides.  — Produits 
chimiques. — Invention.  — M*1*.  Arod-Dubois,  de  Lyon. 
— 1 808.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  la 
composition  d'un  verdet  préparé  avec  un  mélange  de  riz 
et  d’acide  acéteux.  Le  procédé  de  cette  demoiselle  con- 
siste à prendre  du  cuivre  en  feuille,  Laminé , très  - mince  ; 
on  le  trempe  dans  du  vinaigre  bien  fort , afin  de  le  décaper 
de  toutes  les  parties  ferrugineuses  qui  pourraient  s’y  trou- 
ver , et,  après  l’avoir  retiré  du  vinaigre  on  le  fait  sécher  ; 
ensuite  on  fait  cuire,  pendant  vingt-quatre  heures,  et  à très- 
petit  feu,  du  riz  dans  du  fort  vinaigre;  on  se  sert  pour  cette 
opération  d une  chaudière  de  cuivre  bien  couverte  , pour 
retenir  la  vapeur  qui  pourrait  s’échapper.  Lorsque  le  riz 
est  réduit  presque  en  colle,  on  y ajoute  de  nouveau  vinai- 
gre, et  on  le  délaie  jusqu'à  ce  qu’il  soit  assez  liquide  pour 
pouvoir  passer  à travers  un  linge  très-clair  et  très-propre. 
On  le  dispose  dans  un  tonneau  bien  couvert,  et  on  le  laisse 
fermenter  ; on  en  prend  ensuite  une  partie,  et  on  y ajoute 
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deux  tiers  de  nouveau  vinaigre  pour  le  rendre  plus  li- 
quide ; on  y fait  tremper  légèrement  les  planches  de  cui- 
vre , et  on  les  met  dans  un  égouttoir  dans  lequel  on  les 
laisse  travailler  deux  ou  trois  jours , en  ayant  soin  de  le 
bien  couvrir  ; ces  feuilles  acquièrent  alors  une  teinte  ver- 
dâtre. On  prend  ensuite  un  cuvier  ou  tonneau  , coupé  , 
cerclé  en  fer,  dans  lequel  sont  attachées  des  courbes  de 
deux  pouces  d’épaisseur,  pour  supporter  des  traverses 
triangulaires  d’un  pouce  7.  Il  faut  avoir  soin  de  laisser 
entre  ces  traverses  une  ligne  d’intervalle  pour  placer  le 
cuivre  qu’on  met  à plat , afin  que  la  liqueur  ne  se  répande 
pas  , et  qu’elle  reste  sur  le  cuivre.  On  laisse  environ  quatre 
pouces  dans  le  fond  jusqu’au  premier  liteau  qui  doit  rece- 
voir l’acide  et  qui  est  composé  de  vinaigre,  dequatreàcinq 
livres  de  riz  cru  ou  cuit  au  j.  On  laisse  également  en  haut 
un  pouce  , pour  que  le  couvercle  ne  touche  pas  le  cuivre; 
on  ferme  bien  le  tonneau  , et  on  laisse  fermenter  pendant 
dix  à douze  jours;  alors  on  le  retourne,  et  s’il  est  sec,  on 
l’humecte  avec  la  liqueur  du  premier  cuvier.  Vingt  à 
vingt-cinq  jours  après,  le  cuivre  est  couvert  d’une  pellicule 
verte.  On  le  retire,  et  on  le  fait  sécher  une  deuxième  fois; 
lorsqu’il  est  sec  , on  le  fait  légèrement  tremper  dans  la 
première  liqueur,  mais  on  le  retire  de  suite,  en  ayant 
soin  de  ne  faire  tremper  les  plaques  de  cuivre  que  l’une 
après  l’autre.  On  empile  ces  feuilles  à plat  dans  un  cuvier 
bien  fermé , on  les  retourne  tous  les  trois  ou  quatre  jours  , 
jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ait  tout-à-fait  disparu , et  que  le 
cuivre  ne  soit  plus  humide.  Enfin  avec  un  couteau  on 
enlève  le  verdet  que  l’on  met  dans  un  bagnon  , on  l’arrose 
avec  de  l’eau  pure,  sa  couleur  devient  plus  pâle,  il  est 
semblable  au  verdet  de  Montpellier,  et  sa  qualité  est  égale 
à celui  fabriqué  jusqu’à  ce  jour  par  les  procédés  ordinaires. 
Brevets  non  publiés.  Voyez  àcétite  de  ccivbe  et  vert- 
de-gris. 
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VERNIS  ( Art  de  faire  et  d'appliquer  les  ).  — Éco- 
momib  iSDDSTaiKLLE.  — Observations  nouvelles.  — M.  P. 
F.  Tiwght  , de  Genève.  — An  xi.  — Dans  cet  ouvrage, 
qui  est  divisé  en  deux  parties  , la  première  a pour  objet 
de  considérer  les  propriétés  des  substances  qui  font  la 
base  des  vernis , celles  qui  doivent  en  déterminer  le 
choix , ainsi  que  les  liqueurs  qui  leur  servent  de  véhi- 
cules , etc.  La  seconde  traite  particulièrement  des  cou- 
leurs , tant  dans  leur  composition  que  dans  leur  em- 
ploi : elle  est  terminée  par  des  observations  sur  la  pein- 
ture en  détrempe , sur  la  peinture  à l’huile  , sur  l’art 
de  travailler  les  toiles  cirées  et  par  l’exposition  des  iu- 
strumens  nécessaires  à l'art  du  vemisseur.  L’art  du  ver- 
nisseur  est  très  - moderne  en  Europe.  Le  lustre  que  le 
vernis  donne  aux  ouvrages  qu'il  recouvre  , et  les  qua- 
lités préservatrices  extraordinaires  qu’on  attribue  à cette 
matière  , ont  produit , en  France  , une  grande  émulation 
parmi  ceux  qui  s’occupent  de  rechercher  les  composi- 
tions des  vernis  ; aussi  les  artistes  qui  se  sont  voués  à ce 
genre  de  recherches  ont  bientôt  surpassé  leurs  maîtres , 
et  l’art  du  vernisseur  est  aujourd’hui  un  de  ceux  qui  ont 
acquis  la  plus  grande  perfection.  Mais  il  doit  en  grande 
partie  cet  avantage  au  temps  auquel  il  a paru , et  qui  lui  a 
permis  de  s’aider  de  tous  les  secours  de  la  science  dont  il 
dépend  , qui , à cette  .époque  , était  déjà  arrivée  à un  haut 
degré  de  splendeur.  Comme  l’objet  d’un  vernisest  de  con- 
server les  matières  qu’il  recouvre  , et  surtout  les  couleurs 
que  l’action  de  l’air  peut  faire  changer , une  de  ses 
qualités  principales  est  d’être  d’une  transparence  parfaite  , 
et  entièrement  incolore.  Cette  première  considération  doit 
diriger  dans  le  choix  des  matériaux  qu’on  destine  aux 
vernis  ; mais  ceux-ci  doivent , en  outre  , se  dessécher 
promptement , avoir  de  la  solidité  , et , dans  beaucoup  de 
circonstances,  un  très-grand  éclat.  Les  matières,  employées 
à la  composition  des  vernis , sont  ordinairement  des  sub- 
stances solides  qu’on  dissout  dans  des  liquides , afin  de 
pouvoir  les  étendre  sur  les  objets  destinés  à les  recevoir. 
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Ces  matières  sont  les  résines,  les  gommes,  et , en  un  mot, 
toutes  les  substances  qui , après  leur  dissolution  , peuvent 

reprendre  leur  état  solide  , et  remplir  toutes  les  condi- 
lions  exposées  plus  haut.  Mais  on  sent  qu’il  doit  y avoir 
une  grande  différence  entre  leur  degré  de  bonté,  par 
la  diilereuce  des  matières  qui  entrent  dans  leur  composi- 
tion. Cependant  les  vernis  s’emploient  daus  un  grand 
nombre  de  circonstances  , et  il  en  est  qui  favorisent  plus 
ou  moins  l’emploi  des  uns  ou  des  autres.  Les  différentes 
matières  qui  constituent  les  vernis  les  ont  fait  diviser 
en  genres.  A une  époque  où  la  nature  de  ces  matières 
n’était  pas  encore  parfaitement  connue,  on  avait  distingué 
trois  sortes  de  vernis  : ceux  à l’esprit-de-vin  , les  vernis 
gras  , et  le  veruis  façon  de  la  Chine  , (pii  se  faisait  par 
la  dissolution  de  l’ambre,  du  succin  , du  copal  , etc. 
M.  Tingry  a divisé  les  vernis  en  cinq  genres  principaux 
qu’il  a sous-divisés  par  des  espèces , qu’il  a accompagnées 
d’observations  sur  la  préparation  de  chacune  d’elles  , et 
sur  leur  destination.  Le  premier  de  ces  genres  contient 
les  vernis  à l'esprit-de-vin  , qui  sont  les  plus  siccatifs  , 
mais  qui  ont  plus  d’éclat  que  de  solidité.  Le  second  genre 
a pour  objet  les  vernis  à l'alcohol,  mais  moins  siccatifs  et 
odorans  que  les  premiers.  Le  troisième  genre  renferme  les 
vernis  à l’essence  qui  sont  beaucoup  plus  solides  que  les 
premiers;  on  les  emploie  pour  les  tableaux  , pour  broyer 
et  détremper  les  couleurs  ; ils  sont  de  plus  très-propres 
à être  appliqués  sur  les  métaux.  Le  quatrième  genre  est 
formé  des  vernis  de  copal  à l’éther  ou  à l’essence.  Ce 
vernis  est  de  l’invention  de  M.  Tingry  ; et , par  sou  inal- 
térabilité , sa  dureté  , la  facilité  de  sa  composition  , son 
odeur  agréable  , il  peut  remplacer  , avec  de  très-grands 
avantages,  tous  les  autres  veruis  destinés  à recouvrir  les 
objets  d’un  certain  prix.  Voici  la  recette  , que  donne 
l’auteur,  delà  première  espèce,  qui  est  composée  de  eopal 
et  d’éther  : 

Copal  ambre ■;  once  ( t5,a8  gram.  ) 

Ether  pur a (6t,t4  id.  ) 
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On  réduit  le  copal  en  poudre  très-fme  , ou  l’introduit  par 
petites  parties  dans  le  flacon  qui  contient  l’éther , on 
bouche  le  fl^pon  avec  un  bouchon  de  verre  ou  de  liège  , on 
agite  le  mélange  pendant  une  demi-heure , et  on  le  laisse 
en  repos  jusqu’au  lendemain.  Si,  en  secouant  le  flacon,  les 
parois  intérieures  se  couvrent  de  petites  ondes  ; si  la  liqueur 
n’est  pas  très-claire  , la  solution  n’est  pas  complète  ; on 
y ajoute  alors  un  peu  d’éther  ( 4 à 5 deniers  ) ( 5,q44  ) > 
et  on  laisse  le  mélange  en  repos.  Ce  vernis  est  d’une  lé- 
gère couleur  citrine.  L’espèce  à l’essence  est  surtout  so- 
lide et  brillante  : elle  résiste  au  choc  des  corps'durs  mieux 
que  ne  le  ferait  une  glace  d’émail  , et  elle  se  polit  très- 
bien.  On  l’applique  , avec  le  plus  grand  avantage  ; sur  les 
instrumens  de  physique  , et  sur  le»  peintures  dont  on  dé- 
core les  vases  et  autres  ustensiles  métaljiques.  La  cin- 
quième espèce  de  ces  vernis  est  destinée  aux  objets  qui 
exigent  la  solidité  , la  souplesse  et  la  transparence.  A la 
suite  de  la  description  des  différentes  espèces  de  ce  qua- 
trième genre , sc  trouvent  des  observations  très-détaillêcset 
très-intéressantes  sur  la  dissolution  du  copal.  Dans  ce 
genre  l’auteur  comprend  les  vernis  gras  , qui  sont  les  plus 
solides  de  tous  , mais  aussi  les  plus  longs  à sécher.  On  les 
destine  particulièrement  à la  décorationdcs  voitures  deluxe. 
Ils  se  composent  de  copal  ou  de  succiu  dissout  dans  des  huiles 
préparées.  Cette  première  partie  est  terminée  par  des  pré- 
ceptes généraux  sur  la  préparation  des  vernis  en  grand-, 
et  par  la  description  d’un  alambic  à bain-marie,  dont  l’u- 
sage met  à l'abri  des  accideus  qui  accompagnent  souvent  la 
fabrication  des  vernis.  La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  a 
pour  objet  les  couleurs  qui  servent  en  peinture  : l’auteur 
les  considère  relativement  à leur  nature,  h leur  fabrica- 
tion et  à leur  emploi.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  le  zèle 
et  la  connaissance  de  M.  Tingry  pour  entreprendre,  un 
aussi  grand  travail.  Pour  le  traiter  d’une  manière  conve- 
nable, il  était  nécessaire  d’être  à la  fois  peintre,  physicien 
et  chimiste;  c’est  en  effet  ce  que  l’auteur  paraît  sc  montrer, 
soit  qu’il  considère  les  couleurs  relativement  h leurs  effets, 
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à leur  harmonie , soit  qu’il  les  considère  relativement  à 
leur  nature.  Les  couleurs  qui  sont  employées  eu  peinture, 
sont  tirées  de  tous  les  règnes  : les  unes  nc^ont  que  des 
mélanges  terreux  , les  autres  des  substances  métalliques. 
Les  végétaux  donnent  des  teintes  riches  et  précieuses  , et 
c’est  à un  petit  insecte  que  nous  devons  le  carmin.  Cha- 
cune de  ces  substances  colorantes  donne  , pour  aiusi  dire, 
naissance  à un  art  particulier,  qui  a des  principes  et  des 
propriétés  qui  lui  sont  propres  et  qui  souvent  sont 
étrangers  aux  autres  arts  de  ce  genre  , même  à ceux  qui 
s’occupent  de  la  préparation  d’une  couleur  semblable.  La 
fabrication  des  blancs  terreux  n’a  rien  de  commun  avec 
celle  des  blancs  de  plomb  ou  de  zinc  , de  même  que  celle 
des  bleus  de  cobalt  avec  les  bleus  de  prusse , d'indigo  ou 
de' cuivre  , qui,  à leur  tour  , n’ont  guère  d’autre  rapport 
entre  eux  , que  ceux  de  la  couleur  qu’ils  donnent.  L’auteur 
a recueilli  avec  soin  ce  qui  a été  publié  sur  ces  matières  , 
et  il  le  fait  connaître  en  peu  de  mots;  mais,  ainsi  que  dans 
la  composition  des  vernis  , il  ne  s’est1  pas  contenté  d’or- 
donner et  d’éclaircir  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui  ; il  y a 
joint  ses  propres  observations  , qui  sont  aussi  nombreuses 
qu’utiles.  Il  a surtout  porté  ses  recherches  sur  un  sujet  de 
la  première  importance  en  peinture  ; c’est  de  donner  les 
moyens  de  reconnaître  les  véritables  laques  carminées,  de 
celles  qu’ou  vend  sous  ce  nom , et  qui  cependant  sont  pré- 
parées avec  le  bois  de  Brésil  ou  la  garance.  Ces  fausses 
laques  n’ont  aucune  solidité  ; et  le  peintre  qui  les  emploie 
s’expose  à voir  ses  ouvrages  se  détruire  et  disparaître  en 
peu  de  temps.  Les  observations  qui  ont  été  le  fruit  de  ce 
travail  sont  réunies  dans  un  tableau  où  l’on  aperçoit  d'un 
coup  d’oeil  l’action  des  différons  réactifs  pendant  un  certain 
temps  sur  les  laques  carminées  et  sur  les  laques  fausses; 
ce  qui^jonne  aux  peintres  un  moyen  sur  de  prévenir  la 
cupidité  , et  de  se  soustraire  à ses  calculs.  L’auteur  a été 
conduit  par-là  à signaler  une  erreur  d’autant  plus  dan- 
gereuse , qu’elle  est  répandue  comme  une  vérité.  On 
attribuait  généralement  au  suc  de  citron  , au  vinaigre,  la 
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propriété  de  changer  en  jaune  la  eouleur  pourpre  des  la- 
ques préparées  avec  le  bois  de  Brésil , tandis  qu  au  con- 
traire ces  acides  développent  cette  couleur  ; ils  font  seu- 
lement passer  au  jaune  les  laques  teintes  avec  la  garance  , 
et  leur  action  dans  ce  cas  est  assez  prompte.  C est  surtout 
dans  le  chapitre  où  l’auteur  traite  de  l’origine  des  couleurs, 
et  des  procédés  par  lesquels  l’art  parvient , en  les  mé- 
langeant , à varier  et  à enrichir  leurs  teintes , qu’on  re- 
connaît le  physicien  instruit  et  l’artiste  expérimenté  ; on 
y trouve  des  détails  très-utiles  sur  la  destination  principale 
des  différentes  couleurs,  et  sur  la  manière  de  les  appli- 
quer. Mais  on  trouve  un  art  presque  tout  nouveau  dans 
les  travaux  de  l’auteur  sur  l’emploi  des  vernis  de  copal, 
qui  sont  décrits  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage. 
Ces  vernis  peuvent  servir  d’excipiens  aux  différentes  cou- 
leurs tranparentes , et  faire  alors  l’ office  d’une  glace  sur 
les  surfaces  métalliques,  unies  ou  guillochées.  De  cette 
manière  on  imite  très-exactement  les  émaux  transparens  , 
et  on  peut,  à l’aide  de  ces  préparations,  réparer  les  ac- 
cidens  qui  peuvent  arriver  aux  pièces  émaillées , sans  les 
remettre  au  feu , comme  il  faudrait  le  faire  sans  le  se- 
cours de  ces  vernis.  L’auteur  considère  les  couleurs  em- 
ployées dans  celte  circonstance,  pour  indiquer  les  modi- 
fications qu’elles  doivent  éprouver,  afin  de  s’en  servir  avec 
succès.  On  sent  facilement  les  nombreuses  ressources  que 
les  arts  peuvent  retirer  de  l’emploi  de  ces  vernis  colorés; 
leur  extrême  solidité  rend  leur  application  d’une  étendue 
illimitée.  Aussi  l’auteur  çptre-t-il  dans  des  détails  très- 
inléressans  sur  la  coloration  des  paillons  et  des  clinquans, 
auxquels  on  peut  donner  une  solidité  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qu’ils  ont  ordinairement,  en  se  ser- 
vant, pour  les  vernisser,  du  vernis  au  copal , plutôt  que 
du  vernis  siccatif  à l’alcohol  qu’on  emploie  communément. 
Le  quatrième  chapitre  de  celte  seconde  partie  contient  des 
préceptes  à suivre,  par  l’artiste,  pour  les  différentes 
préparations  qu’on  fait  subir  aux  couleurs,  avant  de 
les  employer;  ils  se  rapportent  surtout  à la  porpbyri- 
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sation  , et  aux  difl'érens  liquides  avec  lesquels  ou  les  mé- 
lange. Plus  cette  porphyrisation  est  parfaite,  et  plus  les 
surfaces  de  la  matière  se  sont  augmentées  par  la  division  ; 
plus  aussi  il  y a de  liquide  employé,  la  quantité  de  celui- 
ci  étant  proportionnelle  à l’étendue  des  surfaces  auxquelles 
il  peut  adhérer,  et  à la  porosité  des  corps  odorans.  Ce 
chapitre  est  terminé  par  des  réflexions  et  des  conseils  sur 
la  peinture  à l’huile , dans  les  décorations  des  appartc- 
mens  surtout , et  par  la  description  de  l’art  de  préparer 
les  toiles  et  taffetas  cirés,  ou  pour  ïhieux  dire  vernis  ; car 
c’est  réellement  un  vernis  qui  les  recouvre.  M.  Tingry  est 
le  premier  qui  ait  fait  connaître  les  procédés  de  cet  art, 
absolument  ignorés  avant  son  ouvrage  , et  renfermés  au 
fond  des  ateliers  où  cet  art  se  pratique.  La  peinture  eu 
détrempe  , et  la  description  des  inslmmcns  du  vernisseur 
terminent  cet  intéressant  ouvrage.  L’auteur  traite  l’un 
et  l’autre  de  ces  sujets  avec  un  détail  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer,  et  qui  peut  diriger  ceux  môme  qui  ont  le  moins 
d’usage  dans  Ces  sortes  de  travaux  ; aussi  cet  ouvrage  est-il 
fort  au-dessus  de  ceux  qui  l’ont  précédé  , et  sera-t-il  en- 
core long-temps  ati-dessns  de  l’art  qui  en  fait  l’objet.  So  - 
ciété  (T encouragement , an  xi , page  1 1 8 ; même  société; 
an  xn  , page  1 34  j et  Annhles  de  chimie,  an  xn,  tome  48 , 
page  84. 

VERNIS.  ( Leur  emploi  dans  la  peinture  à l’huile.  ) — 
Économie  industrielle.  — Observations  nouvelles.  — 
M*’*.  — An  xn.  — Lorsqu’on  .vernit  un  tableau  immé- 
diatement après  qu’il  est  achevé  , le  vernis  se  môle  avec  les 
glacés  ét  les  touches  légères  qui  ne  sont  pas  complétemeni 
desséchées;  dans  cet  état,  il  eu  presque  impossible  de  ne 
pas  gâter  le  tablean  en  le  nettoyant.  On  peut  remédier 
à cet  inconvénient  avec  un  vernis  de  eopal , aussi  blanc 
que  celui  au  mastic  , et  dur  en  môme  temps  comme  celui 
des  voilures.  Lorsque  la  couche  qui  a été  appliquée 
sur  le  tableau  est  complètement  sèche  , 011  en  met  une 
autre  au  mastic  pour  défendre  -la'  première  du  con- 
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tact  de  l’air  et  l’empècher  de  jaunir  ; car  il  n’y  a point  de 
vernis  ni  de  résine  qui  ne  jaunissent  avec  le  temps  par  le 
contact  de  l’air.  On  supplée  au  vernis  de  copal  par  une 
couche  légère  d’une  dissolution  de  colle  de  poisson.  On 
emploie  ce  moyen  lorsqu’on  a à vernir  un  tableau  dont  la 
toile  est  très-vieille  ; sans  cela  la  toile  absorbe  cinq  à 
six  couches  de  vernis.  Quand  on  vernit  un  tableau  trop 
frais,  on  court  le  risque  de  le  faire  gercer  ; surtout  lors- 
que la  superficie  de  la  peinture  est  plus  sèche  que  les 
couches  intérieures.  Société  d’encouragement  , an  xn  , 
page  194. 

VERNIS.  ( Moyen  de  l’enlever  de  dessus  les  tableaux.  ) 
— Économie  industrielle. — Perfection. — M***. — An  xh. 
— Ce  procédé  consiste  à mêler  partie  égale  d’huile  un  peu 
siccative  et  d’essence  de  térébenthine',  on  frotte  le  tableau 
avec  ce  mélange.  La  première  couche  s’emboit  aussitôt  si 
le  tableau  est  desséché  5 on  en  remet  de  nouvelles  couches 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  s’emboive  plus.  L’huile  essentielle  de 
térébenthine  dissout  peu  à peu  le  vernis , ou  du  moins  le 
ramollit  au  point  qu’avec  un  tampon  de  colon  011  l’enlève 
quelquefois  totalement  : s’il  en  reste  des  parties  qui  ré- 
sistent , on  ajoute  au  mélange  d'huile  et,  d’essence  un  peu 
d’esprit-de-vin  ; et , pour  prévenir  les  accidens  , on  tient 
d’une  main  un  petit  tampon  rempli  d’huile  , afin  d’arrêter 
l’action  dissolvante  de  l’esprit-dc-viu  aussitôt  qu’elle  se 
porte  sur  la  couleur.  L’avantage  de  cette  méthode  sur  celle 
des  lessives  alcalines  , est  que  l’on  voit  toujours  l’état  du 
tableau  , et  qu’au  lieu  de  le  dessécher,  l’huile  le  nourrit  et 
rattache  les  écailles  prêtes  à tomber.  Société  d'encourage- 
ment , an  xn  , page  194. 

VERNIS  DIVERS.  — Économie  industrielle.  

Perfeclionncmens.  — ■ MM.  Demougé  et  Kreutzer  , de 
Strasbourg. — An  ix. — Mention  honorable  pour  leur  vernis 
imitant  l’émail,  le  marbre , le  jaspe  , et  les  pierres  de  toutes 
les  espèces.  ( Livre  d'honneur , page  1 19.  ) — M.  Mecl- 
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jlerstes.  — An  x. — Le  vernis  dont  il  s’agit  ici  est  ap- 
plicable sur  plusieurs  substances.  La  Société  d’encourage- 
ment a renvoyé  à l’examen  de  son  comité  des  arts  chimiques 
quelques  échantillons  de  peaux  et  de  taffetas  enduits  de  ce 
vernis , et  qui  leur  avaient  été  envoyés  par  M.  Meullersten. 
M.  Conté,  au  nom  du  comité,  rend  compte  des  expérien- 
ces suivantes  : On  a successivement  plongé  des  morceaux 
de  peau  et  de  taffetas  dans  la  potasse  et  la  soude  causti- 
ques, dans  l'ammoniaque  , l’éther  et  l’eau  de  chaux,  à la 
température  de  20  degrés.  Ces  échantillons  sont  restés 
dans  ces  liquides  depuis  cinq  jusqu’à  quinze  minutes  , et 
on  a observé  les  effets  ci-après  : Dans  la  soude  et  la  po- 
tasse caustiques,  et  dans  l’ammoniaque,  ils  ont  été  dété- 
riorés ; mais  on  a vu  avec  plaisir  que  cette  altération 
avait  lieu  assez  lentement  et  par  des  couches  successives  , 
c’est-à-dire  que  le  vernis  , quoique  atteint  par  ces  alcalis  , 
n’est  pas  hors  de  service.  Quand  il  ne  reste  que  peu  de 
temps  en  contact  avec  eux , il  ne  perd  qu’une  partie  de  son 
épaisseur  et  de  sonbrillaut , et  il  recouvre  un  peu  ce  bril- 
lant par  l’usage.  L’éther  l’a  attaqué  légèrement  ; mais 
comme  l’emploi  de  cette  substance  est  assez  rare  , on  ne 
doit  p^s  en  craindre  les  effets.  Ce  vernis  peut  résister 
à l’action  de  Teau  de  chaux;  on  est  cependant  porté  à 
croire  qu'il  en  serait  attaqué  si  l'immersion  était  prolon- 
gée, parce  qu’aucune  substance  résineuse  ou  huileuse  n’en 
est  à l’abri.  Les  carbonates  de  potasse  , de  soude  , et  l’eau 
de  savon , ne  paraissentîtvoir  aucune  prise  sur  lui , à moins 
qu’un  long  contact  avec  ces  substances , élevées  à une 
assez  haute  température,  ne  cha'ngeàt  cette  propriété,  ce 
qu’on  ne  peut  craindre  toutefois  dans  les  usages  domes- 
tiques. On  a ensuite  essayé  d’attaquer  ce  vernis  par  les 
acides;  on  a remarqué  qu’il  est  inattaquable  aux  acides 
acétique,  citrique  et  muriatique  ; et  que  les  acides  sulfu- 
rique et  nitrique  ne  l’attaquent  que  dans  un  état  de 
parfaite  concentration , effet  qui  est  commun  à la  majeure 
partie  des  corps  combustibles  ; encore  cette  altération  n’a 
lieu  que  par  couches  en  attaquant  les  surfaces  , ce  qui  ne 
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diminue  que  l'épaisseur,  et  n’empêche  pas  le  vernis  de  ser- 
vir. La  peau  et  la  soie  sont  plus  endommagées  dans  cette 
opération  que  le  vernis.  On  a voulu  aussi  déterminer  quel 
degré  de  température  il  peut  soutenir  sans  perdre  de 
sa  qualité  ; mais  n’ayant  pas  d’instrument  préparé  pour 
opérer  avec  exactitude  , on  s’est  contenté  d’approcher  un 
morceau  de  peau  vernissée  assez  près  du  feu , et  de  l’y 
laisser  assez  long  - temps  pour  que  le  vernis  se  dété- 
riorât. La  peau  s’est  crispée  avant  qu’il  eût  subi  aucun 
changement.  Le  taffetas  résiste  davantage  à l’action  du  ca- 
lorique , et  le  vernis  conserve  encore  une  partie  de  son 
brillant , quand  même  il  a éprouvé  une  température  assez 
haute  pour  faire  réduire  à l’état  de  gaz  quelqu’une  de 
ses  parties  constituantes,  et  celle  de  la  soie  elle-même,  au 
point  que  le  tout  est  presque  réduit  en  charbon.  D’où  l’on 
conclut  que  ce  vernis  résiste  au  calorique  dans  toutes  les 
circonstances  où  il  peut  être  employé.  Il  restait  encore  à 
l’éprouver,  en  l’exposant  aux  effets  combinés  de  la  lumière, 
de  l’oxigèue  et  du  calorique  ; mais  comme  le  temps  seul 
peut  assurer  l’exactitude  d’une  pareille  expérience  , on  n’a 
pu  la  tenter.  On  présume  toutefois  que  dans  cette  ex- 
position il  peut  perdre  de  sa  souplesse,  et  devenir  plus 
cassant.  Au  reste  cet  effet  est  inévitable , puisque  tous  les 
vernis  sont  faits  avec  des  matières  susceptibles  d’absorber 
l’oxigène  jusqu’au  point  d’être  réduites  en  une  sorte  de 
charbon.  On  a remarqué  que  ce  vernis  résiste  bien  au  frot- 
tement , que  les  peaux  et  taffetas  qui  en  sont  enduits 
peuvent  être  pliés  en  tous  sens  sans  qu’il  s’écaille  ; il  ne 
colle  point  sous  les  doigts  ; les  corps  étrangers  posés 
dessus  ne  s’y  attachent  point  ; il  a peu  d’odeur;  il  est 
bien  imperméable.  M.  Conté  termine  son  rapport  en  di- 
sant : Nous  estimons , d’après  cet  exposé , qu’indépen- 
damuicnt  des  légers  inconvéniens  inévitables  que  pré- 
sente le  vernis  de  M.  Meullersten  il  mérite  l’approbation 
de  la  Société  , comme  offrant  de  grands  avantages  sur  tout 
ce  qui  a paru  jusqu’à  ce  moment  en  ce  genre.  ( Société 
ef encouragement  , an  x , page  7.)  — MM.  Lebubtos  et 
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Didier  , de  Paris. — Médaille  d'argent  à tirer  au  sort  avec 
MM.Liégrois  et  Valentin,  pour  avoir  appliqué  leur  verni» 
sur  des  vases  en  cuir  bouilli,  sur  des  peaux  et  des  feutres. 
Ce  vernis  est  souple , élastique  et  brillant  5 soumis  à des 
épreuves  rigoureuses , il  a paru  solide.  ( Livre  d'honneur  , 
page  i43.  ) — MM.  Liégrois  et  Valehtin  , de  Paris.  — 
Les  auteurs  ont  exposé  des  applications  de  leur  vernis  sur 
des  cuirs,  des  harnais,  des  baudriers,  des  chapeaux  de  soie, 
cl  des  pièces  de  draps  imprimés  ou  brodés  eu  or  ou  argent. 
Ce  vernis , souple , élastique  et  brillant , a été  soumis  à 
des  épreuves  rigoureuses  ; il  a paru  très-solide.  Médaille 
d'argent  en  commun  avec  MM.  Lebreton  et  Didier. 

( Moniteur , an  xi , page  55.  ) — M.  Fourmy.  — An  xi. 
— - Dans  un  mémoire  l’auteur  remarque  que  les  poteries 
communes  qui  se  font  en  France  sont  de  deux  sortes  : 
les  unes  qui  résistent  suffisamment  au  passage  subit  du 
chaud  au  froid  , mais  -qui  ont  une  couverture  insalubre  , 
ce  sout  les  poteries  communes  proprement  dites  ; les  au- 
tres , dont  la  couverte  n’a  rien  de  dangereux,  mais  qui 
ne  supportent  pas  les  alternatives  du  chaud  au  froid , ce 
sont  les  grès.  Par  cette  observation  M.  Fourmy  est  con- 
duit , pour  résoudre  la  question  proposée  , ou  à recher- 
cher un  vernis  salubre  pour  les  poteries  communes  , 
ou  une  composition  de  terre  plus  lâche  pour  les  grès. 
Cependant  les  poteries  communes , telles  que  celles  qui 
se  fabriquent  à Paris,  ont,  outre  le  défaut  de  leur  vernis  , 
celui  de  n’ètre  pas  assez  cuites.  Mais  il  est  facile  de  re- 
médier à cet  inconvénient  en  renonçant  à la  mauvaise 
économie  que  présente  une  température  trop  faible,  et 
en  donnant  un  coup  de  feu  plus  vif  que  ne  le  font  les 
potiers  de  Paris.  Les  essais  de  M.  Fourmy  l’ont  conduit 
à composer  quatre  biscuits  qui  ont  toutes  les  propriétés 
à désirer  dans  ces  sortes  dé  compositions  ; la  perméabilité 
par  le  calorique  , la  solidité  et  la  susceptibilité  de  recevoir 
un  vernis  salubre.  Mais  ces  compositions  ne  renferment 
rien  d’absolu , étant  relatives  aux  températures  employées 
et  devant  nécessairement  varier  avec  elles.  Le  premier 
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de  ces  biscuits  est  composé  de  trois  parties  d’argile  de 
Vanvres  et  d'une  partie  de  sable  de  Bellevillc;  le  deuxième, 
d’une  partie  d’argile  de  forge  et  d’une  partie  de  sable  de 
Saint-Samson , très-gros;  le  troisième,  de  deux  parties 
d’argile  de  forge  et  de  trois  parties  de  sable  de  Saint-Sam' 
son , moyen  ; le  quatrième,  d’une  partie  d’argile  de  forge 
et  d’une  partie  de  sable  de  Saint-Samson  , très-fin.  Quant 
au  vernis , c’était  ce  qui  offrait  le  plus  de  difficulté. 
M.  Fourmy,  pour  en  trouver  un  qui  joignit  à une  solidité 
suffisante  et  à une  salubrité  parfaite  une  fusibilité  conve- 
nable , et  qui  conservât  un  bas  prix  aux  poteries  y après 
avoir  essayé  une  grande  partie  des  composés  fusibles  que 
présente  la  matière  , s’est  arrêté  aux  matières  volcaniques 
que  M.  Chaptal  a indiquées  comme  pouvant  être  em- 
ployées avec  avantage  à la  vitrification  ; et  , parmi  ces 
matières  volcaniques , la  pierre-ponce  lui  a paru  , dans 
cette  circonstance  , mériter  la  préférence  tant  à cause 
de  son  degré  de  fusibilité,  qu’à  cause  de  son  abondance 
et  des  autres  qualités  qui  en  facilitent  l’usage.  Le  prix  des 
matières  employées  généralement  par  les  potiers  de  terre 
commune,  pour  la  composition  de  leur  couverture,  est 
d’un  tiers  au  moins  plus  élevé  que  la  pierre-ponce  ; et  si 
celle-ci  exige  , pour  se  vitrifier,  un  coup  de  feu  un  peu  plus 
considérable  qu’un  mélange  d’oxide  de  plomb  et  de  sable  , 
outre  que  les  poteries  gagnent  à ce  plusbaut  degré  de  tem- 
pérature , la  dépense  du  combustible,  que  cette  pierre 
nécessite,  est  suffisamment  balancée  parla  modicité  de 
son  prix.  Pour  cc  qui  concerne  les  grès  , l’emploi  de  la 
pierre  - ponce  , à cause  de  sa  facile  fusibilité,  ne  peut 
point  ajouter  à leur  prix  , lorsqu  on  croît  devoir  la  pré- 
férer à la  couverture  employée  jusqu’à  présent  sur  ces 
sortes  de  poteries.  Une  poterie  commune,  fabriquée  avec 
uu  des  biscuits  dont  il  est  parlé  plus  haut,  et  recou- 
verte de  pierre  - ponce  vitrifiée , est  parfaitement  salu- 
bre et  suffisamment  durable  pour  les  usages  auxquels 
elle  est  généralement  destinée;  et  c’est  sans  doute  beau- 
coup  d’èlre  parvenu  à ce  point  de  perfection.  Mais  M.  Fre- 
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myn'a  rien  ditsurla  tressaillure.  Son  silence  surcet  objet 
peut  faire  soupçonner  que  les  poteries  sont  encore  suscep- 
tibles d’un  degré  de  perfection.  Il  est  vrai  que,  lorsque  les 
tressaillures  sont  très-nombreuses , la  dilatation  qu’éprouve 
le  biscuit  étant  répartie  sur  toutes  les  petites  fentes  de  la 
couverture  , la  largeur  de  chacune  d’elles  est  très-petite  ; 
mais  cela  dépend  du  degré  de  chaleur , et  il  est  bien  des 
cas  où  celte  chaleur  est  suffisante  pour  offrir  au  liquide  un 
passage  entre  les  intervalles  que  laissent  entre  elles  les  pe- 
tites écailles  dont  se  forme  alors  la  couverture.  ( Société 
d'encouragement,  an  \i,p.5g.) — Observations  nouvelles. — 
M.  Parmentier.  — 1805.  — Ce  vernis,  qui  est  propre  à 
recouvrir  les  tasses  à café , et  qui  résiste  à l’eau  bouillante, 
se  compose  ainsi  qu’il  suit  : 

Huile  de  lin livre  7. 

Karabé 1 

Litharge  pulvérisée.  . . » 5 onces. 

Minium  pulvérisé..  . . » 5 

Céruse  pulvérisée.  . . » 5 

On  fait  bouillir,  dans  une  marmite  non  vernissée , l’huile 
de  lin  ; on  a un  petit  sachet  de  toile  propre  à contenir  ai- 
sément la  litharge  , le  minium  et  la  céruse;  on  lie  ce  sac 
et  on  le  suspend  dans  la  marmite  pour  qu’il  n’en  touche 
pas  le  fond.  On  continue  l’ébullition  jusqu’à  ce  qu’il  com- 
mence à brunir;  alors  on  le  retire  et  on  continue  à faire 
bouillir  l'huile  de  lin  , en  y ajoutant  une  gousse  d'ail  mon- 
dée; et  quand  elle  est  desséchée  on  en  met  une  autre,  et 
on  continue  à en  mettre  jusqu’au  nombre  de  six  ou  sept  ; 
alors  on  fait  fondre , dans  une  marmite  de  terre  non  ver- 
nissée , le  karabé  de  la  manière  suivante.  On  prend  envi- 
ron deux  onces  d'huile  de  lin  pour  humecter  le  karabé  et 
faciliter  sa  fonte,  qui  doit  s’exécuter  à l’aide  d’un  feu  très- 
violent.  Quand  il  est  fondu , on  le  mêle  avec  l’huile  de  lin 
et  on  le  fait  bouillir  environ  deux  minutes;  on  le  retire  et 
on  le  coule  à travers  un  linge  un  peu  clair  ; quand  il  est 
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refroidi  on  le  met  dans  une  bouteille  bien  bouchée  pour 
qu’il  ne  se  dessèche  pas.  Pour  se  servir  de  ce  vernis  , on 
prend  la  pièce  qu’on  vent  vernisser  , on  la  polit  bien  avant 
d’appliquer  le  vernis  dessus.  Afin  d’opérer  cette  applica- 
tion , on  prend  du  noir  de  fumée,  du  vernis  et  un  peu 
d’essence  de  térébenthine,  que  l’on  mêle  ensemble  avec  un 
pinceau.  On  donne  une  couche  sur  la  pièce  , et  quand  la 
couche  est  sèche  on  en  met  une  autre,  jusqu’au  nombre  de 
quatre;  lorsqu’elles  sont  sèches  on  met  la  pièce  dans  une  " 
étuve  ou  dans  un  four  pour  la  faire  dessécher  entièrement. 
On  la  polit  ensuite  avec  la  pierre-ponce  en  poudre  et  du 
tripoli.  Pour  préparer  la  pièce  que  l’on  veut  vernisser,  on 
prend  du  bois  de  noyer,  d’aune  ou  de  cerisier,  parce  que 
ces  bois  sont  poreux  , et  qu’ils  ne  se  tourmentent  plus  quand 
ils  sont  parfaitement  secs.  On  commence  par  dégrossir  la 
pièce  que  l’on  veut  faire,  et  on  la  met  sécher  au  four; 
après  cela  on  la  travaille  et  on  la  polit  comme  si  c’était 
fini;  ensuite  on  vernit  ainsi  qu’il  vient  d’être  indiqué. 
Si  l’on  veut  que  le  fond  de  la  tasse  ait  une  nuance 
rouge  , on  projette  dans  le  vernis  un  peu  de  minium 
ou  plutôt  du  cinabre  ; il  en  est  de  même  pour  toute  autre 
couleur  que  l’on  veut  donner  à la  pièce  vernissée,  i^An- 
nales  de  chimie  , i8o5  , tome  56  , page  a54-  ) — Idc- 
couverte.  — M.  Laurent  , de  St.  -Arnaud  ( Nièvre  ).  — 

1 806.  — L’auteur  a trouvé  le  moyen  de  tirer  du  laitier 
des  hauts  fourneaux  , en  le  réduisant  en  poudre  très-fine, 
un  vernis  dont  il  recouvre  les  objets  de  poterie  de  sa  ma- 
nufacture. ( Moniteur , 1806,  p.  ia54).  — Pcrfeclion- 
nemens. — M.  Schweighaeuser  , de  Strasbourg.  — 1816. 

L’auteur  a obtenu  de  la  Société  d’encouragement , une 

médaille  d'argent , pour  son  vernis  qu’on  peut  appliquer 
sur  des  casseroles  de  fonte.  Il  résiste  à une  forte  per- 
cussion, à l’action  de  la  lime  , à celle  des  acides  végétaux  , 
et  aux  changemens  brusques  de  température.  ( Moniteur  , 
1816,  page  i3t9-) — M.  W.  Smith,  de  Paris.  — 1 8 1 9. 

Mention  honorable , pour  avoir  exposé  des  meubles  dont 

le  vernis  imite  la  laque  de  la  Chine.  ( Livre  d'honneur  , 
tome  xvi.  3t 
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page  4' 5). — M.  Le  NonMAWD.-rr-l820.  — Tout  copal  n’est 
pas  propre  à faire  le  vernis  blanc  ; il  faut  le  choisir  avec 
soin  , et  ne  prendre  que  les  morceaux  essayés  de  la  ma- 
nière suivaule  : On  verse  sur  chaque  morceau  de  copal 
une  goutte  d’huile  essentielle  de  romarin  bien  pure  et  non 
altérée , et  on  ne  prend  que  ceux  qui  se  sont  ramollis 
dans  la  partie  qui  eu  a été  imbibée  , et  sur  lesquels  , par- 
conséquent  , l’huile  a fait  une  certaine  impression.  On 
pulvérise  ce  copal , on  le  passe  à travers  un  tamis  de  soie 
fin  , et  on  le  met  à l’air  dans  un  verre,  à la  hauteur  d’un 
travers  de  doigt  au  plus-,  on  verse  dessus  autant  d’essence 
de  romarin  , et  on  remue  avec  un  morceau  de  bois  pen- 
dant quelques  minutes  : le  copal  est  dissous  sous  la  forme 
d’un  corps  visqueux , et  le  tout  forme  une  liqueur  assez 
éparse.  On  laisse  reposer  pendant  deux  heures , après 
quoi  on  verse  doucement  deux  ou  trois  gouttes  d alcohol 
bien  pur  , qu’on  promène  sur  la  masse  aqueuse , en  in- 
clinant le  verre  en  différons  sens  par  des  mouvemens  doux. 
Par  ce  moyen  on  parvient  à l’incorporer , et  on  répète 
cette  opération  peu  à peu,  jusqu  à ce  que  le  vernis  soit  au 
point  de  liquidité  convenable.  Il  faut  observer  que  les 
premières  gouttes  d’alcohol  sont  les  plus  difficiles  et  les 
plus  longues  à incorporer  ; que  la  difficulté  diminue  à 
mesure  que  ces  gouttes  sont  incorporées  , ou  bien  que  la 
masse  approche  de  la  saturation.  Lorsque  le  vernis  est 
parvenu  au  degré  de  liquidité  convenable  , on  le  laisse  re- 
poser pendant  quelques  jours  , et  lorsqu’il  est  bien  clair 
on  le  décante.  Le  marc  qui  reste  peutencore  être  utile,  en  y 
versant  de  l’alcohol , mais  très-peu  à la  fois.  Ce  vernis  se  fait 
à froid  ; il  est  très -limpide  et  sans  couleur.  On  l’emploie 
avec  le  même  succès  sur  le  carton  , le  bois  et  les  métaux  ; 
il  se  travaille  et  se  polit  avec  facilité,  et  mieux  que  les  au- 
tres vernis  connus.  On  le  place  sur  les  peintures  , dont  il 
relève  singulièrement  les  beautés.  Archives  des  decouvertes 
et  inventions , tome  i".,  page  3o3.  Voyez  Potebies. 

VERNIS  MÉTALLIQUES  préservant  de  la  rouille  le 
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fer  et  lecuivrc. — Economie  industrielle.  — Découverte. 
— Madame  Guyonne-Leroi  , de  Jaucourt. — 1 79 1 L’é- 

tain est  le  seul  métal  employé  dans  la  première  composition  : 
les  doses  pour  les  matières  épuratoires  sont  en  raisou  de  la 
quantité  de  métal  employé.  On  en  met  suffisamment  pour 
couvrir  d’environ  deux  lignes  toute  la  surface  en  fusion. 
Pour  les  lavages  on  prend  assez  de  liquide  pour  que  la  ma- 
tière y baigne  amplement.  Les  poêles  à fondre  l'étain  doi- 
vent être  assez  évasées  pour  ne  contenir  que  quatre  pouces 
d’épaisseurde matière  : pour  la  i".  composition  on  doitfaire 
fondre  l’étain  , le  laisser  long-temps  en  fusion  , l’écumer , 
le  purifier  et  le  jeter  dans  l’eau  pour  le  laver  ; ensuite 
faire  fondre  le  même  étain  à vingt-quatre  reprises  diffé- 
rentes, en  y projetant  chaque  fois,  différentes  matières 
comme  du  charbou  en  poudre  , du  salpêtre  raffiné , des  os 
de  sèche,  et  le  laver  aussi  après  chaque  fusion  , tantôt 
dans  de  la  lessive  de  sarment  ou  dans  du  vinaigre  , tantôt 
dans  de  l’urine,  de  l’eau  pure  ou  de  l’eau  de  chaux  ; tan- 
tôt enfin  dans  de  l’eau  de  miel  , ou  de  l’eau  mercuT 
rielle.  Une  autre  composition  plus  économique  remplit  le 
même  objet.  On  la  fait  en  prenant  cinq  livres  d’étain 
huit  onces  de  zinc  , huit  onces  de  bismuth,  huit  onces  de 
cuivre  jaune  en  baguette,  et  huit  onces  de  salpêtre  pour 
purifier.  Ces  matières  s'amalgament  de  manière  que  le 
métal  qui  eu  résulte  est  dur,  blanc  et  sonore.  Le  peu 
de  cuivre  qui  entre  dans  celte  composition  ne  produit  au- 
eun  vert-de-gris,  parce  que  le  bismuth  le  décompose  tota- 
lement ; pour  appliquer  ce  vernis  on  fait  chauffer  les  ob- 
jets que  l’on  en  veut  euduire,  autant  qu’il  est  possible 
dans  la  matière  même,  mise  eu  fusion  dans  des  tuyaux  de 
tôle.  On  les  en  retire  lorsque  la  chaleur  est  suffisante  et  on 
répand  dessus  du  sel  ammoniac  ; on  les  passe  rapidement  , 
couverts  decc sel, dans  le  vernis  joules  essuie  avec  de>  étou- 
pes  ou  du  coton  , comme  cela  se  pratique  pour  l’étamage 
ordinaire  , et  de  suite  on  trempe  dans  l’eau  le  morceau  en- 
duit. Avant  de  passer  les  batteries  de  fusils  et  de  pistolets 
on  en  doit  retirer  les  ressorts  intérieurs.  L'auteur  a pour 
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ce»  compositions  obtenu  un  brevet  de  quinze  ans.  Brevets 
publiés,  tome  i,  page  178  ; et  Société  d’encouragement, 
tome  ta,  page  12. 

VERNIS  pour  métaux.  — Économie  industrielle.  — 
Invention.  — M.  Chadmette.  — 1 8 1 4 . — L’auteur  a ob- 
tenu un  brevet  de  quinze  ans,  pour  la  fabrication  d’un  ver- 
nis prôprc  à être  mis  sur  les  métaux.  Nous  donnerons 
dans  notre  Dictionnaire  de  1829  la  composition  de  ce 
vernis. 

VERRE  (Dévitrification  du).  — Chimie.  — Observations 
nouvelles.  — • M.  Dartigues.  — Ai»  xu.  — Après  avoir 
considéré  le  verre  comme  un  corps  transparent  et  homo- 
gène produit  par  la  combinaison  de  corps  de  nature  dif- 
férente , à l’aide  d’une  haute  température , M.  Dartigues 
passe  à l’examen  du  phénomène  dans  lequel  cette  combinai- 
son vitreuse  change  de  nature,  etdevient  plus  ou  moins  opa- 
que par  l’effet  d’une  sorte  de  cristallisation.  On  trouve  assez 
communément  dans  les  fours  de  verreries,  des  masses  de 
verre  qui  se  forment  dans  les  creux  produits  sur  le  sol  de 
ces  fours  par  l’action  de  la  chaleur , et  des  matières  qui 
coulent  des  creusets.  Ces  masses  vitreuses  contiennent 
quelquefois  dans  leur  intérieur  , des  corps  opaques  d’une 
forme  régulière.  Examinant  ces  espèces  de  cristaux , 
M.  Dartigues  est  parvenu  à en  distinguer  de  plusieurs 
sortes.  Les  uns  ne  se  présentent  que  comme  de  légères 
nébulosités , d’autres  en  masses  confuses , et  d’autres  en- 
core en  prismes  ou  en  aiguilles  ; et,  parmi  ces  dernières  , 
les  aiguilles  sont  ordinairement  convergentes  à un  cen- 
tre commun.  La  circonstance  qui  favorise  la  dévitrifi- 
cation du  verre , semble  être  un  refroidissement  très- 
lent;  mais  il  paraît  encore  que  cet  effet  n’a  point  lieu  sur 
les  verres  dont  les  élémens  sont  dans  des  proportions  con- 
venables et  telles  , que  les  affinités  de  ces  substances  élé- 
mentaires puissent  agir  réciproquement , même  lorsque 
le  calorique  ne  favorise  plus  leur  action.  Dans  le  cas  con- 
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traire,  la  masse  vitreuse  , en  fusion,  donne  une  précipita- 
tion lorsqu’elle  se  reproduit  lentement , et  qu’elle  con- 
serve ainsi , assez  long-temps  , de  la  fluidité  , pour  que  les 
molécules,  qui  ne  sont  plus  retenues  par  l’action  du  calori- 
que, puissent  quitter  la  combinaison,  ou,  pour  mieux 
dire,  lorsque  la  force  de  cohésion  se  rétablit  assez  lente- 
ment pour  laisser  agir  les  affinités  de  composition  ; aussi 
la  plupart  de  ces  dévitriûcations  se  trouvent-elles  au  centre 
des  masses  vitreuses.  C’est  à de  semblables  dévitriGcations 
que  M.  Dartigues  attribue  la  formation  de  la  porcelaine 
de  Réaumur , et  toutes  les  autres  productions  analogues 
que  l’on  a généralement  attribuées  à une  sorte  de  cémenta- 
tion. Annales  de  chimie  , an  xii  , tome  5o  , page  3a5;  An- 
nales des  arts  et  manufactures , tome  1 1 , page  i a i . So- 
ciété philomathique , an  xm,  bulletin  92,  p.  a5o. 

VERRE  (Incrustation  dans  le).  — Économie  indus- 
trielle. — Perfectionnement.  — M.  Paris  , de  Paris.  — 

1 8 1 9.  — Mention  honorable  pour  les  objets  incrustés  dans 
les  cristauxqu’ila  exposés.  Livre  d'honneur,  page3'i5. 

VERRE  (Moyen  déjuger  'sa  qualité.).  — Chimie.  — 
Découverte.  — M.  Guyton-Morveau.  — 1 806.  — L’au- 
teur, voulant  appeler  l’attention  des  physiciens  et  des  ar- 
tistes , sur  la  prompte  altération  des  verres  à vitre  que  l’on 
nomme  gras  ou  laie’s  , qui  sont  si  communs  dans  les  croi- 
sées à grands  carreaux  des  plus  beaux  hôtels  , et  qui  les 
rendent  désagréables  à la  vue,  en  môme  temps  qu’elle  leur 
ôte  la  transparence,  examine  successivement  les  divers 
genres  d’épreuves  auxquels  on  peut  avoir  recours  pour  en 
déterminer  les  procédés , le  degré  de  confiance  qu’ils 
méritent , et  les  motifs  de  préférence.  Il  pense  que  la  pe- 
santeur spécifique  présente  un  moyen  d’épreuve  insuffisant; 
que  Y inspection  de  la  cassure  n’offre  à l’œil  le  plus  exercé 
que  des  conjectures  hasardées;  que  le  meilleur  parti  à 
tirer  du  procédé  de  preuve  de  sa  dureté  est  de  prendre 
un  morceau  de  verre  en  table,  pour  toucher  l’échantillon 
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à juger,  en  comparant  en  même  temps  les  traces  qu’il 
a faites  sur  lui  - même.  M.  Guyton  - IVforveau  essayant 
l’électricité  par  différentes  espèces  de  verre,  a reconnu 
que  les  verres  à vitre  les  plus  communs  s'électrisent  par- 
faitement en  les  frottant  sur  un  morceau  de  drap  ; que  le 
verre  dit  à boudiné , ainsi  frotté,  agit  fortement  sur  l’é- 
lectromètre  de  Saussure  ; que  les  oxides  métalliques  dans 
la  composition  des  verres  , tels  que  le  flint  glass  , les  ver- 
res bleus , les  verres  verts  , les  verres  noirs , et  même 
l’émail  dur  des  fayenciers,  ne  font  point  obstacle  à 
cette  propriété  •,  que  la  glace  et  les  bons  verres  de  table 
acquièrent  de  même  une  électricité  sensible,  tandis  que 
les  verres  blancs  qui  n’ont  pu  résister  aux  autres  épreuves, 
se  refusent  constamment  à imprimer  le  moindre  mouve- 
ment à la  petite  aiguille  électrique-,  que  le  mauvais  verre 
s’altère  très-facilement  au  feu;  que  les  moyens  d’épreuves, 
en  se  servant  des  sels  neutres,  sont  absolument  inefficaces  ; 
que  les  verres  bien  composés  résistent  à l’acide  sulfurique, 
même  en  les  tenant  en  digestion  dans  l’acide,  et  èn  poussant 
la  chaleurjusqu’à  l’élever  en  vapeurs.  Ce  moyen  d’épreuves 
remplit  donc  toutes  les  conditions  exigées -,  mais  comme 
M.  Guyton-Morveau  prévoit  que  cette  opération  chimique 
est  souvent  négligée  par  la  crainte  des  accidens , il  si- 
gnale un  agent  tout  aussi  puissant,  que  l’on  peut  se  pro- 
curer plus  facilement  et  employer  sans  aucun  danger.  Cet 
agent  est  la  couperose  verte  du  commerce  ( sulfate  de  fer). 
Après  avoir  placé  dans  un  petit  creuset  les  lames  de  verre 
que  l’on  veut  éprouver,  soit  seules,  soit  par  comparaison, 
on  remplit  à peu  près  le  creuset  de  ce  sulfate  grossière- 
ment pulvérisé  , et  on  le  met  sur  un  feu  qui  a l’avantage 
de  mettre  à l’abri  des  vapeurs.  On  entretient  le  feu  jus- 
qu’à ce  que  le  sel  métallique  se  colore  en  rouge  , et  il  ne 
s'agit  que  de  plonger  les  lames  dans  l eau  après  le  refroi- 
dissement , pour  juger  si  elles  ont  été  ou  non  altérées  , et 
le  degré  de  leur  altération.  Société  if  encouragement ',  i So6, 
puge  ?.5g-.  Annales  de  chimie , 1 807  , tome  62  , page  5. 
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VERRE  (Sur  l’origine  de  la  peinture  sur  le). — Archéo- 
logie.— Observations  nouv.  — M.  Le  Noir.  — 1809.  — 
Ce  savant , dans  un  travail  inGniment  étendu  , et  à la  suite 
de  recherches  aussi  pénibles  qu’intéressantes  , sur  l’origine 
de  la  peinture  sur  verre  , ses  progrès  et  son  état  actuel, 
a prouvé  que  cet  art  avait  été  constamment  pratiqué  en 
France  , et  qu’il  n’était  point  exact  de  dire  , comme  ou 
l’annonçait  ordinairement,  que  le  secret  de  celle  peinture 
était  perdu  , puisque  depuis  le  xvi'.  siècle  jusqu’à  nos  jours 
on  n’a  pas  cessé  de  peindre  sur  verre  , en  France  , en  An- 
gleterre, en  Hollande.  Les  recherches  de  M.  Le  Noir  ont 
encore  eu  pour  but  de  prouver  que  les  journaux  alle- 
mands ont  avancé  un  fait  inexact,  en  imprimant  que  ton 
venait  de  retrouver  en  Allemagne  le  secret  de  peindre  sur 
verre.  Annales  des  arts  et  manufactures  , t.  3a  , p.  ai 
et  347. 

VERRE  ( Procédé  pour  dorer  , peindre  et  graver  le 
cristal  et  le  ).  — Économie  industrielle.  — Décou- 
verte. — M.  Desvignes.  — I8l7.  — L’auteur  a obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans,  pour  un  procédé  à l’aide  duquel  on 
dore  , on  peint  et  on  grave  sur  le  cristal  et  sur  le  verre; 
nous  décrirons  ce  procédé  dans  le  Dictionnaire  annuel 
de  1823. 

VERRE.  (Procédés  pour  le  fabriquer  avec  les  sulfate 
et  muriate  de'  soude , sans  le  secours  des  alcalis.  ) — 
Economie  industrielle.  — Invention.  — MM.  les  Admi- 
nistrateurs de  LA  MANUFACTURE  DE  St.-GoBIN. I8l0. 

Les  auteurs  ont  obtenu  deux  brevets  d'invention  de  chacun 
dix  ans,  pour  deux  procédés  de  fabrication.  Le  premier 


consiste  à prendre: 

Sulfate  de  soude  desséché 100  parties. 

Muriate  de  soude 100. 

Silice  . i . 656. 

Chaux  éteinte  à l’air ; . 34o. 
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On  mélange  toutes  ces  matières  le  plus  exactement  pos- 
sible , on  chauffe  le  four  et  les  pots  au  rouge  blanc  , et 
lorsqu’ils  sont  au  degré  de  chaleur  convenable,  on  en- 
fourne le  mélange  pelotlé  par  pelletées,  jusqu'à  ce  que  les 
pots  soient  remplis  ; on  bouche  les  ouvertures  aussitôt 
qu’on  s’aperçoit  que  la  matière  s’affaisse , on  continue 
d’enfourner  du  mélange  , jusqu’à  ce  qu’ enfin  les  pots  soient 
remplis  de  matière  vitreuse  fondue.  On  entretient  alors 
la  chaleur  , afin  d’obtenir  une  belle  et  bonne  fusion  dans 
le  moins  de  temps  possible.  Lorsque  les  fumées  diminuent, 
on  tire  de  temps  en  temps  des  larmes  d’essai,  afin  de  con- 
naître le  moment  où  le  verre  est  assez  affiné;  ce  qui  a lieu 
ordinairement  au  bout  de  vingt-deux  heures  de  travail.  On 
peut  alors  employer  le  verre  ; mais  ou  peut  aussi,  et  sans 
le  moindre  risque  , le  laisser  même  le  double  de  temps, 
s’il  est  nécessaire.  Le  second  procédé  consiste  à prendre  : 


Muriate  de  soude  desséchée 100  parties. 

Silice v . ia3. 

Chaux  éteinte  à l'air 92. 


On  mélange  bien  ces  matières  , et  on  opère  avec  les 
mêmes  précautions  que  dans  l’expérience  ci-dessus.  Au- 
bout  de  seize  heures  , on  obtient  un  beau  verre  bien  af- 
finé , dont  on  peut  faire  l’usage  que  l’on  veut.  Brevets 
non  publiés. 

VERRE,  BAUDRUCHE  OU  PAPIER  HUILÉ  ( Pro- 
cédé pour  transporter  l’impression  d’une  gravure  en  taille- 
douce  sur  les).  — Économie  industrielle.  — Invention. — 
M.  Robertson.  — An  vit.  — L’auteur  qui  a obtenu  un 
brevet  pour  le  pliantascope  , {V oy.  ce  mot,  t.  3 , p.  199), 
et  pour  ce  procédé  qui  consiste  à broyer  un  peu  de  noir  de 
fumée  et  un  peu  de  blanc  de  plomb  avec  de  l’huile  siccative, 
pour  faire  une  sorte  d’encre  à peu  près  semblable  à celle 
des  imprimeurs  eu  taille-douce.  On  en  frotte  la  planche 
dont  on  veut  obtenir  lagravureet  onimprimesurun  papier 
fort , en  le  passant  au  laminoir.  Au  sortir  du  laminoir  on 
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applique  ce  papier  sur  le  verre  ; et,  pour  l’y  faire  adhérer  , 
on  se  sert  d’un  rouleau  d’un  pouce  de  diamètre  sur  trois  de 
longueur  , avec  lequel  on  presse  doucement  en  le  passant 
sur  le  revers  de  la  gravure.  Ensuite,  pour  favoriser  l’adlié- 
rence  du  noir  de  la  gravure  sur  le  verre  , on  fait  légère- 
ment chauffer  celui-ci  sur  la  flamme  d'une  ou  de  plusieurs 
bougies  ; après  quoi  on  laisse  dessécher  le  tout  pendant 
quinze  jours.  La  gravure  se  trouve  ainsi  parfaitement  fixée 
sur  le  verre  , qu’on  a soin  de  bien  nettoyer  avec  du  coton. 
Pour  que  l’objet  produise  plus  d’effet , on  rend  le  fond 
du  verre  opaque.  Pour  imprimer  sur  une  baudruche  , ou 
sur  du  papier  verni  ou  huilé , il  ne  faut  pas  tant  de  soins  ; 
il  suffit  d’employer  de  l’encre  composée  de  noir  de  fumée 
et  d’huile.  Brevets  publiés,  tome  2,  page  \ a. 

r.  vfà*  r-, 

VERRE  D’ANTIMOINE. — Chimie.  — Observ.nouv. 
. — M.  Vauqueliw.  — An  vin.  — Lorsqu’on  dissout,  dit 
l’auteur , du  verre  d’antimoine  dans  les  acides  muriatique 
et  tartareux , on  remarque  les  phénomènes  suivans  : i“. 
Il  se  produit  une  petite  quantité  de  gaz  hydrogène  sulfuré; 
a°.  il  se  détache , de  la  masse  , des  parties  légères  qui  ont 
une  couleur  jaune  orangée  , et  qui  disparaissent  si  l’on  fait 
chauffer  ou  si  l’acide  est  concentré  : ces  parties  légères  sont 
du  soufre  doré , ou  de  l’oxide  d’antimoine  hydro-sulfuré 
orangé  ; 3°..  enfin,  tout  le  verre  d’antimoine  disparait  et  for- 
me une  dissolution  de  couleur  légèrement  ambrée.  Si 
l’on  fait  évaporer  la  dissolution  d’antimoine  dans  l’un  ou 
l’autre  des  acides  ci-dessus,  elle  se  prend  en  une  gelée  jau- 
nâtre vers  la  fin  de  l’opération  ; laquelle  gelée  ne  se  redissout 
. point  dans  l’eau , ni  dans  un  excès  d’acide.  Cette  matière 
étant  bien  lavée  avec  de  l’eau  aiguisée  d’acide,  si  c’est  par 
l’acide  muriatique  que  la  dissolution  a été  faite  , se  trouve 
être  de  la  silice  parfaitement  pure.  Si  c’est  au  contraire  par 
l’acide  tartareux,  l’eau  seule  suffit  pour  séparer  tout  le  lar- 
trite  d’antimoine  de  la  silice,  parce  qu’il  n’est  pas  préci- 
pité par  l’eau  comme  le  muriate  d’antimoine.  Tous  les 
verres  d’antimoine  contiennent  de  la  silice  eu  plus  ou 
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moins  grande  quantité  ; l’auteur  en  a trouvé  qui  en  tenaient 

jusqu'à  douze  pourcent,  mais  le  plus  souvent  elle  s’y 
trouve  entre  neuf  et  dix.  Cette  matière  provient  sans  doute 
des  creusets  dans  lesquels  on  a fait  fondre  l’oxide  d’anti- 
moine , sur  la  silice  desquels  cet  oxide  a , comme  l’oxide 
de  plomb  , une  grande  action  ; l’on  pense  bien  que  sa 
proportion  varie  suivant  le  degré  de  chaleur  employé  , et 
suivant  le  temps  pendant  lequel  la  matière  reste  en  fu- 
sion *,  il  est  possible  aussi  qu’une  portion  de  cette  silice 
vienne  des  fours  où  l’on  calcine  le  sulfure  d’antimoine  , 
et  peut-être  d’un  peu  de  gangue  dont  il  n’aurait  pas  été  par- 
faitement débarrassé,  à moins  cependant  que  l’on  n’y  ajoute 
exprès,  pour  empêcher  la  réduction  ,de  l’oxide  d’antimoine, 
pour  donner  au  verre  plus  de  transparence  et  un  aspect 
plus  vitreux.  Voilà  sans  doute  , dit  l’auteur,  une  cause  suffi- 
sante pour  faire  varier  la  nature  et  les  effets  du  tartrite  de 
potasse  anlimonié,  lorsque,  par  des  cristallisations  réité- 
rées, on  ne  le  dépouille  pas  de  la  silice  que  la  liqueur 
tient  eu  dissolution,  et  si  surtout , comme  cela  se  prati- 
que encore  dans  plusieurs  pharmacies  , on.se  contente 
de  faire  évaporer  la  dissolution  jusqu’à  la  fin.  Quel- 
ques personnes , ajoute-t-il , doutent  que  la  silice  qui 
dans  l’état  ordinaire  , élude  l’action  des  acides  les  plus 
puissans.,  puisse  être  dissoute  par  l’acide  lartareux  qui 
le  cède  en  force  à beaucoup  d’autres  ; mais  quelles  sa- 
chent que  lorsque  la  silice  est  intimement  unie  à un  alcali , 
à uuc  autre  terre  , ou  à un  oxide  métallique  qu’un 
acide  faible  peut  dissoudre,  la  silice  l’est  en  même  temps  ; 
ainsi  lorsqu'on  prépare  l’émétique  il  faut  faire  dissoudre 
dans  le  tartrite  acidulé  dépotasse  ( crème  de  tartre)  tout  ce 
qu’il  est  possible  d’y  faire  entrer  d’oxide  d antimoine  vi- 
treux ; filtrer  bouillant  ; faire  évaporer  la  liqueur  à siccité 
en  évitant  de  brûler  l’acide  ; redissoudre  dans  l’eau  bouil- 
lante, elfaire  cristalliser  de  nouveau.  De  cette  manière, 
toute  la  silice  qui  était  dissoute  par  l’acide,  se  sépare  vers 
la  fin  de  l'évaporation  et  ne  se  rcdissoul  nullement  ensuite. 
Par  ce  moyen  on  n'a  pas  d’eau-mère  épaissie  par  la  silice  , 
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qui  s’oppose  à la  cristallisation  de  l’émétique  -,  etl'on  obtient 
conséquemment  une  plus  grande  quantité  de  ce  sel , et  qui 
est  d’une  pureté  pins  parfaite.  Ann.  de  chim -,  t.  34,  p.  i36. 

VERRES  A VITRE  ET  AUTRES.  — Art  nu  verrier. 
— Perfectionnent.  — M.  Rousseau  de  Clairvaux  (Jura).— 
Ah  x. — Une  médaille  de  bronze  a été  décernée  à ce  manu- 
facturier. Ses  verres  sont  solides  ; on  les  a soumis  à plu- 
sieurs épreuves  qu’ils  ont  très-bien  soutenues.  (Ltv.  d'hon., 
p.  388.  ) — M.  Vihchon.  — Médaille  de  bronze , pour  des 
Carafes,  flacons  et  verres  unis  ou  taillés  en  cristal , dit  de 
Bohème  , ou  verres  blancs  sans  acides  métalliques.  ( Livre 
d' honneur , page  44j)-  ) — M.  VaIter  . de  Gotzcmbruck , 
(Moselle).—  Médaille  de  bronze  pour  des  flacons,  carafes 
et  verres  unis  ou  taillés  en  cristal , dit  de  Bohème,  ou 
verre  blanc  , sans  oxides  métalliques.  ( Livre  d'honneur, 
page  44  .) — Madame  Libaude.  — Mention  honorable , 

pour  la  belle  fabrication  de  leur  verre  à vitre.  (LJvre 
d'honneur  , page  284.  ) — M.  Dartigues,  de  Vanéche 
( Sambre-el-Meuse  ).  — Médaille  d'argent  de  première 
classe,  pour  avoir  perfectionné  le  vf  rre  à vitre  que  four- 
nissait la  verrerie  de  Vonèche,  qui,  avant  lui,  était  peu  es- 
timé. Ce  fabricant,  qui  parait  très-versé  dans  toutes  les 
connaissances  relatives  à la  vitrification  , fait  aujourd’hui 
du  verre  excellent  : celui  qu’il  a présenté  à l'exposition  , a 
été  trouvé  beau  et  de  bonne  qualité;  on  l’a  soumis  aux 
épreuves  les  plus  fortes  et  les  plus  décisives,  sans  pou- 
voir altérer  sa  transparence.  M.  Dartigues  a aussi  exposé 
de  fort  beaux  cristaux  fabriqués  à Vonèche.  ( Livre  d'hon- 
neur , page  4o  1 .)  — M.  Crimblon  , de  Marseille.  — Men- 
tion honorable , pour  1r  bonne  qualité  de  ses  verres,  qui 
sont  à bas  prix.  ( Livre  d'honneur , page  212.)  — Mon- 
theimê  (La  verrerie  de  ).  ( Ardennes  ).  — Cette  verrerie  a 
présenté  un  grand  cylindre  et  une  calotte  sphérique  en 
verre , qui  , par  la  beauté  de  la  matière  , les  difficultés 
et  la  réussite  de  la  fabrication  ,•  lui  font  le  plus  grand 
honneur.  Le  verre  à vitre  préparé  par  cette  mannfae- 
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turc  soutient  les  épreuves  les  plus  fortes  et  les  plus  décisi- 
ves. ( Livre  d'honneur , page  3 17.)  — Découverte.  — 
M.  Pajot  - Deschaiimes.  — 1816.  — Voici  le  nouveau 
procédé  que  l’on  doit  à ce  savant  : avec  une  cuillère , 
ou  poche  de  cuivre  rouge  bien  polie,  et  chauffée  à l’a- 
vance , on  puise  dans  un  pot  du  verre  convenablement 
chaud , qu’on  verse  aussitôt  avec  précaution  dans  une  es- 
pèce de  trémie,  également  en  cuivre  rouge  poli  , sous 
forme  quadrilatère  ,•  le  fond  en  est  ouvert  daus  les  lon- 
gueurs et  largeurs  nécessaires  , pour  donner  passage  à 
la  matière  vitreuse  propre  à eu  fournir  une  feuille.  Cette 
ouverture  forme  le  commencement  d’un  corps  ou  appen- 
dice, disposé  verticalement , haut  seulement  de  quelques 
pouces  , et  présentant  une  espèce  de  moule  au  verre  versé 
dans  la  trémie.  Celui-ci , obligé  par  son  poids  et  sa  flui- 
dité à s'introduire  dans  ce  conduit,  ne  tarde  pas  à en  rem- 
plir la  capacité,  et  à y subir  ensuite  une  diminution  de 
température , telle  que,  reçu  à sa  sortie  du  moule  dans 
une  petite  auge  aussi  en  cuivre  poli , et  traversé  daus 
le  sens  de  sa  longueur  par  une  petite,  barre  de  fer 
enveloppée  bientôt  far  le  verre  qui  s’y  trouve  promp- 
tement solidifié,  remplit  ainsi  les  fonctions  de  point  il , 
par  rapport  à la  lame  vitreuse  actuellement  formée  dans 
l’appendice.  Il  faut  avoir  soin  auparavant  de  mettre  celui- 
ci  en  contact,  par  son  extrémité  inférieure,  avec  cette  auge, 
dans  laquelle  il  entre  légèrement.  Cette  sorte  de  poinlil , 
garnie  sur  sa  face  intérieure  de  deux  mains  ou  poignées,  et 
à ses  extrémités  de  deux  guides,  s’appuyant  sur  et  entre 
deux  supports  perpendiculaires,  est  ramené  en  bas  d’une 
manière  lente  et  progressive;  elle  attire  aussi  la  lame  de 
verre  logée  dans  l’appendice,  et  celui-ci  en  attire  une  nou- 
velle. Ce  tirage,  continué  à la  main,  forme  une  feuille 
composée  de  plusieurs  lames  successivement  moulées  , 
allongées,  et  devenues  d’une  cousistance  continuellement 
croissante , par  le  changement  de  température , opéré 
soit  dans  la  traverse  de  l’appendice  , susceptible  d’être  ra- 
fraîchi constamment  , à l'aide  d’un  filet  d’eau  dirigé  à ce 
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effet  sur  son  pourtour,  de  bas  en  haut , soit  par  le  tirage 

extérieur,  par  le  contact  immédiat  de  l'air  environnant. 
Ces  feuilles  ou  lames  filées  de  cette  manière,  et  autant  que 
la  masse  de  verre  suffisamment  chaud,  versé  dans  la  tré- 
mie peut  en  fournir,  sont  détachées  de  la  manière  suivante: 
Aussitôt  que  la  feuille  a reçu  son  entier  allongement,  elle 
est  percée  de  plusieurs  trous  à son  extrémité  supérieure 
au-dessus  de  l’appendice  avec  une  fourchette  en  fer  , 
armée  de  quatre  dents  disposées  exprès  et  destinées  à la 
supporter  tandis  qu’à  son  extrémité  opposée , rasant  le 
pointil , elle  est  incisée  avec  un  ferret  mouillé  d’avance  lé- 
gèrement, et  promené  à cet  endroit  sur  toute  la  largeur 
de  cette  même  feuille.  Un  petit  mouvement  en  contre-bas 
de  ce  même  pointil,  suffit  pour  la  séparer;  la  feuille  alors 
soutenue  par  la  fourchette,  et  attirée  doucement,  est  déga- 
gée de  l’appendice  dans  la  faible  partie  qui  peut  s’y  trouver 
encore  logée.  On  doit  avoir  soin  de  gouverner  le  tirage  d’a- 
près la  masse  du  verre  versé  et  la  durée  de  sa  chaleur. 
Dans  le  cas  , cependant  , où  la  partie  cachée  dans  l’appen- 
dice se  trouve  liée  à celle  qui  reste  gelée  , en  quelque 
sorte  , ou  incise  la  feuille  au  - dessous  des  trous  faits 
avec  la  fourchette,  au  moyen  d’un  ferret  froid,  et, 
par  un  petit  mouvement  dirigé  en  bas  , la  feuille  se 
sépare  de  la  partie  figée  , que  l’on  lire  ensuite  hors  de 
la  trémie  à l’aide  d’une  pierre.  Lorsque  les  feuilles 
sont  minces,  elles  n’ont  pas*  besoin  d’être  recuites  ; 
mais,  si  elles  sont  filées  avec  une  certaine  épaisseur, 
elles  sont  plongées  debout,  et  rangées  avec  précaution 
dans  une  caisse  couverte  et  remplie  d’eau  chaude  au  de- 
gré convenable  pour  recevoir  sans  frémissement  la  feuille 
aussitôt  dégagée  de  son  pointil.  Introduites  dans  cette  eau  , 
dont  la  température  est  entretenue  par  les  feuilles  mêmes, 
elles  y sont  suspendues  à l’aide  d’une  espèce  de  râtelier  à 
pointes,  dont  chaque  division  n’en  admet  qu’un  certain 
nombre.  En  cet  état  elles  éprouvent , après  le  travail  ter- 
miné , le  refroidissement  insensible  qu’y  reçoit  naturelle- 
ment l’eau  qui  les  submerge.  Elles  en  sortent  ensuite  à 
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l'épreuve  du  diamant.  L’eau  de  la  caisse  peut  être  chauf- 
fée  par  une  lunette  particulière  au  four,  et  son  évapora- 
tion peut  être  remplacée  par  l’eau  chaude  qui  sort  conti- 
nuellement de  l’espèce  de  réfrigérant  dont  il  a déjà  été  parlé, 
et  disposé  autour  de  l’appendice.  ( Soc.  d'encour. , 1816  , 
t.i5,f>.  i83). — Pcrjectionnement. — St-Quirin  (Meurthe), 
Moxthermé  (Ardennes),  et  Cirey  (Meurthe)  (Les  manufac- 
tures de). — I8l9. — Médaille  d'argent,  pour  des  verres  à 
vitres, verres  blancs,  demi-blancs,  dits  verre  de  table , ver- 
res de  couleurs,  globes  pour  pendules  et  glaces  fabriqués  à 
St-Quirin.  Cette  verrerie,  qui  à la  dernière  exposition  fai- 
sait des  glaces  dans  le  volume  ordinaire  par  le  souillage  , a 
substitué  à ce  procédé  celui  du  coulage,  qui  est  plus  parfait. 
Dans  la  verrerie  de  Tirey , on  établit  de  petits  miroirs,  à 
la  façon  de  Nuremberg,  d’où  on  en  importait  chaque  année 
pour  une  somme  considérable.  Les  produits  de  ces  diflfé- 
rens  établisscmens  sont  très-soignés  -,  les  verres  de  cou- 
leurs sont  d’unebeauté  remarquable.  Livre  d honneur,  page 
3j)Ç).  Voyez  Cristaux-verres. 

VERRES  DÉPOLIS  (Dispersion  de  la  lumière  par 
les).  — Physique. — Observations  nouvelles.  — M.  deRum- 
ford.  — 1806.  — La  facilité  avec  laquelle  l'oeil  distingue 
les  objets  ne  dépend  pas  uniquement  de  l'intensité  de  ht 
lumière  qui  les  éclaire,  mais  aussi  des  ombres;  si  elles 
sont  simples  et  bien  marquées,  la  vision  est  distincte;  mais 
si  la  lumière  vient  de  plusieurs  côtés  à la  fois , il  y a plu- 
sieurs ombres  qui  se  confondent  et  s’affaiblissent,  on  voit 
mal,  même  avec  beaucoup  de  clarté.  Une  bonne  distribu- 
tion de  lumière  est  donc  importante  pour  l’économie  , et 
surtout  pour  la  conservation  des  yeux.  Les  rayons  directs 
de  la  lampe  à double  courant  d’air  fatiguent  U vue.  Pour 
diminuer  cet  inconvénient,  on  a imaginé  des  écrans  de 
différentes  espèces  et  des  globules  de  verre  dépolis.  Ce  qui 
rend  l’usage  de  ces  derniers  moins  commun , c’est  la  crainte 
de  perdre  trop  de  lumière.  Celte  crainte  est  un  préjugé. 
M.  de  Rumford  démontre  que  cette  perte  est  insensible. 
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La  surface  du  verre  dépoli , pleine  de  sillons  et  d'aspérités, 
présente  à la  lumière  une  multitude  de  plans  lisses , mais 
différemment  inclinés,  qui,  dispersant  la  lumière,  la  ren- 
dent plus  douce  et  la  distribuent  de  manière  à porter  une 
clarté  plus  uniforme  dans  toutes  les  parties  de  la  pièce 
qu’on  veut  éclairer.  Cet  avantage  n’est  pas  le  seul  que  pré- 
sente le  verre  dépoli.  Substitué  au  verre  poli  dans  le  vi- 
trage des  fenêtres,  il  répartit  la  lumière  du  jour  avec 
plus  d’égalité  dans  les  parties  les  plus  élevées  comme  dans 
les  plus  basses , dans  les  plus  enfoncées  comme  dans  les  plus 
voisines  ; et  cette  remarque  est  surtout  utile  pour  les  gran- 
des villes  où  le  peu  de  largeur  des  rues,  la  hauteur  des 
maisons  ne  laisse  pénétrer  le  jour  que  d’une  manière  très- 
oblique.  Mémoires  des  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques de  f Institut,  deuxième  semestre , 1806,  page  ia. 

VERRES  D’OPTIQUE  (Machine  propre  à polir  les). 

— Mécakiqce.  — Invention.  — M.  Tochnaht.  — As  xm. 

— La  matière  dont  on  se  sert  pour  doucir  (i)  les  verres 
est  l’émeri  5 et  pour  les  polir  on  emploie  ou  de  l’émeri  très- 
fin,  ou  quelque  oxide  métallique,  et  principalement  de 
l’oxide  d’étain.  Ces  matières,  en  polissant  le  verre,  l'en- 
tament et  le  raient,  et  l’art  de  l’ouvrier  consisté  à croiser 
ces  raies  dans  tous  les  sens  possibles , et  à les  détruire , 
pour  ainsi  dire,  les  unes  par  les  autres.  L’ouvrier  doit  en- 
core avoir  un  autre  soin , c’est  d’appuyer  également  sur 
toute  la  surface  du  verre , afin  de  ne  point  altérer  sa  forme. 

Ainsi  il  faut  qu’une  machine  destinée  à polir  le  verre, 
puisse  imprimer,  soit  au  verre,  soit  au  bassin  ou  polis- 
soir  (a),  des  mouvemens  assez  variés  pour  imiter  le  tra- 


(i)  On  appel  le  doucir  tel  Terres  d’optique , leur  donner  la  forme  qu’ils  1 

doivent  avoir,  et  les  mettre  en  état  de  recevoir  le  poli.  4 

(a)  Le  bassin  est  le  moule  auquel  on  a donné  la  forme  que  le  verre  doit 
avoir  : il  est  ordinairement  en  cuivre  ou  en  laiton.  On  met  de  l’émeri  en- 
tre lui  et  le  verre  ; on  use  le  verre  «n  le  tournant  dans  tous  les  sens  et  on  * 

lui  donne  ainsi  la  même  courbure  qu’au  bassin.  Lorsque  le  verre  a priais 
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vail  de  la  main,  et  que  tous  ces  mouvemens  ne  tendent 
pas  à détruire  la  forme  précédemment  donnée  au  verre. 
La  machine  à polir  les  verres  de  l’invention  de  M.  Tour- 
nant ressemble  , par  ses  parties  principales  , à un  tour  en 
l’air,  et  elle  se  meut,  comme  lui , au  moyen  d’une  pédale. 
La  roue  du  tour  est  en  plomb  ; le  prolongement  de  son  axe 
est  carré  , atin  d’y  pouvoir  arrêter  une  poulie  que  l’on  Gxe, 
à la  distance  convenable,  au  moyen  d'une  vis  à oreille. 
L’arbre  du  tour  soutenu  sur  les  deux  poupées  porte  éga- 
lement à son  extrémité , qui  est  aussi  carrée  , uue  poulie. 
Cette  extrémité  de  l’arbre  est  percée  dans  le  centre,  et  re- 
çoit une  vis  à tête , qui  arrête  la  poulie  contre  une  embase 
faisant  partie  de  l’arbre  -,  une  corde  sans  Gu  passe  sur  les 
deux  poulies  dont  il  est  parlé  ci-dessus.  La  pédale  , com- 
muniquant par  une  corde  à la  roue  de  plomb , la  met  en 
mouvement;  cette  roue  fait  tourner  la  première  poulie,  et 
celle-ci  fait  tourner  la  seconde,  qui  est  attachée  à 1 extré- 
mité de  l’arbre  du  tour.  C’cstà  l’autre  extrémité  de  cetar- 
bre  que  le  verre  ou  le  bassin  sont  ûxés  dans  la  monture  en 
cuivre.  Ainsi , ce  verre  ou  ce  bassin  reçoivent  par-là  un 
mouvement  circulaire.  La  roue  de  plomb  à quatre  rayons. 
Sur  l’un  de  ces  rayons  est  plac.éc  une  manivelle  double- 
ment coudée,  et  ayant  la  forme  d’un  Z.  Elle  est  en  fer,  et 
Gxée  sur  une  pièce  de  fer  carrée,  qui  peut  glisser  le  long 
du  rayon  au  moyen  d'une  vis  de' rappel,  et  que  l’on  ar- 
rête à la  distance  convenable  du  centre,  par  une  vis  à tète 
perdue.  La  corde  qui  tient  à la  pédale  est  accrochée  à la 
première  partie  de  la  manivelle  au  moyen  d’une  espèce 
d’anneau  formé  par  une  lame  de  cuivre  ployée.  A l’autre 
partie  de  la  manivelle  est  suspendue  aussi,  par  un  sem- 
blable anneau  , une  chaîne  flexible  , vers  le  milieu  de.la- 
quelle  est  la  monture  qui  contient  le  bassin  ou  pressoir.  Ce 
bassin  est  élevé  et  abaissé  avec  le  rayon  de  la  roue  qui 


forme  convenable,  on  le  polit  en  interposant  entre  lui  et  le  bassin 
des  matières  extrêmement  ténues  le  bassin  prend  communément  le 
nom  de  polistoir. 
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porte  la  manivelle.  Lorsque  ce  rayon  est  horizontal , le 
centre  du  bassin  correspond  à celui  du  verre  ou  de 
l’arbre  du  tour.  Ainsi , le  bassin  déborde  le  verre,  soit  en 
montant,  soit  en  descendant,  d’une  quantité  égale  à la 
distance  qui  existe  entre  la  seconde  partie  de  la  manivelle 
et  le  centre  de  ja  roue;  cette  quantité  peut  devenir  plus 
ou  moins  grande,  au  moyen  de  la  vis  de  rappel.  On  voit 
que  le  môme  mouvement  qui  fait  tourner  le  verre,  fait 
monter  et  descendre  le  bassin  , en  sorte  que  les  petites 
parties  d’émeri  ou  d’oxide  d’étain  tracent  sur  le  verre  une 
foule  de  courbes  qui , se  croisant  dans  tous  les  sens , pro- 
duisent le  môme  effet  que  le  travail  de  la  main. ‘La  portion 
de  la  manivelle  décrit  autour  du  centre  de  la  roue  de 
plomb  un  cercle  dont  le  rayon  est  égal  à la  distance, 
conséquemment  elle  s’éloigne  autant  à droite  et  à gauche 
de  ce  centre  , qu’elle  s’élève  ou  s’abaisse  au-dessus  ou  au- 
dessous.  11  suit  de  là  que  le  bassin  attaché  à la  chaîne  a 
non -seulement  un  mouvement  d’ascension  et  de  des- 
cension , mais  qu’il  est  encore  porté  à droite  et  à*gauche , 
si , pour  éviter  ce  mouvement  superflu  , on  né  fait  glis- 
ser la  mouture  qui  porte  le  bassin  entre  deux  jumelles  en 
bois  ; et,  comme  il  y a des  montures  de  divers  diamètres  , 
les  jumelles  peuvent  s’éloigner  ou  se  rapprocher  l’une  de 
l’autre , au  moyen  d’une  vis.  Le  polissoir , suspendu  au- 
devant  du  verre  est  pressé  contre  lui,  afin  que  les  ma- 
tières destinées  à polir  le  verre  puissent  l’user  convena- 
blement. Pour  cela , on  met  d’abord  au  bas  de  la  chaîne 
flexible  un  poids  qui  glisse  dans  une  coulisse  pratiquée  à' 
l’extrémité  de  la  pédale,  et  qui  par  sa  position  tend  à ap- 
pliquer le  polissoir  contre  le  verre.  Mais  comme  ce  moyen 
n’est  pas  suffisant , on  fait  appuyer  directement  le  po- 
lissoir contre  le  verre  de  la  manière  suivante  : dans  la  pièce 
de  bois  qui  tient  à l’établi , est  placée  une  équerre  en  bois, 
mobile  autour  d’une  broche  ; à l’extrémité  de  la  branche 
verticale  est  une  longue  tige  aussi  en  bois , terminée  par 
une  pointe  en  fer  qui  entre  dans  une  petite  cavité  formée 
au  rentre  de  la  monture.  Cette  tige  est  mobile  autour  du 
tome  xvi.  3a 
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point.  A l’autre  branche  de  l’équerre  est  un  poids  dont  on 
augmente  ou  diminue  l'effet , selon  qu’on  l’éloigne  ou 
qu’on  le  rapproche  du  sommet  de  l’équerre;  ce  poids  fait 
appuyer  la  tige  contre  le  polissoir , et  conséquemment  ce- 
lui-ci contre  le  verre.  La  chaîne  flexible  est  faite  avec  un 
ressort  de  pendule,  ou  bien  avec  du  fil  de  fer.  Dans  sa  par- 
tie supérieure  il  y a une  vis  de  rappel  qui  sert  à placer  le  ccn- 
trede  l’anneau  qui  porte  le  polissoir  précisément  au-devant 
de  celui  du  verre.  Il  y a encore  dans  la  partie  inférieure  de 
la  chaîne  une  autre  vis  de  rappel  au  moyen  de  laquelle  le 
poids  qui  est  à l’extrémité  de  la  chaîne  est  mis  à une  distance 
convenable  pour  être  toujours  contenu  dans  la  coulisse  de 
la  pédale.  Enfin  , la  monture  en  cuivre  suspendue  vers  le 
milieu  de  la  chaîne  flexible , est  un  anneau  à oreille  fait  en 
cuivre  , dans  lequel  on  ajuste  le  bassin  ou  le  polissoir,  se- 
lon que  l’on  veut  doucir  ou  polir  le  verre.  Pour  polir  un 
verre,  il  est  nécessaire  que  l’arbre  du  tour  tourne  très- 
lentement  ; et  pour  cela  il  faut  que  la  poulie  portée  sur 
l’arbre  <ft  la  roue  de  plomb , soit  d’un  très-petit  diamètre, 
tandis  que  celle  de  l’arbre  de  tour  est  beaucoup  plus  grande  : 
il  arrive  alors  que,  tandis  que  le  verre  fait  un  tour,  le  polis- 
soir monte  et  descend  sept  ou  huit  fois.  Pour  doucir  le 
verre  ou  pour  obtenir,  pour  quelque  objet  que  ce  soit , un 
mouvement  rapide  , on  emploie  des  poulies  d’un  tout  autre 
diamètre.  L’auteur  donne  ensuite  la  description  des  procé- 
dés qu’il  emploie  pour  former  des  polissoirs  d’une  forme 
parfaite  ; il  se  sert  indistinctement  des  deux  méthodes 
suivantes:  t°.,on  colle  sur  le  verre  qui  doit  être  poli  un 
papier  très-fin  ; on  en  colle  un  semblable  dans  le  bassin 
qui  a servi  à doucir  ce  verre,  c’est-à-dire  à lui  don- 
ner la  courbure  qu’il  doit  conserver  ( on  suppose  que 
le  verre  est  convexe  et  le  bassin  concave  ; mais  il  en  est 
de  même  dans  le  cas  contraire).  Par  cette  opération  la  sur- 
face convexe  est  un  peu  étendue , et  celle  concave  un  peu 
diminuée.  On  frotte  ensuite  ces  deux  surfaces  l’une  contre 
l'autre , jusqu’à  ce  que  le  grain  du  papier  soit  usé  par  l’é- 
meri à demi-fin  que  l’on  a répandu  entre  elles  en  très-petite 
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quantité  : après  quoi  on  ôte  le  papier  collé  sur  le  verre; 
on  souffle  , on  brosse , on  essuie  celui  qui  est  dans  le 
bassin,  et  l’on  y répand  un  peu  d’émeri  très-fiu  et  propre» 
polir.  Cet  émeri  s’obtient  en  en  agitantune  certaine  quantité 
■dans  de  l’eau,  et  en  ne  prenant  que  celui  qui  y reste 
suspendu  après  un  long  repos.  a°.  L’autre  méthode  , 
qne  l’auteur  préfère  à la  première  , consiste  à avoir  un  bas- 
sin de  fer  ou  de  tôle  épaisse  enduit  d’un  ciment  mou,  sui- 
vant Ja  saison  (en  hiver,  la  poix  pure  peut  être  employée 
sans  addition  ).  On  fait  chaufl’er  ce  bassin , et  l’on  y appli- 
que une  feuille  de  papier  dont  le  grain  a été  usé  préalable- 
ment avec  une  pierre-ponce.  Ce  papier,  un  peu  plus  large 
que  le  bassin  , se  colle  sur  le  ciment;  on  en  replie  le  bord- 
en  dehors  , et  on  le  retient  par  un  cercle  formé  d’un  ressort 
de  pendule , que  l’on  serre  au  moyen  d’une  vis.  En  cet  éta*. 
après  avoir  donné  une  faible  chaleur  au  verre  , on  le  place 
dans  le  bassin  , et  l’on  force  le  ciment  à prendre  la  véritable 
forme  du  verre , en  appuyant  celui-ci  au  moyen  d'une  pe- 
tite presse  que  l’on  serre  de  temps  en  temps.  Ces  procédés 
sont , ainsi  que  la  machine , très-propres  à porter  la  perfec- 
tion dans  le  travail  du  polissage  des  verres  d’optique.  Cette 
machine  a de  plus  l’avantage  de  rendre  le  travail  fort  ra- 
pide, en  permettant  de  polir  plusieurs  verres  à la  fois.  Pour 
cela , on  enchâsse,  dans  un  ciment  qui  puisse  devenir  très- 
solide,  plusieurs  verres  de  même  convexité,  et  on  les  arran- 
ge de  manière  à faire  faire  à leur  surface  partie  de  la  surface 
d’une  même  sphère  : on  place  ensuite  cette  réunion  de  verres 
6ur  l’arbre  du  tour , comme  si  c’était  un  seul  grand  verre; 
on  suspend  à la  chaîne  un  bassin  ou  polissoiu  également 
grand  et  d’une  courbure  convenable;  et,  par  le  mouvement 
de  la  machine,  tous  les  verres  se  polissent  à la  fois.  Enfin 
on  voit  que  par  l’emploi  de  cette  machine  il  est  facile  de 
doucir  et  de  polir  des  verres  et  des  miroirs  d’optique  , de 
toutes  les  grandeurs.  Société  d'encouragement , an  xm  , 
tome  3,  page  177  , planche  5. 

VERRES  MÉNISQUES.  — Optique  — Invention.  — 
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M.  Baradelle  , père.  — 1 8 1 1 . — Ces  verres,  proposés 
pour  les  lunettes  dites  conserves , offrent , à la  faveur  de  la 
convexité  tournée  du  côté  de  l'œil , moins  d’aberration  de 
sphéricité,  plus  de  cliamp  et  de  lumière  que  les  autres  verres 
employés  jusqu’à  présent  par  les  myopes1  ou  les  presbytes. 
L’expérience  a confirmé  cette  théorie.  Les  faisceaux  de 
rayons  émanés  de  l’objet,  tombant  d’abord  sur  la  surface 
convexe  des  nouveaux  verres  , convergent  dans  leur  épais- 
ceur  jusqu’à  la  surface  concave , d’où  ils  peuvent  sortir 
parallèles  , convergcns  ou  divergens  , selon  les  systèmes  de 
courbure  propres  aux  différentes  sortes  de  vue.  La  pru- 
nelle, tournée  vers  la  concavité  de  ces  nouveaux  verres, 
reçoit  les  faisceaux  de  rayons  plus  denses  à leur  sortie 
qu’avec  les  autres  verres.  Nous  pensons  que  l’usage  doit  en 
être  adopté , disent  les  commissaires  de  la  Société  d’encou- 
ragement. La  confection  de  ces  verres  exige  un  peu  plus 
de  travail  et  de  soins  ainsi  que  de  qualité  dans  la  matière  ; 
mais  on  est  bien  dédommagé  de  cette  augmentation  de 
dépense  par  leurs  avantages  sur  les  autres  verres.  Société 
(T encouragement , x 8 1 1 , tome  io,  page  \\i  ; et  Moni- 
teur, i8ia,  page  363. 

VERRES  PLANS.  — Optique.  — Perfectionnement. 
— M.  Lerebours. — 1812. — D’après  le  rapport  fait  à l’In- 
stitut , le  4 mai , par  MM.  Arago , Bouvard  et  Delambre , 
il  résulte  : que  les  verres  plans  de  M.  Lerebours  ont  de 
o,io5  à 0,160  (46  à yi  lignes)  de  diamètre  ; ils  sont  des- 
tinés principalement  à former  des  horizons  artificiels  et 
des  miroirs  de  sextans  ou  de  cercles  de  réflexion  ; on  les 
emploie  encore  avec  beaucoup  d’avantage  dans  la  construc- 
tion des  grandes  chambres  noires  portatives.  La  commis- 
sion nommée  dans  le  sein  de  l'Institut , pour  examiner  ces 
verres  , y a apporté  les  plus  grands  soins,  tant  à cause  de 
leur  importance  qu’en  raison  de  la  juste  réputation  que 
s’est  acquise  leur  auteur.  Il  importait,  pour  condition  pre- 
mière et  principale  , que  les  surfaces  fussent  bien  planes  , 
et  ensuite  exactement  parallèles.  En  soumettant  ces  mi- 
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roirs  aux  épreuves  les  plus  décisives , la  commission  a eu 
la  satisfaction  de  voir  que  l'artiste  a rempli  ces  deux  con- 
ditions avec  une  exactitude  vraiment  remarquable.  Ces 
verres  , placés  successivement  devant  l’objectif  de  la  lu- 
nette méridienne  de  l’Observatoire  , ont  altéré  si  peu  la 
distance  focale,  qu’il  était  extrêmement  difficile , pour  no 
pas  dire  impossible,  de  deviner,  en  visant  à une  mireéloi- 
gnée,  si  les  verres  plans  étaient  interposés  ou  si  on  les 
avait  retirés:  Les  expériences , qui  ont  eu  pour  but  de  vé- 
rifier le  parallélisme  des  verres , ayant  été  faites  avec  la 
plus  grande  rigueur,  n’ont  laissé  apercevoir  que  quelques 
inégalités  accidentelles  et  très-légcres  vers  les  bords.  Dans 
leur  maximum , ces  inégalités  peuvent  occasioner  tout 
au  plus  une  déviation  de  trois  à quatre  secondes  ; mais  , 
près  du  centre  la  déviation  ne  s’élève  que  très-rarement  à 
une  seconde.  Ce  qui  ajoute  considérablement  à la  diffi- 
culté du  travail,  c’est  que  tous  ces  verres  sont  très-minces, 
puisque  la  plus  grande  épaisseur  n’est  que  de  quatre  mil- 
limètres environ.  Aiusi  ces  verres  sont  très-propres  à for- 
mer d’excellens  horizons  artificiels , pour  la  construc- 
tion des  inslrumens  de  réflexion , tels  que  les  octans  , 
les  sextans  et  les  cercles  répétiteurs.  Us  peuvent  soutenir 
la  concurrence  avec  les  miroirs  les  plus  parfaits  qu’ou 
ait  jusqu’à  présent  travaillés  en  Angleterre.  Des  résultats 
aussi  satisfaisans  diminuent  de  beaucoup  l’importance 
que  l’on  attachait  aux  miroirs  de  platine.  Us  ont  en- 
core l’avantage  de  nous  affranchir  de  la  nécessité  de  re- 
courir aux  artistes  anglais,  qui  jusqu’alors  fournissaient 
de  lunettes  les  observatoires  de  l’Europe  et  de  la  France, 
Moniteur,  1812  , page  55a.  - • 

VERROU  A PISTOLET. — Écoinomie  industhieele.  — 
Invention. — M.  Cadet,  pharmacien.  — 1807.  — L’auteur  a 
présenté  au  conseil  de  laSociétéd’cncouragement  pour  l’in- 
dustrie nationale,  un  verrou  à pistolet  de  sou  invention. 
Dans  un  tube  de  verre  ou  daus  un  tuyau  de  sureau  est  ren- 
fermée une  mèche  enduite  de  soufre  et  demuriate  suroxigéné 
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de  potasse.  Au-dessus  de  cette  mèche  se  trouve  un  tube  ter- 
miné par  une  boule  de  thermomètre  remplie  d’acide  sul- 
furique. Cette  mèche  se  place  au-dessus  de  la  lumière  d’un 
canon  de  pistolet,  et  est  retenue  par  une  douille  en  plomb  ; 
un  marteau  pressé  par  un  ressort  s’élève  sur  la  boule  de 
verre  et  sert  de  gâche  ou  de  verrou.  Lorsqu’on  pousse  le 
verrou  , à la  porte  de  laquelle  il  est  attaché,  il  décroche  le 
marteau , qui , pressé  par  le  rossort , tombe  sur  la  boule 
de  verre  et  la  brise  ; l’acide  sulfurique  met  le  feu  à la 
mèche,  et  celle-ci  fait  partir  le  pistolet.  Société  d'encou- 
ragement , tome  6 , page  86. 

VERS.  ( Leur  classification  ).  — Pathologie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  V.  L.  BnénA.  - — An  »t.  — 
L’auteur  ramèue  tous  les  vers  à une  seule  classe  com- 
prenant cinq  genres.  Le  premier  est  celui  des  tœnia, 
armés  ou  non  armés,  plus  connus  sous  le  nom  de  vers  so- 
litaires dont  le  siège  est  ordinairement  dans  les  premières 
voies  ; le  second  est  celui  des  vésiculaires  , renfermés  dans 
des  espèces  de  vessies  , ou  d’bydalidcs  ; l’auteur  en  a même 
trouvé  dans  les  ventricules  du  cerveau  ; le  troisième  est 
celui  des  tvicho-céphales  mâles  ou  femelles , ils  tirent  leur 
nom  de  l’extrémité  capillaire  et  allongée  qui  forme  leur 
tête  que  d’autres  ont  pris  pour  la  queue  5 voilà  pourquoi 
ils  sontappclés  tricho-céphales  par  les  uns,  et  trichourides  (à 
queue  velue)  par  les  autres  ; on  en  a vu  dans  les  intestins 
et  dans  les  viscères  ; le  quatrième  est  celui  des  ascarides 
vermiculaires,  qui  sont  seuls,  et  se  logent  dans  les  intestins, 
dans  la  vessie,  dans  l’estomac,  dans  l’œsophage,  et  jusque 
dans  les  parties  sexuelles  de  la  femme.  Le  cinquième  est 
celui  des  lombricoïdcs  mâles  et  femelles  qui  conservent  la 
forme  d’une  plume  à écrire;  ils  sont  dans  le  tube  intestinal 
qu’ils  peuvent  perforer  pour  s’ouvrir  un  passage  dans  la 
vésicule  du  fiel,  dans  les  reins , dans  l’abdomen,  et  jusque 
dans  le  cerveau.  Ils  sont  en  grand  nombre  surtout  chez 
les  enfans , et  ils  se  groupent  souvent  avec  d’autres  espèces 
diverses.  Moniteur , an  xit  , page  1 543. 
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VERS  ( Nouveaux  genres  de  ).  — Zoologie.  — Obser-  • 

votions  nouvelles.  — M.  Bosc.  — 1811.  — M.  Lamarti- 
nière,  naturaliste  de  l’expédition  de  la  Peyrouse,.a 
envoyé  la  description  et  le  dessin  de  plusieurs  animaux 
qu’il  a observés  pendant  sou  voyage,  parmi  lesquels  deux 
sont  des  genres  nouveaux.  Comme  il  a négligé  de  leur  don- 
ner des  noms  et  d'établir  systématiquement  leurs  carac- 
tères, M.  Bosc  entreprend  , comme  ayant  dû  faire  ce  voyage 
à sa  place , de  suppléer  à son  silence  à cet  égard  , pour 
l’avantage  de  la  science  , qui  n’a  pas  encore  profité  de  sa 
découverte  puisqu’aucun  ouvrage  général  n’a  fait  mention 
de  ces  deux  genres.  Le  premier  cstYfiepatoxylon  (hepaloxy- 
lon ).  11  a le  corps  conique,  composé  d’anneaux,  et  offrant  à 
sa  partie  la  plus  grosse  , quatre  mamelons  très-saillans  , 
hérissés  de  pointes  à égales  distances  les  unes  des  autres,  et 
quatre  suçoirs  ou  bouches  ovales , situés  extérieurement 
un  peu  plus  bas.  L 'hépatoxjlon  du  requin  ( hêpatoxylon 
squali  ) a été  trouvé  par  Laniar’tinière  dans  le  foie  d’un 
requin.  Sa  longueur  est  de  trois  centimètres  et  le  diamètre 
de  sa  partie  antérieure  est  de  huit  millimètres.  Ce  genre 
est  voisin  des  écbynorinques , dont  il  diffère  par  son 
corps  articulé  , par  ses  quatre  tubercules  , et  surtout  par 
ses  quatre  suçoirs  , qui  ont  quelque  analogie  avec  ceux  des 
ténia  ou  des  hydatides.  Il  est  figuré  dans  le  journal  de 
physique,  octobre  1787,  planche  a,  et  dans  le  Voyage  de  la 
Peyrouse,  planche  ao,  n°*.  9 et  to.  Le  second  est  la  capsule 
( capsula ).  Corps  crustacé  et  convexe  en-dessus,  membra- 
neux et  plat  en-dessous,  avec  trois  disques,  dontdcux  égaux 
à la  partie  antérieure,  elle  troisième  plus  grand  à la  partie 
postérieure  ; bouche  en  forme  de  trombe  entre  les  deux  dis- 
ques antérieurs.  1)  est  difficile  d’indiquer  rigoureusement 
la  classe  à laquelle  ce  genre  appartient.  Sous  la  considé- 
ration du  test  qui  le  recouvre  , des  disques , ainsi  que  des 
mœurs,  il  est  voisin  de  l’ozol,  qui  fait  partie  des  crusta- 
cés suceurs  ; mais  tous  les  crustacés  ont  des  pales  , et  ici 
il  n’y  en  a pas.  La  capsalo  de  Lamartinière  ( capsula  Mar- 
tinieri)  a la  forme  d’un  cœur  ; sa  couleur  , en  dessus  , est 
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d’un  blanc  sale , avec  des  séries  de  petites  taches  rougeâ- 
tres ; son  disque  postérieur  a un  mamelon  central , d’où 
partent  sept  rayons.  Cet  animal , dont  le  diamètre  est  de 
trois  centimètres , se  fixe  sur  le  corps  des  poissons  au 
moyen  de  ses  trois  disques , sous  lesquels  il  fait  le  vide,  cl 
suce  leur  sang  à l’aide  de  sa  trompe.  11  peut  changer  de 
place  à volonté.  Il  est  décrit  dans  le  Voyage  de  la  Peyrousc, 
tome  4 1 planche  20  , figures  4 et  5.  Bulletin  de  la  société 
philomathique , 181 1 , page  384 - 

VERS  A SOIE.  (Leur  éducation  et  leurs  produits.) 
— Economie  rurale.  — Innovation.  — M.  Paroletti.  — 
Aw  xii.  — Le  procédé  de  l’auteur  pour  désinfecter  les 
salles  où  sont  entretenus  ces  insectes,  consiste  à mêler 
dans  un  vase  de  verre  ou  de  terre  non  vernissé  une  cuil- 
lerée de  sel  marin  , avec  à peu  près  un  tiers  d’oxide  noir 
de  manganèse  , et  à y verser  une  petite  quantité  d’acide 
sulfurique.  Le  mélange  fermente  aussitôt  et  laisse  échap- 
per en  grande  abondance , une  fumée  acide , vive  et  péné- 
trante, qu’il  faut  éviter  de  respirer  de  trop  près.  On  doit 
alors  promener  ce  mélange  autour  des  établis,  jusqu'à  ce 
que  la  fermentation  soit  calcinée.  Si  la  pièce  est  très- 
grande  , il  est  utile  d'avoir  deux  ou  trois  de  ces  petits 
appareils.  On  renouvelle  cette  opération  soir  et  matin. 
Ces  fulmigations  sont  propres  à empêcher  les  vers  de 
tourner  au  gras  , et  à ramener  la  santé  dans  les  chambres 
languissantes  ; elles  peuvent  même  accélérer  la  marche  de 
l’éducation  des  vers.  On  doit  surtout  employer  ce  pro- 
cédé dans  les  plaines  et  dans  les  lieux  humides.  11  est 
moins  nécessaire  dans  les  pays  de  moutagnes  et  dans  les 
temps  bas  et  mous.  Il  devient  inutile  d’en  faire  usage  pen- 
dant les  vents  du  nord.  Il  est  peut  être  prudent  de  di- 
minuer les  fumigations  pendant  les  quatre  maladies  des 
vers  à soie,  parce  qu’il  n’est  pas  prouvé  que  les  stimulans 
leur  soient  favorables  peudanl  ce  temps.  On  doit  les  leur 
prodiguer  en  revanche  à la  sortie  de  la  mue  et  lorsqu’on 
recommence  à leur  donner  de  la  feuille.  C’est  surtout 
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vers  le  temps  de  la  monte  que  ces  gaz  acides  et  vivifians 
peuvent  être  utiles , en  excitant  les  vers  à s’élancer  sur  la 
bruyère  avec  celte  vigueur  qui  est  le  garant  du  succès. 

( Annale  de  chimie , tome  5o  , 5i  et  Gy  , page  107.  33 a 
et  107  ; Société  d’encouragement , tome  7 , page  309.) 
— Perfectionnement.  — M.  SolimAri.  — Ce  savant 
propose  le  moyen  suivant , comme  étant  préférable.  11 
consiste  à se  servir  d’une  bouteille  dont  le  bouchon  est 
traversé  par  un  tuyau  de  verre  , et  dans  lequel  on  met 
du  sel  mouillé  et  de  l'oxide  de  manganèse  , que  l’on 
renouvelle  seulement  deux  ou  trois  fois  pendant  l’édu- 
cation. On  n’a  plus  qu’à  y jeter  journellement , matin  et 
soir  , le  petit  verre  d’acide  sulfurique , et  le  dégagement 
du  gaz  s’opère  non  plus  tout  à la  fois  , mais  avec  lenteur 
et  d’uue  manière  continuelle.  ( Mêmes  ouvrages  ).  — 
Découverte  — M***.  — 1808.  — Tous  les  moyens 
employés  pour  étouffer  les  chrysalides  dans  les  cocons 
des  vers  à soie  , présentaient  quelques  inconvéniens  ; 
il  fallait  en  trouver  un  qui  ne  nuisît  ni  à la  netteté  du 
produit  , ni  à la  facilité  de  la  filature.  Un  membre 
du  conseil  général  du  département  du  Gard  , a appelé 
sur  cet  objet  l’attention  et  les  recherches  de  l’Académie , 
on  a cherché  si  on  ne  pourrait  pas  obtenir  une  chaleur 
exempte  de  l’àcreté  qu’a  toujours  le  contact  du  feu  ou 
celui  d’un  corps  solide  trop  fortement  échauffé , et  de  la- 
quelle on  pût  varier  et  régler  à volonté  la  température  , eu 
suivant  l’échelle  du  thermomètre.  Toutes  ccs  conditions 
sont  remplies  par  un  vaisseau  clos , suspendu  au  milieu 
de  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  comprimée  dans  une 
enceinte  quelconque,  et  dont  la  température  est  réglée 
au  moyen  d’une  soupape  plus  ou  moins  chargée,  suivant 
le  degré  de  calorique  qu’on  désire  retenir.  Les  fours 
hydrauliques  destinés  à faire  éclore  les  œufs  de  vers  à soie 
donnent , si  la  chaleur  y est  plus  grande , une  idée  de 
l’appareil  proposé  ; et , plus  exactement  encore  , la  chau- 
dière connue  sous  la  dénomination  de  Jour  américain , 
parce  que  son  usage  est  très-répandu  en  Amérique.  Six 
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onces  de  cocons  blancs,  nus  en  expérience  dans  cet  ap- 
pareil à une  chaleur  de  soixante-quinze  degrés  , ont  été 
retirés  aubout d’une  demi-heure;  leurs  chrysalides  étaient 
entièrement  mortes , et  ils  n’avaient  éprouvé  aucune  dé- 
térioration , soit  dans  leurs  couleurs , soit  dans  leurs  tissus  : 
seulement  le  poids  de  six  onces  s’est  trouvé  réduit  à cinq 
onces  trois  grains.  Telle  est  la  méthode  qui  a semblé  la 
meilleure  pour  être  appliquée  avec  le  calorique  à letouflè- 
mentdes  cocons.  ( Société  cf  encourag. , 1808  , bulletin  01, 
t.  y,  page  3 1 4 • ) — Observations  nouvelles. — M.  Nysten, 
— Chargé  par  le  Ministre  de  l’intérieur  d’aller  faire  des 
recherches  dans  les  départemens  méridionaux , sur  les 
causes  de  la  museardine , la  plus  meurtrière  des  maladies 
auxquelles  les  vers  à soie  sont  exposés , afin  de  recher- 
cher et  d'indiquer  les  moyens  de  la  prévenir,  l’auteur  a 
été  conduit  à étudier  une  autre  affection  , maladie  égale- 
ment très-pernicieuse , et  que  l’on  désigne  sous  le  noin  de 
morts  blancs  ou  morts  flats.  On  ne  peut  reconnaître  , dit 
ce  docteur,  l’une  ou  l’autre  de  ces  maladies  avant  la 
mort  des  chenilles  : on  observe  seulement  chez  elles  de 
l’inappétence,  de  la  langueur  et  un  ralentissement  très- 
marqué  dans  les  battemens  du  vaisseau  dorsal , seulement 
quelque  temps  avant  la  mort.  Aussitôt  que  ces  vers  suc- 
combent à la  maladie  , leur  corps  devient  mou  et  flasque  , 
et  il  reste  tel  dans  les  morts  flats , qui  ne  tardent  pas  à se 
moisir,  ou  même  à entrer  eu  putréfaction  dans  les  vingt- 
quatre  heures  , et  dans  l’intérieur  desquels  on  ne  retrouve 
qu’un  liquide  brunâtre  d’une  odeur  infecte.  Les  muscar- 
dins , au  contraire,  reprennent  de  la  fermeté  après  leur 
mort  : ils  ont  d’abord  une  teinte  rougeâtre  ; mais , au  lieu 
de  se  pourir , ils  se  durcissent  par  degré  , en  restant  à 
peu  près  dans  la  position  où  ils  sont  morts,  et  en  se  des- 
séchant complètement.  Le  nom  de  muscardins  est  à peu 
près  synonyme  de  dragées  , et  on  les  désigne  ainsi  , parce 
que  leur  corps , lorsqu’il  a été  exposé  à l’humidité,  ou 
qu’il  est  resté  dans  la  litière,  se  couvre  d’un  duvet  coton- 
peux  d’un  très-beau  blanc , que  M.  Nysten  regarde , non 
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comme  une  moisissure,  mais  comme  le  produit  d’uno 
exsudation  à travers  la  peau.  Il  y a trouvé  en  effet , par 
l’analyse,  du  phosphate  de  chaux , un  muriate  et  deux 
substances  animales , dont  l’une  seulement  est  soluble  dans 
l’eau  et  précipitable  par  la  noix  de  galle.  L’auteur  a trou- 
vé de  l’acide  phosphorique  libre  dans  les  humeurs  de  ces 
chenilles  examinées  trente-six  heures  après  leur  mort. 
Il  croit  que  cct  acide  se  développe  seulement  alors,  et  qu’il 
augmente  en  proportion  pendant  quelques  jours.  Il  attri- 
bue en  partie  à cet  acide  le  raccornissement  des  solides  ; 
il  a reconnu  d’ailleurs  la  présence  du  même  acide  dans  les 
chenilles  saines  qu’il  a fait  périr  volontairement  pour 
les  dessécher.  Plusieurs  mois  après  la  mort  des  muscar- 
dins  , l’acide,  tout-à-fait  combiné  avec  les  organes,  ne  se 
rend  plus  sensible  aux  ré^tifs  ; il  parait  qu'il  se  combine 
avec  l’ammoniaque , car  l’eau  de  chaux  dégage  cet  alcali 
lorsqu’on  la  verse  dans  une  décoction  de  ces  vers.  La 
CRuse  de  la  muscardine  n’a  pas  son  siège  dans  les  organes  , 
ni  dans  la  matière  de  la  soie , car  on  l’observe  depuis  la 
première  mue  jusque  dans  la  chrysalide.  La  muscardine 
et  les  morts  finis  n’attaquent  souvent  que  quelques  che- 
nilles; on  y prête  alors  peu  d’attention  ; mais  souvent  ces 
maladies  sont  épidémiques  et  ravagent  des  magnauderies 
entières.  En  visitant  plusieurs  départemens,  M.  Nysten 
s’est  assuré  qu’aucune  exposition  ne  les  met  à l’abri  de 
ces  épidémies.  Il  a reconnu  qu’elles  se  manifestent  plus 
fréquemment  dans  les  grands  établissemcns.  11  a aussi 
observé  que  la  muscardine  parait  plus  communément 
dans  les  endroits  arides  et  sablonneux  que  dans  les  terrains 
fertiles  et  habituellement  humides  ; que  les  deux  maladies, 
principalement  dans  le  dernier  âge  des  vers , se  décla- 
rent plus  particulièrement  à l’époque  de  cette  chaleur 
accablante  qu’on  nomme  la  touffe  dans  le  midi  de  la 
France  ; que  toutes  deux , mais  surtout  la  muscardine , 
paraissent  se  développer  dès  le  premier  âge  des  vers , 
lorsqu’il  y a eu  quelque  faute  commise  dans  la  ma- 
nière  de  les  faire  éclore  ou  de  les  élever,  comme  quand 
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on  n'a  pas  eu  l’attention  d’ouvrir  souvent  les  nouets 
pour  remuer  la  graine , ou  lorsqu’on  a négligé  d’entre- 
tenir la  propreté  , quand  ou  a mal  distribué  la  feuille  , ou 
qu’on  n'a  pas  renouvelé  l’air  de  la  magnauderie.  Par  des 
expériences  directes  faites  sur  des  vers  à soie  sains , 
M.  Nysten  a reconnu  que , quoique  les  diverses  qualités 
de  feuilles  de  mûriers  aient  une  influence  sur  la  nature 
de  la  soie , elles  n’ont  aucune  action  sur  le  développe- 
ment des  épidémies.  Cependant  il  a obtenu  quelques 
morts  flats  en  exposant  des  vers  à une  chaleur  humide 
dans  un  espace  très-resserrée  , ou  aux  exhalaisons  d’une 
litière  putréfiée;  il  est  aussi  parvenu  à déterminer  une 
muscardine  épidémique  ; mais  il  n'ose  tirer  de  cette  expé- 
rience aucune  induction  , parce  que  l’action  de  la  touffe 
a trop  favorisé  les  expérience^.  L’analyse  de  l’air  des 
magnauderies  infectées  ne  lui  a rien  fait  connaître  de 
remarquable  ; mais  ses  recherches  sur  la  respiration  des 
chenilles  lui  ont  présenté  quelques  observations  intéres- 
santes. Il  a reconnu  que  l’air  expiré  par  les  vers  est 
moindre  en  volume  que  le  gaz  inspiré,  que  l’asphyxie  a 
lieu  avant  que  tout  le  gaz  oxigène  de  l’atmosphère  dans  la- 
quelle ils  sont  plongés  soit  totalement  absorbé  , que  toute 
asphyxie  qui  ne  dépend  que  du  défaut  de  gaz  oxi- 
gène peut  être  combattue  dix  ou  douze  heures  après  que 
le  verne  donne  plus  de  signe  de  vie  , que  les  chrysalides  , 
quoique  ayant  besoin  de  gaz  oxigène , peuvent  continuer  de 
vivre  pendant  quelques  jours  dans  un  espace  hermétique- 
ment fermé  et  très-circonscrit,  dont  elles  absorbent  tout 
l’oxigène.  Aucun  gaz  connu  n'a  produit  la  moindre  in- 
fluence sur  la  muscardine;  il  en  a été  de  môme  des  cir- 
constances les  plus  variées  de  l’atmosphère.  Cependant  une 
clialeurétouflee,jointeà  l’humidité  età  l’encombrement,  ont 
déterminé  une  épidémie  de  morts  flats.  Par  des  expériences 
exactes  , l’auteur  a reconnu  que  la  muscardine  est  conta- 
gieuse pour  les  vers  sains  mêlés  sur  les  mêmes  tables  avec  les 
vers  malades  , et  seulement  par  le  contact.  11  a aussi  prouve 
que  cette  maladie  n’est  pas  héréditaire,  ni  importée  ; 
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quelle  est  commune  à un  grand  nombre  de  larves  de  lépi- 
doptères , et  même  à celles  de  plusieurs  coléoptères.  C’est 
en  vain  que  l'auteur  a cherché  à combattre  la  mortalité  à 
l'aide  des  fumigations.  Les  deux  maladies  sont  si  aigues , 
que  lorsqu’elles  se  sont  développées  elles  font  périr  les  che- 
nilles malades  avant  qu’on  ait  pu  aérer  suffisamment  le  lieu 
où  on  les  élève.  Aussi  c’est  principalement  vers  les  moyens 
préservatifs  ou  prophylactiques  que  M.  Nysten  a dirigé  ses 
recherches  ultérieures.  Voici  ceux  qu’il  propose.  Si  l’on 
fait  éclore  les  œufs  dans  des  étuves  portatives  appelées 
couvereuses,  il  faut  avoir  la  précaution  de  n’élever  d’abord  la 
température  qu’à  quatorze  ou  quinze  degrés  de  Réaumur; 
on  augmente  chaque  jour  d’un  degré,  jusqu’au  vingt-troi- 
sième ou  vingt-quatrième  degré.  Les  vers  à soie  doivent  être 
placés  dans  un  lieu  propre  , bien  aéré  , à la  température 
de  dix-neuf  à vingt  degrés , et  nourris  avec  de  la  feuille 
tendre  et  fraîche , sans  être  mouillée.  11  faut  proportion- 
ner le  nombre  de  repas  à l’appétit  des  vers , éviter  de  leur 
donner  de  la  feuille  trop  épaisse,  déliter  souvent  et  ne 
pas  laisser  la  litière  dans  la  magnauderie , établir  des  ou- 
vertures dans  les  combles  et  à la  partie  inférieure  , laisser 
les  soupiraux  constamment  ouverts  , excepté  dans  les  temps 
de  touffe  ; faire  évaporer  de  l’eau  , arroser  les  murs  et  les 
tables  dans  les  jours  trop  secs.  ( Société  philomathique , 
1808  , Bulletin  7,  page  128.)  — M.  Plahta  , de  Fontaine , 
près  Grenoble.  — 1 8 1 1 . — L’auteur  a remarqué  que  le 
ver  à soie  travaille  avec  promptitude  et  sûreté  dans  1«&  an- 
gles qu’il  rencontre,  et  que  les  angles  que  forment  les  tra- 
verses ou  tasseaux  qui  soutiennent  les  planches  qu’on 
nomme  étagères , sont  toujours  les  endroits  les  plus  promp- 
tement et  les  mieux  garnis.  Il  a , d’après  cette  remarque , 
disposé  ces  étagères  de  manière  à leur  procurer  beaucoup 
d’angles.  Pour  cet  effet  il  a fixé,  à la  distance  d’un  pouce 
l’un  de  l’autre , en  dessous  de  la  planche  qui  forme  l’éta- 
gère , et  sous  laquelle  se  trouve  placée  la  bruyère  disposée 
.en  voûtes  ou  cabanes , des  liteaux  en  bois  équarris , d’un 
pouce  de  hauteur  sur  six  lignes  depaisseur.  De  cette  ma- 


5 io  VER 

nièrc  les  vers  trouvent  promptement  lien  droit  qui  leur 
convient  pour  se  débarrasser  de  leur  soie-,  ils  n’en  perdent 
pas  une  quantité  , qui  se  trouve  nécessairement  de  moins 
dans  leurs  cocons , en  cherchant  long-temps  à se  fixer  , et 
il  en  résulte  une  récolte  de  soieplus  abondante.  ( Société  ci' en- 
couragement , 181 1 , tome  10 , page  55.  ) — M.  Bardel.  — 
I8l5.  — L’expérience  a démontré  qu’il  convient  d’en- 
courager l’éducation  des  vers  produisant  la  soie  blanche, 
de  préférence  à ceux  produisant  la  soie  jaune,  parce 
qu’ils  donnent  plus  de  soie;  que  cette  soie  est  aussi  belle  ; 
qu’ils  sont  plus  robustes  et  moins  sujets  à la  mortalité; 
que  leur  éducation  est  plus  promptement  terminée  ; que  la 
soie  blanche  se  dégomme  et  se  décreuse  avec  plus  de  faci- 
lité et  en  moins  de  temps  que  la  soie  jaune  ; que  les  cou- 
leurs dont  on  la  couvre  sont  plus  vives  et  moins  brillantes; 
que  les  étoffes  fabriquées  avec  la  soie  blanche  sont  moius 
sujettes  à jaunir  que  celles  fabriquées  avec  la  soie  jaune, 
C’ést  en  vain  qu’on  objecterait  qu’ils  consomment  plus  de 
nourriture  que  les  autres,  puisque  leur  éducation  plus 
prompte  évite  des  frais,  et  que  l’économie  des  journées 
d’ouvriers  compense  avantageusement  la  dépense  du  sur- 
plus de  nourriture.  Les  soins  particuliers  qu’exigent  les 
vers  à soie  blanche  consistent  presque  uniquement  à con- 
server l’espèce  sans  mélange  et  dans  toute  la  pureté  de 
son  origine.  Il  faut  pour  cela  apporter  la  plus  grande  at- 
tention lorsqu’on  fait  éclore  la  graine  r et  éviter  de  la  mê- 
ler eh  si  petite  quantité  que  ce  soit  avec  toute  autre  espèce. 
La  même  précaution  doit  être  prise  dans  les  ateliers  où 
les  vers  à soie  sont  élevés  : à cet  effet  on  les  place-dans  des 
chambres  séparées  et  même  éloignées  de  celle  où  la  soie 
jaune  est  cultivée.  Pour  faciliter  le  dévidage  des  cocons, 
on  les  place  sur  un  châssis,  dont  le  fond  est  formé  d'une 
toile  métallique  à jour,  d’un  canevas  , ou  d’un  grillage  en 
fil  de  laiton.  Ce  châssis  est  suspendu  et  maintenu  dans 
la  bassine  par  un  contre-poids  qui  agit  en  contre-bas , 
et  qui  est  réglé  de  manière  à ce  que  les  cocons  soient 
toujours  dans  l’eau  à la  profondeur  convenable.  Pour  con- 
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server  la  blancheur  éclatante  et  le  brillant  naturel  de  ces 
soies  , il  est  essentiel  (le  les  tirer  dans  des  bassines  où 
l’eau  puisse  être  chauffée  à une  température  convenable , 
et  souvent  renouvelée.  La  chauffe  pour  la  vapeur  de  l’eau 
en  ébullition  est  le  véritable  moyen  à employer  pour  at- 
teindre ce  but;  M.  Gensoul  en  fait  l’utile  application  au 
tirage  des  soies.  L’appareil  qu’il  a construit  pour  cette 
opération  laisse  à la  soie  toute  sa  pureté  et  son  brillant; 
simplifié  , il  peut  être  employé  dans  les  petites  filatures. 
L’étouffage  des  cocons  a été  l’objet  de  beaucoup  de  recher- 
ches , et  toutes  les  méthodes  ont  jusqu’à  ce  jour  été  in- 
fructueuses ou  du  moins  incomplètes;  mais  un  moyen  fort 
simple  et  peu  coûteux  est  celui  dont  l’expérience  a été 
faite  au  Conservatoire  de  Arts  et  Métiers;  il  a obtenu  un 
plein  succès.  Il  consiste  à établir  une  étuve  hermétique- 
ment fermée,  dans  le  genre  de  celles  en  usage  à Lyon  pour 
les  gazes  et  les  crêpes  apprêtés  ; et  pour  que  l’étouffage  soit 
complet,  et  que  l’humidité  qu’exhale  la  chrysalide  ne  se  fixe 
pas,  sous  forme  concrète  , sur  la  soie,  et  n’en  altère  pas  la 
qualité,  il  est  indispensable  qu’un  courant  d’air  chasse  cette 
humidité  hors  de  l’appareil  à mesure  qu’elle  se  développe, 
sous  forme  gazeuse  , par  l’effet  de  la  chaleur.  Ce  résultat  a 
été  obtenu  en  pratiquant  une  ouverture  au  bas  de  l’étuve, 
dans  laquelle  est  fixée  un  bout  de  tuyau  en  fonte  de  fer  qui 
traverse  le  foyer  du  poêle , et  qui  reçoit  en  dehors  la 
tuyère  d’un  soufflet  de  forge  de  petite  dimension,  qu’un  en- 
fant de  dix  à douze  ans  fait  agir.  On  établit  dans  le  haut 
de  l’étuve  une  soupape  très- mobile,  qui,  en  s’ouvrant  alter- 
nativement par  l'action  du  soufflet , laisse  échapper  les  va- 
peurs aqueuses  qui  nuiraient  à l'opération.  Les  cocons 
sont  rangés  dans  l’étuve  sur  des  cadres  ou  châssis  dont  le 
fond  est  garni  d’un  canevas  ou  d’un  grillage  en  fil  de  lai- 
ton ; ces  cadres  doivent  être  espacés  de  manière  à ce  que 
l’étuve  en  contienne  le  plus  possible,  et  que  la  chaleur  et 
l’air  introduits  puissent  circuler  librement  de  l'un  à l'autre. 
11  faut  placer  un  ou  plusieurs  thermomètres  dans  l’appareil 
pour  se  rendre  compte  du  degré  de  chaleur,  qui  peut  être 
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porté  à quatre-vingts  degrés  de  Réaumur.  Cet  appareil 
doit  être  fait  en  planches,  les  jointures  bien  ajustées,  et 
recouvertes  en  fort  papier  collé , avec  la  précaution  de  sé- 
parer le  poêle  de  la  construction  en  bois  par  des  entoura- 
ges de  maçonnerie , là  où  il  est  nécessaire  pour  éviter 
les  accidens  du  feu.  Le  poêle  peut  être  en  fonte  de  fer , en 
tôle  ou  en  cuivre.  Les  cocons  peuvent  être  totalement 
étouffés  en  dix  minutes,  et  plusieurs,  ouverts  après  l'opé- 
ration, ont  présenté  un  état  complet  de  dessiccation.  Aucun 
cocon  ne  s’est  trouvé  taché.  (Société ef  encouragement,  Bul- 
letin 128,  page  34.) — Perfectionnement. — MM.  Roche- 
hlane  et  Poidebard. — 1 8 1 9. — La  Société  d’encouragement 
a affecté  une  somme  de  2,000  francs  pour  être  répartie 
entre  ceux  des  concurrens  qui  ont  obtenu  la  plus  grande 
quantité  de  cocons  blancs  d’origine  chinoise.  M.  Roche- 
blane  ayant  obtenu  une  récolte  de  deux  mille  quatre- 
cent  soixante  kilogrammes,  a reçu  une  prime  de  1,200 fr.  ; 
M.  Poidebard  en  ayant  récolté  neuf  cents  kilogrammes, 
une  somme  de  800  francs  lui  a été  adjugée.  Ils  ont  reçu 
chacun  une  médaille  d'argent , dont  la  valeur  leur  a été  dé- 
duite sur  leur  prime.  Bulletin  de  la  Société  d'encoura- 
gement, 1819. 

VERS  FRANÇAIS  ( Ouvrages  et  traductions  en  ).  — 
Nos  lecteurs  pourront  être  surpris  que  nous  n’ayons  pas 
mentionné  dans  notre  Dictionnaire  les  progrès  des  divers 
genres  de  poésie  ; mais  au  moment  où  nous  publions  le 
présent  volume,  il  serait  bien  plus  extraordinaire  encore  de 
passer  sous  silence  les  ouvrages  de  MM.  Casimir -Dela- 
vigne,  Delamartine  et  quelques  autres,  que  l’ordre  chrono- 
logique ne  nous  permet  cependant  pas  de  mentionner  ici. 
Or , afin  de  donner  à l’article  que  nous  devons  à nos  lec- 
teurs tout  l’intérêt  qu’il  peut  avoir,  nous  le  renvoyons  au 
Dictionnaire  annuel  de  1823  , et  l’on  sait  que  ce  volume  , 
ainsi  que  ceux  des  deux  années  précédentes,  paraîtra  avant 
l’expiration  de  1824. 
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VERS  INTESTINAUX  (Nouveau  genre  de).  — Zoo- 
Lor. ie.  — Découverte.  — M.  Rhodes.  — 1 K 1 8.  — Ce 
nouveau  genre  de  vers  a été  découvert  sous  la  paupière 
d’un  boeuf  malade.  M.  Rhodes  en  a envoyé  une  descrip- 
tion et  un  dessin  colorié  à M.  Bosc  , qui  a pensé  que  , ne 
pouvant  être  introduit  dans  aucun  des  genres  connus, 
quoique  plus  rapproché  des  strougles  que  d’aucun  autre  , 
il  doit  former  un  genre  nouveau  , Thalasie  ( Thalazia ). 
Les  caractères  qu’il  lui  assigne  sont  : corps  allongé,  cylin- 
drique , atténué  aux  deux  bouts,  terminé  antérieurement 
par  une  hcftiche  à trois  valvules  entourée  de  quatre  stig- 
m;ftes  ovales , et  postérieurement  et  ea-dessus  par  une 
longue  fente  bilabiée  ; canal  aérien  multilobe.  Ce  genre 
ne  contient  encore  qu’une  espèce  , que  M.  Bosc  dédie  à 
la  personne  qui  l’a  découverte  , sous  le  nom  de  Thalasie 
de  Rhodes.  Son  coj-ps  est  lisse , mou  , blanc,  légèrement 
diaphane.  L’intérieur  est  presque  à moitié  rempli  par  un 
gros  intestin  couleur  de  rouille,  sinueux  dans  le  milieu  de 
sa  longueur,  et  par  quatre  canaux  aériens  noirâtres,  se  réu- 
nissant, an  tiers  environ  de  la  longueur  totale,  en  un  seul 
canal,  pourvu  de  chaque  côté  d’environ  soixante  appen- 
dices creux,  terminés  en  pointe,  d’autant  plus  écartés  et 
plus  larges  qu’ils  sont  plus  postérieurs.  La  tète  est  formée 
par  une  bouche  circulaire  entourée  d’un  anneau  rayonné 
de  noir,  et  fermée  par  trois  valvules  fixées  à cet  anneau. 
On  y voit  aussi  quatre  stigmates  ovales,  presque  complè- 
tement transparens,  divisés  en  deux  par  une- ligne  noire 
longitudinale;  c’est  de  ces  orifices  que  partent  les  canaux 
aériens.  La  queue  est  terminée  par  une  pointe  conique, 
sous  laquelle  s’ouvre  une  large  fente  fortifiée  d’un  rebord 
épais  , que  M.  Rhodes  regarde  comme  l’anus  , et  qui 
peut  servir  en  meme  temps  de  ventouse  pour  fixer  l’ani- 
mal . Bulletin  des  sciences  , par  la  Société  philomathique  , 
tRip,  page  8. 

VERS  QUI  ONT  LE  SANG  ROUGE.  — Zooloc.ie. 
— Observations  nouvelles.  — M.  P.  Ccvier.  — An  x. 
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— - HulTon  et  Daubemon  avaient  déjà  remarqué  que  le 
ver  de  terre  avait  une  liqueur  rouge  qui  tenait  lieu 
de  sang  5 M.  Cuvier  avait  aussi  découvert  que  la  li- 
queur rouge  qu’on  trouve  dans  cet  animal  et  dans  la  sang- 
sue était  un  véritable  sang  circulant  dans  des  vaisseaux 
artériels  et  veineux,  doués  de  systole  et  de  diastole.  lierait 
pouvoir  avancer  aujourd'hui  que  tons  les  lombrics,  leS  sang- 
sues, les  najades,  les  ncrèides , les  aphrodites,  les  cunf>hi- 
trites  et  les  serpules  ont  le  sang  rouge  , et  quoiqu’il  ne  l’ait 
pas  examiné  sur  les  amphinomes,  ni  sur  tous  les  autres  vers 
articulés  - non  intestins,  l’analogie  lui  fait  penser  que  ces 
animaux  sont  dans  le  même  cas.  C’est  dans  le  lombric  ma- 
rin de  Linné  ( arénicole  Lam.  ) que  M.  Cuvier  a étudié 
plus  particulièrement  le  système  vasculaire  des  vers  à sang 
rouge.  Les  branchies  ou  orgaucs  pulmonaires  de  ce  vers 
sont  extérieures  , elles  sont  disposées  sur  une  rangée  de 
chaque  côté  du  corps.:  on  en  compte  quatorze  paires  ; 
elles  ressemblent  à des  houppes  ramifiées,  partant  de  deux 
, ou  trois  troncs  principaux.  Ces  branchies  se  développent 
cl  deviennent  rouges  , puis  pâlissent  et  s’affaiblissent  suc- 
cessivement et  très-rapidement.  Il  estaisé  devoir,  dit  M.  Cu- 
vier, que  c’est  nu  effet  analogue  à celui  de  la  respiration  chez 
les  autres  animaux  \ mais  ici  ce  ne  sont  point  l’air  et  le  sang 
qui  vont  l’un  vers  l’autre  par  un  double  mouvement  et  par 
des  conduits  differens,  comme  dans  tous  les  animaux  à ver- 
tèbres et  dans  les  njollusques;.ce  n’est  pas  non  plus  l’air  qui 
va  -chercher  le  fluide  nourricier,  en  se  distribuant-  dans 
tout  le  corps  au  moyen  de  ces  vaisseaux  nommés  trachée^ 
comme  les  insectes.  Dans  ces  vers,  le  fluide  nourricier, 
le  sang,  est  seul  eu-mouvement;  il  va  chercher,  l’air  ou  l’eau 
qui  entoure  l’animal,  et  rentre  dans  le; corps  après  s’eu 
être  saturé.  Cette  observation,  déjà  très-curieuse, .fit  soup- 
çonner à M.  Cuvier  une  structure  particulière  dans  les 
organes  de  circulation.  En  ouvrant  un  lombric  maria,  on 
voit  d'abord  un  intestin  assez  gros , d’un  beau  jaune , qui 
s'étend  d’une  extrémité  du  corps  à l’autre.  Les  vaisseaux 
sanguins,  d’un  rouge  vif  pourpre , s’y  distinguent  très- 
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bien:  011  en  remarque  un  gros  qui  règne  le  long  du  dos 
entre  les  branchies.  Il  reçoit  le  sang  par  son  extrémité  an- 
térieure, et  le  distribue  daDs^es  branchies  par  des  vais- 
seaux latéraux  qui  peuvent  être  eousidérés  comme  les  ra- 
mifications pulmonaires  de  cette  artère  qui  tient  lieu  de 
ventricule  pulmonaire:  la  contraction  de  ce  gros  vaisseau 
est  très-sensible.  Le  sang  est  rapporté  des  branchies  par 
autant  de  veines;  mais  les  neuf  premières  vont  le  verser  dans 
un  gros  vaisseau  placé  immédiatement  sous  l’artère  pul- 
monaire; les  autres  aboutissent  à un  autre  vaisseau  éga- 
lement longitudinal  , mais  situé  sons  le  canal  intestinal. 
Ces  deux  troncs  qui  reçoivent  les  veines  pulmonaires  rem- 
plissent , comme  dans  les  poissons  , les  fonctions  d’artère 
aorte  : ils  poussent  le  sang  dans  toutes  les  parties  du  corps 
par  de  nombreux  vaisseaux.  Ces  vaisseaux , après  avoir 
formé  sur  la  masse  jaune  des  intestins  un  lacis  pourpre,  ' 
d’une  régularité  admirable  , vont  s’ouvrir  dans  deux  vais- 
seaux qui  rampent  sur  lès  côtés  du  canal  intestinal,  tes 
deux  vaisseaux  font  l’office  de  veine-cave;  ils  montent 
jusques  vis-à-vis  le  bas  de  l’oesophage  , et  font  une  in- 
flexion pour  communiquer  avec  la  grande  artère  pulmo- 
naire par  laquelle  on  a commencé  celte  description.  A 
l’endroit  de  cette  communication  , se  voient  deux  renfle- 
mens  dont  les  contractions  et  les  dilatations'  sont  très-sensi- 
bles, et  qui  peuvent  être  regardés  comme  des  cœurs,  chsorle 
que  le  lombric  marin  en  a deux  qui  correspondent  à 
l’oreillette  droite  dans  l'homme  , etc.  D’après  ce  mode  de 
circulation  , on  voit  qu’aucune  'goutte  de  sang  ne  peut  re- 
tourner dans  le  corps  qu’elle  n’ait  été  mise  en  contact 
avec  l’élément  ambiant  : c’est  ce  qüe  M.  Cuvier  appelle 
une  respiration  complète.  Ce  naturaliste  a remarqué  que 
le  sang  veineux  est  d’une  couleur  plus  foncée  que  celui 
qui  revient  des  branchies,  et  qui  peut  porter  le  nom  d’ar- 
tériel. Il  a vu  aussi  les  artères  se  contracter  en  anneaux 
successifs  qui  poussent  le  sang  devant  eux  , en  s’avançant 
sur  la  longueur  de  l’aflère.  M.  Cuvier  trouve  dans  cette 
organisation  remarquable  des  vers  articulés,  un  caractère 
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très-saillant , pour  distinguer  ces  sortes  de  vers  , des  vers 
intestins.  Société  philomathique , an  t , p.  tai,  pl.  7. 

• 

VERT-DE-GRIS  ( Examen  chimique  du  ).  — Chi- 
mie. — Observations  nouvelles.  — M.  Destodches.  — 
181 0.  — Pour  savoir  si  le  vert-de-gris  contenait  de  l’acide 
carbonique,  l'auteur  l’a  traité  à vaisseaux  clos  et  à une 
douce  chaleur  par  l’acide  sulfurique  étendu  d’eati.  Il  a adap- 
té deux  réciplens  d’eau  de  chaux  et  une  cloche.  M.  Des- 
touches a pris  cette  précaution  pour  ne  pas  être  trompé 
soit  dans  le  cas  ou  il  aurait  obtenu  un  précipité  dans 
le  premier  récipient  , précipité  qui  eût  pu  provenir 
d’on  peu  de  sulfate  de  chaux  formé  ; soit  dans  la  sup- 
position qu’une  portion  d’acide  acétique  dégagé  décompo- 
sât le  carbonate  de  chaux  au  moment  de  sa  formation  , et 
ne  dissipât  l’acide  cârboniqtie  sans  laisser,  le  temps  de  le 
reconnaître.  Il  n’a  eu  de  carbonate  de  chaux  dans  aucun 
des'Vécipiens , 'ni  dans  la  cloche  qui  terminait  l’appareil. 
Il  paraît  résulter  de  ce  que  dit  l’auteur  : 1°.  que  le  vert- 
de-gris  du  commerce  contient  en  général  : 


Acétate  de  cuivre  cristallisé 

Oxide  de  cuivre.  . . . -, 

Eau  et  un  peu  d’acide  acétique  libre. 


o,3ot 

o,33f> 

o,364 


a»,  qu’il  ne  contient  pas  d’acide  carbonique.  Il  est  donc 
bien  évident  que  le  vert-de-gris  ne  peut  être  substitué  à 
l’acétate  de  cuivre  cristallisé  pour  la  préparation  de  l’acide 
acétique  : i°.  parce  que  le  meilleur  vert-de-gris  ne  conte- 
nant qu’un  tiers  de  son  poids  environ  d’acétate  de  cuivre, 
et  ne  fournissant  d’acide  acétique  que  relativement  à la 
quantité  de  ce  sel,  on  trouverait  réellement  à acheter  l’acé- 
tate decuivre  ( cristaux  de  V énus ) plus  de  trois  fois  pluscher 
que  le  vert-de-gris  tandis  que  la  différence  n’est  jamais 
de  cent  pourcent  ; a°.  parce  que  le  vert-degrisne  donne  pas, 
lorsqu’on  le  pousse  à un  feu  convenable  , la  quantité  d’a- 
cide qu’il  peut  fournir  d’une  qualité  aussi  bonne  que  celle 
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que  produit  l’acétate  de  cuivre  qu’on  en  a l'étiré  par  le 
lavage.  L’auteur  ignore  d’où  peut  parvenir  cette  variation, 
surrout  quand  on  voit  qu’il  n’^  a qu’une  substance,  en 
quoique  sorte  inerte,  qui  se  trouve  mêlée  à de  l’acétate  de 
cuivre,  à moins  toutefois  qu’on  ne  l’attribue  aux  débris 
végétaux  qui  y sont  dans  la  proportion  de  i à o , 02  , ou 
aux  parcelles  de  cuivre  métalliques  qui  s’y  rencontrent 
quelquefois.  Bulletin  de  pharmacie  , 1810,  page  1 ig. 

VERT-DE-GRIS  OU  CRISTAUX  DE  VERNIS.  — 
Produits  chimiques.  — Perfectionnement.  — M.  Lenor- 
mahd. — 1^12. — Danj  un  ouvrage  ayant  pour  litre, 
Manuel  élu  fabricant  de  verdet  et  cf  acétate  do-  cuivre-  cris- 
tallisé ( ou  cristaux  de  Vénus  ),  M.  Lenormand  est  entré 
dans  les  moindres  détails  de  cette  fabrication,  et  les  a sui- 
vis méthodiquement,  depuis  la  préparation  du  cuivre 
jusqu’au  moment  où  le  vert-de-gris , enveloppé  dans  des 
sacs  , est  livré  au  commerce.  Après  avoirtraité  toutes  les 
parties  avec  une  grande  connaissance' des  Opérations,  il 
entre  dans  quelques  détails  inconnus  et  propose  des  amé- 
liorations importantes.  Pour  produire  de  beaux  cristaux 
d’acétate  de  cuivre  par  le  vinaigre  décoloré,  on  opère,  dit- 
il  , la  dissolution  du  vinaigre  par  une  proportion  double 
de  cette  liqueur  , sur  celle  du  verdet  frais  employé  ; on 
ajoute  ensuite  de  l’un  et  de  l’autre  suivant  que  l’un  des 
deux  est  épuisé;  la  dissolution  étant  suffisamment  chargée, 
on  laisse  déposer  pour  décanter  la  liqueur  claire  dans  des 
vaisseaax  évaporatoires , comme  cela  se  pratique  ordinaire- 
ment; mais  l’auteur  conseille  l’usage  des  aréomètres  pour 
régler  le  degré  de  concentration.  On  opère  l'évaporation 
dans  une  chaudière  dans  laquelle  on  maintient  toujours 
le  liquide  à la  même  hauteur  tant  qu’on  lui  fait  éprouver 
l'action  du  feu,  et  l’on  cesse  de  chauffer  lorsque  la  disso- 
lution ? acquis  la  consistance  d’un  sirop  épais  , et  qu’elle  se 
trouve  recouverte  d’une  pellicule  : on  juge  alors  qu’elle  est 
propre  à fournir  de  beaux  cristaux.  La  cristallisation  s\v-  . 
père  de  la  manière  suivante  : la  liqueur  portée  à la  çon- 
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sislance  requise  , et  versée  dans  des  cristallisons  placés 

daus  une  étuve , on  favorise  la  formation  des  cristaux 

' ♦ 

par  des  bâtons  fendus  qis'ou  plonge  dans  la  liqueur,  et 
qu’on  retire  au  bout  d'uu  temps  plus  ou  moins  long  , pré- 
sentant une  pyramide  revêtue  de  superbes  cristaux  dont 
on  accélère  la  dessiccation  à l’étuve.  M.  Lcnormand  con- 
seille pour  utiliser  les  résidus,  de  verser  dessus  de  l’eau  de 
chaux;  l’excédant  du  cuivre  y est  démontré  par  un  pré- 
cipité vert;  celui  du  vinaigre,  au  contraire,  par  l’absence 
d’un  précipité  quelconque.  Dans  l’un  et  l’autre  cas  il  est 
aisé  d'obtenir  la  saturation  ; mais  l'auteur  propose  le  procédé 
suivantcommele  plus  économique  :dansunc  petite  chambre 
de  deux  mètres  en  tous  sens  , on  place  plusieurs #rangs  de 
planches  en  étages  ; sur  ces  planches  on  dispose  les  rési- 
dus par  couches  d'environ  deux  pouces  de  diamètre  après 
les  avoir  imprégués  de  vinaigre  décoloré.  Au  milieu  de 
celte.chambre  et  sur  une  élévation  en  maçonnerie  de  spixaute 
centimètres  de  hauteur,  on  place  un  réchaud  avec  quel- 
ques charbons  allumés,  sur  lequel  on  pose  un  vase  de  grès 
contenant  deux  parties  de  muriale  de  soude  décrépité  , et 
une  partie  d'acide  sulfurique  concentré.  On  ferme  de  suite 
la  porte  et  ou  se  relire.  On  laisse  agir  le  gaz  acide  muria- 
tique pendant  quelques  heures  , après  lesquelles  ou  ouvre 
la  porte  pour  laisser  sortir  les  vapeurs  gazeuses  qu’il  est 
dangereux  de  respirer,  il  esta  propos  même  d'établir  un 
courant  d'air.  Cette  petite  chambre  peut  être  construite  en 
planches,  au  milieu  d'une  cour  ou  d’un  jardin,.  Recouverte 
d’un  petit  toit , et  peinte  à l'huile  eu  dehors;  il  n’est  pas 
nécessaire  qu’elle  soit  fermée  hermétiquement.  Pour  pré- 
venir l'extinction  du  feu  du  réchaud,  ce  qui  arrêterait 
l’opération  , ou  peut  pratiquer  à côté  de  la  chambre 
un  petit  fourneau  sur  lequel  ou  place  un  bain  de  sable 
pour  y recevoir  un  grand  malras  eu  vers , qui  contient 
les  matières  nécessaires  à la  formation  du  gaz  acide  mu- 
riatique, et  l’on  fait  communiquer  le  matras  avec  l'inlé- 
. rieur  par  un  gros  tube  de  verre  recourbé.  Ainsi  l’on  ne 
perd  aucun  de  ces  résidus  qui  contiennent  beaucoup 
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de  enivre  et  qu’on  utilise  jusqu'au  dernier 'atome.  Société 
d'encouragement , tome  1 3 , page  58.  < • 

VERTÈBRES.  ( Luxation  de  leur  corps.  ) — Patholo- 
gie. — Observations  nouvelles < — M..  Dupuytkeh.  — Ah 
xiii.  — ■ La  luxation  des  vertèbres  est  un  accident  si  rare  , 
que  plusieurs  auteurs  ont  avancé  qu’il  ne  peut  arriver. 
L’engrainure  des  apophyses  obliques  -semble , en  effet  , 
mettre  un  obstacle  insurmontable  aux  efforts  qui  peu- 
vent tendre  à désunir  les  vertèbres  ; aussi  n’est-ce  que 
par  suite  de  la  fracture  de  ces  éminences , que  les  deux  cas 
dont  nous  présentons  l’analyse  ont  pu  être  observés.  i°.  Un 
homme  de 45  ans,  employé  aux  carrières,  ayant  le  corps 
incliné  eu  avfqit,  reçut  une  masse  de  terre  sur  les  lombes; 
il  succomba  feous  le.poifls  , après  quelques  efforts  tentés 
pour  se  retenir  et  se  redresser.  Porté  chez  lui , il  y resta 
trois  jours  entièrement  paralysé  des  membres  inférieurs. 
Ce  n’est  qu’au  quatrième  jour  qu’il  fut  transféré  à l liôtel- 
Dieu.  On  observa,  sur  la  partie  supérieure  des  lombes , 
une  tumeur  large,  molle  à la  circonférence,  au  centre  de 
laquclleon  sentitune  crépitation.  Il  y eut  difformité  produite 
par  le  rapprochement  de  la  base  de  la  poitrine  , contre  la 
crête  des  os  coraux  j paralysie  de  la  vessie , etc.  Le  sep- 
tième jour,  les  accidens  allèrent  en  augmentant,  et  le  ma- 
lade périt,  comme  suffoqué  par  la  gêne  et  même  par  l’inter- 
ruption absolue  de  la  respiration.  A l’ouverture  du  cada- 
vre , on  reconnut  que  la  dernière  vertèbre  du  dos  et  les 
deux  premièresdes  lombes  étaient  fracturées  dans  leu rsapo- 
physes  articulaires  et  transverses;  que  les-’corps  des  deux 
premières  de  ces  vertèbres  étaient  passés  au-devant  de  la 
troisième  , en  faisant  en  avant  un  chevauchement  de  plus 
d’un  pouce  ; la  moelle  épinière  était  lacérée,  les  piliers  du 
diaphragme  déchirés , etc.  20.  Un  boucher , âgé  de  5o  ans, 
attendait  qu’on  lui  chargeât  sur  le  dos.  un  quartier  de  bœuf 
élevé  sur  une  voiture  ; ce  fardeah  échappant  des  mains  dé 
celui  qui  le  lui  présentait , tomba  avec  vitesse  sur  le  cou 
du  premier , et  le  renversa  par  terre.  Ce  boucher  fut  aussi- 
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tôt  porté  à l’Hôtel -Dieu,  privé  de  mouvement  et  de  sen- 
timent. On  voyait,  le  lendemain  , à la  partie  postérieure 
et  inférieure  du  cou , une  cchymosc  fort  étendue , mais 
sans  trop  de  gonflement.  Lorsqu’on  soulevait  ou  quand  on 
faisait  tourner  la  tête  du  malade,  il  se  manifestait  une  cré- 
pitation sensible,  le  diaphragme  , les  muscles  du  cou  et  de 
la  face  étaient  lc^  seuls. contractiles  ; cependant  la  voix  était 
à peine  altérée.  Cet  état  dura  trois  jours  , au  bout  desquels 
ce  malade  périt  par  suffocation.  Par  l'examen  qu’on  tit  du 
cadayre  , on  reconnut  que  le  libro-carlilagc  intervertébral 
qui  unit  la  cinquième  vertèbre  cervicale  à la  sixième  était 
complètement  déchiré  sans  aucune  lésiou  de  la  partie  os- 
seuse en  devant  ; mais  en  arrière  , on  trouva  brisées  les 
apophyses  épineuses , transverses  et  articulaires  des  trois 
dernières  vertèbres  cervicales.  La  moelle  de  l’épine  pa- 
raissait un  peu  plus  volumineuse  que  de  coutume , mais 
intacte,  au  moins  k la  surface  ; car  à peine  eut -elle  été 
fendue  , suivant  sa  longueur , qu’on  reconnut  dans  le  cen- 
tre une  sorte  dc*bouillie  mêlée  de  pus  et  de  sang.  Société 
philomathique  , an  xiu  , page  *43. 

, ..... 

VERTIGE.  ( Maladie  des  chevaux.  ) — Pathologie 
vétérinaire.  — Observations  nouvelles.  — MM.  Hczaro 
et  Gilbert. —An  iv. — Sur  la  question  de  savoir  si  le 
vertige  ou  verligo  dans  les  chevaux  est  unc*maladie  épizoo- 
tique, MM.  Iluzard  et  Gilbert  qui  ont  successivemeut  ana- 
lysé ce  qui  constitue  ce  caractère  dans  les  bêtes  à cornes  et 
dans  les  chevaux,  ont  aussi  considéré  cette  maladie  dans  les 
chevaux  de  poste.  Ils  ont  dit , que  celte  maladie  n'est  dans 
ce  cas  que  symptomatique;  qu’il  résulte  évidemment  de  l’ou- 
verture de  tous  les  chevaux  morts  de  cette  maladie , qu’elle 
est  la  suite  du  dérangement  des  fonctions  du  bas-ventre  , 
ou  d’une  indigestiou  lente  et  longuement  amenée.  Que 
l’excès  de  travail  , la  mauvaise  qualité  de  la  nourriture 
dans  les  temps  de  pénurie,  et  les  principes  délétères  que 
reniement  les  fourrages  nouvellement  récoltés  , sont  au- 
tant de  causes  qui  amènent  communément  le  vertige  ; 
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qu  ainsi,  i“.  le  vertigo  n’a  point  le  caractère  de  la.conta- 
"iou  , et  que  l'animal  qui  en  est  attaqué  isolément  ne  peut 
ni  le  communiquer  , ni  donncrlicu  à une  épizootie  ; a*,  que 
par  conséquent  le  vertigo  n’est  pas  une  maladie  con- 
tagieuse ; 3°.  que  les  causes  qui  y donnent  lieu,  pouvant 
être  générales,  indépendantes  des  propriétaires,  et  forcées, 
il  est  certain  qu’elles  donnent  à cette  maladie  tous  les  ca- 
ractères épizootiques.  Mémoires  de  l' Institut , sciences  phy- 
siques et  mathématiques , tome  2,  page  117. 

i«;-,  . • i fr  :»!>'•»  -.npi  fô'  » utv  ... y.«M 

VESCE  d’une  espèce  nouvelle. — Botanique.  — Dé- 
couverte. — M.  Gérard.  — An  viii.  — Cette  plante  est 
remarquable  en  ce  qu’une  partie  de  ses  fleurs  reste  toujours 
dans  la  terre,  et  produit  des  fruits  qui  s’y  développent. 
M.  Ventcnat  a vérifié  ce  fait.  Notice  des  travaux  de  la 
classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  t Institut 
pendant  le  quatrième  trimestre  an  vm. 

VESTA.  ( Planète*).  — Astronomie.  — Observa- 
tions nouvelles M.  Burckhàrdt.  — 1807.  — L’auteur 

avait  donné,  à la  classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques de  l’Institut,  une  première  ébauche  de  la 
théorie  de  la  planète  de  Vesla , découverte  le  29  mars  précé- 
dent par  M.  Olbers.  La  valeur  de  l’excentricité  paraissait 
encore  incertaine.  M.  Burckbardt  l’estimait  de  0,16 , c’est-à- 
dire  plus  forte  que  celle  de  Mars  , mais  moindre  que  celle 
de  Mercure  ; .la  distance  moyenne  lui  paraissait  q,G  envi- 
ron , c’est-à-dire  un  peu  moindre  que  celle  des  planètes 
Gérés,  PalLas  et  Junon ; la  longitude  du  périhélie  vers  248°  ; 
la  position  du  nœud  vers  101°  , mais  plus  incerlaiue , parce 
que  la  planète  est  dans  ses  plus  grandes  latitudes.  L’incli- 
naison doit  différer  très-peu  de  j°  ,.  ce  qui  est  à peu  près 
l’inélinaison  de  Mercure.  Suivant  de  nouvelles  recher- 
ches lues  à la  séance  du  18  niai , l’excentricité  doit  être 
0,093221  , comme  celle  de  Mars;  la  distance  moyenne 
2,36,  la  révolution  de  trois  années  trois  mois  et  demi  ; le 
périhélie  eu  25o”  20' ; le  nœud  eu  to3°,i9'  4o",  l’inclinai- 
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son  i°  y 3©",  et  l’anomalie  moyenue  io‘  60*  48,',  le  i4 
avril  à 0,94069,  temps  moyen  à Paris.  La  planète  de  Vesta 
parait  dans  les  lunettes  comme  une  étoile  de  sixième  gran- 
deur. Moniteur,  180  7,  page  56y. 

VÉSUVE.  — Géologie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Dolomieu  , de  T Institut.  — Aï»  ix.  — L’auteur  a fait 
connaître  le  caractère  de  l’éruption  du  Vésuve  arrivée  en 
l’an  h.  Cette  éruption  , dit-il , fut  remarquable  par  la  fai- 
blesse du  calorique  que  les  laves  coulantes  développèrent 
en  cette  circonstance.  Les  pierres  calcaires  , Exposées  à 
leur  contact , en  devinrent  seulement  plus  friables  et  plus 
susceptibles  de  se  décomposer  à l’air.  Les  matières  anima- 
les et  végétales  furent  réduites  en  état  de  charbon.  Dos 
morceaux  de  cuivre  rouge  , enveloppés  par  ces  laves,  fu- 
rent retrouvés  dans  leur  état  naturel  ; mais  les  pièces  d’ar- 
gent se  fondirent , des  serrures  , des  crochets  de  fer  retirés 
des  maisons  ensevelies  sous  ces  laves  furent  conservés,  le 
plomb  était  passé  à un  état  de  galène , scs  parties  exté- 
rieures étaient  converties  en  minium , et  le  verre  avait 
conservé  ses  formes  ; il  0 conclu  de  ses  observations  que 
la  face  des  volcans  est  loin  d’avoir  cette  énergie  qu’on  lui 
attribue  généralement , et  que  les  laves  peuvent  couler  et 
parvenir  même  a une  grande  fluidité  sans  être  pour  cela 
imprégnées  d’une  chaleur  extraordinaire.  ( Rapport  fait  à 
t Institut , classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  , 
le  ai  prairial  an  ix.  ) ■ — M.  de  Lajumeliére.  — 1 8 1 0.  — 
L’éruption  du  mois  de  septembre  u’apas  été  annoncée  par 
le  signe  accoutumé.  Chaque  éruption  de  ce  volcan  était 
précédée  du  dessèchement  des  puits  de  la  ville  de  Naples  : 
ce  phénomène  n’a  point  eu  lieu;  circonstance  qui , pour 
la  première  fois , a mis  les  habitans  en  défaut  sur  les  pré- 
cautions qu’ils  ont  coùlume  de  prendre  contre  les  érup- 
tions du  volcan.  Moniteur,  1810,  page  Moy. 

• f - 

VIANDES.  (DilTéreus  moyens  de  les  conserver.  ) — 
ÉcoKOMrr  domestique.—  Observations  nouvelles. — -M.  Par- 
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mentier  , de  l Institut. — 1809. — Les  préparations  qu'on  lait 
subir  aux  viandes  pour  les  rendre  propres  à paraître  sur 
les  tables,  pour  donner  à la  chair  des  carnivores  la  délica- 
tesse de  celle  des  animaux  herbivores  , frugivores  et  gra-  " 
nivores , appartiennent  spécialement  à la  cuisine,  friande 
salée.  11  est  des  cüonstances  où , dans  l’impossibilité  de 
fournir  à un  certain  nombre  d hommes  de  la  viande  fraîche 
en  proportion  de  la  consommaliou  , on  a besoin  de  la  rem- 
placer par  celle  qu'on  a amenée , par  des  opérations  parti- 
culières, à un  état  peu  éloigné  des  propriétés  qui  la  carac- 
térisent naturellement.  L'assaisonnement  le  plus  usité  des 
viandes  est  le  sel  ( muriale  de  soude):,  mais  il  faut  qu’il 
soit  employé  en  certaine  proportion  pour  exercer  l'effet  de 
condiment,  car,  à petite  dose,  il  devient  plutôt  l’instru- 
ment de  leur  altération  que  de  leur  conservation.  Le  sel  le 
plus  parfait  pour  préparer  la  viande  destinée  à 1 usage  des 
marins  et  des  vQyages  de  long  cours,  est  celui  qui  attire 
le  moins  l’humidité  de  l’atmosphère.  On  peut  lui  donner 
cette  perfection  par  une  purification  dans  l’eau,  qui  le  dé- 
barrasse d’une  matière  terreuse,  et  par  la  cristallisation, 
qui  le  prive  des  sels  magnésiens  et  calcaires  qu’il  contient 
abondamment,  et  dont  la  présence  donne  aux  préparations 
de  ce  genre  une  grande  défaveur.  11  y a vingt  ciuq  ans  que 
Al.  •Parmentier  a proposé  un  moyeu  certain  d’améliorer 
l'art  de  saler  les  viandes  r ce  moyen  consiste  à les  désosser, 
parce  que  les  os  ne  prennent  pas  le  sel , et  que  les  chairs 
qui  les  recouvrent  immédiatement  sont  précisément  celles 
qui  , comme  plus  aniinalisées , se  gâtent  avec  plus  de  faci- 
lité. Viande  confite  dans  ta  graisse.  L'huile,  l’axongc,  le 
beurre  et  la  graisse  ont  encore  un  pareil  emploi  dans  les 
pays  où  ces  condimens  sont  à bon  compte.  En. Asie  et  on 
Afrique,  la  viande  de  chameau  à moitié  cuite  est  divisée 
par  morceaux  arrangés  dans  des  jarres  et  sur  lesquels  on 
verse  du  beurre  fondu.  Là  où  l'huile  est  commune,  ce 
lluide  sert  à conserverie  thon,  par  exemple,  le  saumon  et 
le  brochet;  mais  il  est  nécessaire  que  ces  poissons  soient 
parfaitement  frais , nettoyés  et  essuyés,  coupés  par  frag- 
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inens  d’un  pouce  ou  deux  au  plus,  ayant  soin,  chaque  fois 
qu’on  en  tire  un  morceau  , que  le  reste  soit  bien  couvert 
de  graisse.  Ces  agens  de  la  conservation  ont  quelques  dé- 
fauts dont  on  peut  les  corriger  ; le  plus  frappant , c’est 
cette  disposition  de>  passer  à la  rancidité,  et  de  contracter 
alors  un  goût  àcre  et  fort  qu’ils  communiquent  ensuite  à 
la  viande  ou  au  poisson  : rien  n’est  plus  aisé  que  de  la  dé- 
truire. Il  suffit  de  les  soumettre  préalablement  à l’opéra- 
tion du  beurre  fondu,  c’est-à-dire  d’évaporer  leur  humi- 
dité surabondante,  de  les  tenir  sur  le  feu  pendant  un 
certain  temps  dans  l’état  fluide,  et  d’enlever  avec  l’écu- 
moire la  matière  caseuse  ou  albumineuse  qui  se  rassemble 
à la  surface  et  prend  une  forme  à demi  concrète.  / iande 
marinéc.  L’application  des  acides  aux  végétaux  n’est  pas 
seulement  utile  à la  conservation  des  fruits  et  des  légumes; 
elle  a encore  de  grands  avantages  pour  les  substances  ani- 
males menacées  de  s’altérer  dans  les  grandes  chaleurs  : en 
laissant  macérer  les  viandes  pendant  quarante-huit  heures 
dans  le  vinaigre , on  parvient  à les  attendrir  et  à corriger 
même  celte  saveur  rude  et  ammoniacale  qu’on  trouve  sou- 
vent au  gibier  et  même  à la  viande  de  boucherie , surtout 
au  temps  de  rut;  mais  il  faut  convenir  qu'en  sortant  de 
cotte  espèce  de  saumure  ou  marinade,  ces  viandes  n’ont 
plus  la  saveur  qui  leur  appartient,  car,  quelles  que  soient 
les  précautions  dont  on  se  serve,  le  vinaigre  se  fait  tou- 
jours.remarquer  ; et  si  quelquefois  on  en  aime  le  goût,  on' 
désirerait  le  plus  souvent  qu’il  ne  fût  pas  aussi  sensible  ; 
dans  ce  cas,  le  vinaigre  faible  doit  être  préféré.  L’usage 
de  conserver  le  poisson  est  beaucoup  plus  général  dans  le 
Nord  que  parmi  nous.  Non  - seulement  on  le  sale  et  on  le 
confit  dans  l’huile  , mais  on  emploie  encore  le  vinaigre 
pour  en  prolonger  la  durée  pendant  six  mois.  Les  acides 
minéraux  peuvent  aussi  concourir  à la  conservation  des 
viandes  ; mais  il  ne  faut  pas  qu’ils  soient  dans  leur  état  de 
concentration  ordinaire,  carils  agissent  alors  sur  leur  tissu 
et  les  rendent  coriaces  ; i’alcohol  rectifié  est  aussi  moins 
propre  que  l’cau-de-vie  à ce  genre  d’opérqtion.  Dans  celle 
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circonstance  on  a laissé  de  la  viandü  pendant  neuf  mois 
dans  1 nlcohol  à treize  degrés  ; elle  a fourni  au  bout  de  ce 
temps  de  fort  bon  bouillon  ; et  si  on  préconise  l’acide  muJ 
riatique  comme  un  moyen  merveilleux  de  leur  donner  une 
saveur  agréable  et  de  favoriser  leur  digestion  , c’est  lors- 
qu’il est  étendu  dans  une  grande  quantité  d’eau.  Un  autre 
fait  qui  constate  la  préférence  que  l’on  doit  donner  aux  acides 
affaiblis  pour  conserver  pendant  quelques  jours  les  su  bs  lan- 
ces animales  au  milieu  des  chaleurs  excessivesde  l’été, et  pour 
les  préserver  de  leur  tendance  naturelle  à la  corruption , 
c’est  le  procédé  qui  consiste  à les  faire  macérer  dans  le  lait 
caillé  ; nqn- seulement  elles  y conservent  tout  Ieurcaractèrc, 
mais  on  remarque  quelles  acquièrent  plus  de  disposition  A 
se  cuire  , quelles  deviennent  plus  délicates  et  d'une  diges- 
tion plus  facile.  Cette  pratique , adoptée  dans  les  départe- 
mens  du  Haut  et  du  Bas-Rhin  , offre  l’avantage  de  se 
procurer  de  la  viande  dans  un  étal  frais.  Viande  ftoucanée. 
Les  soldats  auxquels  ou  distribue  quelquefois  de  la  viande 
pour  huit  ou  dix  jours  sont  dans  l’usage  de  lui  faire  éprou- 
ver une  légère  dessiccation  préalable  au  feu  et  à la  fumée, 
ce  qu’on  appelle  boucaner ; ils  parviennent  par  ce  moyen 
à la  manger  le  dixième  jour,  sinon  aussi  délicate  , au  moins 
aussi  saine  que  quand  elle  est  nouvelle;  mais  les  viandes 
salées  préalablement  à l’opération  qui  fume , comme  le 
boeuf  de  Hambourg,  le  lard,  le  petit  salé,  les^ambons, 
sont  d’une  couservatiou  infiuiment  plus  durable,  exposées 
dans unechcminécàune distance  sullisante  de  ia  ilammedu 
bois  vert.  D’abord  elles  perdent  leur  humidité  surabondan- 
te, et  elles  éprouvent  une  sorte  de  combinaison  j leurs  sur-- 
faccs  s'enduisent  ensuite  d’une  espèce  de  vernis  noirâtre  , 
qui  les  préserve  pendant  un  certain  temps  de  la  rancidilé  , 
et  leur  donne  un  goût  de  fumée  qui  n’est  point  désa- 
gréable. C’est  à la  favetir  d'un  procédé  à peu  près  sembla-  , 
ble  que  les  Hollandais  préparent  les  harengÿ-saurs  : dès  que 
ces  poissons  sont  retirés  de  la  saumure,  on  les  suspend  daus 
des  espèces  de  cheminées  faites  exprès,  dans  lesquelles  ou 
fait  un  feu  susceptible  de  donner  beaucoup  de  fumée  , où 
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ils  sèchent  en  moins  de  vingt-quatre  heures  , et  se  recou- 
vrent d’un  vernis  conservateur.  Viande  desséchée.  La  dessic- 
cation est  un  des  pluspuissans  moyens  de  conservation  des 
viandes.  Les  Lapons  s’en  servent  pour  prolonger  la  duree 
de  leur  poisson  , et  ils  la  poussent  aussi  loin  qu’ils  le  peu- 
vent ; elle  est  bien  plus  efficace  quand  on  l’applique  à la 
viande  salée.  11  y a déjà  long-temps  que  M.  Casalet,  de 
Bordeaux,  a découvert  un  procédé  pour  dessécher  le  bœuf 
et  le  mouton  pendant  cinq  à six  ans.  Il  consiste  à mettre  la 
viande  désossée  et  sans  la  cuire,  à l’étuve  , et  à la  vernir 
ensuite,  soit  avec  de  la  gomme,  soit  avec  de  la  colle  de 
poisson  ou  de  la  gélatine.  Cette  viande,  renflée  dans  l’eau 
et  préparée,  a autant  de  saveur  que  la  même  viande  la 
plus  fraîche.  On  peut  conserver  la  viande  dans  un  endroit 
où  il  ne  règne  que  dix  ou  douze  degrés  de  chaleur  ; mais 
on  doit  s’abstenir  de  la  porter  à la  rave,  parce  qu’elle  y 
contracte  toujours  un  goût  désagréable  , surtout  si  dans 
le  voisinage  il  existe  un  tuyau  de  fosse  d’aisance , quand 
même  il  serait  revêtu  d’un  double  mur.  Exposée  à une 
température  au-dessous  de  zéro , la  viande  reste  dans  l’état 
de  fraîcheur  qu’elle  avait  à l’instant  où'le  froid  l’a  surprise  : 
c’est  ainsi  que  les  habitans  du  Canada  gardent  leurs  provi- 
sions. Lorsqu’il  s’agit  d’en  faire  usage,  il  faut  la  soumettre 
à un  dége^nsensible,  afin  qu’elle  perde  moins  de  sa  saveur 
naturelle.  Viande  altérée.  C’est  en  vain  qu'on  se  flatte  de 
rétablir  la  viande  qui  a éprouvé  un  commencement  d’alté- 
ration, en  la  lavant  à diverses  reprises  avec  de  l’eau  satu- 
rée d’acide  carbonique,  en  la  faisant  bouillir  avec  un 
nouet  de  charbon,  ou  en  plongeant  dans  le  bouillon  qui  la 
cuit  un  charbon  allumé  ; on  peut  bien  à l’aide  de  ces  pré- 
cautions diminuer  sa  défectuosité,  mais  elle  n’a  jamais  la 
couleur,  la  saveur,  la  consistance  et  l’aspect  d’une  viande 

•fraîche , quoique  masquée  à force  d’assaisonnement.  Quand 
le  poisson  arrive  dans  cet  état  qu’on  nomme  pdmé , il  faut 
se  hâter  de  le  vider,  de  le  jeter  dans  plusieurs  eaux  fraî- 
ches , de  le  cuire  ensuite  dans  un  court  bouillon  qu’on  ne 
peut  plus  faire  servir  une  autrefois.  Si,  traité  ainsi,  il 
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n’a  pas  le  mérite  du  poisson  frais,  on  peut  du  moins  le 
manger  le  jour  même  ou  le  lendemain  sans  répugnance. 
( Bulletin  de  pharmacie  , 1 809 , page  4o5.  ) — Découverte. 

— M.  Halguerie  jeune  , de  Bordeaux.  — 1 820.  — Ce  né- 

gociant fait  des  conserves  de  viandes  en  l'es'soumettant  à 
trois  sels  successifs,  et  ensuite  dans  la  saumure  carbonisée. 
Des  viandes  de  différentes  espèces  ainsi  préparées  ont  gardé 
leur  fraîcheur  pendant  trois  années  et  plusieurs  passages 
sous  la  ligne.  Du  mouton  séché  au  four  à cinquante  degrés 
centigrades tle  chaleur  s’est  également  bien  conservé  dans 
le  charbon  pulvérisé.  Bibliothèque  physico  - économique  , 
avril  i8ao.  t . .....  , . . 

VICIQUIN  ( Objets  d'antiquité  trouvés  en  fonillant  à ). 

— Ahchéographie.  — Découverte*  — M.  ***.  — 1 8l 8. 

— Ou  a trouvé,  par  des  fouilles  faites  i Viciquin  ( Tarn), 
une  mosaïque,  le  piédestal  et  la  bitse  d’une  colonne  d'ordre 
ionique,  ainsique  quelques  médailles  de  la  colonie  dé  Minos 
et  d’Antonin.  On  a ordonné  de  préserver  surtout  le  beau 
tombeau  de  Silianus  Luciolus , connu  sous  le  nom  de  Lit 
au  Roi,  et  dont  on  avait  fait  à Lavaur  le  bassin  d’une 
pompe.  Les  autels  votifs  des  Scynes  , d’Anglefort , et  au- 
tres lieux , vont  être  remplacés  dans  les  murs  où  ils  sont 
encastrés  comme  pierre  de  bâtisse  ordinaire.  On  doit 
aussi  retirer,  du  puits  où  ils  sont , le  sarcophage  d’An- 
glefort et  la  pierre  tumulaire  de  Billien.  Moniteur , 1818 , 
page  770. 

. V . •»  v 

VIDANGE  des  fosses  d aisances , puisards , etc.  ( Ma- 
chine propre  à renouveler  l’air  pendant  la) Mécanique. 

— Invention . — M.  Thu-late,  de  Paris.  — 1 79 1 . — — L’ap- 
pareil pour  lequel  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  quinze 
ans , consiste  principalement  eu  une  pompe  à soufflet, 
dont  le  tuyau  d'aspiration , qui  est  en  métal  ou  en  cuir,  est 
soutenu  extérieurement  par  un  ressort  â boudin  , et  va 
puiser  l'air  vicié.  Cette  pompe  à soufflet  est  composée  de 
trois  plateaux  en  bois,  de  forme  circulaire  , ayant  à leur 
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centre  des  soupapes  qui  s’ouvrent  de  bas  en  haut,  et  qui 
se  referment  par  leur  propre  poids.  Sur  le  contour  de  ces 
plateaux  l’on  cloue  deux  manchons  de  cuir,  garnis  exté- 
rieurement de  cerceaux  de  fer  pour  les  soutenir  et  les 
forcer  à former 'des  plis.  Les  deux  plateaux  extrêmes  sont 
immobiles  et  fixés  solidement  contre  une  plate-forme  /m 
moyen  de  quatre  tiges  en  fer.  Le  plateau  du  milieu  est 
mobile  et  il  reçoit  son  mouvement  des  leviers  ; les  deux 
bouts  des  tuyaux  sont  taraudés  pour  recevoir  les  tuyaux 
d’aspiration  et  de  décharge.  L effet  de  celte  pompe  est 
facile  à saisir  : lorsque  , au  moyen  du  levier  on  fait  chan- 
ger la  position  du  plateau  du  milieu  , la  capacité  infé- 
rieure s’agrandit  et  l’air  qn'elle  contenait  étant  raréfié,  la 
soupape  s’ouvre,  et  le  poids  de  l’atmosphère  force  l’air  du 
puits  à monter  par  le  tuyau  d’aspiration  , tandis  que  celui 
qui  est  contenu  dans  la  partie  supérieure  est  chasse  au 
dehors.  Le  mouvement  ascensionnel  fini , les  deux  sou- 
papes des  plateaux  extrêmes  se  referment;  le  plateau  du 
milieu  redescend  en  laissant  ouvrir  la  soupape;  et  ainsi 
de  suite.  La  forme  du  fourneau  destiné  à brûler  l’air 
vicié  est  à peu  près  celle  d’une  poire.  Ce  fourneau  est 
composé  de  deux  calottes  en  cuivre,  s’emboîtant  l’une  sur 
l’autre  comme  une  tabatière.  Un  met  ce  fourneau  direc- 
tement en  communication  avec  le  tuyau  d’évaporation  de 
la  pompe,  en  vissant  un  écrou  sur  le  bout  taraudé;  ou 
bien  l’air  méphitique  étant  amené  dans  un  tonneau  qui 
lui  sert  de  réservoir,  c’est  sur  ce  tonneau  qu’on  place  le 
fourneau  , en  le  vissant  également  avec  un  écrou  , sur  un 
ajustage  disposé  à cet  effet.  L’air  méphitique  arrive  par 
un  tuyau  dans  le  fourneau.  Une  cloche  en  métal  ou  en 
verre  recouvre , sans  le  fermer,  le  tuyau  ci-dessus  et 
plonge  à une  certaine  profondeur  dans  l’eau  dont  le  fond 
du  foufneau  est  rempli.  Il  y a un  tube  d’évacuation  pour 
le  trop  plein.  Le  fourneau  est  alimenté  par  du  charbon 
de  bois.  Un  se  sert  aussi  d’une  bouilloire  dans  laquelle 
on  met  de  l’eau  avec  des  plantes  aromatiques.  Du  tube 
sert  à introduire  l’eau  dans  la  bouilloire.  11  y a des  poi- 
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gnées  pour  pouvoir  enlever  la  calotte  supérieure  du  four- 
neau. Lorsqued’air  a traversé  l’eau  et  le  feu,  il  s’échappe 
par  un  tube.  On  fait  éconler  l’eau  par  un  tuyau  à ce 
destiné.  Brevets  publiés , tome  a , page  10a  , planche  *3» 

1 . * * y 

VIDE.  (Moyen  de  le  produire  sans  employer  la  ma- 
chine pneumatique.  ) Voyez  Évaporation.  j • 

VIEIL-ÉVREUX  ( Ruines  de).  — Archéographie. — 
Découverte.  — M.  Rever. — An  xir. — L’auteur  établit, 
comàie  le  résultat  le  plus  vraisemblable  de  la  nature  et  de 
la  multitude  des  objets  qu’il  a découverts  dans  cet  endroit, 
que  cette  ville  fut  l’emplacement,  non  d'un  camp  desRo- 
mains  , mais  d’une  ville  considérable  qui  n’a  pu  être  que 
Mediolanum  Aulercorum  , capitale  du  pays  des  Aulerci 
Eburovices , et  que  c’est  par  erreur  que  la  ville  actuelle 
d’Évrbux  , qui  en  est  à cinq  kilomètres , passe  pour  oc- 
cuper la  place  de  cet  ancien  Mediolanum.  Extrait  des  mé- 
moires de  T Académie  des  Sciences,  arts  et  belles-lettres  , 
séance  du  »5  thermidor  an  xn.  • ' 

VIEUSSELXIA.  — Botanique.  — Observations  nou- 
velles. — M de  Candolle.: — An  xi.  — La  famille  des  iri- 
dées  est  divisée  en  deux  sections , selon  que  les  étamines 
sont  libres  ou  réunies  par  leurs  filets  ; mais  , quoique  le 
genre  iris  appartienne  à là  première  de  ces  sections,  on‘ 
y a réuni  des  espèces  monadelphes.  M.  Dclaroche , dans 
une  dissertation  imprimée  à Leyde  en  1766,  a décrit, 
sous  le  nom  de  Vieusseuxia , les  iridées  monadelphes  à 
stigmates  pétai iformes  , et,  quoique  ce  genre  soit  aussi 
bien  caractérisé  que  le  galaxia  et  le  sisyrinchium  , il  a de- 
puis été  négligé  dans  tous  les  ouvrages  systématiques.  Le 
caractère  des  vieusseuxies  est  trois  étamines  monadelphes, 
trois  stigmates  en  forme  de  pétales.  La  corolle  est  abso- 
lument dépourvue  de  tube , les  divisions  en  sont  très-pro- 
fondes ; les  trois  extérieures  sont  grandes , ont  l’onglet 
droit , le  limbe  étalé  et  marqué  à sa  base  d’une  tache 
tome  xvi.  - 34 


53o  vu; 

colorée,  arrondie;  les  trois  intérieures  sont  très-petite* , 
linéaires  ou  à trois  divisions  pointues,  dont  celle  du  mi- 
lieu se  roule  souvent  en  spirale.  Les  filets  des  étamines 
sont  réuuis  en  nn  tube  allongé.  Chaque  plante  ne  porte 
qu’une  ou  deux  fleurs.  Les  feuilles  sont  peu  nombreuses  , 
souvent  il  n y en  a qu  une  , qui  part  du  bas  de  la  tige  , et , 
lorsqu’il  y en  a plusieurs,  celle  du  bas  est  toujours  d une 
longueur  remarquable.  L.es  espèces  de  ce  genre  sont  au 
nombre  de  sept , savoir  : t”.  F.  tripctaloide  s il.  F . mar- 
tinicensis  i 3U.  V ; puvonia  ; 4°.  F . fugax  ; 5°.  F.  spiralis  ; 
G°.  F.  arislata ; r]°.  F.  glauçopis.  Toutes  ces  espèces,  à 
l’exception  de  la  seconde,  sont  originaires  d»  cap  de 
Bonne  - Espérance.  Peut-être  doit  - on  rapporter  à ce 
genre  quelques  autres  espèces  du  même  pays  qui  ont  été 
classées  parmi  les  iris.  Soc.  philom. , an  xi , p.  io3. 

t * ' ^ • » 

VIGNE  ( Culture  de  la  ).  — (Actucin/nmE.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  A. -A.  Cadet-de-Y  acx.  — 1 80 j . 

L’auteur  propose  de  supprimer  l’emploi  des  échalas, 

dont  l’entretien  est  extrêmement  coûteux.  D’ailleurs  les 
échalas  , dit  M.  Cadet -de -Vaux,  compriment,  bles- 
sent ,.  déchirent  ou  brisent  les  racines  de  la  vigne.  Les 
pluies  de  l’automne , celles  de  l’hiver  , s’écoulent  dans 
ces  milliers,  de  trous  qui  sont  autant  de  puisards , et  les  ra- 
cines déjà  malheureuses  sont  inondées , si  toutefois  ce 
n’est  pas  de  glaçons  dont  ces  mêmes  puisards  se  trouvent 
remplis.  Le  vigneron  ne  se  doute  pas  de  la  cause  des  ac- 
cidens  de  sa  vigne  , dont  tant  de  ceps  se  démontgut  chaque 
année  , qu’il  eu  découvre  les  racines  , et  leur  état  de  bri- 
sure , de  moisissure  , lui  en  atteste  la  cause.  Il  faut  donc 
adopter  un  autre  moyen  qui  soit  admissible  dans  le  cercle 
vinicole,  où  on  emploie  les  échalas  à cause  de  l'humi- 
dité du  sol  et  de  la  température  plus  froide  que  celle  >^u 
midi  où  les  tuteurs  ne  sont  point  en  usage  , et  c’est  ce 
moyen  employé  avec  succès  par  M.  Mirampnd  que  propose 
M.  Cadet-de-Vaux.  Extrait  d’un  mémoire  de  M.  Cadel- 
de-Faux. 
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VIGNE.  ( Inst  rumens  et  procédés  pour  l’empèclier  de 
couler  et  pour  hâter  la  maturité  du  raisin.  ) — Ecoxosnr. 
industrielle.  — Inventior is.  — M.  Lambry  , pépiniériste 
à Mandres  ( Seine-et-Oise  ).  — 1 8l7.  — Le  procédé  que 
l’auteur  indique  consiste  à faire,  lorsque  la  vigne  entre  en 
•fleur,  ou  même  quand  elle  est  en  pleine  fleur,  à l’écorce, 
soit  du  jeune  bois  de  l’année,  soit  de  celui 'de  l’année 
précédente,  deux  incisions  circulaires,  aune  ligne  de 
distance  l’une  de  l'autre , puis  à enlever  le  petit  anneau 
d’écorce  compris  entre  ces  deux  incisions.  Cette  opération 
se  fait  à l’aide  du  greffoir  ou  d’une  petite  serpette.  La 
place  de  l’incision  doit  toujours  être  au-dessous  des  grap- 
pés.  Si  l’on  opère  sur  une  branche  de  l’année  précédente, 
on  a tout  l’espace  compris  entre  les  grappes  inférieures  et 
la  naissance  de  la  branche;  on  y choisit  la  place  la  plus 
commode  pour  faire  l’incision.  Mais  quand  on  opère  sur 
la  pousse  de  l’année,  il  faut  alors  faire  l’incision  au-des- 
sus des  deux  ôu  trois  yeux  ou  bourgeons  du  bas,  sur 
lesquels  doit  être  assise' la  taille  de  Tannée  suivante.  La 
petite  plaie  faite  sur  Ja  branche  donne  bientôt  lieu  à la 
formation  d’un  bourrelet , qui  en  quinze  ou  vingt  jours 
recouvre  entièrement  la  portiou  de  bois  que  l’opération 
a misc.à  nu  ; mais  celte  interception  momentanée  de  la 
sève  suffit  pour  assurer  les  résultats  de  l’opération  , qui 
sont  : i°.  que  chaque  branche  opéré®  est  absolument  pré- 
servée de  la  coulure;  a*,  que  la  maturité  du  fruit  est 
avancée  d’au  moins  huit  jours.  Cette  méthode,  si  souvent 
pratiquée  par  M.  Lainbry  , sur  le  jeune  cominesur  le  vieux 
bois,  sur  lavupe  la  plus  rebelle  et  la  plus  sujette  à couler, 
a toujours  été  suivie  du  plus  grand  succès,  assertion  qui 
est  confirmée  non-seulement  par  le  témoignage  de  per- 
sonnes instruites  , mais  aussi  par  celui  des  commissaires 
de  la  société  royale  et  centrale  d’agriculture  qui  a décerné 
une  médaille  d'or  à l’auteur.  Cette  récompense  assure  à 
M.  Lambry  le  triomphe  de  l’incision  annulaire  et  lui  garan- 
tit l’espoir  que,  quand  on  eh  aura  fait  l’épreuve,  ce  pro- 
cédé sera  , dans  les  mauvaises  années  , pratiqué  avec  n\an- 
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tage  dans  tous  les  pays  vignobles.  Il  est  aussi  facile 
qu’expéditif , puisque  huit  ou  dix  jours  de  travail  suffisent 
pour  opérer  toutes  les  sautelles  d’un  arpent,  et  qu’un 
vigneron  aidé  de  sa  femme  et  de  ses  enfans  peut 
opérer  plusieurs  arpeus  pendant  la  durée  de  la  fleur,  du 
moins  dans  les  pays  où  l’on  pratique  l’incision  sur  le 
bois  d’un  An , ce  qui  est  plus  expéditif  que  sur  la  jeune 
pousse.  (Société  d'encouragement,  1817,  tome  1 6,pag.  1 3 ( 
et  170.  Moniteur,  1817 , p.  4îa0 — M.  Dccrocq,  mécanicien, 
à Paris. — L’instrument  au  moyen  duquel  on  peut  enlever 
des  anneaux  à l’écorce  des  arbres  à fruits,  et  pratiquer  l’in- 
sion  annulaire  sur  la  vigne , est  composé  de  deux  bran- 
ches à charnières,  ajustées  comme  les  pinces  à bec  d’oi- 
seau. Les  deux  mâchoires  de  celle  espèce  de  pinces  sont 
fendues  sur  leur  longueur,  pour  recevoir  deux  petites  la- 
mes d'acier  parallèles  , qui  coupent  l’écorce  dans  une  exci- 
sion demi-circulaire.  Ces  deux  lames  sont  fixées  à chaque 
mâchoire  par  deux  goupilles  qui  les  traversent , lesquelles 
peuvent  s’ôter  facilement , et  permettent  de  renouveler  les 
lames  si  on  en  a besoin.-  Entre  les  deux  lames  supé- 
rieures et  à leur  base,  se  trouve  fixée  une  languette  qui 
détache  l’écorce  après  quelle  a été  coupée.  La  branche 
inférieure  de  la  pince  est  courbée, pour  donner  plus  de 
prise  à la  main , et  une  paillette  à ressort  la  fait  ouvrir  ; 
en  sorte  que  l’usage  en  est  commode.  La  longueur  totale 
de  cet  instrument  est  de  quatorze  à quinze  centimètres  -, 
plus  grand , il  ne  serait  pas  d’un  service  aussi  facile , à 
raison  des  obstacles  qu’apporteraient  à son  Action  les  bran- 
ches voisines  de  celle  opérée  ; plus  court,  n’aurait  pas 
la  force  de  pression  nécessaire.  La  distance  entre  les  lames 
coupantes  peut  varier  de  deux  à six  millimètres  : le  terme 
moyen  , quatre  millimètres  est  celui  qu’on  doit  le  plus 
souvent  préférer.  Pour  opérer , on  engage  la  branche  dont 
on  veut  enlever  un  anneau  d’écorce , dans  l’excision  des 
lances , puis  on  serre  dans  la  main  droite  les  deux  bran- 
ches du  manche , de  manière  à couper  l’écorce  ; après 
quoi  on  donne  à l’instrument  un  mouvement  demi-circu- 
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laire  alleruatif  de  droite  eide  gauche,  et  l’opération  est 
finie.  Le  plus  souvent  l’anneau  s’enlève  en  retirant  l'in- 
strument; lorsqu’il  reste  attaché  au  bois,  le  plus  petit 
eü'ort  des  doigts  l’en  sépare.  La  coupure  est,  en  haut 
comme  en  bas,  ausfi  nette  que  possible.  On  a objecté  que 
l'intervalle  des  lames  était  dans  le  cas  de  se  bourrer  avec 
les  lanières  de  l’écorce  qu’elles  détachent;  mais  outre  qu'il 
est  facile  de  remédier  à cet  inconvénient  au  moyen  d’une 
grosse  épiDgle  , il  suffit  de  donner  un  peu  d’inclinaison 
aux  lames  pour  le  faire  disparaître.  M.  Morel  de  Vindé  a 
fait  faire  l’incision  annulaire  à une  vigne  de  la  Celle  Saint- 
Cloud  très-fortement  plantée,  et  s’est  assuré  qu’un  homme 
sans  travail  forcé  peut  pratiquer  cette  opération  sur  un 
quart  d’hectare  en  dix  heures  ; d’où  il  résulte  qu’elle  peut- 
être  exécutée  dans  les  plus  grands  vignobles,  puisqu'ils 
sont  tous  divisés  en  portions  telles  qu’il  est  rare  qu’un 
seul  vigneron  en  cultive  plus  de  trois  hectares.  Il  résulte 
d’un  grand  nombre  d’observations,  t°.  qu’on  peut  opérer 
avec  succès  depuis  le  moment  où  la  sève  commence  à 
monter  dans  les  branches  jusqu'à  celui  où  la  floraison  est 
prête  à s’effectuer;  2°.  qu’il  est  indifférent  d’enlever  l’an- 
neau sur  le  vieux  bois,  sur  celui  de  l’année  précédente,  sur 
le  nouveau,  mais  qu'il  vaut  mieux  qu'il  soit  plutôt  presque 
loin  des  fleurs.  Dans  la  vigne  le  bois  de  l’année  précédente 
paraît  cependant  devoir  être  préféré  parce  que  c’est  celui 
de  l’année  qui  porte  les  grappes,  et  qu’il  est  encore  plus 
tendre  à l’époque  de  l’opération.  Lorsque  l’incisibn  n’a 
que  trois  à quatre  millimètres  de  large , que  le  terrain  est 
bon  et  la  saison  favorable  , la  plaie  se  guérit  dans  le  cou- 
rant de  l’été  ; mais  dans  le  cas  contraire,  la  branche  opérée 
meurt  au  printemps  suivant,  ce  qui  est  de  nulle  importance 
dans  la  vigne,  dont  on  doit  supprimer  pendant  l’hiver 
toutes  les  pousses  de  l'année  précédente,  à l’exceptiou  de 
la  base  de  deux  ou  trois  au  plus,  base  de  laquelle  doivent 
sortir  les  nouveaux  bourgeons.  Aucun  autre  arbre  fruitier 
«’esl  dans  le  môme  cas  ; aussi , lorsque  le  recouvrement  de 
la  plaie  n’a  pas  lieu  , l'opération  dont  il  s’agit  dérange  quel- 
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que  fois  la  régularité  des  espaliers , des  pyramides  , même 
des  plein-vents.  La  théorie  de  l’in  fluence  delà  circoncision 
sur  la  fécondation  des  flcncs  est  fondée  i°.  sur  ce  que  la 
coulure  provient  le  plus  souvent  de  l’insuffisance  de  la  sève, 
résultant  du  refroidissement  produit  p8r  les  vents  du  nord 
ou  les  longues  pluies-du  printemps  ; 2°.  sur  ce  que  la  sève, 
qui  est  montée  le  jour  au-dessus  de  la  circoncision  , ne 
pouvantplus  descendre  la  nuit  s’accumule  dans  les  organes 
de  la  fleur  dont  elle  assure  les  fonctions.  L’accélération  de 
la  maturité  des  fruits  sur  les  branches  soumises  à l’opération 
et  dont  la  plaie  n’est  pas  recouverte  à la  sève  d’août , peut 
s’expliquer  par  l’effet  contraire  ; car  ces  branches  s’affai- 
blissent peu  après  cette  épo'que , et  meurent  presque  tou- 
jours au  printemps  suivant , ainsi  quon  l’a  déjà  observé. 
Les  fruits  des  arbres  faibles,  et  encore  plus  des  arbres 
mourans  , arrivent  plus  tôt  à maturité  que  ceux  des  arbres 
vigoureux.'  Il  est  à désirer  que  les  cultivateurs  fassent  plus 
fréquemment,  pour  leurs  propres  intérêts  , usage  de  cet 
instrument,  sur  les  vignes,  les  oliviers,  les  amandiers, 
les  abricotiers,  les  pêchers,  les  cerisiers,  les  pruniers, 
et  môme  sur  les  poiriers  et  les  pommiers,  qui , à raison  de 
la  précocité  de  leur  floraison , sont  plus  exposés  que  les 
autres  aux  nuisibles  influences  des  froids  du  printemps. 
( Société  d encouragement  1817,  tome  16 , page  170,  plan  - 
che  1 4g,Jigures  3 et  4-)  — RI.  Bakuel.  — Ce  savant  a re- 
mis au  conseil  de  la  Société  d’encouragement  un  autre  in- 
strument destiné  nu  même  objet , et  dont  la  simplicité 
assure  le  bas  prix.  C’est  un  ressort  circulaire  , en  gros  fil 
de  fer , de  quatre  pouces  de  long  , dont  les  deux  branches 
sont  terminées  par  deux  lames  d’acier  demi-circulaires  cl 
parallèles,  lesquelles  se  correspondent.  Dans  son  état  de 
repos , cet  instrument  est  fermé,;  on  l’ouvre  en  appuyaut 
la.  main  sur  le  ressort,  qui  doit  être  par  conséquent  assez 
solide  pour  produire  uue  forte  pression  sur  la  branche  dont 
on  veut  enlever  un-  morceau  d’écorce  ; les  quatre  lames 
demi-circulaires  sont  fixées  au  fil  de  fer,  mais  elles  peu- 
vent s’aiguiser  avec  une  pierre  cylindrique.  Lorsqu’une 
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d’elles  est  cassée  , l’instrument  est  perdu;  mais,’ comme  il 
coûte  fort  peu , cet  inconvénient  n’est  point  très-grave. 
D’ailleurs , il  est  très-facile  de  les  disposer  comme  dans 
celui  décrit  ci-dessus.  ( Même  ouvrage  , page  iy3.  ) — 
— M.  Regmier  , de  Paris.  — 1 81 8.  — L’auteur  a présenté 
à la  Société  d’encouragement  une  pince  pour  l’incisiou 
annulaire  de  la  vigne.  Il  espère  pouvoir  l’établir  à? 
4 fraDCs  5o  centimes.  ( Société  d’encouragement , séance 

du  a5  mars  t8i8.  ) Nous  reviendrons  snr  cet  article 

M.  de  Loiumter  , de  Paris.  — Le  but  de  l’auteUr,  en  com- 
posant la  serpette  pour  laquelle  il  a obtenu  un  brevet 
d’invention  de  dix  ans  et  que  nous  allons  décrire  avec 
son  autorisation  spéciale , est  d’éviter  l'inconvénient  des 
instrumcns  à pince  , c’est-à-dire  de  soustraire  le  brin  de 
vigne  à l’influence  de  la  pression  qu’ils  exercent , laquelle 
pression , se  faisant  ressentir  jusqu’au  «entre  de  la  tige  sur 
laquelle  on  opère  , produit  une  sorte  de  froissement  nui- 
sible à la  végétation  ultérieure.  La  serpette  de  M.  deLori- 
mier,  dont  l’effet  est  de  trancher  franchement  et  d’em- 
porter nettement  la  superficie  du  brin  , agit,  atf  contraire, 
avec  une  légèreté  qui  u’intéresse  en  aucune  manière  la  par- 
tie du  bois  que  n’atteint  pas  le  fer  incisant.  L’instrument 
est  composé  de  deux  lames  qui  se  suivent  parallèlement 
et  à une  ligne  de  distance;  ces  lames  sont  recourbées  à la 
manière  des  serpettes  ordinaires , et  sont  maintenues 
chacune  dans  une  moitié  du  manche  de  l’outil.  Les  deux 
moitiés  de  ce  manche  sont  réunies  par  deux  petits  bou- 
lons à écrous  fraisés,  lesquels  écrous  se  perdent  dans 
l’épaisseur  du  bois  quand  l’instrument  est  monté.  Les 
lames , assez  minces  pour  faire  ressort  quand  elles  sont 
séparées , sont  rapprochées  et  maintenues  à la  distance  déjà 
mentionnée  par  une  petite  vis  aussi  à écrou  qui , placée  à 
la  tète  ou  plutôt  à la  pointe  de  la  serpette , y fixe  en  même 
temps  un  petit  bec  d’âne  servant  à enlever  les  parties  filan- 
dreuses qui  peuvent  rester  après  l’incision  sur  l'anneau 
en  résultant.  L’usage  de  la  serpette  de.  M.  de  Lorimier 
demande  une  certaine  habitude  -,  une  certaine  adresse 
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sur  chaque  lame  séparément , à la  manière  des  faucheur» 
lorsqu'ils  repassent  leur  faux  , en  ayant  égard  toutefois  à 
la  délicatesse  de  l'instrument.  Quatre  années  d’expériences 
soutenues,  faites  par  M.  de  Lorimier,  et  les  différons  essais 
auxquels  on  s’est  livré  dans  un  grand  nombre  de  com- 
munes des  environs  de  Paris,  et  dans  plusieurs  dépar- 
temens  vignobles , par  l’ordre  des  autorités  locales , ont 
démontré  l’avantage  de  l’instrument  que  nous  venons 
de  décrire.  11  peut  être  également  appliqué  à difléreus 
arbres  fruitiers  , particulièrement  aux  oliviers  qui , plus 
que  les  autres,  sont  susceptibles  de  couler.  — M.  Bet- 
timguer  , de  Paiis.  — I8l9.  — L’auteur  a obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans , pour  un  instrument  dont  nous 
donnerons  la  description  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
de  1 8^4 • — Perfectionnement. — M.  Pradier  , de  Ver- 
sailles.— Cet  ingénieux  artiste  a présenté  à l'exposition 
des  produits  de  l’industrie  française  uu  petit  instrument 
qu’il  a perfectionné  pour  faire  l’incision  annulaire  du  bois 
de  la  vigne  afin  de  l’empêcher  de  couler.  Au  moyen  de 
cet  instrument  simple  et1  commode,  on  peut  baguer  uu 
arpent  de  vigne  par  jour,  Revue  encyclopédie , tome  /\ , 
page  i43. 

VIGNE  ( Maladie  de  la  ).  — Agriculture.  — Décou- 
verte. — M.  Pe lt er eau  , jeune  , de  Château- Renaud.  — 
Am  x.  — L’auteur,  sur  six  arpeus  de  vignes , en  avait  eu 
en  une  nuit  trois  de  gelés  aux  trois  quarts  et  les  trois 
autres  à moitié..  Les  bourgeons  de  la  longueur  de 
quinze  pouces  étaient  gelés  de  huit  : il  les  lit  couper  de 
neuf  pouces  et  les  autres  en  proportion.  Les  bourgeons 
ont  bien  repoussé  à huit  et  dix  ligues  au-dessous  et  sa  v igne 
devenue  fort  belle  n’a  conservé  aucune  trace  de  gelée. 
( Moniteur , an  x}  page  1 16g.  ) — Observations  nouvelles. 
— M.  Bosc. — 181 3. — L ’eumolpe,  insecte  qui  attaque  la  vi- 
gne, a une  forme  analogue  à celle  du  becmarc  ; il  est  noir 
avec  les  ély  très  rougeâtres  ; on  l’appelle  vulgairement  coupc- 
bourgeon.  C’est  avec  les  bourgeons  ou  les  jeunes  pousses  eu- 
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core  herbaccès  qu’il  se  nourrit;  il  les  coupe  à moitié  cl  les 
fait  périr  en  entier;  il  mange  aussi  les  grappes  : ses  ravages 
sont  quelquefois  très-considérables  aux  environs  de  Paris 
et  encore  plus  dans  le  Midi.  Le  charançon  gris,  autre  insecte, 
est  presque  globuleux  et  d’une  couleur  grise , variée  dans 
ses  nuances.  'Il  dévore  aussi  Jes  bourgeons  ; mais  c’est  au 
moment  oû  ils  sortent  du  bouton  , ce  qui  s’oppose  à leur 
développement  et  à la  production  des  grappes.  Il  fait  plus  de 
tort  aux  arbres  fruitiers  qu’à  la  vigne  dans  les  environs  dfe 
Paris,  mais  dans  le  Midi  il  est  tin  de  ses  plus  grands  fléaux. 
Ces  deux  insectes  ne  peuvent  être  détruits  qu’un  à un  et  à 
la  main  , mais  leur  recherche  n’est  pas  difficile  et  le  résul- 
tat est  assuré.  Moniteur,  i8r3,  page  612. 

VIGNOBLES.  ( Topographie  de  tous  ceux  connus 
jusqu’à  ce  jour).  — Statistique. — Observations  nouvelles. 
— M.  Jullieh.  — 1820.  — L’auteur  s’est  occupé  avec  un 
soin  extrême  de  tout  ce  qui  se  rapporte  au  traitement 
des  vins  , depuis  le  moment  où  ils  sont  admis  dans  le 
commerce  , jusqu’à  celui  de  leur  consommation  ; il  est 
l’inventeur  d’une  foule  d’ustensiles  , dont  le  plus  grand 
nombre  annonce  des  connaissances  remarquables  en  mé- 
canique ; enfin  il  a consigné  le  fruit  de  scs  recherches 
dans  un  ouvrage  intitulé  Manuel  du  sommelier , qui  , 
avec  l’ouvrage  dont  nous  allons  parler,  forme  l’utile  com- 
plément de  l’excellent  traité  qUe  M.  Chaptal  a publié  sur 
la  fabrication  des  vins.  M.  Jullicn  , non  content  d’avoir 
rendu  des  services  signalés  à l’économlb  domestique  par 
les  travaux  que  nous  venons  de  rappeler  , a voulu  acqué- 
rir de  nouveaux  droits  à l'estime  publique  , eu  donnant 
la  Topographie  de  tous  les  vignobles  connus.  Cet  ouvrage  , 
dit-il , est  destiné  à faire  connaître  les  nombreux  vignobles 
qui  couvrent  presque  toutes  les  contrées  du  globe  où  le 
climat  permet  de  les  cultiver  , et  spécialement  ceux  de  la 
France  , dont  les  produits  , estimés  partout , forment  une 
des  branches  les  plus  importantes  de  son  commerce  avec 
les  nations  étrangères.  Réunir  les  renseignemens  géogra- 
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phiqties  , statistiques  , commerciaux  propres  à faire  con- 
naître la  situation-  de  tous  les  vignobles,  leur  étendue,  la 
quantité  et  la  qualité  de  leurs  produits  , sous  les  diflerens 
climats  , indiquer  les  nuances  de  goût  et  de  parfum  qui 
distinguent  entre  eux  les  vins  des  divers  crus  et  faire 
saisir  les  ressemblances  que  l’on  reconnaît  entre  des  vi- 
gnobles fort  éloignés  les  uns  des  autres  ; telle  a été  la  tâche 
que  l’auteur  s’est  imposée  , et  qu’il  a remplie  avec  autant 
d’intelligence  que  de  succès.  Le  but  principal  de  M.  Jullien 
était  de  fournir,  aux  propriétaires,  les  moyens  de  comparer 
les  produits  de  leurs  crus  avec  ceux  des  autres  vignobles, 
et  de  connaître  les  causes  de  leurs  ressemblances;  aux 
négocians , ceux  de  distinguer  le  genre , l’espèce  et  la 
qualité  des  vins  des  différons  crus , afin  de  diriger  leurs 
spéculations  avec  plus  de  sûreté  ; aux  consommateurs , des 
documens  qui  les  mettent  à même  de  choisir,  parmi  les 
vins  de  tous  les  pays , ceux  qu’ils  jugeront  les  plus  con- 
venables à leur  goût  et  à leur  tempérament.  L’ouvrage 
renferme  des  renseignemens  sur  la  position  géographique 
de  tous  les  vignobles,  et  même  sur  celle  de  tous  les  crus 
dont  les  produits  jouissent  de  quelque  réputation  ; sur  les 
caractères  qui  distinguent  les  vins  récoltés  sous  différons 
climats,  et.stir  les  anomalies  qui  existent  entre  les  pro- 
duits des  divers'  crûs  du  même  vignoble.  M.  Jullien 
assigne  le  rang  que  les  vins  doivent  tenir^  suivant  leur 
mérite,  parmi  ceux  du  même  territoire,  et  aussi  parmi 
les  vins  du  même  genre  et  de  la  même  espèce  que  l’on 
récolte  dans  les  autres  contrées.  Il  indique  le  nom 
vulgaire  des  cépages  le  plus  généralement  cultivés 
dans  chaque  vignoble  ; les  méthodes  particulières  adoptées 
dans  quelques  pays  pour  la  fabrication  des  vins  ; les  causes 
qui  concourent  à augmenter  ou  à diminuer  leur  qualité; 
le  temps  qu’on  doit  ordinairement  les  conserver  en  ton- 
neaux , • pour  qu'ils  parviennent  à leur  maturité  ; celui  de 
leur  durée  , et  s’ils  supportent  le  transport , tant  par  mer 
que  par  terre.  A ces  détails  M.  Jullien  a joint  les  ren- 
seignemens nécessaires  pour  les  achats,  et  pour  faireparve- 
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nir  les  vins  en  bon  port  : tels  que  l’indication  des  lieux  où 
l’on  en  fait  le  principal  commerce  ; les  usages  de  chaque  pays 
pour  la  vente  en  gros  ; le  nom  et  la  capacité  des  tonneaux 
et  des  mesures  usités  dans  les  dilTérens  vignobles  ; les 
moyens  de  transport  le  plus  généralement  employés.  Les 
chapitres  consacrés  à la  France  mentionnent  plu$  parti- 
culièrement l’étendue  des  terrains  plantés  en  vignes  ; la 
quantité  de  vins  qu'ils  produisent,  année  commune;  celle 
consommée  par  les  habitans  , et  ce  qui  en  est  livré  à l’ex- 
portation ou  à la  fabrication  de  l’eau-de-vie.  Pour  faciliter 
l’intelligence  des  dénominations  qu’il  donne  aux  vins  de 
chaque  cru,  l’auteur  a été  obligé  d’adopter  un  système  de 
divisions  en  genres  et  en  espèces  principales  et  de  classifi- 
cation. Les  vins,  ditril , diffèrent  principalement  entre 
eux  par  la  consistance  et  par  la  couleur.  La  consistance , 
dans  le  système  de  M.  Jullien  , présente  trois  genres  dis- 
tincts , savoir  : les  vins  secs  , ceux  de  liqueur  et  ceux  qu’on 
peut  appeler  moelleux;  cependant  il  y en  a de  mixtes  , qui 
n’appartiennent  à aucun  de  ces  genres , mais  qui  s’en 
rapprochent  plus  ou  moins.  L’auteur  les  met  au  rang  de 
ceux  avec  lesquels  ils  ont  le  pins  d’analogie.  Les  vins  secs 
se  caractérisent  par  un  goût  piquant  ; et  quoique  dépour- 
vus de  moelleux  et  de  velouté  , ceux  des  premiers  crus 
ont  du  bouquet , de  la  sève  , du  spiritueux  et  une.sayeur 
agréable.  Iis  proviennent  généralement  des  vignobles  si- 
tués au-dessus  du  quarante-septième  degré  de  latitude  : 
tels  que  l’Alsace , le  Palalinat , et  la  majeure  partie  de 
l'Allemagne.  Les  vins  qu’on  récolte  au  delà  des  cin- 
quantième eteinquante-unième  degrés  de  latitude  sont 
acerbes  et  presque  entièrement  privés  de  spiritueux.  Les 
vins  de  liqueur  sont  ceux  qui , après  avoir  complété  leur 
fermentation  spirilueuse  y conservent  beaucoup  de  dou- 
ceur, même  lorsqu’ils  sont  très-vieux.  On  les  fait  ordi- 
nairement dans  les  vignobles  situés  au-dessous  du  trente- 
neuvième  degré  de  latitude,  et  ils  sont  d’autant  plus  chargés 
de  parties  sucrées  qu’il  ont  été  récoltés  plus  près  de  l’é- 
qüateur.  Les  vins  que  M.  Jullien  nomme  moelleux  lieu; 
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nent  le  milieu  entre  les  vins  secs  et  ceux  de  liqueur  : ils 
n’ont  ni  le  piquant  des  premiers  , ni  l'extrême  douceur  des 
derniers.  On  les  récolte  principalement  entre  les  trente- 
neuvième  et  quarante-septième  degrés  de  latitude,  par 
conséquent  dans  les  vignobles  de  la  France  et  dans  une 
partie  de  ceux  du  Portugal , de  l’Espagne  et  de  la  Suisse. 

Il  y a cependant  à la  règle  ci-dessus  établie  de  nombreuses 
exceptions  résultant,  soit  de  l’espèce  du  plant  cultivé  , soit 
de  l’exposition  plus  ou  moins  favorable,  soit  d’autres  cir- 
constances qui  concourent  à changer  la  nature  du  raisin.  En 
effet,  on  récolte  des  vins  acerbes  et  plats  dans  des  contrées 
méridionales,  tandis  qu’on  en  fait  de  bons  et  de  très-spi- 
ritueux dans  quelques  cantons  plus  rapprochés  du  pôle. 
L’auteur  a remarqué  aussi  qu’on  prépare  des  vins  de  li- 
queur dans  les  pays  qu’il  considère  comme  n’en  devant  pas 
produire  , et  des  vins  secs  dans  d’autres  qu’il  cite  comme 
ne  devant  fournir  que  des  premiers.  Mais  ces  vins  doi- 
vent leur  consistance  moins  à la  nature  du  sol  et  au  climat, 
qu’aux  procédés  employés  pour  leur  fabrication.  En  Al- 
sace, par  exemple  , et  dans  plusieurs  vignobles  de  l’Alle- 
magne , on  fait  sécher  en  partie  le  raisin  ou  bouillir  le 
moût,  pour  obtenir  des  vins  de  liqueur,  en  concentrant  les 
parties  sucrées;  tandis  que  dans  les  îles  de  l’Archipel 
on  y introduit  de  l'eau  pour  se  procurer,  par  ce  moyen  , 
des  vins  non-liquoreux  , que  l’on  nomme  vins  secs.  Quant 
à leur  couleur,  les  vins  se  divisent  en  rouges  et  en  blancs. 
Lorsque  les  premiers  sont  très-foncés  on  les  nomme  vins 
noirs;  la  plupart  le  sont  moins,  et  conservent  le  nom  de 
vins  rouges;  d’autres,  peu  colorés,  se  qualifient  de  vins 
roses , vins  paillets  et  vins  gris.  Les  vins  blancs  se  distin- 
guent aussi  par  plusieurs  nuances ,. mais  sans  changer  de 
dénomination  ; les  uns  ne  diffèrent  pas,  à la  vue  , de  l’eau 
limpide  ; d’autres  affectent  toutes  les  nuances  appelées  am- 
brées, et  jusqu’à  la  couleur  jaune.  Il  en  est  aussi  de  ver- 
dâtres; ceux  qui  proviennent  du  vignoble  de  Cotnar , en 
Moldavie , sont  tout-à-fait  verts , et  leur  couleur  augmente 
d’intensité  à mesure  qu’ils  vieillissent.  Il  est  à observer  que 
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les  vins  qui  durèrent  de  couleur  peuvent  être  cependant  du 
même  genre  sous  le  rapport  de  la  consistance  , et  que  les 
vins  sçcs  liquoreux  ou  moelleux  affectent  indifféremment 
toutes  les  couleurs.  Indépendamment  des  différences  de  con- 
sistance et  de  couleur,  les  vins  de  chacune  des  divisions 
ci-dessus  établies  sous  ces  deux  rapports,  préseutent  en- 
core entre  eux  beaucoup  d'anomalies  qui  donnent  lieu  à 
des  sous- divisions  d'espèces  dont  le  nombre  est  considérable  : 
l’auteur  distingue  principalement  ces  espèces  en  vins  fins  , 
vins  communs , vins  d'ordinaire.  Chacune  a des  qualités 
qui  lui  sont  particulières , et  d'autres  qui  sont  commune^ 
à tous  les  vins.  Les  vins  (ins  , secs , moelleux  ou  liquoreux, 
rouges  ou  bruns , ont  plus  ou  moins  de  corps  et  de  spiri- 
tueux , qualités  qui  sont  aussi  le  partage  des  vins  d'ordi- 
naire et  des  vins  communs  ; mais  ils  se  distinguent  par  la 
parfaite  combinaison  et  la  juste  proportion  des  différons 
principes  qui  les  constituent,  et  surtout  par  la  sève  cl  le 
bouquet  qui  les  caractérisent;  ils  ont  encore  l’avantage 
d'acquérir  beaucoup  de  qualité  en  vieillissant.  Quant  aux 
vins  communs  , il  est  rare  qu’ils  se  conservent  assez  long- 
temps pour  acquérir  beaucoup  de  qualités  agréables.  Leur 
défaut  le  plus  ordinaire  est  d’ètrc  grossiers , acerbes  ou  pâ- 
teux lorsqu’ils  sont  jeunes , et  de  se  décomposer  avant  de 
devenir  potables.  Ils  ont  souvent  un  goût  de  terroir  désa- 
gréable auquel  il  faut  être  habitué  pour  les  boire  sans  ré- 
pugnance. Ceux  de  l’Italie,  de  l’Espagne,  du  Portugal  et 
de  plusieurs  autres  contrées  méridionales  ont , en  même 
temps , une  douceur  fade  qui  est  encore  plus  désagréable. 
Les  vins  communs  paraissent  quelquefois  avoir  du  corps  et 
de  la  délicatesse  ; mais  ces  qualités  ne  tardent  pas  à dispa- 
raître. Les  vins  d'ordinaire  participent  du  caractère  des 
vins  fins  et  de  celui  des  vins  communs;  ils  diffèrent  d’au- 
tant plus  des  premiers  qu’ils  se  rapprochent  davantage  des 
seconds.  Ils  ont , à diUéreus  degrés , les  mêmes  qualités 
que  les  vins  fins  , à l'exception  de  la  sève  et  du  bouquet , 
dont  la  présence  se  fait  peu  sentir  dans  ceux  dits  de  pre- 
mière i/ua/ité , moins  encore  daus  ceux  de  la  seconde , et 
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nullement  dans  ceux  de  la  troisième.  Ils  supportent  un 
mélange  d’eau  plus  ou  moins  considérable , et  conservent 
assez  de  goût  pour  flatter  le  palais,  suivant  le  corps  et  le 
degré  de  spiritueux , de  nerf  et  de  mordant  dont  ils  sont 
pourvus.  Les  vins  d'ordinaire  s’améliorent  en  vieillissant, 
et  se  gardent  plus  ou  moins  long-temps.  On  voit , par  ce 
qui  précède  , que  M.  Jullien  partage  les  vins  en  deux  di- 
visions principales  : X-".  Le  genre,  qui  comprend,  sous  le 
rapportdela  consistance,  les  vins  secs,  ceux  de  liqueur  elles 
vins  moelleux;  sous  le  rapportdela  couleur,  les  vins  rouges 
et  les  vins  blancs,  a”.  L’aqfécequi  comprend  les  viusfins,  les 
vins  communs  , et  ceux  d’ordinaire.  Cependant , pour  faire 
apprécier  les  nuances  qui  distinguent  les  vins  des  différons 
crus,  il  a fallu  établir  un  grand  nombre  de  sous-divisions, 
et  voici  la  marche  que  l’auteur  a suivie.  11  n çonsidéré  les 
vins  de  iliaque  genre  comme  pouvant  être  divisés  en  cinq 
classes,  dont  la  première  renferme  les  vins  fins  de  qualité 
supérieure,  que  l’on  récolte  dans  un  très-petit  nombre  de 
crus  ; la  seconde  comprend  tous  ceux  d’excellente  qualité , 
qui , étant  plus  çboudans  que  les  précédons , sont  aussi 
plus  généralement  connus  comme  vins  fius  de  première 
qualité;  la  troisième  renferme  tous  les  vins  fins  et  demi- 
fins,  qui,  sans  avoir  les  qualités  des  précédens , sont  ce- 
pendant considérés  comme  vins  d’entremets  ; la  quatrième 
classe  se  compose  de  vins  d’ordinaire  dits  de  première  qua- 
lité; et  enfin  la  cinquième  de  ceux  de  seconde  et  de  troi- 
sième qualité,  et  des  vins  communs.  Les  vignobles  des 
pays  sont  nommés  daDS  l’ordre  du  mérite  de  leurs  produits , 
et  partagés  chacun  en  autant  de  classes  que  peuvent  en 
comporter  les  différentes  nuances  de  qualité  de  ces  vins. 
11  résulte  de  là  que,  pour  chaque  genre  et  dans  chaque  cru, 
les  vins  présentent  une,  deux,  trois,  quatre  et  jusqu'à 
cinq  classes;  mais  . il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces 
classes  sont  purement  relatives,  et  ne  se  rapportent  qu’aux 
qualités  du  pays.  II  nous  est  impossible  de  suivre  M.  Jul- 
lien dans  les  divisions  et  les  subdivisions  que  nous  venons 
de  mentionner;  l’ordre  qu’il  y a admis  , la  clarté  avec  la- 
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quelle  il  a traite  les  détails  de  son  sujet  ne  peuvent  d’ail- 
leurs être  Saisis  que  dans  son  ouvrage,  qui  comprend  un 
fort  volume  in-8°. , peu  susceptible  d’analyse  , puisque 
chaque  article  est  lui-même  extrait  de  nombreux  docu- 
mens  que  l’auteur  a su  réunir.  Topographie  de  tous  les 
vignobles  connus , deuxième  édition , Avant-Propos. 

VIN  ( Appareil  à l’aide  duquel  on  retire  par  une  seule 
chaude , la  totalité  d’alcobol  contenu  dans  le  ).  — Instro- 
mens  de  chimie.  — Invention.  — M.  E.  Adam  , de  Ntmes. 
(Gard.) — An  x. — Dans  cet  appareil,  pour  lequel  l’auteur 
a obtenu  un  brevet  de  quinze  ans , l’alambic  ordinaire  con- 
tient une  partie  du  vin  à distiller.  Le  bec  du  chapiteau  est 
luté  à l’appareil  distillatoire  qui  est  en  cuivre,  au  moyen 
d’un  tuyau  qui  plonge  au  fond  de  la  première  case  de  cet 
appareil , divisé  eu  quatre  cases , lesquelles  se  communi- 
quent de  l’une  à l’autre  par  un  tuyau.  Cet  appareil  dislilla- 
toirc  est  lui-même  luté  à une  autre  caisse  aussi  en  cuivre , 
et  divisée  en  six  cases  , qui  communiquent  entre  elles  par 
des  tuyaux  comme  dans  le  premier  appareil.  L’auteur  ap- 
pelle cette  deuxième  caisse  appareil  condensateur.  Ces  deux 
appareils  réunis  ont  une  capacité  intérieure  qui  égale  une 
fois  et  demie  celle  de  l’alambic.  Tous  les  tuyaux  qui  plon- 
gent au  fond  des  cases  sont  terminés  par  une  plaque  de 
métal , percée  d’une  infinité  de  trous  comme  un  arrosoir. 
Ces  deux  appareils  sont  terminés  par  un  serpentin,  qui  est 
joint  a l’appareil  condensateur  ; les  quatre  cases  du  premier 
appaccil  distillatoire  sont  remplies  de  vin  par  leurs  orifices. 
Lorsque  le  vin  contenu  dans  l’alambic  entre  en  ébulli- 
tion , les  vapeurs  qui  s’élèvent  sont  alors  forcées  de  passer 
par  le  premier  tuyau  , qui  plonge  dans  le  liquide  contenu 
dans  la  première  case  du  premier  appareil  distillatoire  , et 
elles  ont , abstraction  faite  de  la  condensation  qu’elles  éprou- 
vent, à déplacer  une  cojonuede  liquide.  Ces  vapeurs  éprou- 
vent une  pression  qui  est  en  raison  du  plus  ou  du  moins 
de  condensation  que  la  température  du  liquide  qu’elles  tra- 
versent leur  fait  subir  ; ce  liquide  absorbant  le  calorique 
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qui  se  dégage  des  vapeurs  par  leur  condensation  , s’en  sa- 
ture, et  s’élevant  à la  température  de  ces  mêmes  vapeurs, 
il  ne  les  condense  plus.  Alors,  la  pression  (|u’éprouvent  les 
vapeurs  procréées  par  l’ébullition  du  vin  contenu  dans  l’a- 
lambic leur  fait  acquérir  une  température  élevée  pour 
vaporiser  le  vin  contenu  dans  la  première  case  du  premier 
appareil  distillatoire , avec  le  même  degré  de  chaleur,  que 
s’il  était  exposé  au  feu  nu.  Les  mêmes  effets  ont  lieu  dans 
la  deuxième  , la  troisième  et  la  quatrième  case  de  cet  appa- 
reil. M.  Adam  ayant  éprouvé  qu’en  opérant  sur  de  l’eau  , 
au  lieu  de  vin , il  l’a  fait  vaporiser  dans  toutes  les  cases , 
vaporisation  qui  exige  environ  quatre-vingt-quatre  degrés 
de  Réauuiur,  en  conclut  que  l’élévation  de  la  température 
des  vapeurs , par  la  pression  qu’elles  éprouvent  dans  les 
différentes  cases , est  telle  que  le  liquide  qu’elles  traver- 
sent acquiert  au  moins  autant  de  chaleur  que  s’il  était  au 
feu  nu,  condition  regardée  comme  absolument  nécessaire 
pour  faire  produire  au  vin  tout  l’alcoltol  qu’il  peut  four- 
nir. Il  est  nécessaire  que  les  extrémités  des  tuyaux  qui 
plongent  au  fond  des  cases  soient  terminées  par  des  trous, 
comme  les  arrosoirs,  parce qu’autrement  les  vapeurs  obéis- 
sant à une  force  d’impulsion  plus  grande  que  celle  de  ré- 
pulsion que  leur  oppose  le  liquide  quelles  oui  à traver- 
ser, la  vitesse  avec  laquelle  elles  passeraient  par  ce  liquide 
en  empêcherait  la  condensation  et  la  pénétration.  Il  en 
résulterait  une  détonation  à la  surface;  et  ce  liquide, 
non  pénétré  dans  toute  sa  masse  par  ces  vapeurs , n'ac- 
querrait point  la  température  nécessaire  pour  se  vaporiser. 
C’est  pour  obvier  à ces  inconvéniens  quo  l’auteur  a ima- 
giné de  faire  diverger  en  une  infinité  de  rayons  la  vapeur 
qui , venant  à se  briser  sur  le  fond  des  cases  , pénètre  uni- 
formément et  sans  vigueur  toute  la  masse  du  liquide,  la 
force  d’impulsion  de  ces  différens  rayons  étant  en  raison 
inverse  du  nombre  des  trous  qui  terminent  les  tuyaux.  Il 
est  de  principe  en  distillation  que  plus  une  masse  de  li- 
quide donnée  contient  d’alcohol , plus  est  élevé  le  degré 
de  spirituosité  des  vapeurs  qui  s’élèvent  par  la  distillation. 
..  XOME  xvi.  35 
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Un  sait  que  la  presque  totalité  des  vapeurs  qui  s’élèvent 
du  vin  , dans  la  distillation  ordinaire  , sont  à un  degré 
de  spirituosité  , appelé  , dans  le  commerce  , [neuve  de 
Hollande.  Cette  preuve  de  Hollande  donne,  à la  distil- 
lation du  trois  cinq  , le  trois  ciuq  donne  du  trois  six  , 
le  trois  six  donne  du  trois  sept  , et  eofin  le  trois  sept 
donne  du  trois  huit  ; chacune  de  ces  distillations  fournil 
un  reste  de  produit  plus  faible  , et  la  repasse,  qui  est  au- 
dessoüs  des  degrés  de  Hollande.  Dans  cet  appareil  les  va- 
peurs qui  s’élèvent  du  vin  contenu  dans  l'alambic  étant  de 
la  preuve  de  Hollande  , le  vin  contenu  dans  la  première 
case  de  l’appareil  dislillatoire  s’en  sature  par  la  condensa- 
tion : il  contient  alors  la  partie  d’alcohol  qu'il  devait  na- 
turellement produire  -,  plus  , l'alcohol  contenu  dans  la 
preuve  de  Hollande  qu’il  a condensée.  Sou  produit , d’après 
le  principe  reçu  , doit  être  plus  spiritueux  ; celui  de  la 
deuxième , de  la  troisième  et  de  la  quatrième  case  doit 
donc  l’ètre  aussi  dans  une  proportion  graduée.  Les  vapeurs 
qui  se  dégagent  de  la  quatrième  case  de  l’appareil  distilla- 
toire,  en  passant  dans  le  tuyau  qui  plonge  au  fond  de  la  pre- 
mière case  de  l’appareil  condensateur , parcourent  toutes 
les  autres  cases  de  cet  appareil , et  y déposeul  dans  chacun 
leur  partie  la  plus  flegmatique , qui  ne  trouve  pas  dans  ces 
cases  une  température  assez  élevée  pour  la  tenir  volati- 
lisée. Cette  partie  flegmatique  entraîne  avec  elle  une  légère 
portion  d’alcohol.  Quand  on  a besoin  de  produire  un  al- 
cohol  très-rectiiié  , on  facilite  cette  condensation  par  le 
refroidissement.  La  partie  la  plus  spirilueuse  de  ces  va- 
peurs, après  avoir  parcouru  les  différentes  cases,  va  se 
condenser  dans  le  serpentin  adapte  à la  machine.  Le  pro- 
duit de  ces  différentes  condensations  forme,  dans  chaque 
case  , une  portion  de  liquide , qui , étant  traversé  par  les 
jets  de  vapeurs  qui  sortent  des  tuyaux , se  redistillc  d'après 
les  mêmes  principes  que  le  vin  contenu  dans  l’appareil 
dislillatoire  , c’est-à-dire  , que  la  vapeur  est  d'autant  plus 
spiritueuse  qu’elle  a traversé  plus  de  cases  ; et  il  arrive 
que  la  distillation  des  produits  spiritueux  ne  s'opérant  plus 
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à la  fin  que  sur  les  dernières  cases  qui  contiennent  une  petite 
portion  de  liquide,  les  derniers  produits  sont  encore  à un 
très-haut  degré  de  spirituosité , qui  , lorsqu’il  commence 
à faiblir,  annonce  la  fin  prochaine  de  l’opération,  qui  cesse 
tout  à coup  de  fournir  aucun  produit  spiritueux  ; marche 
bien  différente  de  la  distillation  ordinaire,  puisque  chaque 
mesure  de  produit  que  l’on  en  retire  donne  un  degré  de 
spirituosité  de  plus  eu  plus  faible.  Dans  cet  appareil , il 
faut  pour  désalcoholiser  le  liquide  contenu  dans  les  diffé- 
rentes cases,  continuer  long-temps  la  distillation  delà  vi- 
nasse qui  reste  dans  l’alambic.  L’appareil  disliilatoire  en 
grand  que  M.  E.  Adam  a fait  construire  à Ceue  est  com- 
posé de  trois  alambics  à fen  uu  avec  leurs  fourneaux  , de 
neuf  alambics  épurateurs  et  d'un  réfrigérant.  Les  alam- 
bics à feu  nu  sont  en  cuivre  , de  forme  quadrilatère , le 
fond  de  chacun  a deux  mètres  six  décimètres  de  longueur , 
sur  deux  mètres  de  largeur  ; leur  plus  petite  profondeur 
est  de  huit  décimètres,  leur  plus  grande  est  d’un  mètre 
trois  décimètres,  ce  qui  fait  faire  au  chapiteau  une  légère 
inclinaison.  Ce  chapiteau  est  construit  en  planches  de  bois 
de  chêne  épaisses  de  six  centimètres  , bien  dressées  sur 
chacune  de  leur  face , serrées  avec  force  l’une  contre 
l’autre.  Elles  sont  recouvertes  de  plomb  laminé,  et  le  tout 
est  fixé  entre  deux  barres  de  fer  portant  des  boulons  qui , au 
moyen  d’écrous , pressent  ce  chapiteau  contre  le  rebord 
de  la  chaudière  assez,  bien  pour  interdire  tout  passage  à 
la  vapeur.  Les  fourneaux  des  alambics  à feu  nu  sont 
composés  d’un  foyer , d’un  cendrier , de  canaux  de  cir- 
culation et  d'une  cheminée  très -élevée,  commune  aux 
trois  fourneaux.  Chaque  foyer  de  ces  fourneaux,  n’ayant 
que  six  décimètres  sur  huit,  ne  chauffe  immédiatement 
qu’une  partie  du  fond  des  alambics,  et  la  chaleur  procurée 
par  le  combustible , fortement  attirée  par  la  cheminée , 
qui , par  sa  hauteur,  a une  grande  aspiration,  parcourt, 
en  sortant  du  foyer,  les  canaux  de  circulation  situés  sous 
les  trois  alambics  à feu  nu.  Ces  canaux  de  circulaüon  ont 
dans  leur  fond  , de  distance  en  distance , des  gradins  qui , 
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présentant  un  obstacle  au  courant  rapide  de  la  chaleur,  la 
fait  tourbillonner  sur  le  fond  de  la  chaudière.  Après  avoir 
parcouru  ces  différons  canaux,  la  chaleur  des  trois  foyers 
vient  se  réunir  à un  canal  commun  de  huit  mètres  de  lon- 
gueur , au  bout  duquel  est  la  cheminée.  Les  trois  premiers 
alambics' épurateurs  sont  supportés  par  des  murs  dont  ce 
canal  est  coupé,  et  ils  sont  échauffés  parle  courant  de  cha- 
leur qui  s’établit  des  foyers  à la  cheminée.  A l’issue  des 
canaux  de  circulation  de  chaque  alambic  à feu  nu  , il 
existe  une  soupape  qui , par  le  plus  ou  le  moins  d’ouver- 
ture qu’on  lui  donne  , sert  à gouverner  le  feu.  Cette  sou- 
pape étant  formée  , ainsi  que  les  portes  du  foyer  et  du 
cendrier,  le  feu  s’éteint  subitement.  La  profondeur  des  ca- 
naux est , comme  celle  de  la  grillp  au  fond  de  la  chaudière , 
de  cinq  décimètres  environ,  celle  de  la  grille  au  fond  du 
cendrier  est  de  six  décimètres  -,  la  porte  du  foyer  a trois  dé- 
cimètres de  diamètre , celle  du  cendrier  a quatre  décimètres 
sur  cinq.  Il  y a dans  la  maçonnerie  différentes  ouvertures 
pour  nettoyer  les  canaux.  Les  alambics  à feu  nu  ont , sur 
le  côté  le  plus  élevé  de  leur  chapiteau,  une  ouverture  de 
six  décimètres  en  carré  , à laquelle  est  adapté  un  tuyau  de 
même  dimension  qui  , traversant  le  chapiteau  du  premier 
alambic  épurateur , se  prolonge  jusqu’à  six  centimètres  de 
son  fond.  Le  chapiteau  du  premier  alambic  épurateur  est 
traversé  par  trois  tuyaux  qui  donnent  issue  à la  vapeur  qui 
se  dégage  de  chacun  des  trois  alambics  à feu  nu.  Ce  pre- 
mier alambic  épurateur  communique  an  deuxième  par  deux 
tuyaux;  le  deuxième  au  troisième,  ainsi  des  autres  jus- 
qu’au neuvième  qui  communique  au  serpentin  à cinq  bran- 
ches contenu  dans  le  réfrigérant.  Tous  les  tuyaux  de  com- 
munication qui  plongent  au  fond  des  alambics  épurateurs, 
sont  fermés  par  une  plaque  de  métal  percée  comme  une 
pomme  d’entonnoir  : sans  celte  précaution , la  vapeur  tra- 
verserait rapidement  le  liquide  et  détonerait  à la  surface 
sans  s’être  mélangée  avec  le  liquide.  Le  chapiteau  des  trois 
premiers  alambics  épurateurs  est  en  bois  recouvert  de 
plomb,  comme  celui  des  trois  alambics  à feu  nu.  Les 
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alambics  épurateurs  ont  leur  fond  élevé,  l’un  au-dessus 
de  l’autre,  d’environ  deux  décimètres  ; par  le  moyen  de 
cet  exhaussement  gradué  et  des  robinets  de  communica- 
tion , on  fait  rétrograder  la  liqueur  de  l’un  à l’autre  de 
ces  alambics,  jusque  dans  les  trois  alambics  à feu  nu.  Sur 
chacun  des  alambics,  soit  épurateurs  , soit  à feu  nu,  est 
pratiquée  une  ouverture  dont  le  couvercle  ferme  à écrou  , 
et  qui , au  besoin  , s’ouvre  pour  qu’un  ouvrier  puisse  pas- 
ser pour  visiter  les  chaudières.  Il  y a aussi  sur  chacun 
de  ces  alambics  une  ouverture  qui  donne  passage  à un 
tuyau  de  deux  centimètres  de  diamètre  ; ce  tuyau  est  ter- 
miné par  une  volute  qui  repose  horizontalement  sur  le 
fond  de  chaque  alambic  ; il  est  percé  d’uu  petit  trou  à 
son  extrémité , par  lequel  s’introduit  le  liquide  contenu 
dans  chaque  alambic , et  au  moyen  d’une  sonde  ou  peut, 
sans  danger , la  distillation  étant  en  activité , mesurer 
quand  on  veut  la  hauteur  du  liquide  contenu  dans  cha- 
que alambic.  La  force  des  obstacles  que  la  vapeur , qui 
presse  sur  le  liquide  contenu  dans  les  alambics  rencon- 
tre dans  ces  tuyaux  , par  les  contours  de  la  volute  , est 
plus  grande  que  celle  qu'elle  a vaincue  dans  le  tuyau  qui 
communique  dans  l’alambic  suivant,  ce  tuyau  peut  s’ou- 
vrir sans  danger.  Celui  pratiqué  dans  les  alambics  à feu 
nu  est  surmonté  d’un  robinet  qui  est  construit  de  manière 
à donner  passage , quand  on  veut , à la  vapeur  qui  sc  dé- 
gage du  liquide  en  ébullition.  Cette  construction  de  tuyaux 
est  absolument  nécessaire  aux  alambics  à feu  nu  , en  adap- 
tant au  bout  un  petit  chapiteau  surmonté  d’un  réfrigé- 
rant : on  ouvre  le  robinet  qui  doune  passage  aux  vapeurs, 
elles  sc  condensent,  et  le  liquide  qui  en  résulte  marque 
le  degré  de  spiriltiosité  de  ces  vapeurs  , et  indique  l’in- 
stant où  il  faut  faire  évacuer  l'alambic  à feu  nu.  Le  réfrigé- 
rant communique  au  dernier  alambic  qpuratcur  par  les 
cinq  branches  de  son  serpentin-,  qui  a cinq  robinets  d’issue. 
La  vapeur , se  divisant  dans  chacune  de  ces  branches , 
trouve  plus  de  points  de  contact,  et  la  condensation  en  est 
plus  parfaite.  Ces  cinq  ouvertures  donnent  un  plus  graud 
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accès  à l’air  extérieur  attiré  par  les  condensations  qui  peu- 
vent s’opérer  dans  les  divers  alambics  , ou  par  l'évacuation 
du  liquide  qu’ils  contiennent.  Ce  réfrigérant  est  servi  avec 
du  vin  qui  s’échauffe , dans  sa  partie  supérieure  par  la 
condensation  des  vapeurs  qui  traversent  le  serpentin  •,  un 
courant  de  vin  froid  s’écoulant  d’un  réservoir  supérieur  , 
par  un  tuyau  qui  plonge  au  fond  de  ce  réfrigérant  , l’en- 
tretient toujours  frais,  et  le  vin  échauffé  s’écoule  par  un 
tuyau  à trois  branches  qui  répondent  à chacun  des  trois 
premiers  alambics  épurateurs.  Ce  réfrigérant  est  surmonté 
d’un  chapiteau  auquel  est  pratique  un  tuyau  qui  replonge 
dans  le  réfrigérant , et  qui  a un  robinet  d’issue  comme  les 
autres  branches  du  serpentin  ; l’évaporation  du  vin  échaudé 
s’échappe  par  ce  tuyau  et  s’y  condense.  Les  trois  alambics 
à feu  nu,  et  le  premier  alambic  épurateur,  sont  chargés 
chacun  de  trois  kilolitres  de  vin-;  le  second  alambic  épu- 
rateur, de  deux  kilolitres  ; le  troisième  d’un  kilolitre  ; en 
tout  quinze  kilolitres  de  vin  dans  les  alambics.  Le  feu  est 
successivement  donné  aux  trois  alambics , de  manière  qu'il 
y en  a toujours  deux  en  ébullition , et  que  l’un  commence 
sa  distillation  quand  l’autre  la  finit  : par  ce  moyen-,  deux 
de  ces  alambics  fournissent  un  courant  continu  de  vapeurs 
dans  le  premier  alambic  épurateur,  qui , obligé  d’enfiler  le 
tuyau  de  communication , se  divise  en  autant  de  rayons 
qu’il  y a dè  trous  à la  plaque  de  métal  qui  ferme  le  tuyau  : 
ces  rayons  se  brisent  sur  le  fond  de  l’alambic  et  se  réper- 
cutent, sans  beaucoup  de  force  d’impulsion,  dans  le  vin, 
qui  absorbant  le  calorique  combiné  dans  les  vapeurs,  s’eu 
salure  jusqu’à  vaporisation.  Ces  vapeurs,  comprimées  par 
l’opposition  du  liquide  qu’elles  sont  forcées  de  traverser, 
éprouvent,  comme  dans  le  digesteur  de  Papin  , une  tem- 
pérature bien  plus  élevée  que  dans  un  état  libre  ; et  le 
liquide  contenu  dans  les  alambics  épurateurs,  quand  mê- 
me il  ne  serait  ni  échauffé  par  le  calorique  qui  se  dégage 
des  foyers,  ni  traversé  par  ses',  vapeurs  , prend  au  moins 
le  degré  de  température  de  l’qpu  bouillante.  Il  est  de 
principe  , en  distillation  , que  les  vapeurs  qui  se  déga- 
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gent  d’ttn  liquide  en' ébullition , sont  à un  degré  de  spi- 
rituosité  qui  est  en  raison  directe  de  la  quantité  d’aleohol 
qui  lui  est  combinée.  Le  vin  dont  est  chargé  le  premier 
aiauibic  épurateur,  saturé  de  calorique,  par  la.  conden- 
sation des  vapeurs  des  alambics  à feu  nu  , contient  alors 
l’alcohol  qu’il  devait  naturellement  produire,  plus  celui 
qu’il  a condensé  des  vapeurs  qui  l’ont  traversé.  Sa  va- 
porisation doit  en  conséquence  être  à uu  plus  haut  de- 
gré de  spiriluosité  que  celle  des  alambics  à feu  nu  ; celle 
du  deuxième  plus  quenelle  du  premier,  et  celle  du  troi- 
sième plus  que  celle  du  deuxième.  Comme  la  température 
d’un  liquide  vaporisé  est  d’autant  moins  élevée  que  ce  li- 
quide contient  plusd’alcohol , il  s’ensuit  que  le  nombre  des 
alambics  épurateurs  doit  être  limité  : la  vaporisation  du 
troisième  alambic  épurateur  étant  très-spiritueuse , en  con- 
séquence du  principe  ci-dessus  , sa  température  ne  serait 
point  assez  élevée  pour  porter  au  degré  d’ébullition  le  vin 
qui  serait  contenu  dans  d'autres  alambics  épurateurs,  et  ce 
degré  d’ébullition  parait  être  la  condition  nécessaire,  pour 
faire  produire  au  vin  tout  l’alcohol  qu’il  est  susceptible 
de  produire.  Les  vapeurs  qui  se  dégagent  du  troisième 
alambic  épurateur  passent  dans  les  six  autres  alambics, 
où  elles  acbèvcnl  de  se  rectifier  *,  elles  éprouvent  dans 
chacun  de  ces  alambics,  une  condensation  dont  le  pro- 
duit est  d’autant  plus  alcoholisé  qu’il  approche  du  ré- 
frigérant. Ces  différens  produits  , traversés  eux-mêmes  par 
un  courant  continu  de  vapeurs  , se  saturent  de  leur  calo- 
rique , et  une  nouvelle  distillation  s'établit  dans  chacun  de 
ccs  six  alambics , de  la  même  manière  que  dans  les  trois 
premiers  alambics  épurateurs.  Les  vapeurs  du  neuvième 
alambic  épurateur  enfilent  les  cinq  branches  du  serpen- 
tin , s’y  condensent,  et  on  obtient  pour  résultat  un  aicohol 
rectifié  qui  se  rend  dans  un  réservoir.  Le  produit  des  di- 
verses rondensalions  rétrogradant  d’un  alambic  à l’autre 
quand  il  faut  recharger  les  alambics  à feu  nu,  il  résulte  de 
là  que  jamais , tant  que  la  distillation  est  en  pleine  activité, 
le  degré  de  spiriluosité  ne  faiblit.  Ccs  trois  alambics  à feu 
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nu  el  ces  trois- premiers  épurateurs  chargés  de  vin  , ont  be- 
soin d’ètre  élevés  à la  plus  haute  température  possible  : c’est 
pour  cette  raison  que  leur  chapiteau  est  en  bois  et  recouvert 
de  plomb-  Le  bois  étant  un  bon  non-conducteur  du  calori- 
que, il  n’y  a par  conséquent  point  de  perte.  Le  bois  de  chêne 
est  peu  hygrométrique,  el  par  conséquent  il  est  le  plus  con- 
venable pour  la  construction  des  chapiteaux.  Dans  les  six 
autres  alambics  épurateurs  , les  vapeurs  qui  les  traversent 
‘ ayant  besoin  de  se  déflegmer  pour  se  rectifier,  la  con- 
densation est'nécessaire,  et  c’est  pour  l’obtenir  que  les  cha- 
piteaux sont  de  métal  : on  l’augmente  à volonté  par  la 
fréquente  réfrigération  -des  chapiteaux.  Tous  les  chapi- 
teaux sont  plans  et  horizontaux , à l’exception  de  ceux  des 
alambics  à feu  nu  { qui  ont  une  légère  inclinaison.  Dans 
ces  derniers  et  dans  les  trois  premiers  épurateurs  la  forme 
est  indifférente , puisque, le  liquide  y est  dans  un  étal  de 
forte  évaporation.  Dans  les  six  derniers  épurateurs  cette 
forme  est  celle  qui  leur  convient  le  mieux  , parce  que 
plus  la  condensation  est,  gênée  , plus  il  y a condensation 
des  parties  flegmatiques.  La  première  charge  des  difië- 
rens  alambics  est  de  quinze  kilolitres.  Lorsque  les  vapeurs 
de  l’un  des  alambics  à feu  nu  cessent  d’ètre  spirilueuses, 
ee  que  l’on  reconnaît  par  le  moyen  des  tuyaux  à volute  , 
on  ferme  la  soupape , la  porte  du  foyer  et  celle  du  cen- 
drier , et  le  feu  s’éteint  tout  à coup.  Un  fait  évacuer  la 
vinasse  dans  des  réservoirs  où  on  la  laisse  déposer,  et 
l’on  ouvre  tous  les  robinets  de  communication  des  alam- 
bics épurateurs.  Quand  il  y a environ  deux  kilolitres  de 
vin  bouillant  dans  l’alambic  à feu  nu  , on  ferme  tous  les 
robinets  des  alambics  épurateurs  , et  ou  laisse  couler  dans 
le  même  alambic  un  kilolitre  de  vin  froid  , en  observant 
de  rallumer  le  feu  par  l’accès  de  l’air  extérieur  à travers 
l'ouverture  de  la  soupape  , dès  que  le  fond  de  l’alambic  est 
couvert  de  liquide.  Levin  chaud,  qui  s'écoule  du  réfri- 
gérant dans  les  trois  alambics  épurateurs  remplace  le  vin 
bouillant  que  l’on  a extlait  pour  charger  l’alambic  à feu 
nu.  Ce  vin  , coulant  chaud  et  à petit  filet,  n’arrête  point 
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la  distillation.  Les  alambics  à feu  nu  étant  chargés  de  deux 
tiers  de  vin  bouillant,  l’ébullition  se  rétablit  prompte- 
ment : la  vaporation  étant  très-rapide  , chaque  distillatiçn 
ne  dure  pas  au  delà  de  six  heures.  Toutes  les  vingt- 
quatre  heures  un  atelier  , dans  les  mômes  dimensions  que 
celui  dont  il  est  question  , peut  consommer  trente  kiloli- 
tres  : il  convient  de  continuer  la  distillation  tant  que 
l’on  a du  vin.  Les  foyers  et  les  canaux  une  fois  échauffés 
consomment  moins  de  combustible.  Quand  on  veut  terminer 
la  distillation  , on  charge  les  alambics  à feu  nu  tout  en  vin 
bouillant,  ou  avec  celui  du  serpentin,  dans  lequel  on  ne  met 
que  de  l’eau.  Lorsqdele  vin  estdansdes  réservoirs  qui  com- 
muniquent par  un  robinet  aux  trois  alambics  à feu  nu,  on 
n’a  qu’à  soigner  le  feu,  ouvrir  ét  fermer  les  robinets  de 
communication  des  alambics  épurateurs-,  il  n’est  pas  néces- 
saire de  surveiller  les  résultats  de  la  distillation  qui  sont 
toujours  au  même  degré  de  spirituosité.  Pour  obtenir  à 
volonté  les  diflérens  degrés  de  spirituosité,  il  faut  prati- 
quer sur  le  haut  de  chaque  tuyau  des  trois  premiers  alam- 
bics épurateurs  une  ouverture  fermée  par  un  couvercle 
serré  par  des  écrous.  Si  l’on  veut  de  la  preuve  de  Hol- 
lande, il  faut  ouvrir  tous  les  couvercles  et  les  vapeurs  , au 
lieu  de  plonger  dans  le  liquide  , parcourent  librement  sa 
surface  ainsi  que  les  autres  alambics  épurateurs  , et  par- 
viennent au  serpentin  : le  peu  de  condensation  que  cette 
vapeur  épouve  dans  ces  alambics  épurateurs  , la  dépouille 
de  son  flegme  surabondant , de  sorte  que  la  totalité  des 
produits  donne  la  preuve  de  Hollande  sans  aucune  repasse. 
En  ouvrant  les  couvercles  du  plus  ou  du  moins  de  tuyaux, 
on  obtient  les  degrés  inlcrtnédiaircs.  La  chaleur  se  com- 
muniquant de  bas  en  haut , le  vin  contenu  dans  les  alam- 
bics épurateurs,  échauffé  par  la  chaleur  qui  se  dégage  des 
foyers  , est  bientôt  assez  chaud  , non-seulement  pour  ne 
point  condenser  les  vapeurs  qui  nagent  à sa  surface  , mais 
encore  pour  se  distiller  comme  celui  des  alambics  à feu 
nu<  Pour  que  l’atelier  soit  propre  à distiller  des  marcs  de 
raisin,  au  lieu  d'une  ouverture  au  chapiteau,  il  en  faut 
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deux  de  six  décimètres  de  largeur  sur  huit  de  longueur. 
On  ferme  ces  ouvertures  avec  deux  panneaux  , entourés 
d’un  cercle  de  fer  qui  porte  sur  une  bordure  de  liège  ren- 
fermée dans  une  cannelure.  Au  moyen  de  deux  écrous  , 
ces  panneaux  sont  fortement  pressés  sur  le  liège,  et  fer- 
ment tout  passage  aux  vapeurs.  On  remplit  de  marc  des 
paniers  d'osier , d’une  dimension  capable  dépasser  faci- 
lement par  les  ouvertures  , et  on  en  couvre  le  fond  ; la 
hauteur  de  ces  paniers  est  de  huit  décimètres;  il  en  faut 
pour  la  charge  de  quatre  chaudières  , afin  que  , lorsque 
les  trois  alambics  à feu  nu  sont  chargés  , on  puisse  pré- 
parer la  charge  suivante:  ces  paniers  sont  mis  à l’alambic , 
et  en  sont  retirés  au  moyen  d’une  poulie  ; l’alambic  est 
rechargé  d’un  kilolitre  d’eau.  Les  alambics  épurateurs  ainsi 
que  le  serpentin  sont  chargés  d’eau  en  môme  quantité  que 
quand  ou  veut  distiller  du  vin  ; on  procède  à la  distilla- 
tion à l’ordinaire  , et  quand  l’un  des  alambics  ne  contient 
plus  rien  de  spiritueux  , on  en  ôte  les  paniers,  et  on  le 
charge  de  suite  avec  d’autres  paniers  ; on  extrait  des  alam- 
bics épurateurs  le  liquide  nécessaire  à celle  nouvelle  dis- 
tillation qui  est  rapide.  Ce  liquide  entrant  bouillant  dans 
l’alambic  à feu  nu  , les  marcs  distillés,  misa  sec,  se  brû- 
lent sous  les  chaudières  , et  donnent  une  cendre  riche  en 
alcali  ; ce  qui,  joint  à l’économie  du  combustible  dont  ce 
marc  séché  tient  lieu,  paie  en  partie  les  frais  d’achat.  Ces 
marcs  ne  touchant  pas  le  foud  de  la  chaudière , ue  s’y 
carbonisent  point , et  les  vapeurs  qui  s’en  dégagent  n’ont 
aucun  goût  de  brûlé.  Le  premier  produit  de  cette  distil- 
lation n’a  que  le  goût  acerbe,  inhérent  à la  grappe  ou  au 
pépin.  Ce  goût,  par  les  émulsions  réitérées  des  vapeurs 
dans  l’eau  , disparait  entièrement  lorsqu'on  a porté  le 
produitde  ces  distillations  de  ~ à Le  même  résultat  a lieu 
dans  les  distillations  de  grains  auxquelles  le  même  pro- 
cédé peut  être  appliqué  avec  avantage.  On  brûle  dans  Jes 
fourneaux  du  bois  ou  ducharbon-de-terre,  à volonté.  La  faci- 
lité qu'on  a de  pouvoir  nettoyer  les  dillérens  canaux  , rend 
iuditlérent  le  combustible  à employer;  il  convient  mieux 
► x 
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mw  cependant  d’allumer  le  feu  avec  dubois  très-sec,  et  d’y  in- 
ealoo-  troduire  petit  à petit  le  charbon-de-terre  : les  dilférens 
eSe  if  canaux  échauffés  par  la  flamme  du  bois  sec  accélèrent  I’as- 
fcr«  pi  ration  de  la  cheminée.  L’auteur  a obtenu  un  certificat 
fl  f*  d'addition , pour  différens  changemens  qu’il  a faits  dans 
* son  appareil.  Par  exemple  : tous  les  alambics  épurateurs 
s«r  h sont  de  forme  sphérique  ; ils  sont  isolés  et  au-dessus  du 
lond;  canal  horizontal  qui  vient  des  fourneaux  vers  la  cheminée; 
Irak  ils  sont  Suspendus  à une  certaine  hauteur  de  ce  canal 
, lors  par  des  échafaudages  en  bois.  Tous  les  alambics  sont  en- 
tièrement  en  cuivre,  ainsi  que  les  couvercles  qui  les  fer— 
ilaraô  nient,  ou  qui  leur  servent  de  chapiteaux.  Le  canal  hori- 
nbic  zontal , au  moyen  des  changemens  ci-dessus  décrits , n’a 
ursa  d’autre  utilité  quede  conduire  le  feu  vers  la  cheminée  dans 
itiitt  laquelle  il  se  perd  ; à cet  effet  on  l’a  fermée  dans  toute  sa 
diw  longueur  par  une  couverture  en  pierre,  de  manière  que 
cou»  ce  canal  parait  être  supprimé  par  rapport  à l'action  du  feu 
el«  en  contact,  qu’il  procurait  aux  trois  alambics  épurateurs, 
•s  à surmontant  dans  leprincipe  le  canal  horizontal  décrit  plus 
;lle(  haut.  L’auteur  a employé  plusieurs -moyens  pour  la  réfri- 
uli  gération  des  chapiteaux  des  alambics  épurateurs:  celui  qui 
sek  lui  a paru  le  meilleur  consiste  à entourer  les  chapiteaux  des 
dit  alambics  épurateurs,  dans  leur  partie  supérieure,  d’un  ou 
ne:  de  plusieurs  bassins  d’eau  qu’on  emplit  etqu’on  vide  à volon- 

il.t  té.  Comme  il  faut  une  grande  quantité  de  vin  pour  la  réfri- 
jf  gération  par  le  vin,  M.  Adam  a diminué  la  capacité  de 

ai  la  cuve  à yin  , et  il  y a ajouté  un  serpentin  dans  une  Cuve 

iis  d’eau.  La  vapeur  de  la  distillation,  ayant  parcouru  lé  sér- 
ia- pentin  de  la  cuve  à vin  , arrive  dans  le  serpentin  de  la 

/ cuée  à eau,  qui  est  en  continuité  avec  celui  de  la  cuve  à vin  ; 

t alors  le  serpentin  de  la  cuve  à vin  est  plus  élevé  que  celui 

il  de  la  cuve  à eau  , ces  deux  serpentins  n’en  faisant  qu'uu 
seul  par  leur  continuité.  Cette  cuve  à serpentin, plongée  dans 
le  vin,  est  un  coffre  de  cuivre  qui  contient  indifféremment 
i de  l’eau-de-vie  ou  du  vin  ; et,  en  ne  renouvelant  pas  l’une 
i ou  l’autre  de  ces  liqueurs , ou  toutes  deux  ensemble  , si  l’on 
i aime  mieux,  elles  s'échauffent  jusqu’à  distiller;  C’est  une  vé- 
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ritable  distillation  au  bain  de  vapeur,  dont  les  produits  sont 
préférables  à ceux  qu'on  obtient  par  le  procédé  à feu  nu. 
{ Brevets  non  publiés.) — Perfectionnement.  — MM.  Adam 
frères , de- Montpellier. — Les  auteurs , successeurs  de  M.  E. 
Adam  , ont  obtenu  un  second  certificat  d'addition  pour 
les  divers  changemens  qu’ils  ont  faits  au  môme  appareil 
qui  est  propre  à la  fabrication  des  esprits  et  des  eaux-dc-vic 
preuve  de  Hollande.  Il  est  composé  d’une  chaudière  or- 
dinaire , surmontée  de  son  chapiteau  •,  à la  suite  est  un  bal- 
lon tffssez  grande  dimension  , qu’on  appelle  ballon  de  re- 
foulement , et  qui , à l’aide  d’un  tuyau , reçoit  les  vapeurs 
qui  s’élèvent  de  l’alambic  : ce  ballon  est  la  partie  spécia- 
lement destinée  à rendre  plus  active  la  distillation  de  l’eau- 
de-vie  preuve  de  Hollande.  A la  partie  inférieure  de  ce 
ballon  est  adapté  un  tuyau  qui  aboutit  dans  la  chaudière,, 
et  qui  sert  à y ramener  surtout  le  liquide  entrainé  par  les 
vapeurs  à l’aide  de  leur  forte  expansion.  Au  moyeu  de  ce 
tuyau  il  s’établit  une  espèce  de  circulation  continue  , qui 
de  la  chaudière  entraîne  le  liquide  dans  cette  première 
cavité  , et  qui  de  cette  cpvité  le  ramène  dans  la  chaudière. 
Quand  dans  les  appareils  ordinaires  on  pousse  trop  le  feu, 
les  vapeurs  enlèvent  quelques  portions  du  liquide  encore 
rouge,  ce  qui  altère  la  qualité  des  produits  distillés  : le 
ballon  ou  case  de  refoulement  a surtout  pour  objet  de  re- 
médier à cet  inconvénient  ; il  est  toujours  vide,  et  il  olTre  une 
assez  grande  capacité  dans  laquelle  les  vapeurs  , aussitôt 
qu’elles  y arrivent,  éprouvent  une  grande  dilatation  et  un 
refoulement  qui  permettent  au  liquide  entrainé  par  elles 
de  s’en  séparer,  de  céder  à sa  propre  pesanteur  et  de  re- 
venir à l’alambic;  tandis  que  les  vapeurs  s’échappent  par 
une  autre  ouverture  pour  aller  parcourir  le  reste  de  l’ap- 
pareil. Une  grande  case,  dans  laquelle  les  vapeurs  peu- 
vent au  sortir  de  la  chaudière  se  dilater  , être  refoulées  et 
abandonner  le  liquide  cntraiué,  et  le  double  chemin  qui 
établit  un  circuit  et  qui  ramène  le  liquide  à l'alambic  , con- 
stituent l’essence  de  ce  nouveau  moyen.  Il  peut  servir  in- 
dépendamment du  reste  de  l’appareil , si  l’on  veut  seule - 
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ment  distiller  l’eau-de-vie  preuve  de  Hollande  : alors  les 
vapeurs  se  rendent  immédiatement  du  ballon  au  serpen- 
tin. Un  robinet  d’épreuve  est  adapté  à ce  ballon  ; il  sert  à 
vérifier  à quel  temps  de  la  cliauftfc  les  vapeurs  cessent  de 
contenir  del’alcohol.  Après  le  ballon  de  refoulement  il  y en 
a un  deuxième  qui  est  renfermé  dans  un  bassin  , et  qui  peut 
être  recouvert  d’eau  pour  sa  réfrigération.  A la  partie  supé- 
rieure est  une  dùuille  destinée  à y introduire , quand  on 
veut,  ou  l’eau-de-vic  ou  les  flegmes  que  l’on  désire  y 
faire  distillef,  par  le  moyen  d’un  tuyau  plongeur  qui  y 
conduit  les  vapeurs  du  ballon  de  refoulement.  Cette  pre- 
mière case  de  rectification  est  suivie  d’un  cylindre  couché 
dans  un  bassin  et  recouvert  d’eau  que  l’on  renouvelle  sui- 
vant qu’on  veut  opérer  une  plus  grande  réfrigération  pour 
rectifier  davantage.  Ce  cylindre  est  divisé  intérieurement 
par  des  cloisons  en  trois  cases  distinctes  : le  nombre  de 
ces  cases  peut  varier  suivant  l’intention  du  distillateur. 
Les  vapeurs  sont  introduites  dans  la  première  case  par  le 
tuyau  déjà  mentionné,  à l’extrémité  duquel  est  adapté  un 
tuyau  plongeur.  Ces  cases  communiquent  les  unes  avec  les 
autres  par  des  tuyaux  qui  se  terminent  en  tuyau  plongeur, 
de  manière  que  les  vapeurs  sortant  d’une  case  par  sa  partie 
supérieure  s’échappent  du  canal  qui  les  renferme  pour 
aller  dans  la  partie  inférieure  de  la  case  suivante  , à peu  de 
distance  de  son  fond.  Au  fond  de  chacune  des  cases  du 
cylindre , comme  à éelui  de  la  case  qui  les  précède,  est  un 
tuyau  communiquant  avec  un  tuyau  de  rétrogradation  du 
flegme;  ce  tuyau  sert  de  moyen  de  communication  d'une 
case  à une  autre  : c’est  un  double  chemin  distinct  de  celui 
par  où  les  vapeurs  circulent  dans  l'appareil , et  destiné 
à ramener  le  flegme  de  quelques  cases  à d'autres  , et 
à le  conduire  enfin  dans  la  chaudière  pour  y être  com- 
plètement désalcoholisé.  La  destination  de  celte  voie  de 
rétrogradation  , qui , pratiquée  à la  partie  inférieure  des 
cases,  est  séparée  dans  sa  continuité  par  des  robinets 
qui  interceptent  ou  qui  établissent  à volonté  la  communi- 
cation entre  les  cases , exige  que  quelques-unes  des  cases  les 
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plus  voisines  <le  la  chaudière  soient  plus  liasses  que  les 
autres,  afin  que  le  flegme  puisse  s’y  rendre  pour  y être 
distillé  par  les  vapeurs  ; de  même  il  faut  que  tout  l'appareil 
soit  exhaussé  par  rapport  à la  chaudière  pour  pouvoir  y 
ramener  les  flegmes  quand  on  le  désire,  afin  de  les  dé- 
pouiller complètement  de  l’alcohol  qu’ils  retiennent.  Dans 
la  dernière  case  du  cylindre  s’élève  un  tuyau  qui  sert  à 
conduire  les  vapeurs  dans  un  premier  serpentin  , lequel , 
entouré  de  vin  , est  destiné  à utiliser  la  chaleur  que  les  va- 
peurs abandonnent  en  se  condensant,  et  à échauffer  ainsi 
le  liquide  qui  doit  servir  aux  distillations  suivantes  : un 
tuyau  particulier  conduit  ce  vin  déjà  chaud  dans  la  chau- 
dière, à chaque  renouvellement  de  chauffe.  A la  partie  in- 
férieure de  ce  serpentin  à vin  en  est  adapté  un  deuxième 
rempli  d’eau  , pour  compléter  la  condensation.  Dans  cet 
appareil  , la  partie  qui  vient  à la  suite  du  ballon  de  refou- 
lement, et  qui  est  spécialement  destinée  à la  rectification,  est 
en  tout  semblable  à celle  du  grand  appareil  de  l’invention 
de  M.  E.  Adam  , et  elle  n’en  diffère  que  pardes  dimensions 
et  des  formes  différentes.  La  chaudière  étant  chargée  de  vin 
qui  arrive  dc^à  chaud  du  serpentin  , le  feu  du  fourneau 
met  bientôt  en  ébullition  ce  liquide,  les  vapeurs  arrivent 
au  ballon  de  refoulement  où  elles  perdent  le  liquide  qu’elles 
ont  pu  entraîner  , et  qui  revient  à la  chaudière  par  un 
tuyau;  elles  sont  conduites  de  là  dans  les  cases  réfrigé- 
rées : en  parcourant  ces  cases  ces  vapeurs  se  déflegment. 
Cette  rectification,  précipitation  et  condensation  du  flegme 
est  peut-être  l’effet  de  la  transition  à travers  les  cases,  c’est- 
à-dire  à travers  une  succession  plus  ou  moins  nombreuse 
de  passages  étroits,  et  de  rendemens  plus  ou  moins  dila- 
tés , qui  sont  autant  d’obstacles  qui  rompent  le  courant 
des  vapeurs  ; mais  elle  est  surtout  l’ouvrage  de  la  réfrigé- 
ration. Si  l'on  veut  obtenir  une  preuve  plus  ou  moins  forte, 
on  réfrigère  plus  ou  moins  fortement;  ce  que  l’on  opère, 
eu  renouvelant  plus  ou  moins  abondamment  l'eau  des  bas- 
sins. La  grosseur  du  filet  d’eau  fraîche  que  l’on  fait  couler 
dans  les  bassins  est  en  rapport  avec  le  degré  de  spirituosilé 
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du  liquide  condensé  dans  les  serpentins  ; la  plus  légère  ex- 
périence suffit  au  brûleur  pour  connaître  ces  rapports. 
A mesure  que  les  flegmes  se  séparent  de  la  masse  des  va- 
peurs, ils  s'accumulent  dans  les  cases,  et  dès  que  la  cou- 
che dépasse  l’extrémité  du  tuyau  plongeur,  les  vapeurs 
qui  la  traversent  en  opèrent  la  distillation  dans  les  cases: 
les  robinets  du  tuyau  de  retour  doiveut  alors  être  fermés. 
Lorsque  la  chauffe  est  en  train  depuis  quelque  temps,  on 
vérifie  , à l’aide  du  robinet  d’épreuve , si  les  vapeurs  qui 
sortent  de  la  chaudière  contiennent  encore  des  parties  al- 
coholiques.  Dès  qu’elles  sont  épuisées,  quoique  l’appareil 
continue  de  donner  des  produits  plus  ou  moins  alcoho- 
liques , on  finit  la  chauffe;  on  évacue  la  vinasse  de  la  chau- 
dière, on  y introduit  du  vin  nouveau,  on  y fait  venir  les 
flegmes  accumulés  dans  la  case  de  condensation  , et  l'on 
vide  les  cases  du  cylindre,  en  amenant  les  flegmes  qu’elles 
recèlent  dans  la  case  de  condensation  ou  dans  la  chau- 
dière. Ces  flegmes  contiennent  encore  del’alcohol , et  c’est 
ce  qui  donne  des  produits  alcoholiques,  lors  même  que  les 
vapeurs  de  l’alambic  n’en  offrent  plus  d'indices.  On  peut 
achever  de  les  en  priver  en  continuant  la  distillation  , 
niais  l'opération  se  prolonge  en  pure  perte  ; on  l’accélère, 
et  on  multiplie  le  nombre  de  chauffes  en  ramenant  les 
flegmes  alcoholiques  dans  les  premières  cases,  où  ils  soûl 
distillés  par  les  vapeurs  de  la  chauffe  suivante.  Lorsqu’on 
veut  arrêter  ou  suspendre  les  travaux  de  l’atelier,  la  chauffe 
étant  très  - avancée , on  ouvre  les  robinets,  et  le  flegme 
revient  continuellement  à la  chaudière  pour  y être  com- 
plètement désalcoholisé.  (^uand  , au  lieu  de  fabriquer  des 
esprits,  on  veut  fabriquer  de  l’eau-de-vie  preuve  de  Hol- 
lande , la  marche  à suivre  est  on  ne  peut  plus  simple  ; il 
faut  rendre  nulle  ou  à peu  près  la  réfrigération  des  va- 
peurs , qui  dès  lors  parviennent  au  serpentin  sans  avoir 
perdu  de  leur  partie  flegmatique,  et  par  conséquent  à 
l’état  de  preuve  de  Hollande,  ou  à un  degré  de  spirituosité 
peu  supérieur.  Pour  rendre  la  réfrigération  nulle  ou  à 
peu  près,  il  suffit  de  retirer  l’eau  des  deux  bassins;  ou 
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bien  on  peut  les  laisser  pleins  d’eau  , pourvu  que  ce  liquide 
soit  très-chaud  , et  qu’il  se  maintienne  à ces  températures 
élevées  où  la  réfrigération  est  nulle , et  où  par  conséquent 
il  n’y  a pas  de  rectification.  De  celte  manière  les  vapeurs 
parcourent  toutes  les  cases  de  l'appareil  sans  opérer  le 
dépôt  du  flegme , ce  en  quoi  consiste  la  fabrication  de 
l’eau-de-vie  preuve  de  Hollande.  Même  sous  le  rapport  de 
cette  fabrication , outre  les  avantages  de  la  célérité  , de 
l’économie  , etc.  , cet  appareil  a la  propriété  d’éviter  en 
quelque  sorte  les  repasses.  Comme  la  réfrigération  exté- 
rieure ne  peut  être  absolument  nulle  , ne  fùl-ce  qu’à  cause 
de  l’air  ambiant , qui  en  opère  toujours  plus  ou  moins , il 
y a un  léger  dépôt  dans  les  cases.  Les  premiers  produits 
sont  plus  spiritueux  que  l’eau-de-vie  preuve  de  Hollande; 
et  si  les  derniers  le  sont  moins,  en  les  réunissant  on  obtient 
la  totalité  à l’état  d'eau-de-vic  preuve  de  Hollande;  et  c’est 
là  ce  qu’on  entend  par  éviter  les  repasses.  Cet  appareil  est 
aussi  simple  dans  ses  dispositions  que  remarquable  dans 
ses  résultats , qui  sont  tels,  qu’avec  une  chaudière  de  cinq 
hectolitres  de  charge,  on  fait  en  vingt-quatre  heures  vingt- 
deux  chauffes  en  eau-de-vie  preuve  de  Hollande.  Brevets 
non  publiés.  V oyez  Distillation  ( Appareils  divers  de  ). 

VINAIGRE.  — Art  du  distillateur.  — Observations 
nouvelles. — M.  Parmentier.  — An  ix. — Le  vinaigre, 
considéré  par  rapport  à ses  usages  économiques,  pharma- 
ceutiques cl  chimiques  , est  d’une  utilité  si  générale , qu’on 
peut  le  compter  aujourd'hui  au  nombre  des  objets  de  pre- 
mièrç  nécessité.  Pour  donner  plus  de  clarté  à son  travail , 
M.  Parmentier  l’a  divisé  en  plusieurs  paragraphes.  Dans 
le  premier  il  présente  des  réflexions  générales  sur  la  théo- 
rie de  l’acétification.  Il  parait  que  les  anciens  n’avaient 
que  des  idées  confuses  sur  la  cause  de  la  conversion  du 
vin  en  vinaigre.  Comment,  en  effet,  auraient -ils  pu  of- 
frir quelque  chose  de  positif  à cet  égard  , lorsqu’on  sait 
qu’ils  étaient  loin  encore  de  connaître  la  nature  des  prin- 
cipes , qui  , pendant  la  fermentation  acéteuse , jouent  un 
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si  grand  rôle,  Ce  n’est  que  depuis  la  découverte  des  gaz 
et  de  leurs  propriétés  qu’on  a mieux  raisonné  sur  cette 

espèce  de  fermentation  ; et  c’est  aussi  surtout  depuis  qu’on 
a observé  avec  plus  de  soin  ce  qui  se  passe  pendant  ses 
différentes  périodes , qu’on  est  parvenu  à établir  une  théo- 
rie d’autant  plus  propre  à inspirer  de  la  confiance , qu’elle 
est  établie  sur  des  faits  dont  la  réalité  ne  peut  plus  être 
contestée.  Aujourd’hui  , on  ne  saurait  révoquer  en  doute 
que  l’oxigène  , l’hydrogène  et  le  carbone  sont  les  princi- 
paux agens  qui  côntribuent  à la  fermentation  du  vinaigre. 
Ces  trois  principes,  qu’on  retrouve  aussi  dans  la  plupart 
des  autres  acides  végétaux  , ne  peuvent  former  du  vinai- 
gre que  lorsqu’ils  se  réunissent  dans  des  proportions  si 
constantes  et  si  rigoureusement  déterminées,  que  pour 
peu  qu’ils  viennent  à varier  on  obtient  aussitôt  de  nou- 
veaux produits.  C’est  à cette  cause  qu’on  doit  attribuer  les 
altérations  fréquentes  qu’éprouvent  les  vinaigres  lorsqu’on 
ne  prend  pas  les  précautions  suffisantes  pour  entretenir 
entre  les  trois  principes  dont  on  vient  de  parler  l’espèce 
d’équilibre  sur  lequel  l’existence  de  cet  acide  est  établie. 
Si  la  fermentation  acéteuse  présente  des  phénomènes  ana- 
logues à ceux  qui  accompagnent  la  fermentation  spiri— 
tueuse , on  ne  peut  pas  disconvenir  aussi  qu’il  y en  a quel- 
ques-uns de  particuliers  à chacune  de  ces  fermentations 
et  tellement  prononcés,  qu’il  est  très-facile  de  les  obser- 
ver. Par  exemple  , il  est  biçn  certain  que  pendant  le  cours 
de  la  fermentation  spiritueuse  , il  y a constamment  déga- 
gement de  fluides  élastiques  qui  se  forment  aux  dépens 
mêmes  du  liquide  qui  subit  la  fermentation , tandis  que 
dans  la  fermentation  acéteuse  la  production  et  la  sépa- 
ration des  fluides  aériformes  n’ont  lieu  qu’à  certaines 
époques  , et  qu’il  y a un  moment  où  une  absorption  bien 
sensible  se  fait  remarquer.  Rozier,  qui  le  premier  a in- 
sisté sur  ce  fait,  pensait  que  dans  ce  cas  c’était  de  l’air 
atmosphérique  qui  était  absorbé  ; mais  aujourd  hui  on  sait, 
à n’en  pouvoir  douter,  que  l’oxigène  contenu  dans  l'air 
atmosphérique,  est  le  seul  qui  se  combine  avec  d'autres 
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principes  du  liquide  en  fermentation  , et  qu'il  contribue 
pour  beaucoup  à la  formation  de  l'acide  qui  constitue  le 
vinaigre.  D’après  cet  exposé  , il  est  aisé  d’apprécier  l’asser- 
tion de  Bêcher , qui  prétend  avoir  couverti  du  vin  en  vi- 
naigre extrêmement  fort,  en  le  faisant  digérer  pendant 
long-temps  sur  le  feu , dans  une  bouteille  hermétiquement 
fermée.  S’il  a réussi , ce  ne  peut  être  que  par  ce  que  la 
quantité  de  vin  sur  laquelle  il  opérait  était  très-petite , 
et  que  le  vaisseau  qui  le  contenait  avait  une  grande  capa- 
cité. Dans  le  nombre  des  opérations  employées  autrefois 
pour  convertir  le  vin  en  vinaigre,  beaucoup  étaient  inu- 
tiles ou  défectueuses  , la  plupart  ne  conduisaient  pas  au 
but  qu’on  voulait  atteindre.  C’est  sans  doute  pour  cela  qu’on 
a senti  la  nécessité  de  les  simplifier  et  de  leur  on  substi- 
tuer d’autres  plus  avantageuses.  Carlheuser , Boheraave  , 
Demachy,  Guyton-Morveau  , Prozet,  etc.  , etc. , se  sont 
principalement  occupés  de  cet  objet.  C’est  en  indiquant  les 
réformes  qu’il  fallait  faire.,  et  les  seules  manipulations  qu’il 
convenait  d’employer,  qu’ils  ont  rendu  presque  familier 
l’art  du  vinaigrier,  qui  autrefois  n’était  pratiqué  que  par 
quelques  individus.  11  faut  cependant  convenir  que  les  ré- 
formes proposées  par  ces  savans  ne  sont  pas  généralement 
adoptées.  Dans  plusieurs  départemens  on  suit  encore  les 
anciens  procédés,  et  c’est  sans  doute  à l’espèce  d’insou- 
ciance qui  existe  à cet  égard  qu’on  doit  ces  vinaigres  dé- 
fectueux qu’on  trouve  souvent  dans  le  commerce,  et  dont 
la  qualité  est  si  mauvaise,  que  le  plus  souvent  on  ne  sau- 
rait en  tirer  aucun  parti.  Dans  le  second  paragraphe  l’au- 
teur indique  les  conditions  les  plus  générales  pour  faire  du 
bon  vinaigre.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre  : i°.  l’accès 
de  l’air  extérieur  dans  le  vaisseau  qui  contient  la  liqueur 
destinée  à devenir  acide;  a0,  une  température  supérieure 
à celle  de  l’atmosphère  ; 3°.  l’addition  de  matières  qui  fas- 
sent fonctions  de  levain  ; 4°-  la  présence  d’une  certaine 
quantité  d’alcoliol.  L’accès  de  l’air  atmosphérique  est  d’au- 
tant plus  nécessaire  dans  la  fabrication  du  vinaigre  , que 
sans  lui  cet  acide  ne  pourrait  pas  se  produire.  La  néces- 
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site  du  concours  de  la  chaleur  ne  peut  être  révoquée 
en  doute  ; mais  cette  chaleur  doit  être  modérée.  Il  ne 
faut  pas  le  plus  ordinairement  quelle  passe  dix-huit  à vingt 
degrés  du  thermomètre  de  Réaumur;  et  quand  on  l’é- 
lève davantage  , on  n’obtient  qu’un  mauvais  produit. 
L’addition  des  matières  propres  à former  des  levains , 
est  une  des  conditions  si  rigoureusement  nécessaires  pour 
déterminer  la  fermentation  acéteuse , qu’il  serait  ensuite 
difficile  de  prouver  qu’on  put  la  négliger  impunément.  Le 
grand  art  du  vinaigrier  consiste  à établir  à la  fois  dans 
toute  la  masse  du  fluide  vineux  un  mouvement  intestin 
qui  ébranle  en  même  temps  ses  parties  constituantes  , et  qui 
les  oblige  à se  séparer  et  à se  réunir  ensuite  autrement 
qu’elles  étaient  auparavant.  On  espérerait  inutilement  ob- 
tenir ce  mouvement  en  abandonnant  le  vin  à lui-même  : 
une  partie  de  ce  fluide  pourrait  bien  à la  longue  s’acidifier; 
mais,  avant  que  la  totalité  le  fût  complètement , il  faudrait 
beaucoup  de  temps  , et  alors  les  premières  portions  d’acidc 
formées  seraient  très-voisines  de  l’état  de  décomposition. 
Quoi  qu’il  en  soit , le  choix  des  matières  propres  à faire 
des  levains  n’est  pas  indifférent  ; ce  choix  doit  toujours  être 
déterminé  d'après  la  qualité  du  fluide  sur  lequel  on  opère. 
Enfin  l’obligation  où  l’on  est  d’employer  toujours  , pour 
faire  du  vinaigre  excellent,  des  vins  de  bonne  qualité,  se  dé- 
duit naturellement  de  l'état  des  parties  constituantes  de  ces 
vins.  En  effet  on  conçoit  que  plus  elles  jouissent  d’une  sorte 
de  perfection  , et  plus  aussi  elles  influent  sur  celle  du  pro- 
duit nouveau  qu’il  s’agit  de  former.  Au  reste  l’expérience 
est  dans  ce  cas  entièrement  d’accord  avec  le  raisonnement, 
puisqu’il  est  constant  que  les  meilleurs  vinaigres  sont  tou- 
jours ceux  qui  ont  été  faits  avec  des  vins  généreux.  Dans 
le  troisième  paragraphe,  qui  offre  la  description  des  mani- 
pulations pour  faire  les  différons  vinaigres  , l’auteur  donne 
les  procédés  pour  faire  les  vinaigres  de  vin  , de  cidre  , 
de  poiré  , de  bière  et  de  son  de  froment,  avec  une  telle 
exactitude  que  quiconque  désirerait  les  répéter  s’épargne- 
rait le  soin  de  faire  des  essais  qui  pourraient  être  in- 
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fructueux.  Dan»  le  même  paragraphe  l’auteur  fait  mention 
de  plusieurs  autres  acides  , qui  dans  certains  endroits  sont 
employés  pour  suppléer  le  vinaigre  ordinaire.  Tels  sont 
le  suc  de  verjus,  l’acide  du  lait,  celui  du  miel,  etc. 
Quoique  ces  acides  considérés  chimiquement  soient  un 
peu  difi’érens  de  ceux  que  fournit  le  vin  , il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu’ils  offrent  de  grandes  ressources,  et  que 
dans  quelques  déparlemens , où  ils  sont  principalement  en 
usage,  on  s’en  sert  journellement  sans  qu’il  en  résulte  le 
moindre  inconvénient  pour  la  santé.  Le  quatrième  para- 
graphe traite  des  acides  végétaux  substitués  au  vinaigre. 
Malgré  que  ces  acides  soient  essentiellement  dilférens  du 
vinaigre  de  vin  , ils  ont  dans  certains  cas  une  analogie  si 
grande  avec  ce  dernier,  qu’on  n’a  pas  dù  hésiter  à s’en 
servir.  C’est  pour  cela  sans  doute  que  souvent  on  laisse 
passer  exprès  à la  fermentation  acide  le  suc  de  groseille, 
celui  de  l’épine  vinette  , etc.  Les  acides  qui  en  provien- 
nent remplacent  d’une  manière  assez  avantageuse  le  vi- 
naigre ; mais  ils  ont  le  grand  inconvénient  de  ne  pas  se 
conserver.  Le  plus  ordinairement  ils  se  couvrent  de  moi- 
sissure peu  de  temps  après  qu'ils  sont  faits,  et  ils  finissent 
par  se  décomposer  complètement.  Le  cinquième  para-  " 
graphe  a pour  objet  les  moyens  de  conserver  le  vinaigre. 
Quelque  bien  préparé  qu’il  soit,  il  subit  le  sort  de  tous 
les  fluides  , c’est-à-dire  qu’au  bout  d’un  certain  temps  il 
éprouve  des  altérations  sensibles.  Mais  il  existe  des  moyens 
de  retarder  ces  altérations  : ils  consistent  à mettre  le  vinai- 
gre à l’abri  de  l’influence  de  l’air  extérieur,  dans  des  vases 
propres  , bien  bouchés  et  placés  dans  un  endroit  frais.  On 
peut  aussi  s’opposer  à son  altération,  en  le  privant  d’une 
partie  de  l’eau  qu’il  contient.  A cet  effet  il  sullit  de  le  faire 
bouillir  un  moment  ; mais  il  faut  que  les  vases  qui  servent 
à celte  opération  ne  soient  pas  de  cuivre.  Scheele  a pro- 
posé de  remplir  de  cet  acide  des  vases  de  verre,  et  de  les 
placer  dans  des  chaudières  pleines  d’eau.  On  fait  bouillir 
l’eau  pendant  un  quart  d’heure  ; ensuite  on  retire  le  vinai- 
gre, qui  alors  peut  se  conserver  plusieurs  années  sans  s’al- 
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térer.  On  a encore  indiqué  la  distillation  comme  un  moyen 
de  conservation;  mais  , indépendamment  qu’il  est  long  et 
difficile , il  prive  le  vinaigre  de  celte  saveur  et  de  cette 
odeur  agréable  qu’il  a dans  l’état  naturel  et  qu’on  aime  à 
lui  trouver.  A la  vérité  le  vinaigre  distillé  n’est  pas  sus- 
ceptible de  s’altérer , et  c’est  en  partie  pour  cela  , et  aussi 
parce  qu’il  ne  contient  pas  de  substances  étrangères  à sa 
composition  , qu’on  le  réserve  pour  les  opérations  de 
chimie,  et  qu’on  l'emploie  de  préférence  dans  beaucoup 
de  préparations  pharmaceutiques.  Il  en  est  de  même  du 
vinaigre  concentré  par  la  gelée  : l’acide,  au  moyeu  de  cette 
simple  opération,  devient  beaucoup  plus  fort,  et  peut  se 
conserver  plué  long-temps  ; mais  il  acquiert  une  odeur 
et  une  saveur  empyreumatiques  qui  s opposent  à ce  qu  on 
puisse  l’employer  pour  assaisonner  les  alimens.  Ce  vinai- 
gre , ainsi  que  celui  distillé  , n’est  guère  employé  que  dans 
les  laboratoires  de  chimie.  Enfin  le  sel  marin  ou  muriate 
de  soude  que  quelques  personnes  éonseillent  d’ajouter  au 
vinaigre,  comme  pouvant  conserver  cet  acide,  réussit 
quelquefois  assez,  bien  ; cependant  il  n’est  pas  à l’abri  d’in- 
convéniens  , puisqu’on  aperçoit  à la  longue  que  les  vinai- 
gres qui  contiennent  cette  substance  saline  se  troublent 
cl  finissent  par  perdre  leur  première  qualité.  Les  signes 
auxquels  on  reconnaît  que  le  vinaigre  est  bon  , falsifié  ou 
gâté  , forment  le  sixième  paragraphe.  Rien  n’est  plus  com- 
mun que  de  trouver  dans  le  commerce  des  vinaigres  de 
mauvaise  qualité.  Deux  causes  contribuent  à ce  qu’ils  soient 
dans  cet  état.  D’abord  , parce  qu’ils  ont  été  fabriqués  avec 
des  vins  faibles  et  déjà  détériorés  ; ensuite,  parce  qu’ils 
ont  été  mêlés  ou  avec  des  substances  âcres  , telles  que  la 
racine  de  pyrètlirc,  le  piment,  etc.;  ou  parce  qu’on  y 
a ajouté  des  acides  minéraux , tels  que  le  sulfurique 
et  le  muriatique.  Il  est  aisé  de  reconnaître  la  fraude  ; il 
suffit  pour  cela  de  saturer  une  quantité  donnée  de  potasse 
avec  le  vinaigre  qu’on  suppose  falsifié,  et  de  compa- 
rer la  quantité  de  cet  acide  qu’il  aura  fallu  employer 
pour  obtenir  une  saturatiou  complète  avec  celle  exi- 
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gée  pour  une  expérience  semblable  qui  serait  faite  avec 
du  vinaigre  dont  on  connaîtrait  la  bonne  qualité.  Ou  fait 
ensuite  évaporer  une  partie  de  ce  viuaigre,  jusqu’à  ce  qu’il 
forme  pellicule,  et  on  examine  si,  lorsqu’il  est  refroidi, 
il  n’a  pas  laissé  précipiter  un  sel.  Dans  ce  cas , la  forme 
cristalline  indique  l’espèce  d’acide  employé  pour  falsifier 
le  vinaigre.  Quant  aux  substances  végétales  Acres  avec 
lesquelles  on  l’aurait  mêlé,  ou  les  reconnaît  facilement  par 
leur  saveur,  qui  est  tout-à-fait  différente  de  celle  du  vinai- 
gre, et  qui  devient  d’autant  plus  sensible  que  cet  acide 
a été  rapproché  par  l’évaporation.  En  général , le  vinaigre 
qui  n’a  pas  été  falsifié  , ou  qui  n’est  pas  altéré  par  un  com- 
mencement de  décomposition  , se  reconnaît  aisément  à sa 
saveur  acide,  à sa  transparence  et  à son  odeur  qui  est  agréa- 
ble ; odeur  qui  se  développe  encore  mieux  lorsqu'on 
frotte  le  vinaigre  entre  les  mains.  Dans  les  septième  et 
huitième  paragraphes  , il  est  question  de  l’emploi  du  vi- 
naigre pour  conserver  la  viande  , les  fruits  et  les  légumes. 
Les  vinaigres  aromatiques  forment  le  neuvième  paragra- 
phe. L’auteur,  dans  cet  article,  insiste  sur  la  propriété 
qu’a  le  vinaigre  de  se  charger  de  l’aromc  des  plantes; 
il  cite  plusieurs  vinaigres  aromatiques  qui  sont  les  plus 
en  usage  pour  la  table  ou  pour  la  toilette;  et  il  indique 
les  précautions  nécessaires  pour  qu’il  se  conserve  long- 
temps. Mais  cet  acide  se  charge  encore  des  propriétés  des 
végétaux;  et  c’est  sur  cela  qu’est  fondé  l’art  de  faire  des 
vinaigres  médicamenteux.  La  prétention  qu’on  avaitautre- 
fois  de  former  ces  vinaigres  en  faisant  fermenter  des 
plantes  médicinales  avec  du  vin,  est  reconnue  maintenant 
pour  une  erreur.  Dans  le  dixième  et  dernier  paragraphe, 
M.  Parmentier  traite  des  propriétés  médicinales  et  éco- 
nomiques du  vinaigre  ; il  fait  voir  combien  cet  acide  est 
utile  dans  les  maladies  putrides  et  contagieuses,  soit  qu’on 
en  fasse  usage  intérieurement,  soit  qu’on  l’applique  exté- 
rieurement. Il  cite  à ce  sujet  les  ordonnances  de  marine, 
qui  prescrivent  aux  capitaines  de  vaisseaux  de  ne  se  mettre 
en  mer  qu’avec  une  provision  considérable  de  vinaigre  , 
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pour  laveries  ponts,  les  entre-ponts  et  chambres,  au  moins 
tous  les  cinq  jours.  Il  prouve  que  c’est  par  un  semblable 
emploi  de  cet  acide,  que  l’on  parvient  souvent  à préser- 
ver tout  un  équipage  des  maladies  qu’on  éprouve  à bord. 
Enfin  l’auteur  insiste  sur  l’utilité  du  vinaigre  dans  les 
arts;  et  sur  l’impossibilité  où  l’on  est  de  pouvoir  le  rem- 
placer par  les  autres  acides  counus.  ( Annales  de  chimie  , 
an  ix,  t.  II7,  p.  x 1 3.)  — Perfection. — M.  Degouvenain,  de 
■ Dijon.  — An  x.  — Médaille  de  bronze  , pour  avoir  exposé 
un  vinaigre  qui  est  pourvu  d’une  saveur  agréable.  Mille  par- 
ties des  plus  forts  vinaigres  sont  saturées  par  cent  quatorze 
parties  de  potasse  ; mille  parties  de  celui  de  M.  Degouve- 
nain  absorbent  cent  quarante  à cent  cinquante  parties  de 
potasse.  (Livre  d'hon.  , p.  116.)  — An  xi.  — La  couleur 
du  vinaigre  de  M.  Degouvenain  est  d'un  jaune  tirant  un  peu 
sur  le  rouge.  Sa  saveur  est  très-vive  , et  son  odeur  extrê- 
mement pénétrante.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  ioa5, 
comme  celle  du  vinaigre  concentré  par  la  gelée.  Pour  con- 
naître sa  pureté  et  sa  force,  il  a été  soumis  aux  expériences 
suivantes.  De  l’eau  de  nitrate  d’argent  n’y  a produit  aucun 
précipité  appréciable.  L’eau  de  muriate  de  baryte  versée 
dans  une  autre  portion  n’y  a occasioné  aucun  dépôt  sen- 
sible. Un  poids  de  cinquante  grammes  de  ce  vinaigre , 
soumis  à la  distillatiou , n’a  présenté  aucun  indice  de  la 
présence  de  l’acide  nitrique  ; le  résidu  de  cette  distilla- 
tion qui  n’avait  pas  été  poussée  à siccilé,  était  d’une  cou- 
leur brune:  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  , il  s’y  est  for- 
mé quelques  cristaux  de  tartrite  acidulé  de  potasse.  Ces 
différons  essais  excluent  tous  soupçons  de  l’existence  d’au- 
cun acide  minéral.  Pour  comparer  la  force  du  vinai- 
gre de  M.  Degouvenain  avec  celle  du  vinaigre  le  plus  fort 
qu’on  ait  pu  se  procurer  à Paris,  ou  a mis  dans  deux  vases 
des  quantités  égales  de  potasse  caustique  sèche,  et  on  les 
a saturées , l’une  avec  ce  vinaigre , l’autre  avec  celui  de 
M.  Degouvenain.  Ce  résultat  a donné,  par  les  quantités  de 
potasse  absorbées  par  cent  parties  de  chacun  de  ces  vinai- 
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gros,  76,9,  pour  celui  du  second  vinaigre  , 90,9,  pour 
celui  de  l’auteur.  Dans  cette  expérience  , le  second  vi- 
naigre a pris  une  couleur  beaucoup  plus  foncée  que  celui 
de  M.  Degouvenain  , et  il  s’y  est  formé  un  dépôt  mucila- 
gineux  trois  ou  quatre  fois  plus  considérable.  Une  sem- 
blable épreuve  a été  faite  avec  du  carbonate  de  chaux  cris- 
tallisé et  réduit  en  poudre  ; mais  en  prenant  des  parties 
égales  d’acide  ; mille  parties  du  vinaigre  de  M.  Degouve- 
nain ont  dissous  8,5  de  carbonate  de  chaux  ; mille  par- 
ties de  l’autre  vinaigre  n’en  ont  absorbé  que  7,4,  résultat 
qui  correspond , à très-peu  de  chose  près  , au  rapport  de 
force  indiqué  par  l’expérience  avec  la  potasse.  Ces  deux 
expériences  donnent  pour  les  différences  de  force  des  deux 
vinaigres  un  rapport  moindre  que  celui  rapporté  dans  le 
procès  verbal  de  l’exposition,  ce  dernier  donuant  la  pro- 
portiou  de  cent  quatorze  à cent  quarante  ou  cent  cinquante 
pour  les  quantités  de  potasse  absorbées , tandis  que  ces 
dernières  expériences  ne  donnent  que  celle  de  cent  qua- 
torze àcçnt  trente-cinq  environ;  cette  difléroncc  peut  pro- 
venir de  la  moindre  force  de  l’échantillon  remis  au  conseil, 
ou  de  la  force  plus  considérable  de  l’échantillon  du  vinai- 
gre auquel  il  a été  comparé.  Les  commissaires  nommés 
parla  Société  d’encouragement  pour  examiner  ce  vinaigre, 
ne  savent  à laquelle  de  ces  deux  causes  attribuer  positive- 
ment la  différence  de  ces  résultats.  Us  observent  cepen- 
dant que  les  nombres  de  cent  quarante  à cent  cinquante  , 
ne  supposent  pas  une  force  constante  dans  le  vinaigre  de 
M.  Degouvenain,  quoiqu’il  soit  plus  fort  qu’aucun  autre 
du  commerce.  Il  serait  possible  encore  que  cette  dif* 
férence  de  force  provint  de  la  manière  de  l’aroma- 
tiser. ( Société  (Tencouragcment,  an  xi , page  74-)  — 
*—  Observations  nouvelles.  — M.  C.-L.  Cadet.  — 1807. 
— Il  me  parait  démontré  , dit  l’auteur,  par  les  nombreuses 
expériences  que  j’ai  faites  , que  l’on  peut  faire  en  tout 
pays  d’excellent  vinaigre  de  toutes  pièces  , en  proportion- 
nant, dans  les  liqueurs  fermentescibles,  le  principe  sucré 
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à l’eau  et  au  ferment  (i);  qu’à  défaut  de  matière  sucrée  ou 
peut  employer  l’alcohol,  si  la  liqueur  fermente  déjà  par 
elle-même  ; mais  que  l’alcohol,  pour  se  convertir  eu  acide 
acétcux  , doit  être  au  plus  dans  la  proportiou  du  quart  de 
la  matière  sucrée;  que  le  mucilage  , ou  la  fécule  amyla- 
cée, ue  sont  point  nécessaires  à la  fermentation,  maisqu  ils 
contribuent  à la  rendre  plus  active  ; que  l’on  peut , par 
la  fermentation,  connaître  la  quantité  de  sucre  que  con- 
tient une  matière  fermentescible  ; enfin  , qu’il  faut  changer 
le  mode  de  préparation  adopté  dans  les  vinaigreries , si 
l’on  veut  opérer  avec  certitude , et  obtenir  toujours  un 
acide  aussi  fort  qu’on  le  désire.  L’auteur  pense  qu’on  doit 
renoncer  à l’acétification  des  lies  de  vin  pour  fabriquer  des 
vinaigres  comestibles  , à la  fermentation  des  rafles  , des 
marcs,  ou  des  râpés,  et  qu’il  faut  proscrire  l’usage  ridicule 
et  malsain  que  l’on  a dans  certains  pays  de  jeter  un  chien 
ou  un  chat  mort  dans  les  tonneaux  pour  forcer  le  vinaigre  à 
fermenter.  Voici  le  procédé  que  M.  Cadet  propose  comme 
le  plus  régulier.  Quelque  matière  que  l’on  veuille  con- 
vertir en  vinaigre,  que  ce  soit  du  vin,  du  cidre  , de  l’orge 
germé , du  maïs , du  lait,  des  betteraves , des  choux , des 
carottes,  des  fruits  secs,  il  faut  s’assurer,  par  une  expé- 
rience préalable  de  la  quantité  de  principe  sucré  qu’elle 
contient.  Pour  cela  , on  en  prend  deux  cent  quarante- 
cinq  grammes  que  l’on  étend  dans  1 7 13, 5 grammes  d’eau, 
et  l’on  y ajoute  i5,y5  grammes  de  levure  de  bière,  ou  de 
levain  de  boulanger  (a);  on  met  ce  mélange  dans  un  vase 
qu’on  ne  remplit  qu’à  la  moitié;  et  on  l’expose  dans  une 
étuve  à la  température  de  vingt  degrés , pendant  vingt- 


(1)  MM  Blanchcct  Favier  ont  établi  une  vinaigreric  «Je  bière  à Passy, 

où  ils  ont  fait  des  essais  fort  heureux  sur  la  conversion  du  suc  de  chou 

en  acide  acétcux.  M.  Cadet  a,goûte'  du  vinaigre  très  fort  et  très-agréable, 
qui  provenait  de  la  fermentation  d’une  certaine  quantité  de  choux, d’un 

peu  d’alcohol  et  de  quelques  tiges  de  sumac. 

(a)  Le  levain  de  boulanger  est  prcfe'rable,  parce  que  la  levure  de  bière 

laisse  quelquefois  au  vinaigre  un  goût  particulier  qu’il  est  difficile  de  lui 
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cinq  à trente  jour»  , en  ayant  soin  de  l’agiter  matin  et  soir. 
Ensuite  on  passe  la  liqueur , et  on  l’essaie  par  la  potasse 
caustique:  on  juge,  d’après  la  table  des  rapports,  la  force 
du  vinaigre  obtenu,  et  l’on  établit  par  un  calcul  très-simple, 
la  proportion  de  matière  sucrée  que  l’on  doit  y ajouter. 
Quand  on  opéra  en  grand , il  faut  disposer  une  étuve  assez 
vaste  poury  placer  de  petits  tonneaux  que  l’on  appelle  quarts- 
Ces  vases  sont  préférables  parce  que  le  vinaigre  se  fait  plus 
promptement  dans  de  petites  masses  que  dans  de  grandes  ; 
on  les  place  à la  manière  des  salpètriers  , pour  pouvoir* 
traverser  entre  eux  facilement;  les  poêles  de  l’étuve  sont 
construits  de  façon  à répandre  partout  une  chaleur  égale. 
Pour  s’en  assurer  on  a des  thermomètres  dans  les  extrémi- 
tés et  au  centre  de  la  pièce  : on  proscrit  les  robinets  et  les 
syphons  de  cuivre  ou  de  plomb.  Quand  le  vinaigre  est 
fait  et  reposé , on  le  filtre  au  travers  du  sable  soigneuse- 
ment lavé  , d’abord  avec  de  l’acide  muriatique  pour  enlever 
toutes  les  parties  calcaires,  ensuite  avec  de  l’eau  claire 
pour  enlever  les  muriates  et  l’acide  muriatique.  Le  même 
sable  peut  servir  continuellement  quand  on  a soin  de  le 
laver  de  temps  en  temps  avec  de  l’eau  pure.  Peut-être  ob- 
jectera-t-on que  ce  procédé,  quoique  fort  simple , demande 
cependant  une  précision  et  des  connaissances  au-dessus 
de  la  portée  des  vinaigriers  ordinaires,  mais  je  pense,  dit 
M.  Cadet,  que  l’agriculture  seule  a le  droit  d’exiger  des 
méthodes  pratiques  , indépendantes  des  lumières  théori- 
ques, et  que  tous  les  arts,  dès  qu’ils  se  perfectionnent,  doi- 
vent sortir  des  mains  des  ignorans,  jusqu’à  ce  que  l’habi- 
tude d’agir  régulièrement  et  la  routine  des  manipulations 
compliquées  viennent  suppléer  leurs  connaissances  scienti- 
fiques, sans  cela  il  faudrait  renoncer  à rectifier  les  procédés 
vicieux.  ( Annales  de  chimie  1807  , tome  62  , page  248.  ) 
— M.  M.***/ — 1808.  — Le  Ministre  de  l’intérieur  a pro- 
posé à l’Institut  trois  questions  relatives  à l’acide  pyroli- 
gneux, savoir  : i°. sous  les  rapports  de  définition,  l’acide 
pyroligneux  peut -il  être  désigné  par  la  dénomination  de 
vinaigre  de  bois?  Sous  le  point  de  vue  de  la  salubrité  , 
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cet  acide  partage-t-il  les  avantages  du  vinaigre  de  vin? 
est-il,  comme  le  vinaigre,  sans  inconvénient?  son  usage 
n’offre-t-il  rien  de  nuisible  à l’économie  animale?  3».  Peut- 
on  dès  lors  sans  conséquence  permettre  que , sous  le  nom 
de  vinaigre  , cet  acide  soit  mis  dans  la  consommation  en 
concurrence  avec  le  vinaigre  de  vin  et  pour  1 usage  de  la 
table  ? Telles  ont  été  les  réponses  de  la  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  de  1 Institut  sur  la  première 
question.  Strictement  parlant,  l’acide  acétique  que  l’on  re- 
tire du  bois  ne  devrait  pas  être  appelé  vinaigre  , cependant 
cette  dénomination  a été  donnée  à 1 acide  que  1 on  tire  du 
cidre  , du  poiré  , de  la  bière , etc. , quoiqu’il  ne  ressemble 
pas  non  plus  au  vinaigre  de  vin.  L acide  du  bois  est  entiè- 
rement formé  d’acide  acétique , le  même  qui  fait  la  base 
du  vinaigre  de  vin  , et  si  ce  dernier  tenait  son  nom  delà  pré- 
sence de  son  acide  le  plus  abondant,  assurément  1 acide 
du  bois  mériterait  plus  que  tous  les  autres  le  nom  de  vi- 
naigre. Le  vinaigre  de  vin  dout  on  a séparé  le  tartre,  la 
matière  colorante  et  l’acide  malique  par  la  distillation  est 
dans  le  même  état  que  l’acide  du  bois  purifié.  Sur  la 
deuxième  question  : l’acide  du  bois,  étant  de  l’acide  acéti- 
que pur,  ne  présente  rien  que  de  salubre  pour  l’écouomie 
animale  , et , préparé  comme  celui  de  MM.  Mollerat,  1 on 
peut  avec  sûreté  l’employer  dans  tous  les  usages  auxquels 
sert  le  vinaigre  de  vin.  Sur  la  troisième  question  : Puisque 
l’acide  acétique  du  bois  ne  peut  être  eu  aucune  manière 
nuisible  à la  santé,  on  peut  permettre  qu’il  soit  mis  dans 
la  consommation  ; cl  quant  à la  dénomination  elle  ne  peut 
influer  en  rien  , parce  que  l’on  n’est  point  dans  l’usage  de 
dire  : vinaigre  de  cidre , vinaigre  de  poiré , de  bière , etc. 
( Moniteur  , 1808,  page  n3o.) — Perfectionnement.  — 
M.  Figuier  , professeur  de  chimie  à f école  spéciale  de 
pharmacie  de  Montpellier.  — — 1 8 1 1 . — Le  nouveau  pro- 
cédé que  l’on  doit  à ce  chimiste  est  préférable  à ceux  con- 
nus ’,  son  exécution  est  facile  et  économique,'  il  peut  être 
pratiqué  en  petit  comme  en  grand  , avec  la  même  facilité  ; 
on  obtient  de  cette  manière  le  vinaigre  aussi  incolore  que 
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l’eau  la  plus  pure  , ce  à quoi  on  n’était  pas  encore  parvenu. 
C’est  en  travaillant  sur  la  décoloration  des  liquides  végé- 
taux par  le  charbon  que  M.  Figuier  l’a  trouvé.  11  a re- 
connu que  le  charbon  animal  jouit  de  la  propriété  de 
décolorer  plusieurs  liqueurs  végétales  dans  un  plus  grand 
degré  que  le  charbon  végétal.  Pour  opérer  la  décoloration 
du  vinaigre,  on  prend  un  litre  de  cet  acide  rouge,  qu’on 
mêle  avec  quarante-cinq  grammes  de  charbon  d’os  obtenu 
de  la  manière  décrite  ci -après;  ce  mélange  est  opéré  à 
froid  dans  un  vase  de  verre  ; on  a soin  de  l’agiter  de  temps 
en  temps.  Après  vingt  - quatre  heures  on  s’aperçoit  que  le 
vinaigre  commence  à blanchir;  dans  deux  ou  trois  jours  la 
décoloration  est  entièrement  opérée;  en  filtrant  à travers 
le  papier  Joseph  , le  vinaigre  passe  parfaitement  transpa- 
rent et  semblable  à l’eau  par  sa  couleur  ; il  n’a  perdu  ni 
de  sa  saveur,  ni  de  son  odeur,  ni  de  son  degré  d’acidité. 
Lorsqu’on  veut  opérer  cette  décoloration  en  grand,  on  jette 
le  charbon  animal  dans  un  tonneau  qui  contient  du  vinai- 
gre ; on  a soin  de  rcmner  le  mélange  pour  renouveler  les 
points  de  contact  : il  n’est  pas  même  nécessaire  d’employer 
une  si  grande  quantité  de  charbon  que  celle  que  l’on  vient 
d’indiquer.  Pour  faire  cette  opération  en  petit , on  peut  la 
réduire  de  moitié;  la  décoloration  est  moins  instautanée, 
mais  elle  s’opère  également.  Quel  que  soit  le  temps  qu’on 
laisse  eu  contact  le  vinaigre  avec  le  charbon , l’acide  ne 
contracte  ni  goût  ni  odeur  qui  lui  soient  étrangers.  L’au- 
teur dit  avoir  gardé  pendant  plusieurs  mois  de  semblables 
niélangcs  sans  que  l’acide  ait  éprouvé  la  moindre  altéra- 
, lion.  Si  toutefois  on  désire  que  le  vinaigre  conserve  une 
couleur  légèrement  paillée,  on  peut  encore  réduire  la  dose 
du  charbon  ; ce  n’est  que  lorsqu’on  veut  précipiter  tout  son 
principe  colorant,  qu’on  doit  employer  le  charbon  animal 
dans  la  proportion  qui  a été  prescrite.  Le  vinaigre  ainsi 
décoloré  est  très- agréable  à voir  ; on  peut  l’aromatiser  en 
y faisant  infuser  des  plantes  avant  d’opérer  sa  décoloration, 
ou  en  y mêlant,  après  l’avoir  opérée  , une  petite  quantité 
d alcohol  chargé  du  principe  aromatique  du  végétal  qu’on 
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veut  Jui  communiquer  ; il  est  alors  préférable  pour  l’usage 
de  ja  table  et  pour  la  toilette  à tous  les  vinaigres  connus 
jusqu’à  présent  ; il  én  est  de  même  pour  les  préparations 
pharmaceutiques,  et  pour  la  conservation  des  fruits  verts. 
L’auteur  en  a préparé  plusieurs  avec  cet  acide , notam- 
ment les  cornichons  , ( cucumis  sativus  ) en  suivant  le  pro- 
cédé indiqué  dans  le  Cours  complet  d'agriculture  de  l'abbé 
Rozier.  Ces  fruits  conservent  la  même  couleur  qu’ils 
ont  au  moment  qu’on  les  cueille.  Le  via  rouge  le  plus 
chargé  en  couleur , traité  de  la,  même  manière  que  le 
vinaigre  , devient  aussi  incolore  que  lui  ; dans  cet  état , 
il  conserve  son  odeur  et  sa  saveur.  En  voyant  cette 
absolue  décoloration  du  vin , M.  Figuier  crut  avoir  trouvé  le 
moyen  désiré  et  cherché  depuis  si  long-temps  par  le  dis- 
tillateur d’eau  - de  - vie  qui  tend  à séparer  du  viu  tous  les 
corps  qui  lui  sont  étrangers , afin  de  connaître  les  quantités 
d’eau  et  d’alcohol  qui  existent  dans  cette  liqueur  à l’aide 
d’un  aréomètre  très-sensible  ; ce  qui  donnait  à l’auteur  quel- 
que espoir  d'avoir  fait  cette  découverte , c’est  qu’ayant  exa- 
miné la  pesanteur  spécifique  de  ce  vin,  il  la  trouva  sensi- 
blement moindre  que  celle  du  vin  de  même  qualité  non 
décoloré.  Pour  s’en  assurer  , il  prit  une  égale  quantité  de 
ces  deux  vins  , il  les  fit  évaporer  jusqu’à  siccité  ; son  es- 
poir fut  déçu , le  vin  décoloré  fournit  un  résidu  ; il  était 
moins  considérableque  celui  que  donna  le  vin  non-décoloré; 
néanmoins  il  l’était  assez  pour  le  convaincre  que  l’action  du 
charbon  animal  se  porte  principalement  sur  la  matière 
colorante  du  vin  ; car  le  résidu  était  formé  de  matière 
muqueuse  et  de  tartre.  Plusieurs  chimistes  ont  donné  des 
procédés  pour  purifier  le  résidu  de  l’opération  de  l’éther 
sulfurique , contenant  la  plus  grande  partie  de  l’acide  qui 
a été  employé  dans  la  préparation  de  cet  éther  ; M.  Fi- 
guier les  a tous  répétés  et  il  avoue  qu’aucun  ne  lui  a réussi 
complètement.  Le  charbon  animal  lui  a donné  le  moyen 
d'obtenir  cet  acide  aussi  pur  qu’il  l’était  avant yd’avoir 
servi  à l'éthérification  de  l’alcohol.  Pour  opérer  celte 
purification  , il  a mêlé  au  résidu  de  l’éther  une  quan- 
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tité  d’eau  égale  à son  propre  poids  ; il  l’a  filtrée  à tra- 
vers le  papier  Joseph  , posé  sur  un  entonnoir  de  verre  t et 
soutenu  par  un  petit  morceau  de  toile  placé  dans  le  cou  de 
l’entonnoir;  par  cette  filtration  il  en  a séparé  la  matière  char- 
bonneuse et  huileuse  formée  par  l’actiou  de  l’acide  sur  l’al- 
cohol.  Sur  un  litre  de  cet  acide  filtré , il  a mêlé  cinquante 
gram.de  noir  d’os;  ce  mélange  a été  mis  dans  un  matras,  agité 
de  temps  à autre  et  filtré  après  deux  ou  trois  jours,  l’acide 
est  alors  passé  parfaitement  décoloré  : ayant  lavé  le  résidu 
resté  sur  le  filtre,  pour  entraîner  l’acide  qui  le  baignait, 
il  a fait  évaporer  dans  un  vase  de  verre  pour  volatiliser 
l’excès  d’eau  , et  il  a obtenu  la  presque  totalité  de  l’acide  em- 
ployé pour  la  préparation  de  l’éther.  Cet  acide  peut  servir 
pour  toutes  les  préparations  dans  lesquelles  l’acide  sulfu- 
rique entre  comme  corps  constituant.  Voici  la  manière  de 
préparer  le  charbon  animal  : on  prend  la  partie  la  plus 
compacte  des  os  de  bœufs  ou  des  os  de  moutons  ; on  en 
remplit  un  creuset,  on  Iule  avec  soin  le  couvercle  et  on 
ne  laisse  qu’une  petite  ouverture  à sa  partie  supérieure; 
ce  creuset  ainsi  préparé  est  placé  dans  un.  fourneau  de 
forge  , ét  chauffé  graduellement  jusqu’à  le  faire  rougir; 
lorsque  la  flamme  qui  est  produite  par  la  combustion  des 
parties  huileuses  et  gélatineuses  des  os  a cessé , on  dimi- 
nue l’ouverture  du  couvercle  et  on  donne  beaucoup  de 
feu  ; il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  carburé  et  oxi-car- 
buré  ; après  avoir  laissé  refroidir  , on  délute  le  creuset  et 
on  porphyrise  le  charbon.  L’observation  a démontré  à L’au- 
teur que  l'action  décolorante  de  ce  charbon  animal  ainsi 
obtenu  , est  d’autant  plus  énergique  , qu’on  a porté  plus 
de  soin  dans  sa  préparation  et  dans  sa  division.  Le  noir 
d’ivoire  , comme  le  noir  d’os,  jouit  de  la  vertu  de  déco- 
lorer le  vinaigre,  le  vin  et  le  résidu  de  l’éther  : l’un  et 
l’autre  perdent  celle  vertu , lorsqu’ils  ont  servi  à cette 
opération  , mais  ils  l’acquièrent  de  nouveau  , en  les  chauf- 
fant fortement  dans  un  vase  clos  ; à la  vérité  leur  action 
décolorante  est  moins  énergique  ; cependant  elle  l’est  assez 
pour  l’opérer  .totalement  lorsqu’on  laisse  le  mélange  en 
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coDtact  quelques  jours  de  plus.  Toutes  les  expériences 
rapportées  ci-dessus  ont  été  répétées  par  M.  Figuier  avec 
le  charbon  de  bois,  préalablement  lavé,  calciné  et  divisé 
avec  soin.  La  décoloration  des  liquides  dont  on  vient 
de  parler  a été  presque  insensible  , d’où  il  résulte  que  le 
charbon  animal  possède  la  faculté  décolorante  dans  un 
degré  infiniment  plus  grand  que  le  charbon  végétal.  D’où 
peut  provenir  cette  faculté  décolorante  plus  prononcée 
dans  le  charbon  animal  que  dans  le  charbon  végétal?  Est- 
ce  que  dans  le  premier  les  principes  élémentaires  qui  le 
constituent  y sont  dans  des  proportions  et  dans  un  état 
différent  que  dans  le  second  , ou  bien  contient-il  un  corps 
qui  n’existe  pas  dans  l’autre  ? L’auteur  est  porté  à ad- 
mettre cette  dernière  solution  : il  croit  que  le  noir  d’os 
et  le  noir  d’ivoire  contiennent  une  partie  dé  gélatine  qui 
n’a  pas  été  entièrement  décomposée  par  l’action  du  calo- 
rique, et  que  c’est  en  vertu  de  l’affinité  qui  existe  entre 
cette  gélatine 'à  demi  charbonnée  et  le  principe  colorant, 
que  s’opère  la  clarification  des  liquides  qui  ont  fait  l’objet 
de  ses  travaux.  Ce  qu’il  y a de  certain  c’est  qu’il  a re- 
connu que  cette  propriété  décolorante  est  d’autant  plus 
forte  que  le  charbon  animal  est  noir,  doux  et  onctueux 
au  toucher.  Bulletin  de  pharmacie , 1 8 1 1 , i.  3,  page  3oy  ; 
Annales  de  chimie , même  année,  tome  yg,  page  y t . 
Voyez  Acide  acétique. 

VINAIGRE  ( Formation  du  — Chimie.  — Observa- 
tions nouvelles.  — MM.  Fouachoy  et  Vàuquelik. — 1806. 
— L’infusion  d’orge  épaissie  en  consistance  de  sirop,  èt 
étendue  d’une  certaine  quantité  d’eau , ayant  été  mise  dans 
un  appareil  fermé , resta  cinq  jours  environ  sans  fermen- 
ter : à cette  époque  elle  commença  à subir  ce  mouvement, 
et  il  s’en  dégagea  une  assez  grande  quantité  d’acide  carbo- 
nique. Lorsque  tous  les  phénomènes  de  la  fermentation 
eurent  cessé,  la  liqueur  avait  une  saveur  très-acide  et  un 
peu  nauséabonde-  Elle  était  abondamment  précipitée  par 
la  noix  de  galle,  l’acétate  de  plomb  et  l’acide  oxalique. 


Digitized  by  Google 


' 576  . VIN 

Pour  savoir  s’il  se  forme  de  l’alcohol  , on  la  soumit  à la 
distillation , et  l’on  recueillit  environ  les  trois  quarts  de~la 
liqueur  en  deux  portions  égales  : la  première  n’avait  qu’une 
très-légère  odeur  d’alcoliol,  et  la  seconde  n’en  avait  au- 
cune, mais  elle  était  sensiblement  acide.  Le  résidu  de  la 
distillation  avait  une  odeur  et  une  saveur  nauséabondes , 
une  acidité  extrêmement  forte  ; la  noix  de  galle , l’acétate 
de  plomb , l’ammoniaque  et  l’alcohol  y formaient  des  pré- 
cipités abondans.  Le  dépôt  produit  par  l’alcohol  est  so- 
luble dans  l'eau  ; sa  dissolution  est  précipitée  par  la  noix 
de  galle.  L’alcohol  qui  a servi  pour  séparer  cette  matière 
est  aussi  précipité  par  la  noix  de  galle;  mais  quand  il  a été 
suffisamment  étendu  d’eau,  il  ne  l’est  plus  par  l’acétate  de 
plomb.  Le  précipité  formé  par  l’ammoniaque  dans  le  ré- 
sidu de  la  distillation  du  moût  d’orge  fermenté,  se  char- 
bonne  , et  se  fond  ensuite  au  chalumeau , en  une  poix 
transparente  qui.  a Une  couleur  violette  ; la  liqueur  d'où 
cette  matière  avait  été  séparée  , précipitait  eucore  par  la 
noix  de  galle.  Du  moût  d’orge  concentré  par  l’évaporation , 
et  déjà  un  peu  acide,  a été  mêlé  à une  dissolution  de  sucre  où 
l’on  avait  mis  du  gluten  qui  ne  l’avait  point  fait  fermenter. 
Ce  mélange,  quoique  exposé  à la  température  de  quinze 
à dix-huit  degrés,  resta  long-temps  dans  l’inaction;  ce- 
pendant vers  le  cinquième  jour  il  commença  à fermenter, 
et  il  continua  pendant  environ  un  mois,  au  bout  duquel 
tout  mouvement  cessa.  Alors  on  démonta  l’appareil  où  l’air 
extérieur  n’avait  eu  aucun  accès , et  la  liqueur  fut  exami- 
née: sa  couleur  était  brune,  elle  avait  déposé  une  matière 
de  la  même  couleur;  sa  saveur  acide  était  légèrement 
spiritueuse.  Elle  donna  par  la  distillation  une  petite  quan- 
tité de  liqueur  peu  alcoholique;  en  continuant  la  distilla- 
tion on  obtint  une  liqueur  acide,  mais  moins  forte  qu’àvant 
d’étre  distillée,  aussi  le  résidu  était-il  très-acide.  L’acide 
passé  en  vapeurs  était  de  la  nature  du  vinaigre;  car  uni  à la  po- 
tasse, il  a formé  un  sel  parfaitement  semblable  à l’acétate  de 
potasse.  Le  résidu  de  la  distillation  avait  une  couleur  brune 
foncée . une  saveur  acide . tin  peu  nauséabonde  , et  nulle- 


. Digitized  by  Google 


VIN  577  ’ 

ment  sucrée  ; il  était  précipité  par  la  noix  de  galle,  l’acide 
muriatique  oxigéné  , l'acétate  de  plomb,  et  il  produisait 
une  viveefl'ervescence  avec  les  carbonates  alcalins.  Comme, 
suivant  toute  apparence,  la  totalité  du  sucre  mis  en  expé- 
rience avait  été  détruite,  puisqu’on  n’a  pu  par  aucun 
moyen  en  retrouver  des  .tracts  dans  la  liqueur,  et  qu’à  sa 
place  on  n’a  trouvé  que  du  vinaigre  , il  faut  nécessairement 
en  conclure  que  le  sucre  se  convertit  en  cet  acide  sans  la 
présence  de  l’air  , l’opération  ayant  été  faite  dans  un  ap- 
pareil fermé  par  l’eau  , où  le  tube  a constamment  plongé 
pendant  toutle  cours  del’opération.  Del’eau  dans  laquelle  a 
macéré  pendant  quelques  jours  du  gluten  de  froment,  et 
qui  commençait  à être  acide,  a fait  passer  promptement  le 
sucre  à l’état  de  vinaigre  sans  le  contact  de  l’air,  si  toute- 
fois le  sucre  est  suffisamment  étendu  d’eau.  La  présence 
ou  la  préexistence  du  sucre  dans  les  corps  n’est  pas  néces- 
saire pour  la  formation  du  vinaigre-,  les  farines,  et  autres 
substances  végétales  non  sucrées,  et  convenablement  hu- 
mides, forment  aussi,  sans  le  contact  de  l’air,  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  vinaigre  suivant  leur  nature  ; et 
en  effet  les  liqueurs  spiritueuses  faibles , telles  que  certains 
vins,  les  cidres,  les  bières,  etc.,  deviennent  acides  en 
tonneaux  et  mémo  en  bouteilles.  Ainsi  Ja  manière  ordi- 
naire d’expliquer  la  fermentation  du  vinaigre  ne  doit  plus 
être  regardée  comme  générale ,.  et  propre  à satisfaire  à 
tous  les  cas  d’acétification.  Mémoires  de  l'Institut,  scien- 
ces physiques  et  mathématiques,  t".  semestre  , 1806, 
page  aao.  , 

VINAIGRE  DE  PETIT  LAIT.  — Chimie.  — Dé- 
couverte. — M.  Deschamps,  de  Lyon.  — 1 8 1 4 . — Ce 
pharmacien  a communiqué  à la  société  d’agriculture  de 
cette  ville  une  recette  économique  pour  faire  du  vinaigré 
dans  le  pays  où  le  vin  n’est  pas  commun.  Cette  recette  con- 
siste à délayer  une  cuillerée  à bouche  de  miel  par  pinte  de 
petit  lait,  et  à ajouter , au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  un 
septième  de  bonne  eau-de-vie.  On  couvre  le  vaisseau 
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avec  une  toile  claire,  afin  que  l’air  puisse  pénétrer  dans 
le  vase  , et  on  le  dépose  dans  un  lieu  dont  la  température 
soit  de  vingt  à vingt-quatre  degrés  ; on  agite  de  temps  en 
temps , et  on  a du  bon  vinaigre  au  bout  de  deux  mois.  Ce 
vinaigre  est  infiniment  préférable  à celui  qu’on  débite  dans 
les  campagnes , lequel  pour  l’ordinaire  doit  sa  force  à la 
pyrèthre  ou  poivre-long  qu’on  y fait  infuser  ; le  vinaigre 
de  petit  lait  bien  fait  ne  doit  revenir  qu’à  quinze  cent,  la 
bouteille.  Journal  de  pharmacie , i8i4,  page  a3o. 

VINIFICATION.  — Économie  industrielle.  — Per- 
fectionnement.— - M,u.  E.  Gervais.  — 1820.— MM.  Chap- 
tal , Rosier  et  Legentil , savans  illustres  dans  la  scien- 
ce œnologique,  tout  en  célébrant  le  grand  nombre  de  vins 
que  produit  la  France,  n’ont  pu  que  s’afüiger  de  la  petite 
quantité  que  nous  en  avons  de  supérieurs,  et  ont  attribué 
cette  disette  au  vice  des  méthodes  employées  pour  leur 
fabrication.  Le  premier  a dit  : «5Le  libre  contact  atmosphé- 
rique sur  la  vendange  précipite  la  fermentation  et  occa- 
sionc  une  grande  déperdition  de  principes  en  arôme  et 
en  alcohol , tandis  que  , d’un  autre  côté , la  soustrac- 
tion de  ce  contact  ralentit  le  mouvement , menace  d’ex- 
plosion et  de  rupture  , et  la  fermentation  n’est  com- 
plète qu’à  la  lougue.  Il  est  donc  des  avantages  et  des  in- 
convéniens  de  part  et  d’autre';  peut-être  serait-il  possi- 
ble de  combiner  assez  heureusement  ces  deux  méthodes 
pour  en  écarter  tout  ce  qu’elles  ont  de  vicieux.  Ce  serait 
là,  sans  contredit , le  complément  de  la  vinification,  » ( Ar- 
ticle Vin  du  grand  Dictionnaire  d’agriculture  , lome  x r 
page  3ia.  ) Née  dans  un  pays  vignoble  du  Midi , de  pa- 
rensqui , dans  leurs  propriétés  , se  sont  toujours  occupés 
de  l’agriculture  , héritière  de  leurs  goûts  et  de  leurs  tradi- 
tions, guidée  par  les  inspirations  de  la  pratique  et  éclairée 
par  vingt  ans  de  recherches  , d’expérience  et  de  soin,  ma- 
demoiselle Gervais  a trouvé  la  combinaison  de  ces  deux 
méthodes  , et  a réalisé  le  vœu  du  savant  que  nous  venons 
de  citer.  Elle  a en  effet  découvert  un  moyen  pour  lequel  il 
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lui  a été  délivré  un  brevet  d'invention  de  dix  ans  et  par 
lequel  : i°.  la  vendange,  à l’abri  dans  la  cuve  de  l’influence 
atmosphérique  , subit  , sans  aucun  danger  d’explosion  , 
une  fermentation  graduelle  , régulière  et  subordonnée  à 
l’action  seule  des  fermentescibles  qu'elle  contient  ; de  sorte 
que  cette  fermentation  est  exempte  de  la  violence  que  peut 
lui  causer  l’air  libre  , en  même  temps  qu’elle  conserve 
toute  la  force  qui  lui  est  nécessaire  pour  agir  utilement 
sur  tous  les  -raisins  et  notamment  sur  ceux  qui  sont  verts 
ou  aqueux  ; a",  on  recueille,  en  la  dégageant  de  l’acide 
carbonique  , la  liqueur  qui  va  s’évaporer  durant  la  fer- 
mentation ordinaire,  etqui  ramenée  dans  la  cuve  v inaire,  y 
rapporte  tous  les  principes  d’arôme  et  d'alcoliol  dont  elle 
était  chargée  , y soumet  à une  nouvelle  élaboration  , pré- 
serve d’acidité,  en  l’humectant  sans  cesse  , la  vendange 
qu’elle  traverse  , et  dépouille  , sur  son  passage  , la 
pellicule  du  raisin  de  sa  vive  couleur  pour  en  orner  le 
vin.  Le  procédé  de  mademoiselle  Gervais  a élevé  des 
vins  d’une  mauvaise  qualité  au  mérite  de  bons  vins  ; 
il  les  rend  tous  beaucoup  plus  spiritueux,  plus  balsamiques, 
plus  parfumés  , et  pluts  colorés  que  ceux  que  produit  la 
méthode  ordinaire  ; il  leur  donne  une  qualité  et  un  prix 
supérieurs  , et  , outre  qu’il  épure  les  vins  qui  devenaient 
aigres  ou  qui  tournaient  au  gras,  il  en  augmente  encore  la 
quantité  de  dix  à quinze  pour  cent  selon  leur  nature.  Ces 
grands  avantages  ont  été  reconnus  et  authentiquement 
constatés  par  nombre  d’expériences  qu’en  ont  faites  de  sa- 
vans  chimistes  et  des  agronomes  éclairés  , par  le  rapport 
qu'ena  fait, sur lademandc  deM.  lebaronCreuzéde  Lesser, 
préfet  de  l’Hérault , la  chambre  consultative  de  commerce 
de  Montpellier,  en  présence  de  M.  Anglade , professeur 
de  chimie  à la  faculté  de  médecine  de  cette  ville,  par  les 
autorités  constituées  du  Midi , qui,  dans  l’intérêt  de  l’agri- 
culture , ont  invité  leurs  administrés  à employer  la  mé- 
thode de  mademoiselle  Gervais  , et  par  des  savans  dans 
l’art  de  l’agricuture  dont  l’opinion  ne  peut  être  révoquée 
en  doute.  L’auteur  a établi  à Paris  une  administration 
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rue  de  Choiseul  , n<>.  4 j elle  cède  * des  personnes  ou 
à des  maisons  de  commerce,  tel  à des  conditions  dont  elle 
donne  connaissance  , l’exploitation  de  sa  découverte  dans 
les  départemeus  , autres  que  ceux  du  Midi , pour  lesquels 
elle  a établi  à Montpellier  une  direction  particulière. 
( Moniteur  , 1820  , page  1298.  ) — • Nous  reviendrons  sur 
les  procédés  de  mademoiselle  Gervais  à l’expiration  du 
brevet  qu'elle  a obtenu. 

VINS  { Art  de  faire  les  ).  — Economie  burale.  — Per- 
fectionnement.—M.  Chaptal.  — 1808.  — L’auteur,  dit 
le  rapporteur  de  la  commission  de  l’Institut  nommée  en 
1816  pour  l’examen  de  cet  ouvrage  , examine  d’abord  les 
rapports  du  raisin  avec  le  sol , le  climat , l’exposition  et  la 
culture  ; ensuite  il  rend  compte  de  la  fermentation , et  des 
moyens  de  la  diriger  de  la  manière  la  plus  avantageuse. 
Il  passe  de  là  aux  produits  de  la  fermentation  et  aux  pro- 
cédés propres  à conserver  le  vin,  et  à combattre  les  alté- 
rations qu’il  peut  éprouver.  Il  flnit  par  la  description  des 
procédés  de  l’acétification  et  de  la  distillation  du  vin.  Les 
principes  que  M.  Chaptal  établit,  les  observations  sur  les- 
quelles il  les  appuie,  les  méthodes  qu’il  en  déduit  ont 
porté  une  vraie  lumière  dans  l’art  de  la  vinification  ; et 
l’on  s’aperçoit  déjà  de  l’heureuse  révolution  qu’ils  ont  pro- 
duite dans  cette  partie  importante  de  l’économie  rurale. 
Mention  honorable  du  jury,  chargé  de  l’examen  des  ou- 
vrages qui  ont  concouru  pour  les  prix  décennaux  ; même 
mention  de  l'Institut.  ( Rapport  adopté  dans  la  séance  du 
27  août  1810.)  — Le  travail  de  M.  Chaptal , réduit  par 
l’analyse  la  plus  précise  , dépasserait  encore  de  beaucoup 
les  bornes  que  nous  avons  dû  nous  proposer  dans  ce  Dic- 
tionnaire ; nous  devons  donc , après  en  avoir  indiqué  les 
principes  généraux  , renvoyer  nos  lecteurs  aux  recueils 
qui  ont  inséré  en  entier  les  mémoires  de  ce  savant.  En 
conséquence  nous  les  invitons  à consulter  les  Annales  de 
chimie  , tome  35  , page  1^0  ; tome  36  , pages  1 13  et  is5  ; 
l.  l-j,p.  1 ; t.  74  » P-  3 17  ,t.  75  , p.  g6-,  t.  76,  p.  63. 
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VINS.  ( Accitlens  ei  maladies  qui  leur  surviennent  après 
leur  fermentation.  ) — Économie  domestique,  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Parmentier  , de  l' Institut.  — 
1809.  — Parmi  les  nombreux  moyens  indiqués  pour  re- 
médier .aux  maladies  des  vins,  nous  ne  ferons  mention, 
dit  l'auteur,  que  de  ceux  dont  l’efficacité  est  à peu  près 
reconnue.  Vin  füté.  11  n’est  pas  toujours  au  pouvoir  du  vi- 
gneron de  corriger  le  goût  du  fût  dans  les  vins  qui  l’ont  une 
fois  contracté , mais  on  peut  L’affiiiblir  de  mauière  à en 
rendre  la  boisson  tolérable  en  les  tirant  à clair,  en  les  mé- 
langeant avec  de  gros  vins  , en  les  transvasant  dans  un 
autre  tonneau  récemment  vidé , en  les  passant  sur  la  lie 
du  vin  non  vicié , et  en  roulant  souvent  à la  cave  le  vaisseau 
qui  les  contient.  Quoique  l’eau  de  chaux,  l’acide  carboni- 
que , le  gaz  murialique  oxigéné,  aient  été  vantés  successi- 
vement comme  moyeu  sûr  de  diminuer  le  goût  de  fut , il 
est  à craindre,  en  leur  supposant  une  pareille  propriété, 
que  ces  fluides  n’exercent  en  même  temps  une  action  im- 
médiate sur  le  principe  de  l’odeur,  de  la  saveur  et  de  la 
couleur  des  vins  , et  ne  leur  communiquent  plus  d’imper- 
fection qu’ils  n’en  avaient  auparavant.  Pour  arrêter  à sa 
source  le  goût  du  vin  fùté,  il  faut  rechercher  les  douves 
viciées  dont  les  tonneaux  sont  formés , c’est-à-dire  celles 
qui  proviennent  des  planches  les  plus  voisines  des  racines  , 
de  l’écorce  de  l’arbre , au  pied  duquel  les  fourmilières 
s’établissent  pendant  la  végétation,  en  substituer  d’autres  à 
leur  place  ; moyennant  cette  précaution , les  futailles 
peuvent  sans  inconvénient  servir  la  même  année  et  les  sui- 
vantes. Néanmoins  ce  remède  est  insuffisant,  quelque- 
fois impraticable.  Il  est  à souhaiter  qu’on  rende  une  loi  qui 
ordonne,  lors  de  l’abattage  dans  les  forêts  et  dans  les 
bois  des  particuliers,  de  contre-marquer  les  arbres  auprès 
desquels  il  se  trouve  des  fourmilières,  et  qui  interdise 
l’emploi  de  ceux  ainsi  désignés,  de  même  que  de  tous  les 
bois. rouges  et  veinés  tellement  poreux  , que  les  liqueurs  vi- 
neuses transsudent  et  permettent  à l’air  atmosphérique 
d’y  pénétrer.  Vin  gelé * Lorsque  le  viu  est  surpris  par  le 
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froid  au  point  d’être  gelé , on  doit  adapter  une  cannelle  à 
chacun  des  tonneaux  pour  le  soutirer,  et  pratiquer  au-de- 
vant de  la  pièce  un  fausset  pour  en  faire  sortir  le  vin  dans 
la  proportion  du  volume  qu’acquièrent  toutes  liqueurs 
susceptibles  de  congélation.  Au  moment  où  le  dégel  s’an- 
nonce, il  faut  soutirer  le  vin  , en  séparer  les  glaçons  qui 
restent  suspendus  et  adhérens  aux  parois  des  tonneaux  ; et 
pour  peu  qu’il  coule  d'une  manière  languissante  , on  peut , 
au  moyen  d'une  verge  de  fer  qu’on  introduit  par  la  bonde, 
rompre  les  glaçons,  et,  s’ils  sont  assez  divisés  pour  être 
entraînés  en  même  temps  que  le  vin  , on  les  arrête  par  une 
toile  claire  ou  par  une  gaze  étendue  sur  un  entonnoir  : les 
vins  ainsi  dépouillés  de  leurs  glaçons  sont  transvasés  dans 
des  tonneaux  propres  qu’on  a eu  soin  de  soufrer.  Ceux 
qui  attendent  que  le  dégel  soit  effectué  pour  opérer  ce 
transvasement,  loin  de  sauver  leur  vendange,  s’exposent 
à la  perdre  entièrement  : les  glaçons  résous  brusquement 
en  liqueur  demeurent  confondus  dans  les  vins  sans  y lor- 
mer  de  combinaison,  et  les  rendent  d’autant  plus  faibles 
et  plats,  que  l’eau  qui  en  était  une  des  parties  constituan- 
tes est  devenue,  en  subissant  l’action  du  froid,  fade  et 
crue.  Les  petits  vins  de  peu  de  garde  qui  ont  été  frappés 
par  le  grand  froid,  et  dont  on  a séparé  les  glaçons,  éprou- 
vent sans  doute  un  déchet  ; dépouillés  de  la  partie  aqneuse 
qui  les  fait  passer  aisément  à l’aigre,  ils  deviennent  plus 
spiritueux  , et  mêlés  avec  une  certaine  quantité  de  bon 
vin  ils  peuvent  se  transporter  sans  s’altérer.  V i \n  qui  dé- 
pose. Suivant  les  crus  et  les  années  les  vins , à mesure 
qu’ils  vieillissent^  déposent  une  matière  dont  la  nature  et 
les  propriétés  ne  sont  pas  comparables  à la  lie.  Cette  ma- 
tière ne  se  précipite  que  parce  que  le  lluide  qui  la  tenait 
en  dissolution  a formé  de  nouvelles  combinaisons;  elle  est 
de  deux  espèces  : l’une  occupe  le  fond  des  bouteilles , et 
n’est  que  du  tartre;  l’autre,  spécifiquement  plus  légère, 
adhère  aux  parois  qu’elle  tapisse.  Dans  la  crainte  que  le 
tartre  qui  se  précipite  sous  la  forme  de  petits  cristaux 
écailleux  n’en  impose  aux  chimistes  chargés  d’éclairer  les 


Digitized  by  Google 


VIN  583 

autorités  sur  l’analyse  des  vius  frelatés , et  ne  soit  pris  pour 
de  la  lilliarge  , à laquelle  il  ressemble  , voici  ce  que 
M.  Deyeux  a remarqué  à ce  sujet.  Quand  les  vins  qu’ou 
mélange  ne  sont  pas  de  môme  âge  et  au  même  degré  de 
fermentation,  ils  fournissent  des  dépôts  de  ce  genre-,  mais 
rien  n'est  plus  facile  que  de  s’assurer  de  la  nature  de  ces  cris- 
taux ; il  suffit , apres  les  avoir  fait  dessécher,  de  les  placer 
sur  un  charbon  ardent  ; ils  brûlent  en  répandant  une  va- 
peur épaisse  qui  a l'odeur  du  tartre  brûlé,  et,  en  conti- 
nuant le  feu  , ils  laissent  un  résidu  blanc  qui  n’est  autre 
chose  que  de  la  potasse  ; mais  elle  n’a  pas  sur  les  vius  la 
môme  influence  que  la  lie,  regardée  avec  raison  comme 
un  des  germes  de  leur  décomposition  ; elle  les  trouble  par 
la  secousse  qu’on  imprime  à la  bouteille,  et  si  on  veut  les 
boire  pourvus  de  toute  leur  transparence  , il  faut  les  trans- 
vaser avec  adresse  au  moment  de  les  boire.  G’est  surtout 
pour  les  vins  fins  et  pour  les  vins  de  liqueurs  qui  ne  sont 
pas  d'une  consommation  journalière  , et  qui  sont  destinés 
à être  gardés  long-temps  , que  ce  transvasement  concourt 
directement  à leur  conservation  ; on  change  alors  de  bou- 
teilles et  de  bouchons.  Pour  faciliter  ce  transvasement  et 
diminuer  les  déchets  , M.  Jullicn  a imaginé  un  appareil 
qui  remédie  à tous  les  inconvéniens  de  l’opération  prati- 
tiquée  en  grand.  Indépendamment  du  mauvais  goût  que  le 
bois  vicié,  neuf  ou  malpropre,  communique  aux  vins, 
ceux-ci  deviennent  quelquefois  noirs  par  l’action  de  la  ma- 
tière astringente  ou  parle  tannin  contenu  dans  les  douves  des 
tonneaux,  qui  décompose  la  partie  colorante  rouge;  dans 
ce  cas,  il  faut  ajouter  par  pièce  quelques  onces  de  crème 
de  tartre  en  poudre,  lui  imprimer  du  mouvement , alors  la 
couleur  ne  larde  pas  à se  rétablir.  Vin  qui  a le  goût  de  moisi. 
Plusieurs  causes  peuvent  donner  lieu  au  mauvais  goût  ca- 
ractérisé par  ce  mot  générique  : un  œuf  gâté  , par  exemple, 
qui  a servi  à la  clarification,  suffit  pour  masquer  le  bou- 
quet du  vin.  M.  Chaptal  rapporte  dans  son  Traité  sur  l’art 
de  faire  le  vin,  que  dans  les  années  1791  et  1792  tout  le 
produit  d’une  vendange  fut  altéré  par  une  odeur  àcre  et 
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nauséabonde , qui  avait  pour  cause  une  énorme  quantité 
de  punaises  qui  s'étaient  jetées  sur  les  raisins , et  qu’on 
avait  écrasées  dans  le  foulage.  On  assure  qu’en  transvasant 
ces  vins  dans  un  vaisseau  bien  conditionné,  soufré,  et 
auquel  on  peut  ajouter  quelques  onces  de  noyaux  de  pè- 
ches , il  est  possible  de  diminuer  le  goût  de  moisi  ; d’au- 
tres prétendent  qu’il  faut  couper  des  nèfles  bien  mûres  en 
quatre , les  enfiler  et  les  laisser  macérer  dans  le  vin  pendant 
un  mois,  et  qu’ensuite,  en  les  retirant,  elles  ont  la  pro- 
priété d’absorber  le  mauvais  goût  ; enfin  , il  y en  a qui  con- 
seillent d'y  faire  infuser  pendant  deux  ou  trois  jours  du 
froment,  ou  une  croûte  de  pain  grillée.  Sans  doute  si  ce 
goût  de  moisi  dépend  d’un  gaz  hydrogène  sulfuré,  les 
matières  farineuses  réduites  à l’état  de  charbon  peuvent 
dans  ce  cas  devenir  efficaces;  mais  il  en  est  du  vin  parvenu 
à cet  état , comme  de  celui  qui  sent  le  bouchon  , il  existe 
peu  de  moyens  pour  corriger  un  pareil  défaut;  on  le  pré- 
vient par  le  nettoiement  exact  des  tonneaux  et  des  bou- 
teilles , mais  surtout  par  le  choix  des  bouchons.  Le  liège, 
avec  lequel  on  les  fabrique , contieut  très-souvent  plus  de 
principe  astrigent  qu’à  l’ordinaire',  et  comme  ce  principe 
se  moisit  très-aisément  lorsqu’il  se  trouve  en  contact  avec 
le  vin  et  l’humidité  des  caves  , il  faut  avoir  la  préeauliou 
de  faire. macérer  les  bouchons  dans  l’eau  chaude  , et  de 
les  faire  sécher  avant  de  s’en  servir.  V in  tmp  vert.  Si  à 
l'époque  des  vendanges  le  raisin  n’a  pas  atteint  lë  degré  de 
maturité  convenable , et  qu’on  soit  forcé  de  le  cueillir 
pour  éviter  qu’il  ne  pourisse  , la  meilleure  pratique  adoptée 
à la  cuve  en  fermentation  ne  produit  jamais  qu’un  vin  mé- 
diocre et  de  peu  de  durée , à moins  que  l’art  ne  vienne  au 
secours  delà  nature.  C'est  donc  alors  le  cas  d'imiter  la  pra- 
tique des  anciens , c’est-à-dire  de  jeter  dans  la  cuve  une 
poignée  de  plâtre  , ou  plutôt  de  carbonate  de  chaux  , puis- 
que le  premier  n’a  d'action  .que  parce  qu’il  contient  cette 
dernière,  d’y  ajouter  ensuite  du  moût  concentré,  des  si- 
rops ou  conserves  de  raisins , dans  des  proportions  relati- 
ves, et  de  régler  la  fermentation  sur  l’espèce  de  vin  qu’on 


Digitized  by  Google 


VIN  585 

désire.  La  dépense  que  cette  pratique  occasione  est  am- 
plement compensée  par  le  plus  haut  prix  qu’on  retire  des 
vins.  Ce  moyen  simple  et  facile  de  corriger  les-  vins  de  la 
vendange  est  infaillible  pour  diminuer  la  quantité  d’acide 
toujours  trop  abondant  dans  les  fruits  verts  , pour  aug- 
menter la  spirituosilé,  et  donner  à tous  les  vins,  quelle 
qu’en  soit  la  source , la  faculté  de  se  conserver  et  de  se 
transporter , un  degré  de  force  que  la  plupart  ne  peu- 
vent atteindre  sans  ce  puissant  auxiliaire,  en  un  mot,  ce 
caractère  moelleux,  agréable  et  généreux  qu'ils-obliennent 
avec  le  temps , et  qui  fait  du  vin  un  remède  salutaire  pour 
quiconque  en  use  avec  modération.  Quoi  qu’il  soit  assez 
bien  prouvé  que  la  lie  , par  son  trop  long  séjour  dans  les 
vins,  leur  imprime  un  mouvement  de  fermentation  qni 
tend  à les  faire  dégénérer  en  vinaigre , on  la  propose  cepen- 
dant comme  un  bon  moyen  pour  adoucir  leur  verdeur } 
mais  c’est  vraisemblablement  quand  on  leur  restitue  le  prin- 
cipe sucré  dans  le  tonneau  , parce  qu’alors  la  lie  leur  sert 
de  levain  pour  déterminer  la  fermentation',  sans  le  secours 
de  laquelle  ces  matières  sucrées  sont  insuffisantes  à la 
cuve.  Il  n’y  a absolument  que  les  vins  riches  en  alcohol 
qui  puissent  s’améliorer  en  vieillissant , c’est-à-dire  fournir 
des  élémens  à l’action  combinatoire  et  destructive  du 
temps.  Ceux  qui  en  sont  dépourvus  à un  certain  point 
changent  peu  en  s’éloignant  de  l’époque  de  la  vendange  ; 
toujours  subordonnés  aux  élémens,  et  sur  la  voie  de  la  dé- 
composition , ils  exigent  une  surveillance  active  dans  les 
tonneaux  , et  si  on  y ajoute  quelques  pintes  d’eau-de-vie 
pour  les  adoucir  et  les  amener  à devenir  potables , ils  ne 
tardent  pas  à passera  l’aigre  : Cette  addition  ne  préjudicie 
ni  à la  santé , ni  à la  qualité  d’aucun  vin  , lorsqu’elle  est 
faite  en  temps  opportun,  dans  des  proportions  convenables, 
et  qu’elle  séjourne  assez  dans  le  tonneau  pour  se  combiner, 
s'identifier  et  disparaitre  dans  la  masse.  C’est  dans  le  ton- 
neau que  les  vins  perdent  leur  âpreté , leur  verdeur,  et 
qu’ils  mûrissent,  c’est-à-dire  que  la  totalité  du  principe 
sucré  est  décomposée , et  forme  le  complément  de  la  fer- 
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mentation;  c’est  en  bouteilles  qu’ils  s’affinent  et  se  perfec- 
tionnent : dans  le  premier  cas,  le  travail  auquel  ils  sont 

soumis  d’une  vendange  à l’autre  est  plus  vif  et  plus  rapide  ; 
dans  le  second  , au  contraire  , il  est  plus  lent  et  moins  tu- 
multueux. Une  fois  que  la  clarification  , soit  par  les  blancs 
d’œufs , soit  par  la  colle  de  poisson , les  a dépouillés  en- 
tièrement du  principe  de  la  fermentation  , les  vins  ont  be- 
soin d’ètre  divisés  en  petites  masses  pour  atteindre  le  der- 
nier degré  d’élaboration  ; un  vin  vert  mis  en  bouteille 
conserve  toujours  ce  caractère  •,  loin  de  s’améliorer,  il  n’a 
pas  les  élémens  nécessaires  pour  changer  de  qualité.  Kin 
qui  graisse.  Tous  les  vins  sont  plus  ou  moins  sujets  à cette 
maladie  , c’est-à-dire  à perdre  leur  fluidité  pour  prendre 
une  consistance  lutescente , qui  produit  cet  état  qu’on 
appelle  filer  ou  graisser.  Mais  c’est  spécialement  aux  vins 
blancs , et  surtout  aux  vins  mousseux  que  cet  accident  ar- 
rive le  plus  fréquemment , parce  que  vraisemblablement 
on  les  met  en  bouteilles  avant  d’avoir  subi  les  diverses  pé- 
riodes de  la  fermentation.  On  a vu  en  Champagne  la  moi- 
tié d’une  cuvée  tirée  au  mois  de  mars  après  la  vendange 
passer  à la  graisse,  tandis  que  l’autre  moitié  , mise  en  bou- 
teilles au  mois  de  septembre  suivant , a resté  constamment 
dans  le  même  état.  On  ne  peut  plus  douter  de  la  nécessité 
de  cuver  plus  long-temps  les  vins  qui  ont  une  tendance  à 
la  graisse , et  que  ce  ne  soit  le  plus  sûr  moyen  de  préve- 
nir la  maladie  en  écartant  la  cause  qui  la  détermine.  On 
peut  remédier  à cette  maladie  des  vins  par  diflerens 
moyens.  Le  plus  simple  consiste  à les  transvaser  sur  la 
lie  d’un  tonneau  récemment  vidé  , à leur  imprimer  du 
mouvement,  à les  couler  à la  cave , et  à les  tirer  à clair  dans 
une  autre  pièce  ; à les  clarifier  s’ils  sont  rouges , et  à les 
coller  s’ils  sont  blancs.  V in  qui  tourne  à f aigre.  Quand  les 
vins  se  tronblcnl  tout  à coup  , que  leur  surface  se  recouvre 
de  ces  filamcns  blancs  nommés  Jleur  du  vin  , qui  , dans 
les  bouteilles  , occupent  le  goulot , c’est  un  signe  que  l’air 
extérieur  s’y  est  introduit , et  que  leur  perte  est  prochaine. 
Les  recettes  qui  prescrivent  le  sel  de  saturne  , la  cérusc 
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et  la  lillinrge  comme  moyen  d’améliorer  les  vins,  doivent 
être  sévèrement  interdites.  Si  les  futailles  sont  construites 
d’un  bois  dont  les  vins  puissent  extraire  tptelques  princi- 
pes , qu  il  soit  assez  poreux  pour  prêter  des  issues  fa- 
ciles , tant  à l’alcohol  qui  veut  s’échapper  qu’à  l’air  pour 
y pénétrer;  si  les  caves  ne  sont  pas  assez  profondes,  qu’il 
y règne  une  chaleur  au  delà  du  dixième  degré  du  ther- 
momètre de  Réaumur , que  la  lie  séjourne  trop  long-temps 
dans  le  tonneau  , il  n'est  pas  étonnant  qu'aux  trois  époques 
de  l'année  où  les  vins  travaillent  à cause  de  la  tempéra- 
ture plus  élevée , les  plus  généreux  ne  contractent  une 
tendance  à 1 aigre,  puisque  ce  sont  là  les  conditions  exi- 
gées pour  favoriser  l'acétification.  Il  faudrait  alors  mettre 
à profit  l’observation  de  M.  Bégu  ; mais  comme  le  moyen 
qu’il  indique  diminue  sensiblement  la  chaleur  des  caves, 
et  les  rend  humides  en  même  temps  qu’il  expose  les  ton- 
neaux à pourir  et  les  cercles  à éclater,  il  propose  de  cer- 
cler en  fer,  et  de  vernir  les  futailles  en  dehors.  S’il  fallait 
rechercher  la  cause  première  de  la  disposition  des  vins  à 
l’acescence,  on  serait  peut-être  obligé  de  remonter  à l’é- 
poque des  vendanges;  en  effet,  si  les  raisins  qui  ne  sont 
propres  qu’à  donner  des  vins  médiocres  ont  cuvé  trop 
long-temps  , il  n’est  pas  étonnant  qu’ils  s’acidifient  d’au- 
tant plus  promptement  qu’il  règne  une  plus  vive  chaleur; 
c est  alors  qu’on  doit  placer  la  cuve  et  les  tonneaux  dans 
l’endroit  le  plus  tempéré  du  local.  On  sait  que  les  vins  des 
environs  de  Paris  se  gardent  difficilement  d’une  vendange 
à l’autre;  mais  plusieurs  vignerons  d’Argenteuil  qui  font 
leurs  vins  avec  soin,  et  qui  les  placent  dans  d’excellentes  ca- 
ves, viennent  à bout  de  les  conserver  au  delà  de  deux  années 
en  bon  état.  J’ai  dit,  ajoute  le  même  savant,  en  parlant 
des  conditions  que  devait  réunir  une  bonne  cave,  que  si 
elle  ne  faisait  pas  le  vin  , du  moins  elle  le  conservait  et  le 
bonifiait;  mais,  pour  obtenir  ce  double  avantage  , il  faut 
absolument  que  la  température  en  soit  constamment  égale 
dans  les  différentes  saisons , qu’elle  n’excède  pas  neuf  à 
dix  degrés  pour  les  vins  dont  la  constitution  est  faible  cl 
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délicate  comme  ceux  de  Bourgogne  ; douze  à quinze  pour 
les  vins  robustes  et  tartareux , tels  que  les  vins  de  Bor- 
deaux , qui  par  parenthèse  s’améliorent  plus  prompte- 
ment au  grenier  qu’à  la  cave;  aussi  est-ce  à la  chaleur 
étouffante  qui  règne  dans  la  cale , plutôt  qu’au  mouvement 
qu’il  faut  attribuer  la  perfection  que  ces  vins  acquièrent 
par  un  voyage  de  long  cours.  Cette  seule  observation  suffit 
pour  démontrer  que  les  meilleures  caves  doivent  être  ac- 
compagnées d’un  certain  nombre  de  caveaux  plus  ou 
moins  profonds  , afin  d’y  placer  les  différentes  sortes  de 
vins  en  bouteilles , en  raison  de  la  température  que  de- 
mandent leur  conservation  et  leur  amélioration.  Quand 
on  peut  suspendre  l’acheminement  à l’acescence  jusqu’aux 
vendanges , on  possède  alors  un  moyeu  efficace  d’arrêter 
cette  disposition  ; il  s’agit  de  couper  les  vins  avec  un  vin 
nouveau  un  peu  ferme  , après  l’avoir  soutiré , soufré  et 
clarifié;  mais  s’ils  ont  une  pointe  d’acide  déjà  formé,  il 
n’est  guère  possible  de  faire  rétrograder  la  marche  de  1* 
fermentation.  Les  vins  parvenus  à cet  état  fournissent  peu 
et  de  mauvaise  eau-de-vie  ; ils  ne  sont  pas  même  propres 
à faire  de  bon  vinaigre.  Il  reste  encore  à s’emparer  de  l’a- 
cide dominant  dans  les  vins,  et  à les  rendre  potables  au 
moyen  d’un  cinquantième  de  lait  écrémé  et  du  transvase- 
ment , de  la  craie  , des  cendres  , du  marbre  , du  plâtre  , 
des  coquilles  d’oeufs.  Mais  ces  matières  terreuses  et  alca- 
lines ont  l’inconvénient  de  former  des  combinaisons  sa- 
lines très-solubles  dans  le  vin , de  rester  en  dissolution 
dans  la  masse  dç  ce  fluide , et  de  le  disposer  à se  décom- 
poser entièrement.  Aucun  procédé  chimique  ne  doit  être 
mis  en  usage  pour  rétablir  les  vins  de  vente;  s’ils  parais- 
sent réussir,  ce  n’est  que  momentanément;  on  ne  peut  les 
transporter  ; ils  sont  peu  de  garde  ; on  doit  se  hâter  de  les 
consommer  sur  les  lieux , parce  qu’ils  sont  exposes  à re- 
venir dans  leur  premier  état.  Bul.  depharm .,  1 809,  p. 433, 
V oyez  Vins.  ( Sur  leur  altération  et  moyens  d'y  remédier.) 

VINS  ( Moyens  de  remédier  à la  graisse  des).  — Eco- 
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momie  domestique.  — Découverte » : — M.  Herpii».  — 1 8 1 8. 
— La  graisse  des  vins  est  une  sorte  de  décomposition 
spontanée  qui  donue  à cette  liqueur  une  consistance  grasse 
semblable  à celle  de  l’-hurle.  Le  vin  qui  en  est  attaqué  de- 
vient platet  fade;  il  jaunit  quand  on  le  verse  ; il  file  com- 
me de  l'huile  et  perd  sa  fluidité  naturelle  , il  se  met  diffi- 
cilement en  écume  lorsqu’on  l’agite,  et  il  incommode  ceux 
qui  le  boivent.  Cette  altération  qjui  al  laque  les  vins  pendant 
leurfermentation  insensible,  est  d’autant  plus  nuisible  que 
l’alcohol  déjà  formé  se  détruit  pour  subir  de  nouvelles  com- 
binai sons;  aussi  les  vins  gras  soumis  à la  distillation  ne 
donnent  qu’une  petite  quantité  d’eau-de-vie,  qui  est  de 
mauvaise  qualité  et  d’un  goût  d’autant  plus  empyreuinati- 
que  que  le  vin  distillé  est  plus mucilagineux.  Dans  les  vins 
de  Champagne  cette  maladie  s'annonce  par  des  dépôts 
blancs  ou  jaunâtres,  qui  au  moindre  mouvement  se  ré- 
pandent dans  la  liqueur,  en  masses  épaisses,  et  le  plus 
souvent  en  filandres  grasses.  On  remarque  que  les  vins 
blancs  tournent  rarement  à la  graisse  quànd  ils  sont  en  ton- 
neaux , tandis  que  cela  leur  arrive  fréquemment  quand 
ils  sont  en  bouteilles.  La  société  d’agriculture,  commerce  , 
sciences  et  arts,  du  département  de  la  Marne,  voulant  re- 
médier à cet  inconvénient,  crut  devoir  proposer  un  prix 
d’encouragement.  M.  Herpin  se  présenta  au  concours , et 
le  prix  lui  fut  décerné  dans  la  séance  du  a6  août  1818.  Le 
remède  que  propose  l’auteur  pour  rétablir  les  vins  gras 
consiste  à faire  dissoudre  de  six  à douze  onces  de  lartrite 
acidulé  de  potasse  ( crème  de  tartre  ) et  pareille  quantité 
de  sucre  brut  dans  quatre  litres  de  vin  chauffé  jusqu'à 
ébullition.  On  verse  le  mélange  tout  chaud  daus  le  vin  , 
on  bouche  le  tonneau  et  on  l’agite  pendant  cinq  ou  six 
minutes;  puis  on  le  remet  en  place  en  tournant  le  bon- 
don  en-dessous.  Après  un  jour  ou  deux  de  repos,  on 
retourne  le  tonneau  et  on  colle  le  vin  à la  manière  or- 
dinaire; mais  au  lieu  de  le  brouiller  à bondon  ouvert, 
comme  nela  se  pratique  communément , on  agite  le  ton- 
neau pendant  quelques  minutes , et  on  le  remet  à sa  place 
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le  bondon  tourné  en-dessus.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours  le  vin  est  clair  , sec , limpide  et  absolument 
dégraissé  ; sa  couleiir  est  revivifiée  ; il  a acquis  de  la 
qualité  ; mais  comme  il  ne  peut  rester  sans  inconvé- 
nient sur  le  dépôt , il  faut  le  soutirer  ; alors  il  n’est  plus 
sujet  à devenir  gras.  S’il  est  en  bouteilles  , onle  trans- 
vase dans  un  tonneau  , et  on  opère  comme  ci-dessus. 
Société  d'encouragement , 18  tg,  page  1 55.  V oyez  l'article 
ci-dessus.  > 

VINS.,  (Machine  pour  les  monter  de  la  cave  au  comp- 
toir.)— Mécanique. — Invention.  — M.  Raboisson. — 
1816.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans , pour 
celte  machine  que  nous  décrirons  dans  notre  dictionnaire 
annuel  de  1 82 1 . ■ . ■ • 

• .n  * < ’»  • 

VINS  (Moyens  de  clarifier  les.)  — Economie  domesti- 
que. — Perfectionnement.  — M***.  — An  xi.  — M.  Da- 
vcur  adonné  comme  un  moyen  efficace  de  clarifier  le  vin, 
de  le  passer  au  travers  d’un  filtre  contenant  du  sable  fin. 
L’auteur  de  celte  note,  en  démontrant  l’insuffisance  de 
ce  procédé,  observe  qu’on  réussit  mieux  en  laissant  tom- 
ber le  sable  dans  le  vin  au  travers  d’un  tamis  ; mais  il  in- 
dique une  autre  méthode  pour  opérer  cette  clarification 
dont  il  assure  connaître  les  heureux  effets  par  une  longue 
expérience.  Cette  méthode  lui  fut  communiquée  par  un 
homme  de  qui  elle  faisait  la  richesse,  et  qui  avait  fondé 
sur  elle  un  commerce  de  vin  très-étendu  et  très-lucratif; 
elle  consiste  tout  simplement  à faire  rougir  des  pierres  à 
feu , qu’on  a auparavant  réduites  en  morceaux  propres  à 
passer  par  le  trou  du  bondon , et  à les  jeter  incandes- 
centes dans  le  vin  qu'on  veut  clarifier.  La  quantité  des  pier- 
res qu’il  faut  employer  est  détermiuée  par  la  quantité  et 
la  qualité  du  vin  qu’on  veut  éclaircir.  Au  bout  de  six 
semaines,  on  transvase  le  vin  , et  s’il  n’a  pas  encore  acquis 
les  qualités  désirables,  on  le  soumet  une  seconde  fois  au 
même  procédé.  Par-là  le  vin  non-seulement  se  clarifie, 
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mais  il  devient  pins  doux  , plus  spiritueux  ; il  prend  une 
couleur  plus  vieille , et  il  a en  un  mot  toutes  les  qualités  du 
meme  vin  qui  aurait  une  année  de  plus.  Les  pierres  à feu 
se  trouvent  au  fond  du  tonneau,  chargées  d’une  matière 
épaisse  et  gluante  qui  ne  ressemble  pas  à la  lie  ordinairè 
qui  se  produit  par  le  simple  repos.  Société  d' encourage- 
ment , an  xi , page  36.  Voyez  l’article  ci-après. 

VINS  ( Poudres  propres  à la  clarification  des  ). — Éco- 
nomie domestique.  — Invention.  — M.  Jïjlueh,  de  Paris. 
— 1818. — L’auteur,  déjà  connu  par  la  Topographie  de  tous 
les  vignobles  connus  et  par  son  Manuel  du  Sommelier , a 
composé  des  poudres  distinguées  entre  elles  par  les  n".  t, 
2,3,  4 et  5 , 'et  qui  sont  propres  à éclaircir  les  vins  et  les 
liqueurs  spiritueuses.  Ces  poudres  sont  composées  de  sub- 
stances très-salubres,  combinées  de  manière  à précipiter 
loutés  les  matières  susceptibles  d’altérer  la  transparence 
des  vins  ou  liqueurs,  sans  altérer  leur  qualité:  elles  n’exi- 
gent aucune  préparation  ; il  suffit  de  les  délayer  dans  la 
quantité  d’eau  ou  de  vin  que  l’on  joint  ordinairement  aux 
blancs  d’œufs,  et  de  verser  le  tout  dans  un  tonneau.  Après 
quatre  ou  cinq  jours  de  repos  , la  liqueur  est  parfaitement 
limpide , la  lie  qui  s’est  formée  est  plus  épaisse  et  occupé 
moins  d’espace  que  celle  produite  par  les  blancs  d’œufs  ou 
par  la  colle  de  poisson.  Ces  poudres  ne  sont  pas  sujettes  à 
remonter  dans  la  liqueur,  quelque  espace  de  temps  qu’on 
les  y laisse  séjourner;  et,  lorsqu’on  incline  le  tonneau  pour 
achever  de  le  vider,  elles  n’en  sortent  que  quand  tout  le 
vin  clair  s’est  écoulé.  Une  livre  des  poudres  de  M.  Julien 
fournit  de  quoi  coller  cinquante-cinq  pièces  èontenant 
deux  cent  dix  à deux  cent  trente  litres , ou  quatre-vingt- 
trois  feuillettes  de  cent  trente  à cent  quarante  ljtres.  Ces 
poudres  peuvent  être  d’une  grande  utilité  par  l’économie 
qu’elles  apportent  dans  la  dépense  , en  rendant  à la  con- 
sommation une  très-grande  quantité  d’œufs  , et  en  nous 
affranchissant  de  l’impôt  que  nous  payons  à l’étranger  pour 
nous  procurer  la  colle  de  poisson. — 1819 .—  Médaille 
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de  bronze  à l’exposition  de  l'année.  Le  commerce  de  Paris, 
par  la  déclaration  suivante  , a confirmé  l'assentiment  du 
jury.  « Nous  soussignés  , négocians  et  marchands  de  vins 
à Paris  , déclarons  qu’après  avoir  employé  à plusieurs  re- 
prises et  surdifiercns  vins  les  poudres  inventées  par  M.  A. 
Jullien  , nous  avons  reconnu  , i°.  qu’au  moyen  des  perfec- 
tionnemens  qu’il  y a faits,  sa  poudre  u°.  1 , pour  le  vin 
rouge  , et  celle  n°.  a,  pour  le  vin  blanc  , opèrent  la  clari- 
fication en  peu  de  temps  , donnent  au  vin  une  limpi- 
dité parfaite , et  produisent  une  lie  plus  épaisse , plus  lourde 
et  moins  volumineuse  que  celle  formée  par  toutes  les  au- 
tres substances  employées  au  collage  des  vins  ; a”,  que  les 
autres  poudres  qu’il  a composées  remplissent  le  but  qu’il 
s’est  proposé  ; enfin  que  le  prix  peu  élevé  de  ces  poudres  , 
la  facilité  de  les  transporter  et  de  les  employer  , ainsi  que 
l’économie  qu'elles  présentent  sur  les  déchets  dè  lie  , nous 
ont  déterminés  à les  adopter.»  Moniteur , \SiS, page  tByô  ; 
Liv.  d'bon.,  p.  a5o  ; et  Manuel  du  Sommelier,  par  M.  Jul- 
lien, 3e.  édition. 

VINS.  (Moyens  de  leur  donner  un  parfum  agréable.)  — 
Économie  domestique. — Invention. — M’"'*. — I8l3. 
— Il  faut  recueillir  avec  soin  et  précaution  les  fleurs  de 
la  vigne.  Cette  opération  se  fait  le  matin  lorsque  la  rosée 
est  tombée.  On  prend  ui^petit  panier,  on  frappe  légère- 
ment le  cep;  les  fleurs  qui  sont  épanouies  tombent  dans 
le  panier.  On  les  fait  sécher  à l’ombre , on  les  pulvérise  , 
et  on  les  gar.de  à.  l’abri  de  l’humidité.  Au  moment  de  la 
vendange  , on  prend  une  certaine  quantité  de  ces  fleurs 
pulvérisées , et  on  les  met  dans  un  nouet  qu’on  suspend 
dans  le  tonneau,  lorsque  le  vin  fermente.  Pour  un  tonneau 
de  dix  bottes , il  suffit  d’employer  une  once  de  cette  pou- 
dre. Journal  de  botanique  , mai  i8i3  ; archives  des  décou- 
vertes et  inventions , tome  6,  page  /\65. 

> > « • 

VINS  ( Nouvel  appareil  pour  la  distillation  des  ),  — 
Instrument  de  chimie.  — Perfectionnement.  — M-  Jueia. 
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— 1806. — L’appareil  de  l’auteur  se  compose  d’une  cu- 
curbite  surmontée  d’un  chapiteau  à cou  de  cignc  dont  le 
bec  va  en  diminuant  se  joindre  à un  serpentin  qui  plonge 
dans  une  caisse.  Un  autre  chapiteau  couvre  celte  caisse  et 
communique  au  moyen  d’un  long  tuyau  ou  serpentin  à 
l’endroit  où  il  sort  de  la  caisse  supérieure  pour  entrer  dans 
celle  qui  est  placée  au-dessous.  Un  tuyau  sert  à introduire 
le  vin  dans  la  première  caisse  et  un  autre  sert  à emplir  la 
seconde  d’eau  froide.  Un  robinet  fait  communiquer  la  cu- 
curbite  avec  la  caisse  supérieure.  Un  autre  est  destiné  à 
l’évacuation  de  l’eau  et  un  troisième  à celle  du  vin  de  la 
chaudière.  Quand  on  veut  se  servir  de  cet  appareil , ou 
remplit  la  .chaudière  de  vin  jusqu’aux  trois  quarts  de  ma- 
nière que  si  la  quantité  de  ce  liquide  est  égale  à quatre  , 
on  doit  en  verser  une,,  égale  à cinq,  dans  la  caisse  supé- 
rieure; l’on  remplit  ensuite  celle  d’en  bas  d’eau  froide. 
Enfin  on  allume  le  fourneau  : les  vapeurs  alcoholiques  se 
rendent  dans  la  partie  du  serpentin  qui  plonge  dans  la 
caisse  supérieure  et  elles  cèdent  une  partie  de  leur  calorique 
au  vin  qui  s’échauffe  peu  à peu  ; lorsqu'il  est  bouillant 
il  s’élève  en  vapeurs,  qui  se  rendent  dans  le  serpentin  à 
l’endroit  où  il  entre  dans  la  caisse  qui  contient  l’eau  froide. 
C’est  dans  ce  réservoir  que  la  condensaliou  achève  de 
s’opérer.  Dès  que  la  distillation  a cessé,  on  évacue  le  ré- 
sidu de  la  cucurbite  et  l’on  y introduit  le  vin  bouillant  de 
la  caisse  au  moyen  du  robinet.  Plus  la  caisse  inférieure  est 
grandepluslesvapeurs  alcoholiques  sont  promptement  con- 
densées. Annales  de  chimie  , tome  68  , page  29  t. 

VINS  (Remplissage,  soutirage,  soufrage,  clarification, 
collage  et  tirage  des  ).  — Économie  domestique.  — Obser- 
vations- nouvelles.  — M.  Parmentier.  — 1 809.  — Gcotlroy 
et  Cadet-de-Gassicourt  sont  les  premiers  qui  aient  constaté 
l’exislencc  des  oxides  de  plomb  employés  dans  les  vins 
par  les  cabnrcticrs  ; Rouelle  ensuite  a, dénoncé  cette  cri- 
minelle sophistication.  RI.  Dcycux  , consulté  plusieurs  fois 
sur  les  vins  qu  on. soupçonnait  nôtre  pas  naturels,  a beau-  . 
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coup  éclairé  cc  genre  d’analyse,  et  ses  intéressantes  observa- 
tions se  trouvent  consignées  dans  \e-Journaldela  Société  des 
pharmaciens,  deuxième  année  , n°.  C’est  M.  Cadet-de- 
Vauxquia  provoqué  la  loi  par  laquelle  on  a prohibé  les  tables 
de  plomb  dont  étaient  revêtus  les  comptoirs  des  marchands 
de  vins,  et  qu’on  a remplacées  par  des  tables  d’étain  5 M.  Par- 
mentier a aussi,  dans  des  note^  ajoutées  à la  chimie  hy- 
draulique de  la  Garaye  , tonné  contre  ces  spéculateurs  ho- 
micides ; et  grâce  à ce  concours  d’efforts  soutenus , ce 
genre  de  prévarication  est  beaucoup  moins  commun  au- 
jourd’hui ; mais  il  ne  suffit  pas  d’avoir  réglé  tout  le  travail 
de  la  cuve  sur  l»-nature  des  raisins,  et  l’espèce  dé  produit 
qu’on  veut  obtenir,  il  faut  que  les  opérations  que  les  vins 
doivent  y subir  avant  d’être  en  état  de  paraître  sur  la  table 
soient  exécutées  conformément  aux  bons  principes  d’œno- 
logie : ces  opérations  sont  le  ouillage  ou  remplissage,  le  souti- 
rage, le  tirage , le  soufrage , la  clarification  et  le  collage,  enfin 
le  tirage  en  bouteilles.  Cependant  toutes  les  précautions  ap- 
portées à la  pratique  de  ces  diverses  opérations  n’empê- 
chent point  que  les  meilleurs  vins  ne  soient  exposés  pen- 
dant leur  séjour  dans  les  vaisseaux  de  bois  ou  de  verre  à 
des  accidcns  et  à des  maladies  qui  les  détériorent  au  point 
que,  pour  en  prolonger  la  durée  et  les  rendre  potables,  on 
est  forcé  de  recourir  à des  moyens  qui  ne  produisent  pas 
toujours  les  heureux  effets  qu’on  leur  attribue.  Ouillage 
ou  remplissage.  En  supposant  que  le  décuvage  et  la  mise 
en  tonneaux  aient  été  conduits  d’après  les  principes  d’Oli- 
vier de  Serres , 011  observera  que  tous  les  soins  pour  gou- 
verner la  fermentation  secondaire  que  les  vins  subissent 
à la  cuve  doivent  se  réduire  à tenir  le  tonneau  exactement 
plein  , bien  fermé  ; à le  remplir  d’abord  tous  les  jours  , 
ensuite  tous  les  huit  jours,  puis  tous  les  quinze  jours, 
enfin  tous  les  mois  , avec  un  vin  du  même  âge  que  celui 
auquel  on  l’ajoute,  et  pour  le  moins  aussi  bon.  En  s’écar- 
tant de  celte  règle  générale  , on  change  la  marche  de  la  fer- 
mentation , comme  l’a  observé  M.  Dcveux  , et  on  empêche 
les  combinaisons  qui  s’opèrent  successivement  et  qui  ne  peu- 


VJN  5g5 

vent  jamais  Être  troublées  sans  préjudicier  à la  qualité  des 
vins.  Ainsi  , lorsqu’on  n’a  pas  le  temps  de  laisser  les  vins 
acquérir  leur^naturité  dans  le  tonneau,  il  faut,  pour  en 
rendre  la  boisson  moins  désagréable  et  plus  salutaire , les 
associer  avec  un  vin  moins  nouveau  et  plus  généreux  ; car 
c est  à tort  que  l’on  croit  pouvoir  bonifier  un  vin  de  bas 
aloi  avec  un  autre  qui  serait  encore  d’une  qualité  infé- 
rieure. Cette  considération  n’empêche  point  de  croire  que 
des  vins  qui  ne  sout  pas  potables  séparément,  ne  le  de- 
viennent par  le  simple*  secours  des  mélanges  faits  à pro- 
pos ; aussi  n adresse-t-on  pas  de  reproches  à ceux  qui  em- 
ploient ces  mélanges,  puisqu’ils  parviennent,  par  ce  moyen, 
à conserver  des  vins,  qui,  s’ils  étaient  seuls,  seraient  de 
courte  durée  , préjudiciables  au  commerce  , cl  par  suite  aux 
consommateurs.  Mais  ces  mélanges  n’ont  un  plein  succès 
qu’autant  qu’on  ne  met  pas  un  intervalle  trop  long  entre  l’in- 
stant où  on  opère  et  celui  de  la  consommation.  En  elfet , les 
vins  du  midi , associés  aux  petits  vins  du  nord  , leur  com- 
muniquent pour  ainsi  dire  exclusivement  leur  propre  sa- 
veur ; mais  insensiblement  les  deux  liquides  se  pénètrent, 
se  combinent  de  manière  à former  un  tout  homogène  : 
e est  ainsi  que  1 eau-de-vie  qu’on  allonge  avec  de  l’eau  est 
plus  forte  au  palais  , à la  gorge,  au  moment  du  mélange, 
que  quatre  jours  après.  Soutirage.  Cette  opération  est  d’une 
importance  majeure  : il  convient  de  ne  jamais  la  négliger. 
Elle  a pour  but  de  séparer  toute  la  lie  qui , après  avoir 
troublé  les  vins  pendant  leur  fermentation,  se  précipite 
lorsqu’elle  est  achevée.  Formée  d’un  mélange  confus  de  la 
substance  végélo-animale  qui  a servi  de  levain  au  moût,  et 
d'une  certaine  quantité  de  matière  extractive  et  colorante, 
la  lie  agit  sur  les  vins  à la  manière  des  fermens.  Elle  y en- 
tretient un  mouvement  continuel  de  fermentation  , et  de- 
vient une  cause  prochaine  de  leur  dcgénéralion.  C’est  donc 
n en  écarter  complètement  cette  matière  que  doivent  ten- 
dre tous  les  étions  , tous  les  procédés  employés  préala- 
blement à la  mise  en  bouteille.  Peut  - être  y a -t- il  des 
espèces  de  vins  qui  demandent  à rester  plus  ou  moins  long- 
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temps  avec  leur  lie  ; mais  on  est  toujours  dans  l’opinion 
que  le  soutirage  doit  être  répété  à plusieurs  époques , et 
toujours  en  temps  opportun;  que  souvent  fi  lie,  par  son 
trop  long  séjour  dans  les  tonneaux,  et  par  l'influence  des 
saisons  , remonte  à la  surface  ; qu’en  traversant  la  masse 
du  fluide , uue  portion  s’y  dissout , l’autre  en  recouvre  mé- 
caniquement les  molécules , et  ne  tarde  pas  à la  faire  tour- 
ner : s’il  y a quelques  exceptions  , elles  sont  rares  ; l’expé- 
rience démontre  qu’on  ne. devine  pas  les  motifs  qui  ont 
fait  proposer  de  garder  les  vins  *ur  leur  lie  comnite'  un 
moyen  de  les  perfectionner  ; il  n'en  existe  pas  un  qui  les 
détériore  plus  sûrement.  Les  vins  parfaitement  soutirés  sont 
d’un  transport  et  d’une  garde  plus  facile , ils  mûrissent 
plus  tôt  dans  les  tonneaux  , et  deviennent  susceptibles  de  se 
façonner  en  bouteilles  ; la  présence  de  la  lie  dans  presque 
tous  les  vinsproduit  des  efl’ets  diamétralement  opposés.  Le 
simple  soutirage  suflitaux  cabareticrs  et  à ceux  qui  tirent  au 
tonneau,  pour  en  séparer  la  lie  la  plus  grossière  ; il  convient 
aussi  aux  vins  qu'on  doit  laisser  long-temps  en  futailles  et 
qui  sont  destinés  pour  le  commerce  ; mais  pour  ceux  qu’on 
est  dans  l’intention  de  garder  en  bouteilles,  et  qui  ne  peuvent 
acquérir  spontanément  par  le  temps  , ou  par  la  résidence, 
cette  belle  limpidité  qui  flatte  les  organes , il  faut  recourir 
à la  clarification  et  au  collage.  Du  choix  des  tonneaux, 
bouteilles  et  bouchons.  Le  bois  se  pénètre  aisémeut  de  mau- 
vaises odetirs,  les  transmet  au  moût,  qui  s’en  imprègne  avec 
la  même  facilité  ; en  sorte  que  les  vins  avant  d’être  trans- 
portés à la  cave  ont  déjà  contracté  des  défauts  que  les  opé- 
rations subséquentes  ne  parviennent  pas  à détruire  entiè- 
rement, défauts  que  l’on  exprime  en  disant,  le  vin  sent 
le  bois.  Il  faut  donc  bien  prendre  garde  que  les  instrumens 
ne  soient  pas  d’un  bois  trop  vert  ou  trop  vieux  , capable  de 
fournir  au  vin  une  matière  extractive  qui  puisse  masquer 
non-seulement  sa  saveur  naturelle,  mais  encore  agir  à 
l'instar  de  la  lie  , et  donner  à la  liqueur  vineuse  une 
disposition  à dégénérer  plutôt  qu'à  s’améliorer.  Une  des 
précautions  essentielles,  c'est  que  les  cuves- destinées  à la 
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fermentation  des  marcs  pour  faire  les  vins  de  dépense  (la 
piquette ),  serveut  exclusivement  à cet  usage,  en  ayant  soin  de 
ne  prendre,  quand  on  veut  faire  servir  de  nouveau  les  vieilles 
futailles,  que  celles  qui  ont  contenu  de  bon  vin  et  de  la 
même  couleur,  après  avoir  gratté  la  lie  et  le  tartre  déposés 
sur  les  parois,  ou  nichés  dans  les  interstices.  Quand  une 
douve  est  gâtée , il  faut  la  séparer  et  enlever  le  bois  de  celle 
où  il  y a une  friche  , avec  un  instrument  tranchant,  soufrer 
les  tonneaux,  les  cercler,  les  bondonner,  ctles  serrer  dans 
un  endroit  sec  et  aéré  , jusqu’à  la  vendange.  Pour  les  priver 
de  la  mauvaise  odeur  qu'ils  auraient  pu  contracter  par  le  sé- 
jour d’un  vin  qui  s’y  serait  gâté,  il  suffît  de  brûler  au  de- 
dans, non  des  végétaux  aromatiques,  mais  du  bois  sec  qui, 
durant  son  ignition,  répande  beaucoup  de  flamme,  en  sup- 
posant toutefois  qu’ils  n’aient  pas  déjà  un  goût  de  punaise 
ou  de  moisi , alors  il  faudrait  les  brûler.  Les  bouteilles  ne 
sont  pas  non  plus  sans  action  sur  les  vins  ; il  est  nécessaire 
qu’elles  soient  d’un  verre  parfaitement  cuit,  sans  un  ex- 
cédant de  potasse  , qui  en  rendrait  bientôt  la  couleur,  la 
saveur  et  l’odeur  méconnaissables.  Il  ne  faut  jamais  que  les 
bouteilles  soient  portées  à la  cave  sans  y avoir  passé,  non 
du  plomb , mais  du  gravier  de  rivière , pour  enlever  la 
tache  qu’y  a laissée  le  dernier  vin , ensuite  on  les  renverse 
sur  des  planches  trouées.  La  nature  des  bouclions  n’a  pas 
une  influence  moins  marquée  sur  les  vins  que  celle  des 
vases  en  bois  ou  en  verre  qui  les  renferment  ; il  faut  qu’ils 
soient  souples,  élastiques,  de  couleur  jaunâtre  , unis  , ser- 
rés , imperméables  à l’air , à l’humidité  et  au  vin , qu’ils  se 
gonflent  plulût  dans  le  cou  de  la  bouteille;  qu’ils  ne  soient 
ni  ligneux , ni  poreux.  Ily  a des  bouchons  qui  ont  servi  et 
dont  on  enlève  la  surface  , ce  qui  leur  donne  l’apparence 
de  bduchons  neufs  ; on  ne  doit  les  employer  que  pour  les 
bouteilles  qui  n’ont  pas  besoin  d’être  hermétiquement  fer- 
mées. Il  arrive  fréquemment  que  les  vins  en  bouteilles 
dépérissent  par  la  seule  défectuosité  de  leurs  bouchons. 
Clarification  des  vins.  Malgré  le  soutirage  le  plus  exact  des 
vins , il  reste  encore  suspendues  ou  en  dissolution  des  sub- 
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stances  qui  eif  obscurcissent  la  transparence  : on  ne  peut 
en  opérer  l’entière  séparation  que  par  les  blancs  d’oeufs  ou 
la  colle  de  poisson  : l’une  et  l’autre  opération  peuvent  avoir 
lieu  dans  toutes  les  saisons , mais  le  temps  sec  et  froid  est 
préférable.  Pour  clarifier  les  vins , on  prend  quatre  oeufs 
irais  par  tonneau  de  deux  cent  quarante  pintes  ; on  les  casse 
séparément  un  à un  sur  une  assiette  pour  en  séparer  les 
blancs,  qu’on  réunit  ensuite  dans  un  vase  particulier  pour 
les  battre  d'abord  avec  de  l’eau  et  ensuite  avec  du  vin , qui 
opère  dans  le  tonneau  un  vide.  Pour  en  favoriser  le  mé- 
lange, on  agite,  au  moyen  d’un  fouet  composé  de  baguettes 
d’osier  : ailleurs  on  ajoute  du  sel  marin  ; mais  cette  addition 
est  inutile  , car  il  y a des  vins  dans  lesquels  le  moindre 
corps  étranger  peut  intervertir  ou  masquer  la  saveur  natu- 
relle. Mais  si  les  blancs  d’œufs  employés  â la  clarification 
des  vins  rougès  remplissent  complètement  cet  effet , ce 
moyen  , qui  est  simple.cn  apparence,  n’est  pas  lout-à-fait 
exempt  d’juconvéniens , quand  il  est  employé  sans  pré- 
caution ; car  un  œuf  qui  a un  commencement  d’alté- 
ration , dénature  ou  masque  le  parfum  des  vins.  Sou- 
frage. C’est  imprégner  d’une  saveur  sulfureuse  les  ton- 
neaux , le  moût  et  le  vin  au  moyen  de  la  combustion  de 
mèches  soufrées.  Cette  opération  , pratiquée  de  temps  im- 
mémorial dans  les  départemens  de  l’ouest,  sert  à préser- 
ver le  moût  de  la  fermentation  alcoholique , qui  n’a  lieu 
qu’aux  dépens  de  la  matière  sucrée,  et  qui  metdans  lesmains 
des  fabricans  de  sirop  de  raisin  un  moyen  commode  de  se 
livrer  à ce  genre  de  préparation  long-temps  après  la  ven- 
dange , même  à une  grande  distance  des  vignobles.  Le  seul 
procédé  connu , jusqu’à  présent,  pour  muter,  consiste  à 
faire  brûler  quatre  mèches  soufrées  dans  une  barrique,  à y 
introduire  au  sortir  du  pressoir  le  moût  jusqu’à  la  rrftitié  , 
à brasser  pendant  un  quart  d’heure , à finir  de  remplir  la 
barrique  avec  d’autre  moût,  et  à laisser  reposer  le  tout 
vingt-quatre  heures  ; au  bout  de  ce  <emps,  on  décaulc  la 
liqueur  pour  lui  faire  subir  une  autre  opération.  Comme 
la  première  fois,  on  laisse  encore  reposer,  on  décante; 
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et  on  recommence  une  troisième  opération  si  la  liqueur 
n’est  pas  parfaitement  claire.  Le  moût , ainsi  débarrassé 
de  matières  extractives  , albumineuses  et  mucilagincuses 
qui  se  précipitent , porte  le  nom  de  vin  muet  ; il  peut  se 
conserver  pendant  plusieurs  années  sans  altération  , mais 
il  11e  faut  pas  le  confondre  avec  le  vin  soufré.  Le  premier 
n’est  que  du  moût  mis  à l’abri  de  la  fermentation  par 
le  moyen  de  la  vapeur  sulfureuse  ; l’autre  acquiert , au 
contraire,  la  faculté  de  se  transporter  dans  les  diflèrens 
climats  sans  crainte  de  décomposition.  Ce  mpyen  corrige  , 
en  outre , l’àprcté  de  quelques  qualités  de  vins  , et  pré- 
vient la  fermentation  acéleuse  des  vins  de  petit  cru  trop 
aqueux , sujets  à tourner  dans  les  temps  chauds  et  à l’ap- 
proche des  orages.  Cette  opération  étant  longue,  pénible  et 
minutieuse  , il  est  à désirer  qu'on  trouve  une  machine 
propre  à opérer  , promptement  et  à la  fois  , sur  une  grande 
masse  de  fluide.  Collage  des  vins.  Ce  nom  exprime  les  vins 
clarifiés  par  la  colle  de  poisson  , matière  préférable  aux 
blancs  doeufs  pour  certains  vins  blancs  auxquels  il  est 
impossible  , sans  son  concours , de  donner  en  peu  de  temps 
et  aussi  parfaitement  ce  clair  fin  , cette  limpidité  qu’ils  ne 
peuvent  acquérir  par  la  clarification  spontanée  ni  par  la 
filtration.  On  divise  par  petits  morceaux  la  colle  de  pois- 
sou  qu’on  laisse  macérer  douze  heures  environ  dans  l’eau 
tiède;  clic  se  gontle,  se  ramollit  au  point  de  la  pétrir  dans 
les  mains  comme  la  pâte  ; alors  on  la  délaie  avec  du 
vin  et  trois  quarts  d’eau  ; et , après  l’avoir  passée  à travers 
un  linge  serré,  on  la  verse  par  la  bonde  , en  agilaip  le  mé- 
lange avec  un  fouet.  Peu  de  temps  après  ou  aperçoit  se 
former  un  réseau  dans  tout  le  mélauge  , et  bientôt  ce  ré- 
seau , eu  se  contractant  sur  lui-mème  , rassemble  tous 
les  corps  étrangers  au  vin,  les  entraîne  au  fond  du  tonneau 
et  laisse  la  masse  du  vin  claire,  nette  et  pure.  Le  meilleur 
collage»  lieu  en  hiver.  On  observe  que  dans  le  temps  du 
travail  la  fermentation  repousse  la  colle  , la  lieut  suspen- 
due, et  l’empêche  d’agir  et  de  se  précipiter.  Tirage  des 
vins  en  bouteille.  Après  que  le  vin  a déposé  toute  sa  lie  et 
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qu’il  a séjourné  un  certain  temps  dans  les  tonneaux  pour  y 
perdre  sa  verdeur,  ilfaut,  pourlui  procurer  les  bonnes  qua- 
lités qu’il  peut  avoir,  songer  à le  mettre  en  bouteilles,  sept  à 
huit  jours  après  avoir  procédé  à la  clarification  et  au  col- 
lage ; et  pour  n’en  pas  troubler  la  transparence  , avoir  la 
précaution  de  placer  une  cannelle,  deux  pouces  environ 
au-dessus  du  fond  du  tonneau  , avec  une  gaze  ou  du  crêpe 
qui  empêchent  la  colle  de  passer  en  même  temps  que  le 
vin.  Pour  les  boire  dans  toute  leur  bonté,  il  faut  qu’ils 
soieut  mûrs  c’est-à-dire  que  la  fermentation  secondaire 
soit  terminée  ; niais  il  est  reconnu  que  cette  maturité  s’o- 
père mieux  et  plus  promptement  en  grande  masse  qu’en 
petite,  et  ce  n’est  aussi  que  dans  les  bouteilles  exactement 
bouchées  que  le  vin  acquiert  ce  moelleux,  cette  finesse, 
ce  velouté  qui  constituent  les  vins  vieux  ; elles  ne  laissent 
rien  transpirer  à travers  leurs  pores  , au  lieu  que  dans  les 
tonneaux  les  mieux  conditionnés  il  y a toujours  filtra- 
tion, évaporation  et  déchet.  Dans  le  premier  cas,  la  fer- 
mentation continue  son  travail  avec  force  et  rapidité,  à 
raison  de  la  masse  sur  laquelle  elle  s’exerce;  dans  le 
deuxième  cas,  au  contraire,  elle  est  lente  et  insensible; 
pour  le  vin  mis  en  bouteille  trop  tôt , loin  de  mûrir  et  de 
se  perfectionner,  il  se  détériore.  Il  en  est  des  vins  comme 
des  eaux-de-vie;  si  immédiatement  après  le  soutirage  on  ne 
laisse  pas  les  vins  séjourner  encore  un  certain  temps  dans 
le  tonneau  , ils  restent  constamment  eu  bouteilles  vins 
nouveaux  , et  n’acquièrent  jamais  le  caractère  de  vins 
vieux.  Ilfaut  donc  admettre  toujours  uu  intervalle  plus  ou 
moins  long  entre  le  dernier  soutirage  et  la  mise  en  bou- 
teilles, à raison  de  la  nature  des  vins  eide  l’époque  où  on 
veut  les  boire.  Quoique  les  bouteilles  aient  été  bien  rin- 
cées , il  faut  passer  dans  celles  destinées  à contenir  des  vins  . 
fins,  un  peu  de  forte  eau-de-vie,  y tremper  l’extrémité 
des  bouchons  avant  de  la  présenter  au  goulot  des  bouteil- 
les, et  on  le  force  d’entrer  avec  une  palette  dès  que  les 
bouteilles  sont  remplies  à un  pouce  au-dessous  du  bou- 
chon. On  les  renverse  ensuite  pour  juger  si  le  vin  ne  fuit 
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pas,  et  on  les  range  sur  des  latles  couchées  par  piles  de 
dix  ou  douze  rangs;  on  cesse  de  tirer  lorsqu’on  présume  qu’il 
n’y  a plus  de  vin  dans  le  tonneau  que  pour  remplir  douze 
bouteilles;  on  soulève  doucement  la  pièce,  et  le  surlen- 
demain on  achève  l’opération  en  mettant  de  cùté  les  der*> 
nières  bouteilles.  Pour  empêcher  toute  communication  du 
vin  en  bouteilles  avec  l’air  extérieur , garantir  surtout  le 
bouchon  de  l’action  de  l’humidité,  des  vers  ou ‘de  la  pous- 
sière, oa  goudronne  avec  un  mélange  composé  de  poix 
blanche  et  de  poix  résine  de  chaque  i livre  , cire  jaune 
2 livres  , térébenthine  i liv. , le  tout  fondu  sur  un  feu  doux  : 
[cette  précaution  convient  surtout  aux  vins  mousseux  , aux 
vins  fins  et  aux  vins  de  liqueur  qu’on  vcutconserver  quelque 
temps  en  bon  état.  Néanmoins,  malgré  toutes  ces  précau- 
tions , les  vins  contractent  avec  le  temps  dans  les  tonneaux 
et  en  bouteilles  , des  défauts  qu’il  est  plus  facile  de  pré- 
venir à l’époque  des  vendanges  que  de  corriger  quand 
ils  existent.  ( Bulletin  de  pharmacie , 1809,  page  342.)  — 
MM.  Rebocl  , Planche  aine  et  Martin  fils  aine , de  Pézé- 
nas. — 1810. — Les  procédés  pour  lesquels  les  auteurs 
ont  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  , consistent  à se  servir 
d’un  petit  fourneau  , avec  sa  grille  et  son  cendrier,  ter- 
miné par  un  dème  conique  , et  recourbé  à son  extré- 
mité en  un  tuyau  qui  entre  dans  une  petite  barrique  de  la 
contenance  de  soixante-quinze  à quatre-vingts  veltes.  Un 
tuyau  communique  de  la  première  bafrique  à une  deuxième, 
de  celle-ci  à une  troisième  , de  la  troisième  à une  qua- 
trième ; cette  dernière  a , à son  fond  extérieur,  un  trou  pa- 
reil à celui  par  lequel  s’introduit  le  tuyau  recourbé  du 
fourneau  dans  la  première  barrique.  Chaque  barrique 
porte  dans  sa  partie  inférieure  un  robinet  de  bois  qui  sert 
à la  vider  à volonté.  Une  mèche  ou  deux  allumées  dans  le 
fourneau  sullisent  pour  remplir  dans  peu  de  minutes  les 
quatre  barriques  de  vapeurs  d’acide  sulfureux.  Lorsque 
ces  vapeurs  commencent  à s’échapper  par  le  trou  de  la 
dernière  barrique , on  verse  le  moût  dans  la  première  et 
dans  la  troisième  ; on  le  jette  dans  un  entonnoir  de  bois 
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dont  le  tuyau,  fermé  i son  extrémité , est  percé  de  petits 
trous  dans  tout  son  pourtour  ; il  est  muni  à son  orilice 
d’une  calotte  métallique  qui  est  aussi  percée  de  petits 
trous;  de  sorte  que  le  moût  se  filtrant  à travers  ces  petites 
ouvertures,  abandonne  toutes  les  impuretés  dans  le  corps 
de  l’cntonuoir,  tombe  en  pluie  dans  la  barrique  qui  est 
remplie  de  vapeurs  sulfureuses,  et  absorbe  aisément  l’a- 
cide sulfureux.  Lorsqu'on  introduit  dans  la  première  et 
dans  la  troisième  barrique  un  demi-muid  de  vin,  ce  qui 
dure  environ  une  demi-heure  , on  transporte  le  fourneau 
à l’autre  extrémité  de  l’appareil,  de  manière  à faire  entrer  le 
tuyau  recourbé  dans  la  quatrième  barrique  , et  l’on  y con- 
tinue la  combustion.  On  relire  alors  le  moût  des  pre- 
mièreet  troisième  barriques  par  le  robinet  de  bois,  et  on  le 
transvase  immédiatement  dans  les  deux  autres  barriques 
qui  sont  vides.  Celte  opération  terminée,  on  retire  le  moût 
des  deuxième  et  quatrième  barriques  ; il  a subi  une  pré- 
paration sullisanlc,  qui  n’a  duré  qu’une  heure  et  demie  , et 
qui  n’a  exigé  que  le  service  de  trois  hommes  ou  de  quatre 
au  plus.  On  remet  le  moût  dans  une  barrique  ordinaire , 
où  l’on  fait  brûler  une  seule  mèche  , ou  deux  au  plus  , et 
alors  le. travail  est  terminé.  Si  on  décante  ce  moût  le  len- 
demain., jl  est  aussi  limpide  que  s’il  avait  plusieurs  an- 
nées. On  peut  renouveler  cette  opération  au  bout  de  quel- 
que temps  , si  le  moût  donne  des  indices  de  fermentation. 
Suivant  ce  procédé  quatre  hommes  peuvent , en  un  jour  , 
muter  huit  muids  de  vin , au  lieu  de  deux  , et  on  ne  con- 
somme que  cent  mèches  au  lieu  de  cinq  cents.  Le  moût 
est  d’ailleurs  infiniment  mieux  préparé.  Brevets  non  pu- 
bliés. y oyez  Vins  (Poudres  propres  à la  clarification  des). 

.•  VINS.  ( Sur  leur  altération  et  moyens  d’y  remédier.  ) 
—Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Be/.u  , phar- 
macien-major, à Bourbonnc.  — 1809.  — C’est  pour  l'or- 
dinaire dans  les  mois  de  juin , juillet  et  août  que  les  vins 
de  Bourbonnc  se  piquent.  En  suivant  la  marche  de  ce- 
lui qui  sc  détériore , ou  observe  d’abord  uue  augmenta* 
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tion  de  température  dans  le  liquide  ; la  lie  remonte  et  en 
trouble  la  diaphanéité  ; l’air  s’y  précipite  avec  sifflement  •, 
le  tartre  déposé  dans  l’intérieur  des  tonneaux,  et  si  néces- 
saire à la  conservation  des  vins  , se  dissout  entièrement 
dans  la  masse  ; si  alors  on  expose  de  ce  vin  dans  un  vase 
ouvert , il  devient  d’un  brun  noirâtre  par  l’oxigénation  et 
la  précipitation  de  la  partie  colorante  : il  a dans  cet  état 
beaucoup  d'analogie  avec  le  cidre  qui  se  noircit  à l’air  t 
et  que  les  Normands  appellent  du  cidre  qui  se  tue.  En 
effet  l’odeur  et  le  goût  du  vin  piqué  de  Narbonne  sem- 
blent annoncer  que  l’acide  malique  domine  , et  que  sa 
quantité  augmente  à mesure  que  le  tartre  se  détruit.  Ce 
qui  vient  à l’appui  de  cette  théorie  , c’est  la  difficulté  qu'on 
éprouve  à convertir  ce  vin  en  bon  vinaigre.  Beaucoup  do 
personnes  à Bourbonne  pensent  encore  que  la  chose  est 
impossible.  Cependant  on  est  parvenu  à faire  du  viuaigra 
avec  du  vin  piqué  , après  toutefois  l’avoir  repassé  sur 
des  résidus  de  vendanges  et  sur  des  railes  nouvelles , qui 
sans  doute  redonnent  les  principes  nécessaires  à la  fermen- 
tation acéteusc.  La  clarification  du  vin  piqué,  opérée  tant 
avccl’albuininequ’avec  la  colle  de  poisson,  et  même  le  lait, 
nel  a point  privé  de  son  goût  désagréable,  et  ne  l’a  pasempè-. 
ché  de  se  noircir  à l’air.  Le  soufrage  , l’affusion  de  vin- cuit 
d’une  décoction  de  réglisse,  et  même  le  mélange  de  miel  et 
de  sucre  , n’ont  point  donné  de  résultats  plus  satisfais» ns. 
Après  ces  essais,  l’auteur  chercha  à s’emparer,  par  tous  les 
moyens  connus,  de  l'acide  dominant  ; mais  tous  ces  mélan- 
ges de  craie,  de  cendres  , de  plâtre  , de  coquilles  d’œuf, 
d’acétat»  de  plomb  , et  même  de  lilharge , qui  ont  été  faits 
les  uns  avec  les  autres,  et  sur  deux  litres  de  vin  piqué  à 
chaque  fois  , ont  peu  diminué  sa  saveur,  presque  tous 
ont  altéré  plus  ou  moins  la  couleur  de  manière  à faire  dés- 
espérer de  le  rétablir,  et  surtout  de  le  mettre  dans  un  état 
à pouvoir  le  veudre.  Puisqu’il  existe  si  peu  de  moyens 
pour  faire  rétrograder  du  vin  qui  s'altère  , M.  Beau  s’est 
reporté  sur  ceux  qui  peuvent  éloiguer  la  cause  de  cette 
dçgénéraiion  ; il  est  évident  quelle  est  due  à une  alternative 
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de  froid  et  de  chaud , aux  secousses  que  le  vin  éprouve  , 
soit  par  l’efl'et  des  coups  de  tonnerre  , et  même  par  le  bruit 
et  le  cahotement  des  voitures,  qui  vibrifient  l’air  en  raison 
de  sa  raréfaction.  Il  est  bien  reconnu  que  les  caves  les 
plus  isolées , et  où  la  température  est  froide  et  constante  , 
sont  celles  où  le  vin  sc  conserve  le  mieux.  C’est  par 
ces  observations  que  l’auteur  a pensé  qu’on  peut  préve- 
nir la  décomposition  du  vin  , en  le  maintenant  le  plus 
dense  possible  pendant  les  chaleurs  de  l’été.  M.  Bezu  a 
fait  construire  trois  petits  barils  de  six  litres  de  capacité 
chacun , numérotés  i , a et  3.  Après  les  avoir  remplis  de 
vin  de  meme  qualité,  il  a introduit  précipitamment,  dans 
le  n°.  i , quatre  onces  de  glace  ; ensuite  il  a bouché  exac- 
tement ces  trois  petits  barils  qu’il  a exposés  dans  une  cave 
donnant  sur  une  rue  trèsr-fréquentée  , et  où  jamais  le  viu 
de  Bourbonne  n’a  pu  sc  conserver.  Il  a constamment  hu- 
mecté le  n°.  3 deux  fois  par  jour  avec  une  éponge  mouil- 
lée d’eau.  Le  n°.  2 a été  abandonné  pour  servir  de  com- 
paraison. Ces  essais  ont  commencé  le  i5  juin  , et  ont  été 
terminés  le  3o  septembre  , époque  où  le  vin  des  trois  petits 
barils  a été  goûté-  Son  attente  a été  couronnée  du  plus  grand 
succès.  Le  vin  des  n°\  1 et  3 était  bien  conservé  , d’une 
transparence  parfaite  ; tandis  que  celui  du  n°.  2 s’est  trouvé 
entièrement  piqué.  Je  suis  persuadé , dit  l’auteur,  que  dans 
les  temps  critiques  de  la  floraison  de  la  vigne , du  com- 
mencement de  la  coloration  du  raisin  j et  surtout  pendant 
les  chaleurs  de  l’été  , si  les  propriétaires  faisaient  arroser 
extérieurement  les  tonneaux  contenant  leurs  vins,  ils  évi- 
teraient par  ce  moyen  bien  simple,  qui  produit  Su  froid 
par  une  continuelle  évaporation  de  l’eau  , la  perte  d’une 
partie  de  leur  fortune  et  de  leurs  futailles  , puisqu’on  ne 
peut  plus  sc  servir  sans  danger  de  celles  où  le  vin  s’est  pi- 
qué. La  glace  que  je  propose  aussi , ajoute  M.  Bezu  , et 
qui  a la  propriété  pour  se  fondre  de  s’emparer  de  tout  le 
calorique  des  corps  environnans , sera  peut-être  regardée 
de  difficile  exécution  pour  les  pays  qui  manquent  de  gla- 
cières, et  par  les  personnes  qui  ignorent  qu’on  peut  en 
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faire  en  tout  temps  et  à peu  de  frais  ; mais  aussi-  combien 
est  commode  ce  moyen  préservatif,  puisqu'il  ne  s’agit  que 
d’en  mettre  une  certaine  quantité  dans  le  vin  qu’on  -vent 
conserver.  Un  kilogramme  et  demi  de.  glace  suffit  pour 
maintenir  en  bon  état  un  muidde  deux  cent  cinquante  li- 
tres de  vin  aveç  d’autant  plus  de  raison  quelle  s’y  fond 
très-lentement , surtout  lorsque  le  tonneau  est  bondonué 
aussitôt  son  introduction  et  de  manière  à empêcher  l’accès 
de  l’air.  Ce  fait  est  si  certain  que  , sur  les  quatre  onces  de 
glace  mises  dans  le  baril  n°.  i , il  s'en  est  trouvé  près  de 
la  moitié  qui  n’était  point  encore  fondue,  et  cela- après  trois 
mois  et  demi  de  séjour  dans  le  vin.  Bul.  de  phar.  1809,  p.  iy3. 

VINS  DES  ANCIENS  (Remarques  sur  les).  — Archéo- 
logie.— Observations  nouvelles, — M.  A.  Jullien,  deParis. 
— 1820.  — Les  historiens  et  les  poètes  de  l’antiquité  par- 
lent du  vin;  et  celte  liqueur  parait  être  presque  aussi 
anciennement  connue  que  les  autres  productions  végéta- 
les ; mais  on  ne  peut  pas  assigner  l’époque  précise  où  les 
hommes  commencèrent  à en  faire  avec  le  fruit  de  la  vi- 
gne. Le?  ouvrages  des  premiers  écrivains  s’accordent  pour 
indiquer  Noé  comme  étant  le  premier  qui  en  ait  fait  en 
Ulyrie,  Saturne  dans  la  Crète,  Bacclius  dans  l’Inde,  Osi- 
ris  en  Egypte , et  le  roi  Géryon  en  Espagne.  Ces  mêmes 
ouvrages  prouvent  non  - seulement  que  le  vin  était  connu 
de  leur  temps,  mais  encore  qu’on  avait  déjà  des  idées  saines 
sur  ses  diverses  qualités,  sur  ses  vertus etsur  ses  prépara- 
tions. Les  poètes  de  l'antiquité  font  l’éloge  de  cette  liqueur, 
et  la  regardent  comme  un  présent  des  dieux  : Homère  la 
qualifie  de  divin  breuvage , et  parle  des  différentes  espèces 
de  vius  et  de  leurs  qualités,,  comme  en  ayant  souvent 
éprouvé  les  heureux  effets.  Les  législateurs  et  les  philoso- 
phes eux -mêmes  font  sou  éloge.  Le  patriarche  Welchise-. 
dech  offrait  à Dieu  du  pain  et  du  vin  en  sacrifice.  Platon , 
tout  en  blâmant  l'usage  immodéré  que  l’on  en  faisait  de 
son  temps,  le  regarde  comme  le  plus  beau  présent  que 
Dieu  ait  fait  aux  hommes.  Dioscoride  , Pline  , Athénce , 
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Caton  , Marcus  Va  itou  , André  Baccius  et  beaucoup  d’au- 
tres écrivains  ont  écrit  sur  la  vigne  et  sur  les  procédés  em- 
ployés de  leur  temps  pour  la  préparation  des  différens  vins. 

11  parait  que  les  Egyptiens  donnèrent  les  premières  notions 
sur  la  culture  de  la  vigne  et  la  préparation  du  vin  aux 
peuples  de  la  Grèce  , qui  portèrent  cet  art  à un  très -haut 
degré  de  perfection.  Les  Italiens  l'apprirent  des  Grecs  , et 
leur  sol  étant  très-favorable  à la  vigne,  cet  arbuste  devint 
en  peu  de  temps  un  objet  important  de  la  culture  de  l’Ita- 
lie , qui  fut  alors  nommée  OEnotria.  Les  anciens  prépa- 
raient leurs  vins  de  différentes  manières;  les  uns  étaient 
légers  et  délicats  ; d’autres  étaient  plus  ou  moins  colorés , 
corsés  et  spiritueux.  Ils  faisaient  sécher  en  partie  les  raisins  * 
au  soleil , pour  préparer  les  vins  liquoreux.  Les  vins  fai- 
bles étaient  mis  dans  des  tonneaux  enduits  de  poix  à l’ex- 
térieur, et  conservés  dans  des  celliers  frais,  tandis  que  les 
vins  forts  étaient  placés  dans  des  endroits  chauds,  et  même 
dans  des  étuves,  aiin  d’accélérer  leur  maturité  et  de  les 
rendre  plus  spiritueux.  Ces  étuves  se  nommaient  fumaria. 
Celles  des  Romains  étaient  d’une  construction  fort  simple; 
mais  celles  des  Grecs  étaient  disposées  pour  Recevoir  de 
grandes  quantités  de  vins  précieux,  que  l’on  préparait  avec 
soin  , et  dont  on  avançait  la  maturité  à l’aide  d’une  tempé- 
rature maintenue  toujours  au  même  degré.  Galien  parle 
des  vins  d’Asie,  qui , mis  dans  de  grandes  bouteilles  que 
l’on  suspendait  dans  des  cheminées  , aquéraient  par  l’éva- 
poration la  dureté  du  sel.  Aristote  dit  que  les  vins  d’Arca- 
die se  desséchaient  dans  les  outres  , dont  on  les  tirait 
par  morceaux  , et  qu’il  fallait  les  délayer  dans  de  l’eau  pour 
les  boire.  L’on  ne  pouvait  dessécher  ainsi  que  des  vins  très- 
liquoreux  , épais  et  peu  fermentés  , ou  du  moût  récemment 
extrait  des  raisins,  qui , par  l’évaporation  , acquérait  d’a- 
bord la  consistance  du  sirop , et  Gnissait  par  se  transfor- 
mer en  une  moscouade  dont  la  dissolution  dans  l’eau  pou- 
vait donner  nne  boisson  sucrée  plus  ou  moins  agréable , 
mais  peu  spiritueuse.  Si  l’on  traitait  ainsi  les  vins  de  nos 
meilleurs  crus  , On  n’obtiendrait  pour  résidu  que  de  la  lie. 
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Dans  les  pays  soumis  à la  loi  de  Mahomet , on  prépare  en- 
core des  sirops-  et  une  espèce  de  résiné  que  l'on  délaie  dans 
l’eau  pour  en  faire  des  boissons  qui  remplacent  le  vin  ; 
mais  elles  n’ont  pas  les  mômes  qualités.  Les  Romains  ti- 
raient leurs  meilleurs  vins  de  la  Campanie,  aujourd’hui 
Terre  de  Labour,  dans  le  royaume  de  Naples,  dont  les  vi- 
gnobles jouissent  encore  d’une  grande  réputation.  Les  plus 
estimés  étaient  ceux  du  Mont- Falerne  et  le  Massique , qui 
se  récoltaient  sur  des  collines  voisines  de  Mondragone. 
Pline  dit  que  les  anciens  recherchèrent  d’abord  les  vins  de 
Surrentinum;  qu’ensuite  ou  leur  préféra  cent  d 'Albaqo  et 
de  Falerne , et  que  celui  de  Faustianum  était  mis  au  second 
rang;  il  ajoute  que  la  réputation  du  vin  de  Falerne  fut 
cause  qu’on  transplanta  le  môme  cépage  sur  d’autres  colli- 
nes où  il  dégénéra  et  produisit  des  vins  inférieurs,  auxquels 
on  donnait  néanmoins  le  nom  de  Falerne.  Il  parle  de  trois 
espèces  de  vins  récoltés  sur  la  montagne  de  ce  nom  : l’uu 
était  ferme  et  très-spiritueux  ; le  deuxième  , doux  et  liquo- 
reux ; le  troisième  , léger  et  faible.  Le  premier  était  géné- 
ralement recherché  ; il  avait  plus  de  force  et  sc  conservait 
plus  long-temps  que  tous  les  autres  vins  d Italie  ; on  le 
préférait  meme  aux  meilleurs  vins  de  l’Asie  et  de  la  Grèce  : 
il  était  bon  à boire  au  bout  de  dix  ans  , et  conservait  sa' 
qualité  jusqu’à  trente  ans  ; mais  à cet  âge  il  devenait  très- 
capiteux.  Les  monts  Pausilypc.^^pii  s’étendent  des  deux 
côtés  du  promontoire  de  ce  nom  , et  sur  lesquels  les  prin- 
cipaux personnages  de  Rome  avaient  des  maisons  de  cam- 
pagne, étaient  célèbres  par  l’excellence  de  leurs  vins.  Pline 
vante  leur  légèreté  naturelle,  leur  parfum  agréable  et  leur 
douce  générosité  , propre  à ranimer  les  forces  sans  porter 
à la.  tète.  Les  médecins  en  ordonnaient  l’usage  aux  per- 
sonnes délicates  ou  valétudinaires.  Sophocle  les  nomme 
vins  de  Jupiter , et  dit  qu’ils  donnent  la  santé  et  le  plaisir. 
Athénée  fait  aussi  l’éloge  de  ces  vins,  et  dit  que  celui  de 
Surrentinum  , qui  avait  perdu  sa  réputation  , fut  de  nou- 
veau recherché  sous  le  règne  d’Auguste  : il  était  sec , léger  , 
généreux  et  susceptible  de  conservation  $ on  le  mêlait  sou- 
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veut  avec  les  vins  forts , pour  empêcher  leur  dégénération. 
Le  vin  de  Cécube , aussi  estimé  que  le  Falerne , et  le  Ca- 
lénutn  qui  jouissait  d’une  grande  réputation,  provenaient 
de  la  Terre  de  Labour,  ainsi  que  ceuxd 'Amèlia  et  de  Fundi, 
près  de  Gaëtc  ; celui  de  Suassa  tirait  son  nom  du  territoire 
maritime  de  Naples.  Ces  vins , excellens  par  leur  natnre  , 
acquéraient  encore  en  vieillissant  un  degré  de  perfection 
auquel  aucun  autre  de  l’Italie  ne  pouvait  atteindre.  Les  vi- 
gnobles les  plus  estimés  de  l’Jtalie,  après  ceux  de  la  Cam- 
panie , étaient  plantés  sur  les  monts  Tibur  et  Tusculum , 
situés  à l’est  de  Rome.  Les  vins  de  Satines,  de  Gourano , 
de  Faits  tianum  et  de  Sorrento , étaient  encore  fort  recher- 
chés du  temps  de  Pline.  Cet  auteur  prise  surtout  le  premier, 
dont  il  vante  la  légèreté  et  le  goût  agréable  ; il  dit  que  c’é- 
tait le  vin  favori  d'Auguste.  Les  vignobles  d’Albano  jouis- 
saient d’une  grande  réputation  ; on  y faisait  des  vins  légers 
et  des  vins  forts  qui  se  conservaient  également  bien.  Ceux 
de  la  terre  Sabine  avaient  aussi  de  la  réputation.  Strabon 
les  compare  aux  meilleurs  de  la  Grèce  et  de  l’Italie.  Ho- 
race, qui  habitait  ce  pays,  y récoltait  des  vins  dont  il 
fait  l’éloge  et  dont  il  recommande  l’usage  à Mécénas  comme 
étant  légers , généreux , forts , propres  à ranimer  et  à ré- 
chauffer dans  la  saison  froide.  La  Grèce  produisait  une 
bien  plus  grande  quantité'de  vins  que  l’Italie  : les  vignes 
y étaient  mieux  cultiv^f  et  les  vins  préparés  avec  plus 
d’art  et  plus  de  soin.  Les  vins  nouveaux  que  l’on  destinait 
à être  bus  proipptemcnt  étaient  mis  dans  des  outres  ; mais, 
dès  le  temps  d’Homère , on  était  dans  l’nsage  de  conserver 
les  meilleurs  vins  dans  des  tonneaux  jusqu’à  ce  qu’ils  eus- 
sent acquis  leur  maturité , et  on  les  mettait  alors  dans  des 
vases  de  terre  enduits  intérieurement  avec  de  la  cire,  et 
extérieurement  avec  de  la  poix.  Les  celliers  d’Ulysse  étaient 
amplement  garnis  de  vins  vieux , et  le  vin  que  buvait  Nestor 
n’avait  pas  moins  de  onxe  ans.  Homère  vante  surtout  les 
vins  de  Prammian  et  de  Maronée , comme  étant  d’une  force 
supérieure;  Pline  confirme  cet  éloge,  et  dit  que  les  vins 
de  Marance , mêlés  avec  huit  parties  d’eau  , avaient  encore 
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une  force  vineuse  suffisante.  Athénée  dit  que  ces  vins  pro- 
venaient d’une  montagne  rocailleuse  de  l’ile  d ' Icare  ; que, 
jeunes,  ils  étaient  très-rudes  , mais  qu’à  mesure  qu’ils  vieil- 
lissaient, ils  s’adoucissaient  et  prenaient  un  goût  fort  agréa- 
ble. Suivant  Aristophane  , ces  vins  faisaient  froncer  le 
sourcil  quand  ils  étaient  jeunes;  mais,  parvenus  à leur 
maturité,  ils  étaient  forts,  généreux,  pleins  de  sève  et  de 
benquet  : c’était  du  nectar.  Les  vins  des  îles  de  l’Archipel 
jouissaient  d’une  grande  réputation  : l’ilede  Crète  (Candie) 
n’était  pas  moins  célèbre  par  la  fertilité  de  ses  vignobles 
que  par  le  grand  nombre  de  villes  qu’elle  contenait.  Les 
vins  étaient  préparés  et  conservés  avec  le  plus  grand  soin  : 
lorsque  les  raisins  étaient  bien  mûrs  , ou  les  saupoudrait 
avec  du  gypse,  pour  donner  plus  de  consistance  à leur  jus. 
Quelques-uns  des  vins  de  cette  ile  étaient  estimés  surtout 
pour  leurforce  et  pour  la  suavité  de  leur  parfum , qui  égalait 
celui  des  fleurs  les  plus  odorantes  : ceux  de  T/iaso  avaient 
les  mêmes  qualités.  L’ile  de  Scio  a long-temps  été  fameuse 
par  l’excellence  du  vin  qu’elle  fournissait;  Pline  le  con- 
sidérait comme  le  meilleur  de  tous  ceux  qu’on  récoltait  dans 
les  autres  îles,  et  il  estimait  surtout  celui  d'une  montagne 
nommée  alors  Arivisia.  Les  vins  de  Lesbos  (aujourd’hui 
Mélelin)  étaient  particulièrement  estimés  pour  leurs  qua- 
lités agréables  ; bien  que  généreux  , ils  ne  portaient  point 
à la  tète,  lors  même  qu’on  en  buvait  beaucoup.  Entre  lcj 
vins  grecs,  les  Romains  estimaieut  surtout  ceux  de  Maronée, 
de  Thasa , de  Ços , de  Chio  , de  Lesbos , à' Icare , de 
Smyme  ,.  c te.  Le  luxe  les  porta  à rechercher  les  vins  d’A- 
sie, qu’ils  liraient  de  la  Palestine,  du  mont  Liban  et  de 
plusieurs  autres  pays  éloignés.  11  y avait  dans  la  Palestine 
plusieurs  bons  vignobles.  L’Ecriture  Sainte  loue  les  vignes 
de  Sorcc , de  Sabama  , de  Jazer , d’ Abel  : les  auteurs  pro- 
fanes vantent  les  vins  de  Sarepta , du  Liban , de  Saivn  , 
d ' Ascalon , de  Tyr , etc.  Ezéchiel  parle  de  l’excellent  vin 
de  Chelbon , que  l’on  vendait  aux  foires  de  Tyr.  Strabon  et 
Plutarque  en  font  mention  , et  le  nomment  calebonium 
y in  uni  : il  se  récoltait  près  de  Damas.  Le  viu  maréotique , 
tome  xvr.  3g 
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si  estimé  des  anciens  , et  dont  Antoine  et  Cléopâtre  fai- 
saient leurs  délices  , se  récoltait  près  d’Alexandrie  en 
Égypte.  Quelques-uns  des  pays  autrefois  célèbres  pour 
l’excellence  des  vins  qu’ils  fournissaient  ont  conservé  de 
nos  jours  cette ‘réputation  ; mais  beaucoup  l’ont  perdue. 
Les  Romains  prisaient  bien  plus  les  vins  grecs  en  général, 
et  plusieurs  de  ces  vins  en  particulier , que  nous  ne  le  fai- 
sons aujourd’hui.  Strabon  trouvait  le  vin  de  Samos  détes- 
table ; celui  de  Chypre , autrefois  méprisé  , fait  maintenant 
les  délices  de  nos  tables  ; tandis  que  nous  ne  faisons  aucun 
cas  des  vins  de  Scio , que  les  Romains  estimaient  beaucoup. 
Extrait  de  la  topographie  de  tous  les  vignobles  connus , 
par  M.  A.  Jullien. 

VINS  MÉDICINAUX. — Matière  médicale.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Parmentier.  — An  viii.  — Depuis 
long-temps  l’eau  ; le  vin  , l'alcohol  et  l’acide  acéteux , 
sont  regardés  en  pharmacie  comme  les  véhicules  les  plus 
propres  à extraire  des  végétaux  , par  une  digestion  quel- 
conque, leurs  parties  les  plus  essentielles,  et  à offrir  ainsi 
à l’art  de  guérir  des  médicamens  plus  ou  moins  actifs: 
mais  l’nn  de  ces  véhicules , le  via , qui  par  sa  compo- 
sition , réunit  toutes  les  propriétés  dissolvantes  apparte- 
nant aux  trois  autres  fluides,  puisqu’il  s’empare  également 
de  1 arôme , des  extraits  résineux,  des  résino-extractifs, 
des  résines  et  des  huiles  essentielles,  ne  peut  se  combiner 
avec  ces  différentes  substances,  sans  changer  sa  manière 
d etre , sans  nécessairement  perdre  une  grande  partie  des 
propriétés  qu’il  a dans  l’état  naturel.  Ce  sont  ces  con- 
sidérations qui  ont  déterminé  1 auteur  à présenter  les 
réflexions  suivantes  : Sans  doute  il  doit  en  être  du  vin 
considéré  chimiquement , dit-il , comme  des  autres  dissol- 
vans  qui,  une  fois  unis  à une  base  quelconque,  ne  res- 
semblent plus  à ce  qu  ils  étaient  avant  leur  union.  Dans 
ce  cas , le  dissolvant  et  le  corps  dissous  acquièrent  des 
propriétés  nouvelles,  quelquefois  diamétralement  op- 
posées; tantôt , si  le  dissolvant  et  le  corps  à dissoudre 


sont  caustiques , ils  perdent , en  se  combinant , leur  caus- 
ticité; tanlél  ils  en  acquièrent  une  plus  grande;  toujours 
enfin  ils  offrent  un  résultat  dont  les  effets  , soit  physiques, 
soit  médicamenteux  , ne  peuvent  plus  être  déterminés 
que  d’après  des  expériences  et  dc#observations  nouvelles. 
(Quoiqu’une  foule  de  faits  déposent  en  faveur  de  ce  qui  vient 
detre  dit,  souvent  on  néglige  d’en  faire  l’application;  et 
c’est  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  prescrire  des  médicamens, 
qu’on  oublie  l’utilité  dont  ils  peuvent  être , pour  se  mettre 
en  garde  contre  des  erreurs  d’autant  plus  préjudiciables, 
quelles  éloignent  toujours  du  principal  but  vers  lequel 
on  doit  tendre.  Dans  le  nombre  des  preuves  qu’il  est 
permis  de  citer  à cet  égard , il  suffit  de  s’arrêter  à ces 
préparations  officinales  <,  connues  dans  les  pharmacies , 
sous  le  nom  générique  de  vins  médicinaux.  Tous  le  mon- 
de sait  que  le  vin  a la  propriété  de  ranimer  les  forces,  qn’il 
donne  du  ton  aux  fibres  de  l’estomac  et  des  intestins  à la 
suite  des  maladies  longues  et  violentes  , de  «elles  surtout 
qui  agissent  sur  les  solides  ; que  souvent , dans  une  foule 
d’affections  et  de  maladies  chroniques , la  médecine  n’a  pas 
un  meilleur  stomachique  et  un  plus  puissant  cordial  ; aussi 
les  philosophes  de  1 antiquité  ont-ils  prétendu  que  cette  li- 
queur avait  été  accordée  aux  hommes  comme  un  remède  à 
leur  tristesse  et  à leur  misère  ; que  c’était  une  nouvelle 
vie  ajoutée  à la  vie.  Mais  les  bons  effets  du  vin  doivent- 
ils  être  attribués  uniquement  à l’alcohol  qu’il  contient , 
ou  , comme  le  pensent  quelques  auteurs  j sont-ils  le  pro- 
duit des  principes  immédiats  qui  entrent  dans  sa  composi- 
tion ? Cette  dernière  opinion  parait  à M.  Parmentier  la 
plus  vraisemblable  ; l’alcohol,  le  tartre,  lamatièrc  extracto- 
résiueuSc,  étant  dans  un  véritable  état  de  combinaison  , 
opèrent  simultanément,  ou  pour  mieux  dire,  ce  n’est  pas 
plus  l’un  que  l'autre  qui  agit,  c’est  le  résultat  qu’on  ne  peut 
regarder  comme  le  véritable  médicament.  Plus  ces  prin- 
cipes se  trouvent  dans  des  proportions  convenables  , plus 
ils  ont  été  perfectionnés  par  la  végétation  et  la  fermenta- 
tion, et  plus  aussi  le  composé  auquel  ils  donnent  naissance 
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a une  action  sensible  sur  l'économie  animale.  Voilà  préci- 
sément pourquoi  les  vins  vieux  et  généreux  agissent  autre- 
ment que  ceux  qui  sont  nouveaux  ou  médiocres;  c’est  pour- 
quoi il  n’est  pas,  à beaucoup  près,  indifférent  défaire  usage 
des  uns  ou  des  autres.  A la  vérité  . pour  que  le  vin  mérite 
d’être  qualifié  de  vin  vieux,  et  qu’il  en  réunisse  toutes 
les  qualités,  il  faut  qu’il  ait  déposé,  par  un  mouvement 
lent  et  insensible  , et  par  une  combinaison  plus  intime  de 
la  partie  vineuse  et  extractive , nue  portion  de  sou  tartre 
et  de  sa  matière  colorante;  s’il  s’agit  du  vin  blanc,  il  faut 
que,  par  une  fermentation  secondaire,  une  partie  de  l’acide 
carbonique  qui  accompagne  ces  sortes  de  vin  , dont  la  fer- 
mentation tumultueuse  est  moins  long-temps  continuée 
que  celle  des  vins  rouges,  soit  dissipée,  et  que  le  tartre, 
qui  s’y  trouve  aussi  en  plus  grande  quantité , y reste  par  la 
précipitation  nécessaire  de  la  quantité  surabondante  de  sa 
juste  proportion  ; eulin,  pour  les  vins  des  climats  brùlans. 
il  faut  qu’une  partie  du  corps  mucoso-sucré  ait  échappé  à 
la  fermentation  , et  quelle  devienne  ensuite  l’intermède  de 
l’imion  intime  des  principes  du  vin,  et  qu’elle  leur  serve 
de  condiment.  C’est  vraisemblablement  d’après  les  qualités 
bien  connues  du  vin  , qu’on  a prétendu  que  par  son  con- 
cours on  peut  ajouter  à la  vertu  de  certains  inédira- 
ntens , et  qu'en  le  faisant  servir  de  dissolvant  d’une  ou  de 
plusieurs  substances,  le  composé  qui  en  résulte  devient 
plus  efficace  encore  ; mais  on  n’a  pas  remarqué  qu'en  as- 
sociant ainsi  à cette  liqueur  quelques  nouveaux  principes, 
les  divers  moyens  imaginés  et  proposés  pour  y parvenir . 
dérangent  tellement  l’ordre  de  ses  parties  constituantes, 
que  le  vio,  loin  d'avoir  augmenté  en  propriétés,  celles 
qui  le  caractérisent  dans  l’état  naturel,  sont  interverties 
ou  considérablement  diminuées.  Cependant,  il  faut  en 
couvenir,  les  vins  médicinaux  ont  joui  long-temps  et  jouis- 
sent encore  aujourd'hui , dans  quelques  cantons,  d’une  cer- 
taine célébrité.  Pour  les  préparer , nos  plus  anciens 
pharmacologistcs  indiquent  deux  méthodes  : l’une  par  la 
fermentation , l’autre  par  l’infusion  ou  la  macération.  La 
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première  de  ces  deux  méthodes  semble  avoir  été  d’abord 
l’objet  des  spéculations  de  quelques  enthousiastes  tourmen- 
tés de  la  chimère  du  grand  oeuvre.  Us  se  flattaient  que 
1 alcohol  provenant  d’une  liqueur  vineuse  fermentée  eu 
même  temps  avec  des  végétaux  aromatiques,  devenait  un 
dissolvant  plus  naturel , plus  actif  pour  extraire  la  vertu 
essentielle  des  plantes  de  la  même  espèce  ; que  ces  plan- 
tes augmentaient  même  la  quautilé  de  l’alcohol  que  l’on 
retirait  des  substances  les  plus  capables  d’en  fournir  : 
c’était  l’opinion  de  l’abbé  Rousseau  , plus  connu  sous  le 
nom  du  capucin  du  Louvre.  Mais  sans  s’arrêter  à en 
montrer  le  ridicule  , on  ne  saurait  douter,  dit  M.  Parmen- 
tier, que  les  liqueurs  vineuse,  ne  puissent  acquérir  des 
propriétés  particulières  lorsqu’on  leur  unit,  par  la  fermen- 
tation , les  principes  des  végétaux.  C’est  ainsi  quo  se  pré- 
parent en  grand  les  vins  médicinaux,  en  introduisant  dans 
le  moût  une  certaine  quantité  de  plantes  médicinales,  ou 
bien  en  les  enfermant  dans  des  sacbcls.  Bauderon  a été 
très-partisan  de  cette  méthode , et  nos  pharmacologistes 
modernes  nous  ont  transmis  dans  leurs  écrits  une  formule 
de  cette  espèce  qui  porte  son  nom.  On  compose  aussi  de 
celte  manière  des  bières  médicamenteuses  ; mais  ces  pré- 
parations perdent  journellement  de  leur  vogue,  soi  t_  parce 
que  la  fermentation  détruisant  l’agrégatiou  des  corps  qui 
la  subissent,  dénature  une  grande  partie  de  leurs  pro- 
priétés, soit  parce  qu’elle  porte  dans  le  liquide  fermen- 
tescible trop  de  parties  phlegmatiques  et  hétérogènes.  Il 
suffit  donc  d’avoir  quelques  doutes  légitimes  sur  les  véri- 
tables propriétés  que  ces  plantes  ont  pu  conserver  apgès 
la  fermentation  , pour  avoir  déterminé  les  médecins  àpré- 
férer  la  macération  des  mêmes  plantes  dans  le  vin  ou  dans 
la  bière  tout  formés.  Si , dans  le  premier  cas  , les  végé- 
taux de  quelque  nature  qu’ils  soient , mis  en  macération 
dans  le  suc  de  raisin,  éprouvent , comme  ce  lluide  muco- 
so-sucré,  par  le  mouvement  intestin,  des  changemens 
notables;  dans  le  second  cas,  si  au  contraire  c’est  la  liqueur 
vineuse  elle-même  qui , eu  s’associant  le  principe  nuidi- 


6i 4 VIN 

camcnteux  , perd,  sinon  en  totalité,  du  moins  en  partie, 
sa  propriété  tonique  et  restaurante,  de  manière  que  le 
médecin  qui  prescrit,  ne  peut  plus  compter  sur  l’effe* 
qu’il  a en  vue  de  produire.  M.  Parmentier  prend  pour 
exemple,  danslc  nombre  des  vrais  médicamensles  plus  gé- 
néralement usités,  le  vin  d’aunéc  et  le  vin  d’absinthe^ 
l’un  et  l’autre  ne  doivent  assurément  pas,  dit-il,  avoir  les 
propriétés  stomachiques  et  restaurantes  du  vin  employé 
comme  dissolvant;  car  il  est  dcmoùtré  que  ces  principes 
immédiats  n’existent  plus  tels  qu’ils  étaient  avant  que  ce 
fluide  eut  été  mis  en  digestion  avec  les  sommités  d'ab- 
sinthe et  la  racine  d’aunéc  ; ' s’il  en  était  autrement  , il 
faudrait  renoncer  à tout  ce  qtte  l’on  sait  sur  les  change- 
mens  qu’éprouvent  les  dissolvans  lorsqu’ils  s’emparent  des 
corps  avec  lesquels  ils  ont  de  l'affinité;  Or,  comme  il  est 
impossible  do  révoquer  en  doute  ce  que  l’expérience  et 
l’observation  ont  fait  connaitre'de  positif  à cet  égard  , on 
doit  nécessairement  en  conclure  que  les  vertus  des  vins 
cités  plus  haut  doivent  être  attribuées  au  nouveau  produit 
formé  par  la  combinaison  du  vin  avec  un  ou  plusieurs 
principes  immédiats  de  l'absinthe  et  de  l’aunée.  L’auteur 
prévoit  bien  qu’on  peut  objecter  , que  peu  importe  la 
manière  dont  les  choses  se  passent  dans  la  préparation  des 
vins  médicinaux  , qu’il  suffit  de  connaître  ce  qu’ils  doivent 
produire  pour  continuer  a les  prescrire.  Mais  ne  saison 
pas,  poursuit-il,  le  tîas  qu’il  faut  faire  de  ces  réponses? 
En  réfléchissant  maintenant  à ce  qui  se  passe  relativement 
anx  fruits  et  aux  légumes  mis  en'  macération  dans  l'acide 
acéteux  pour  les  confire,  on  voit  qu’ils  absorbent  la  partie 
acide , et  qu'ils  donnent  en  échange  leur  eau  de  végéta- 
tion ; d’où  il  suit  que  ce  liquide , après  s’èlrc  dépouillé, 
en  grande  partie,  du  principe  de  sa  force  et  de  sa  conser- 
vation , s'allaiblit  et  s’altère  bientôt  au  point  de  devenir 
méconnaissable  ; tandis  que  la  matière  pulpeuse  et  gélati- 
neuse de  ces  fruits  et  de  ces  légumes  s’est  combinée  avec 
une  telle  surabondance  d’acide,  que  l’on  vient  difficilement 
à bout  de  l’en  dépouiller  par  l’eau  dans  laquelle  on  la  laisse 
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séjourner  ; si , au  lieu  de  mettre  en  macération  ces  mêmes 
parties  de  végétaux  dans  le  vinaigre  , c’est  l'eau-de-vic 
qu’on  emploie,  la  partie  spiritueuse  est  bientôt  enlevée  , 
et  combinée  avec  la‘  matière  charnue;  Il  en  est  de  même 
des  substances  mises  en  digestion  dans  le  vin  ; ce  der- 
nier perd  bientôt  de  sa  force  , il  devient  plat , et  n’est 
plus  susceptible  de  se  conserver,  à moins  qu’on  ne  lui 
restitue  , après  coup  , la  portion  d’alcohol  qu’il  a perdue 
dans  la  préparation  qui  l’a  àmenéà  l’état  de  vin  médicinal, 
et  pour  empêcher  qu’il  ne  passe  trop  promptement  à l'acé- 
tification. Il  n’est  pas  suffisant  d’avoir  démontré  que  le  vin, 
en  portant  son  action  sur  un  des  principes  des  végétaux 
avec  lesquels  il  est  en  macération , et  en  laissant  dans  leur 
,marc  exprimé  une  grande  partie  de  l’alcohol  qui  con- 
stituait sa  force  , n’est  plus  du  vin , il  faut  faire  voir  en- 
core que  la  simple  opération  qui  consiste  è préparer  les 
vius  médicinaux,  est  aussi  un  antre  agent  de  leur  détério- 
ration. Le  vaisseau  dans  lequel  la  macération  a lieu  ne  doit 
pas  être  rempli  ni  bouché  complètement  ; le  vin  resterait 
exposé  Aune  température  préjudiciable  à sa  conservation . 
Pour  le  décanter  de  dessus,  la  substance  sur  laquelle  il  a 
plus  ou  moins  séjourné,  il  faut  le  passer,  le  soumettre  à la 
presse,  le  filtrer  et  le  distribuer  dans  des  bouteilles  ; il  peut 
être  alors  exposé  à l’influence  de  l’atmosphère.  Ce  vin, 
pendant  l’usage  qu’on  en  fait , subit  d’autres  changemens; 
on  n’en  administre  qu’un  verre  ou  deux  au  plus  par  jour; 
il  demeure  en  vidange  plus  ou  moius  de  temps  , selon  que 
le  vase  a de  conteuance.  Ainsi  , dans  toutes  ces  alterna- 
tives de  chaud  et  de  froid  , d’infusion  , d'expression  , de 
filtration  et  de  distribution  , le  malade,  au  lieu  d'un  vin 
cordial , fortifiant  et  tonique,  n’en  a que  les  débris  ; ce  vin 
n’est  plus  à l’œil , à l’odorat  et  au  goût  ce  qu’il  doit  être  ; 
enfin  il  a tous  les  caractères  de  vin  passé  ou  tourné.  Faut- 
il  s’étonner  si  l’on  est  fondé  souvent  à se  ' plaindre 
de  l’usagé  des  vins  médicinaux.  Si  tous  ces  inconvé- 
niens  ont  nécessairement  lieu  pour  un  viu  de  bonne  qua- 
lité , rendu  médicinal  par  toutes  les  règles  de  l’art , que 
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doit-on  espérer  de  la  même  préparation  dans  les  hôpitaux, 
où,  avec  la  meilleure  envie  de  bien  faire,  on  manque 
communément  des  premiers  moyens  pour  atteindre  le  but 
désiré?  D’abord  le  vin  n’a  pas  toujours  les  conditions  re- 
quises ; à défaut  de  vases  commodes  et  en  suffisante  quan- 
tité , ce  sont  des  cruches  de  grès  dont  on  se  sert  pour 
procéder  à la  macération  ; leur  large  ouverture  ne  permet 
pas  de  boucher  avec  exactitude,  elle  donne  passage  à l’air, 
et  lui  permet  d'agir  sur  ces  médicamcns  avec  d'autant  plus 
de  promptitude , que  l’accès  en  est  plus  facile.  L’obliga- 
tion dans  laquelle  on  est  ensuite  d’entamer  ces  cruches  , à 
chaque  distribution  qu’on  fait  du  vin  qu’elles  renferment, 
est  encore  une  autre  cause  qui  vient  se  réunir  à la  pre- 
mière , pour  favoriser  cette  action  destructive  du  fluide 
atmosphérique;  alors  le  vin  se  décolore,  se  trouble,  dé- 
pose , et  n’offre  plus  que  les  matériaux  d’un  mauvais  vi- 
naigre médicinal,  sur  les  effets  duquel  il  n’est  plus  permis 
de  compter.  11  faut  donc  courir  les  risques  de  donner  un 
médicament  qui  est  préjudiciable  aux  malades;  ou,  ce  qui 
est  préférable,  se  déterminer  à le  jeter,  ce  qui  devicnlalors 
très-onéreux.  Mais  le  vin  seul,  sans  aucun  secoursctranger, 
n’est-il  pas,  comme  on  l’a  déjà  observé  , un  bon  tonique, 
un  excellent  cordial  et  un  puissant  stomachique?  Faut- 
il  donc  , pour  augmenter  la  liste  déjà  trop  étendue  des 
formules,  troubler  sa  transparence  et  sa  limpidité  , anéan- 
tir son  arôme  et  son  gratter,  pour  leur  substituer  l’as- 
pect, l’odeur  et  la  saveur  désagréable,  des  drogues?  Le 
malade  n’a- 1- il  déjà  pas  assez  dç  ses  maux,  sans  l’ac- 
cabler encore  par  ces  épais  et  dégoùtans  breuvages,  qui  n’o- 
pèrent souvent  des  crises,  que  par  la  répugnance  qu’ils  ins- 
pirent, ou  par  la  fatigue  qu’ils  apportent  aux  organes  desti- 
nés à les  recevoir?  Le  médecin  qui  possède  une  connais- 
sance étendue  de  la  matière  médicale , et  qui  est  un 
peu  versé  dans  la  chimie,  a bien  des  ressources  pour  la 
prescription  des  remèdes;  il  peut  les  varier  à l'infini , et 
ajouter  au  médicament  des  substances  qui , sans  diminuer 
son  efficacité  , peuvent  adoucir  et  pallicrson  mauvais  goût 
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naturel.  Les  anciens  ont  peut-être  abusé  de  cette  partie 
de  la  matière  médicale;  les  modernes  s’en  servent-ils 
assez?  Il  est  constant,  pour  l’auteur,  que  c’est  moins  à 
l’espece  de  médicament  qu’à  la  forme  sous  laquelle  il  a 
été  mis  en  usage  , qu’il  faut  attribuer  des  iuconvéniens 
qu’on  aurait  tort  de  reprocher  au  médicament  lui-même. 
Comme  l’art  de  guérir  ne  peut  retirer  que  peu  ou  point 
de  secours  des  vins  médicinaux  obtenus  , soit  par  la  fer- 
mentation , soit  par  l'infusion,  il  parait  utile  à !\I.  Par- 
mentier d’abandonner  ce  mode  de  préparation  , et  de  lui 
préférer  un  bon  vin  , auquel  on  peut  ajouter,  à l’instant 
où  il  s’agit  de  l’administrer,  quelques  gouttes  d’une 
teinture  préparée  d’avance,  c’est-à-dire  de  l'alcohol  à 
vingt-quatre  degrés , chargé,  s'il  est  possible,  d’autant 
de  principe  que  le  vin  en  eût  extrait  ensuivant  les  an- 
ciens procédés.  Les  vins  médicinaux  ainsi  composés  à 
mesure  des  besoins , et  par  la  simple  mixtion  de  quel- 
ques gouttes  d’une  teinture  appropriée  à l’efl'et  qu’on  a 
l’intention  de  produire,  ne  sont  plus  exposés,  pendant 
leur  préparation,  leur  dissolution,  leur  distribution,  à l’io- 
ilucnce  de  cette  foule  de  causes  qui  toujours  font  varier  l’ac- 
tion du  dissolvant,  la  qualité  de  la  matière  dissoute,  la  na- 
ture et  les  effets  du  composé  qui  en  résulte. , Celle  tein- 
ture qu’on  a la  faculté  de  préparer  dans  tous  les  temps, 
a l’inappréciable  avantage  de  présenter,  sous  un  très- 
petit  volume,  de  quoi  faire  sur-le-cliamp  des  quanti- 
tés considérables  de  vins  médicinaux  , infiniment  su- 
périeurs à ceux  que  fou  conserve  dans  les  pharmacies , 
et  le  plus  souvent  altérés  à l'instant  de  leur  emploi.  Il  est 
donc  possible  d’augmenter  les  propriétés  du  vin  sans 
opérer  de  changement  dans  sa  composition,  c’est-à-dire  , 
de  lui  conserver  celles  qui  lui  appartiennent  comme  vin  , 
et  de  le  faire  participer  aux  vertus  des  substances  médica- 
menteuses qu’on  y ajoute;  le  vin,  danscecas.au  lieu 
d être  employé  comme  menstrue  ou  dissolvant , ue  rem- 
plit que  l’office  de  véhicule- ou  d’excipient;  le  médecin  est 
alors  plus  assuré  de  la  nature  du  médicament  qu’il  pre- 
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acrit , et  le  malade  y trouve  le  soulagement  qu’il  a le 
droit  d’en  attendre.  C’est  précisément  le  point  de  per- 
fection que  M.  Parmentier  a en  vue  d’atteindre  dans  la 
réforme  qu’il  propose.  Annales  de  chimie  , tome  35  , 
page  58.  ( i ). 

VIOLIER  (Culture  et  propriété  colorante  du).  — Eco- 
nomie bubale.  — Découverte,  — M.  Mojstresse,  de  Fa- 
ïence (Drôme).  — 1808.  — Ce  propriétaire  cultivait  de- 
puis long-tmnps  un  violier  tronc  de  chou  , couleur  violet- 
pourpre  , qui  faisait  bien  dans  un  massif  varié  de  diffe- 
rentes espèces,  cxhalantune  odeur  ambrée  délicieuse.  Par 
l’effet  du  hasard,  en  1807,  il  aperçut  dansl’cxpi'ession  du  suc 
de  scs  fleurs  une  forte  teinte  de  bleu,  lien  Gt  des  essais  avec 
des  fleurs  fraîches  et  des  fleurs  sèches  -,  il  en  obtint  avec 
un  mordant,  à l’ébullition,  une  couleur  solide.  11  n’est  pas 
douteux,  dit  M.  Montrasse,  qu’en  multipliant  cette  plante  , 
on  ne  la  cultive  bientôt  dans  les  champs , avec  autant  de 
profltqu’ily  en  a à cultiver  la  garance,  puisque  l’on  peut 
obtenir  une  teinture  de  bleu  capable  de  remplacer  l'indigo. 
La  seule  causticité  du  sue  du  violier , en  le  pressant  sur 
là  langue,  prouve  combien  sa  teinture  est  mordante  dans 
l’application  sur  les  étoffes.  Il  faut  planter  ce  violier  dans 
une  terre  bien  végétale,  partout  où  vit  l’olivier,  parce 
qu'il  craint  les  trop  fortes  gelées.  En  semant  les  graines  au 
printemps,  le  violier  montre  ses  fleurs  en  automne,  et  pro- 
duit abondamment  des  fleurs  en  mai  de  la  seconde  année  ; 
en  le  semant  en  automne,  il  marque  au  mois  de  mai  , et 
produit  beaucoup  de  fleurs  dans  l’automne  suivante.  Il 
faut  transplanter  et  piquer  les  plantes  dès  qu’eHes  sont  un 


(1)  Dans  un  mémoire  postérieur,  inséré'  au  tome  Sq  des  mêmes  Anna • 
lcsypo{*e  aa5,  et  publié  en  Pan  ix,  Pautcur  ajoutccncorc  de  nouvelles  ré- 
flexions relatives  au  même  objet  ; mais  nous  pensons  que  celles  qui  précè- 
dent sont  suffisaa tes  pour  démonUvr  les  vices  inbéremde  la  préparation  des 
vins  médicinaux  par  l'ancienne  méthode.  Au  surplus  nous  rco  voyou*  lelec- 
tour  qui  nese  croirait  pas  suffisamment  éclairé  ou  persuadé  au  volume  de 
l'ouvrage  c(ue  noue  venons  d'indiquer. 
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peu  fortes , toujours  au  temps  des  fraîcheurs , au  prin- 
temps ou  dans  l’automne,  jusqu'aux  feuilles,  parce  qu’elles 
viennent  sur  un  long  pied , qu’il  faut  tenir  bas  de  cette  ma- 
nière pour  qu’il  ne  tombe  pas , et  espacer  à peu  de  dis- 
tance, pour  arracher  les  simples,  quoiqu’il  y en  ait  très- 
peu  dans  cette  espèce.  La  plante  n’étend  pas  beaucoup  ses 
racines.  Eu  la  mettant  par  sillons  dans  les  champs  après  la 
charrue  , et  la  couchant  dans  les  raies  , on  .avance  beau- 
coup la  transplantation  ; il  faut  laisser  une  raie  vacante 
pour  les  sarcler  et  donner  du  giiérct.  Ce  violier  dure  trois 
ans  et  plus,  si  le  terrain  et  le  climat  lui  conviennent  -,  on  le 
cultive  par  agrémeut  dans  les  pays  froids  , en  le  garantis- 
sant de  la  gelée.  On  peut  faire  des  bordures  de  doubles  , en 
prenant  de  petites  liges,  que  l’on  couché  dans  la  terre  dans 
le  temps  des  fraîcheurs.  On  voit  que  ce  sont  particulière- 
ment les  fleurs  doubles  qu’il  faut  amasser;  ce  qui  se  fait 
aisément  avec  la  main  dès  qu’elles  sont  bien  formées.  Les 
simples  ont  la  même  qualité.  On  peut  encore*  par  l’ébulli- 
tion , tirer  du  bleu  des  feuilles  avant  leur  maturité,  parce 
que  le  principe  du  bleu  est  généralement  répandu  dans 
toute  la  plante,  dont  la  culture  convient  spécialement 
aux  départemens  méridionaux  de  la  France,  où  elle  peut 
ouvrir  de  nouvelles  sources  de  prospérités  à l’agriculture 
et  à l’industrie.  Moniteur , 1808,  page  4<>4* 

VIOLONS.  — Art  du  luthier.  — ■ Perfectionnement. 

M.  Didier,  de  Mirecourt  (Vosges).  — 1 806^ — Mé- 
daille d'argent  de  deuxième  classe,  pour  avoir  exposé  un 
violon  de  sa  fabrique,  d’un  beau  patron  et  d’un  beau  ver- 
nis. Le  jury  a vu  avec  satisfaétion  que  les  violons  de  cette 
fabrique.,  qui  forment  une  branche  intéressante  du  com- 
merce, se  sont  perfectionnés  sans  sortir  des  prix  modérés. 
( Livre  d'honneur , page  ) — Invention.  — M.  Baud, 
de  Versailles.  — 18)2.  La  structure  du  violon , fixée 
depuis  plus  de  000  ans,  et  établie  sur  des  bases  adoptées 
par  les  Amali  et  par  Antonio  Stradivari,  a cependant 
éprouvé  quelques  variations.  Le  plus  mince  changement 
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dans  les  pièces  du  meilleur  violon  peut  en  paralyser  les, 
sons,  comme  les  rendre  sonores  dans  un  violon  affaibli  par* 
des  fractures.  Les  violons  même  de  Stradivari , reconnus 
comme  les  meilleurs,  sont  devenus  d'une  qualité  précaire 
en  raison  de  leur  vétusté , et  des  changemens  survenus 
dans  l’école  du  violon.  L’élévation  du  diapason  , a né- 
cessité de  nouveaux  calculs  d’équilibre,  surtout  depuis  que 
le  jeu  de  cet  instrument  est  devenu  plus  élevé  , plus  va- 
rié , plus  véhément,  plus  majestueux,  c’est-à-dire  de- 
puis que  Violli  a reculé  ses  bornes  et  augmenté  sa  puis- 
sance par  le  fréquent  usage  de  la  quatrième  corde.  C’est 
cet  emploi  des  sons  graves  qui  a forcé  de  rechercher 
l’équilibre  ; et  celte  nécessité  reconnue  a conduit  à de 
nouveaux  procédés  , du  nombre  desquels  est  celui  de' 
M.  Baud.  Son  système  est  fondé  sur  ce  qu’il  prétend  que  la 
barre  qui  n’est  qu’ajoutée  au  violon  ,•  arrête  les  vibrations 
longitudinales,  et  nuit  conséquemment  à l’intensité  du 
son.  Il  a laissé  au  bois  l’épaisseur  qu’on  loi  ôte  ordinai- 
rement. pour  la  remplacer  par  la  barre,  etil  a établi  d’au- 
tres épaisseurs  pour  y suppléer , en  observant  d’ailleurs 
des  proportions  nouvelles  dans  la  forme  du  patron.  Il  a 
en  effet  obtenu  du  corps  de  l’instrument  une  plus  grande 
vibration  que  dans  les  autres  violons,  et  dont  il  ne  résulte 
auêune  confusion  ; mais  la  beauté  du  timbre  ne  répond 
point  encore  à ce  nouvel  avantage  : si  l’on  considère  que 
M.  Baud,  n'étant  point  factcnr  d’instrumens , ,n’a  pu  don- 
ner qu’un  essai  de  son  procédé  •,  qu’il  n’a  employé  que  du 
bois  très-ordinaire  , tandis  qu’il  est  reconnu  que  le  bois 
le  plus  vieux  et  le  mieux  choisi  est  ce  qui  constitue  les 
meilleurs  violons  , on  ne  peut  que  louer  ses  efforisy  et  at- 
tendre'que  de  nombreuses  expériences  soient  venues  à 
l’àppui  de  sa  théorie.  Malgré  toutes  les  difficultés  qui  ac- 
compagnent toujours  les  améliorations  à apporter  au  vio- 
lon , c’est  une  entreprise  honorable  que  de  chercher  à 
ramener  aux  lois  de  la  saine  physique  tout  ce  qui  peut  y 
être  soumis  , et  il  sera  toujours  intéressant  d’étudier 
les  ressorts  secrets  du  violon , dout  la  simplicité  cou- 
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vre  l'étonnante  magie.  ( Moniteur \ 1812,  page  1 3q3.  ) — 
■Perfectionnement*  — M.  Chanot.  — 1819.  — I /auteur 
avait  soumis  , dès  1817,  à l’Académie  des  beaux-arts  , des 
iuslrumens  à cordes  et  à archets  construits  sur  un  nouveau 
système  , et  qui  furent  trouvés  supérieurs  à ceux  actuel- 
ment  eu  usage.  Cet  artiste  vient  de  les  perfectionner  en- 
core. D’abord  il  a supprimé  le  cordier  ; les  cordes  ont 
leur  point  d’attache  sur  la  table  d'harmonie  ; cette  table 
est  garnie  en  dedans  et  en  dehors  d’un  placage  d’ébène 
pour  préserver  le  sapin  de  l’empreinte  de  la  corde  à l’en- 
droit où  a lieu  le  tirage.  La  longueur  qui  est  entre  le 
chevalet  et  le  point  d'attache  peut  être  calculée  de  ma- 
nière à obtenir  tel  rapport  harmonique  que  l’on  veut,  avec  . 
la  longueur  qui  se  trouve  entre  le  filet  et  le  chevalet , de 
sorte  que  l’on  peut  déguiser  les  tons  sourds  de  l’instrument, 
et  le  ramener  à une  plus  parfaite  égalité.  La  tension  de  la 
corde  sur  la  partie  supérieure  de  la  table  d’harmonie  occa- 
sione  un  léger  relèvement.  Les  fibres  les  plus  éloi- 
gnées sont  dans  l’état  d’un  ressort  tendu  qui  s’agite  à cha- 
que impression  de  l’archet.  Cet  effet  augmente  nécessaire- 
ment les  vibrations  lointaines  qui  nourrissent  le  son  et  qui 
lui  donnent  à un  plus  haut  degré  cette  rondeur  que  l’on  ne. 
trouve  que  dans  les  meilleurs  des  anciens  violons.  Le  bar- 
rage est  cintré  •,  il  passe  sous  le  pied  du  chevalet  dans 
le  sens  opposé  à celui  de  l’ancienne  monture  : l’on  sent 
en  effet  que  , relativement  au  point  d’attache  , le  chevalet 
est  mieux  appuyé.  Les  nouveaux  instrumens  ont  pour  le 
moins  autant  d’épaisseur  de  bois  que  les  mieux  conservés 
parmi  les  anciens  \ mais  le  barrage  des  premiers  a plus 
de  hauteur  , et  même  les  fibres  de  la  table  d’harmonie 
sont  bien  moins  coupées  par  la  disposition  des  onieS , les 
voûtes  sont  plus  résistantes  à la  pression  du  chevalet.  Les 
formes  se  conservent  donc  mieux  dans  les  nouveaux  ins- 
trumens que  dans  les  anciens,  le  bois  Requiert  aussi  une 
plus  grande  facilité  de  vibrer  quand  il  a vibré  plus  long- 
temps. Les  instrumens  dc'M.  Chanot , essayés  par  les  pre- 
miers artistes  , ont  été  reconnus  pouvoir  rivaliser  avec 
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les  anciens  de  Stradivarius , A'Amati  et  de  Guamereus  , 
pour  la  franchise  du  son  , l'éclat,  la  rondeur  et  la  douceur 

des  vibrations.  ( Archives  des  découvertes  et  inventions  , 
tome  i a , page  an.)  — M.  Chanot  a obtenu  une  mé- 
daille d'argent , pour  avoir  exposé  des  violons  et  des  iu- 
strumensà  cordes  et  à archets,  construits  d’après  de  nou- 
veaux principes.  ( Livre  d'honneur , page  8/{.)  — Observa- 
tions nouvelles.  — Le  Jury  de  l'exposition.  — Il  s’est 
fait  une  innovation  avantageuse  et  importante  dans  la  con- 
struction des  violons  et  des  autres  instrumens  à cordes  qui 
en  approchent  : on  est  parvenu  à donner  à ces  sortes  d’in- 
strumens  , par  l’effet  seul  de  la  construction  , les  qualités 
qu’on- croyait  ne  pouvoir  être  produites  que  par  le  temps, 
et  qui  font  rechercher  dans  le  commerce  les  violons  de 
Stradivarius  et  des  anciens  luthiers  italiens.  Cette  amé- 
lioration est  duc  à M.  Chanot , ancien  élève  de  l’école  po- 
lytechnique , qui , en  modifiant  d’une  manière  raisonnée 
la  forme  de  toutes  les  parties  du  violon,- a trouvé  le  moyen 
de  produire  des  sons  aussi  riches,  aussi  pleins  et  aussi 
doux  que  ceux  que  l’on  obtient  des  vieux  violons.  Ce 
nouvel  art  produit , pour  trois  cents  francs,  des  instru- 
mens qui,  au  jugement  des  plus  habiles  professeurs  de 
Paris,  font  le  même  effet  que  des  violons  qui  se  paient 
ordinairement  mille  écus.  Les  qualités  des  violons  de 
M.  Chanot  ont  été  constatées  par  l’Académie'  royale  des 
sciences  et  par  celle  des  arts.  M.  Boucher,  dont  le  grand 
talent  sur  le  violon  est  connu  de  toute  l’Europe , a fait 
entendre  à ces  sociétés  savantes  les  violons  de  M.  Chanot 
comparativement  avec  les  instrumens  du  même  genre  re- 
connus pour  les  meilleurs  de  la  Capitale.  Ceux  deM.  Cha- 
not ont  soutenu  avec  avantage  le  parallèle,  pour  toutes  les 
qualités  qui  font  l’excellence  des  violons  anciens.  Anna- 
les de  chimie  et  de  physique  , 1 820  , tome  xm  , page  38,i. 
Ployez  Insthumeks-  a coudes. 

VIPÈRE  ( Œuf  de  la  ).  — Zoologie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Dutrochet  , médecin  à Château- Renaud. 
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— — 1 81 5.  — L’auteur  dit  avoir  observé  que  dans  les  pre- 
miers temps-,  le  foetus  renfermé  dans  l’oeuf  a une  ouver- 
ture à ses  parois  abdominales  et  à son  amnios  , au  travers 
de  laquelle  passe  une  extension  à la  vessie-*  qui  forme  le 
cborion  et  la  membrane  moyenne  ; en  sorte  que  les  vais- 
seaux ombilicaux  ne  seraient  que  des  productions  des 
vaisseaux  de  la  vessie.  Selon  lui , l’œuf  des  reptiles  est  un 
vjlellus  dépourvu  d’abdomen  ; et  dans  la  vipère  , la  mem- 
brane de  la  coque,  d’une  miuceur  extrême  , disparaît  vers 
le  milieu  de  la  gestation  et  alors  le  chorion  à nu  contracte 
des  adhérences  avec  l’oriductus  -,  sans  former  pour  cela  un 
véritable  plaçenta.  Ainsi  cette  membrane  de  la  coque  se- 
rait l’analogue  de  la  membrane  caduque  des  mammifères. 
Moniteur,  1 8 1 5 , page  7 76.  ‘ 

• - V,  -,  ••  • - > *'  ■ ■ "> 

VIROLE  BRISÉE  POUR  LE  MONNAYAGE.  — 
Mécanique.  — Invention.  — M.  Droz.  — An  xr.  — Cette 
partie  du  mécanisme  du  monnayage  pour  lequel  M.  Droz 
a obtenu  , en  l’an  x , une  médaille  d’or,  est  un  nouveau 
moyen  de  perfection  et  une  garantie  contre  les  contre- 
facteurs elle  est  entièrement  due  à M.  Droz.  Cette  vi- 
role et  le  mécanisme  par  lequel  le  jeu  du  balancier  lui 
fait  produire  son  effet , offrent  un  moyen  assuré  de  frap- 
per en  même  temps  sur  face  et  sur-tranche  toute  espèce  de 
médailles  et  de  monnaies,  quelles  que  soient  les  emprein- 
tes creuses  ou  saillantes  que  la  tranche  doive  porter.  En- 
fin M.  Prony  dans  son  rapport  à l’Institut  fait  voir  que 
quelques  rapprochemens  que  l’on  puisse  faire  avec  les 
pièces  anciennement  frappées  rien  ne  peut  diminuer  le 
mérite  de  l’invention.  ( Moniteur , an  xi , page  5i2.  ) — - 
Nous  reviendrons  sur  cet  article.  '■  * . . . » 

VIS  D’ARCHIMËDE  (Nouvelle  construction  et  nouvelle 
application  delà).  — Mécanique.  — Perfectionnement.  — 
M.  Alphonse  Lerot  fils. — 1806.‘ — La  vis  d’Archimède  con- 
struite à Fûmes  sur  les  domaines  de  MM-  Herwin  frères, 
conjointement  avec  deux  moulins  à palettes  , tous  les  trois 
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mus  par  le  vent,  ontopéré  le  dessèchement  merveilleux  de 
ce  terrain,  qui  comprend  trois  mille  arpens  de  terre,  dont 
une  grande  partie  est  enfoncée  à six  pieds  et  demi  au-des- 
sous du  niveau  de  la  basse  mer,  et  actuellement  couvert 
d’habitations  et  de  riches  moissons , et  qui  redeviendrait 
un  lac  immense  si  ces  machines  restaient  inactives  pendant 
quelques  mois.  Ces  trois  machines,  mues  parle  vent,  portent 
au  dehors,  de  leur  dessèchement,  quand  le  vent  est  très- 
fort  , jusqu’à  deux  cents  muids  d'eau  par  minute  , qu’ils 
élèvent  de  la  profondeur  de  six  pieds  et  demi  , à neuf 
pieds.  Cette  vaste  propriété , coupée  par  de  grands  fossés, 
est  entourée  d’une  digue  et  d’un' canal  de  ceinture  qui  dé- 
charge ses  eaux  à la  mer  par  le  canal  de  Fûmes  à Dunker- 
que. Dans  la  vis  ordinaire  d’Archimède  toute  l'eau  élevée 
pèse  sur  la  longueur  de  l’axe , ce  qui  le  fait  dévier  de  son 
équilibre  et  lui  cause  des frottemens  considérables.  Cetin- 
convéuientne  lui  permet  d’élever  que  de  petites  quantités 
d’eau.  Mais  la  vis  des. Hollandais,  quoique  fondée  sur  les 
mêmes  principes  , n’a  pas  ces  inçonvéniens  et  peut  élever 
de  grandes  masses  d’eau.  Cette  vis  est  formée  par  une  tri- 
ple hélice  ; elle  a six  pieds  et  demi  de  diamètre , c'est-à- 
dire  que  chaque  hélicë  a trois  pieds  trois  pouces  de  hau- 
teur depuis  le  point  du  centre  jusqu’à  la  circonférence  ; 
elle  est  formée  de  plusieurs  planches  qui  s’emboîtent  en- 
semble et  s'attachent  à la  circonférence  de  l’arbre  qui  leur 
sert  d’axe.  Cet  axe  a vingt-quatre  pieds  de  long;  il  est  iu- 
qliné  à l’horizon  de  vingt -deux  à vingt -trois  degrés.  Au 
moyen  de  cette  inclinaison  , l!axo  est  élevé  de  neuf  pieds 
au*dessus  du  fond  du  canal  de  dessèchement , ce  qui  suffit 
pour  la  partie  haute  de  ce  terrain,  qui  n’est  abaissée  que 
de  quatre  à einq  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Ces 
trois  hélices  sont  exactement  parallèles,  et  font  chacune  qua- 
tre révolutions  autour  de  leur  axe , en  sorte  qu’entre  cha- 
cune des  hélices  se  trouve  un  espace  libre  de  vingt -deux 
pouces  ; deux  pouces  sont  employés  par  l’épaisseur  des 
planches  qui  les  forment.  Cette  vis  tourne  dans  un  canal 
demi-circulaire  incliné  comme  l’axe.  Ou  doit  laisser  le 
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moins  üe  jeu  possible  entre  ce  canal  et  le  contour  de  l’hé- 
lice. A chaque  tiers  de  révolution  l’eau  est  poussée  par  l’ex- 
trémité libre  de  l’hélice  sur  le  plan  très-incliné  que  lui 
présente  le  canal  demi-circulaire.  Sa  vis  entière,  conte- 
nant quatre  révolutions  , fait  arriver  l’eau  à son  sommet, 
et  les  extrémités  libres  des  hélices , par  en  haut,  traversent 
dans  les  canaux  qui  la  portent  à la  mer.  L’inclinaison  très- 
légère  à l’horizon  , de  2a  à a3  degrés  de  l’axe  de  cette  vis  , 
est  très-nécessaire  pour  que  l’eau  cède  plus  facilement  à 
l’action  des  hélices  qui  la  poussent  sur  un  point  incliné. 
Les  trois  hélices  parallèles,  réunies  sur  le  même  axe,  per- 
mettent de  donner  plus  d’étendue  aux  révolutions  de  ces 
mêmes  hélices  ; ce  qui  leur  fait  imprimer  un  mouvement 
plus  rapide  à l’eau  qu’elles  élèvent.  Cette  machine  peut 
donner  de  cinq  à six  pieds  cubes  d’eau  courante  , quand 
elle,  est  mue  avec  sa  plus  grande  vitesse  et  que  les  canaux 
inférieurs  sont  remplis.  Le  vent  qui  lui  sert  de  moteur 
imprime  sa  force  à un  volant  composé  de  quatre  ailes 
construites  dans  la  forme  ordinaire  , mais  sur  de  plus  gran- 
des dimensions.  Chacune  de  ces  ailes  a quarante-huit 
pieds  dé  longueur  sur  cinq  de  largeur.  Cette  vis  est  mise 
en  mouvement  par  un  engrenage,  parce  que  son  extrémité, 
libre  d’en  haut,  porte  une  lanterne  de  dix-huit  dents  ; cet 
engrenage  est  combiné  pour  cfue  la  vis  fasse  quatre  tours , 
tandis  quele  volant  en  fait  un  : avec  un  vent  moyen  cette  vis 
fait  de  vingt-six  à trente  révolutions  par  minute.  Lesventssur 
les  bords  de  la  mer  sont  plus  violens  que  dans  l’intérieur 
des  terres.  Généralement  leur  force  est  une  demi-fois  plus 
grande  et  souvent  elle  est  double.  Cette  machine  est  peu 
coûteuse  relativement  à son  produit.  Le  poids  de  l’eau 
qu’elle  élève  cause  peu  de  frottement , parce  qu’il  est  par- 
tagé entre  le  fond  du  canal  qui  en  porte  les  deux  tiers  et 
la  surface  de  l’hélice  qui  appuie  perpendiculairement  sur 
le  pivot  du  bas  , en  sorte  que  la  force  est  autant  qu’il  est 
possible  dans  une  machine  employée  toute  entière  à l’élé- 
vation de  l’eau.  Cette  machine  peut  être  employée  uti- 
lemcntdans  beaucoup  de  circonstances , et  c’est  un  nouvel 
tome  xvt.  4° 
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instrument  donné  à l'industrie.  Sur  le  rapporlde  M.  Fran- 
çois de  Neufchàteau,  la  Société  d'encouragement  a accordé 
une  médaille  d'or  à MM.  Hewrin.  ( Moniteur  , 1806  , 
page  1287.  ) — M.  * * *.  — On  peut  appliquer  la  vis 
d'Archimède  à de  plus  grandes  élévations  d’eau  , en  pro- 
longeant le  canal  demi-circulaire  et  incliné  décrit  ci-des- 
sus , en  plaçant,  plusieurs  vis  de  vingt-quatre  pieds  de 
long  les  unes  à la  suite  des  autres , en  séparant  leurs  ex- 
trémités par  deux  pieds  de  distance  , puis  en  unissant  bout 
à bout  les  arbres  qui  leur  servent  d’axe  par  des  es- 
sieux de  fer  qui  roulent  sur  un  support.  Par  ce  moyen 
on  a un  axe  très-prolongé  qui,  soutenu  à plusieurs  di- 
stances, n’est  pas  forcé  de  se  dévier  par  sa  pesanteur. 
Les  espaces  intermédiaires  entre  les  vis  leur«servcnt  ré- 
ciproquement de  réservoir,  à la  vis  inférieure  pour  se 
dégorger,  à la  vis  supérieure  pour  s’alimenter.  L’eau  peut 
être  élevée  par  ce  mécanisme  à la  hauteur  de  trente  pieds. 
( Moniteur,  1806,  page  i368.) — Inventions. — M.  L.Cor- 
niEtu  — 1818.  — Il  existe  à Gray,  Haute-Saône  , un  très- 
bel  établissement  pour  la  mouture  du  blé.  Le  propriétaire 
avait  primitivement  imaginé  d’appliquer  un  excédant  de 
forces  pour  faire  monter  les  sacs  de  grains  dans  la  partie 
supérieure  des  bàlimens.  Mais  la  multiplicité  des  cordages 
nécessaires  exigeait  encore  de  la  main  d’œuvre  ; il  chercha 
un  autre  moyen  plus'  simple  et  plus  économique.  Voici  ce- 
lui auquel  il  s’est  arrêté  : autour  de  la  cage  d’un  escalier,  il  a 
placé  plusieurs  vis  d’Archimède  immédiatement  les  unes  au- 
dessus  des  autres.  L’orifice  inférieur  de  la  première  vis  (à 
commencer  parcelle  du  bas)  plonge  dans  une  auge  incessam- 
mentremplie  de  grain.  Le  blé  monte  parle  mouvement  delà 
visetseversedansl’augedela  seconde  vis.  Il  est  reprisdans 
cette  auge,  pour  être  élevé  dans  celle  de  la  troisième  vis  et 
ainsi  de  suitejttsqu’à  la  hauteur  qu’il  doit  atteindre.  L’ascen- 
sion du  blé  n’est  pas  tout  ce  qu’il  y a d’utile  dans  ce  nouvel 
emploi  de  la  vis  d’Archimède;  les  grains  arrivent  non-seule- 
ment nettoyés  , mais  encore  en  partie  déballés  et  comme 
polis.  On  les  fait  ensuite  passer  dans  une  machine  à vanner 
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puis  dans  une  autre  à cribler  diposée  de  manière  à ce  que 
les  grains  sortent  lotis  d’après  leur  volume  respectif.  On 
tire  parti  du  lotissage  pour  moudre,  en  proportionnant  exac- 
tement l’écartement  desmeules  au  volume  des  grains  de  cha- 
que sorte  obtenue  ; les  produits  de  la  mouture  som  défini li ve- 
inent recueillis  plus  vite  , plus  économiquement  et  meil- 
leurs que  par  le  procédé  ordinaire.  Société  ,it encourage- 
ment, 1 8 1 8 , page  /fi  ; et  Archives  des  découvertes  et  inven- 
tions,, tome  1 1,  page  368. 

VIS  D’ARCHIMÈDE  ( Machine  propre  à faire  mou- 
voir avec  économie  la  ).  — Mécanique.  — Invention.  — 
MM.  Biallez  , Gcinchet  et  Pif.muigues  , de  Bcaucairc  , 
{Gard).  — 1809. — La  machine  pour  laquelle  un  brevet  de 
dix  ans  a été  accordé  aux  auteurs,  se  compose  ainsi  qu'il 
suit  : un  arbre  horizontal  avec  des  tourillons  en  fer,  roule 
sur  des  coussinets  en  bronze  qui , au  moyen  de  fortes  vis  , 
peuvent  s’élever  et  s’abaisser  pour  donner  plus  on  moins 
d’inclinaison  aux  pompes  suivant  la  position^  Ces  coussi- 
nets jouent  dans  des  coulisses,  pratiquées  sur  les  faces  inté- 
rieures des  jumelles , qui  forment  les  supports  de  la  ma- 
chine. Ces  supports  sont  maintenus  dans  leur  écartement 
par  des  jambes  de  force  disposées  sur  les  faces  et  sur  les 
côtés  des  supports.  Ceux-ci  ainsi  que  les  jambes  de  force 
sont  assemblés  sur  les  traverses  placées  sur  le  terrain , 
et  dont  l'assemblage  sert  de  base  à la  machine.  Quatre 
roues  à chevilles  sont  ajustées  verticalement  sur  l’arbre 
horizontal  ; les  chevilles  ou  dents  sont  espacées  de  o,m  1 35 
d’un  centre  à l’autre.  Chacune  de  ces  quatre  roues  engrène 
dans  une  roue  fixée  à l’extrémité  d’une  pompe  ou  vis  d’Ar- 
chimède. La  deuxième,  à gauche  des  quatre  roues,  est 
double  et  forme  une  lanterne  qui  engrène  dans  une  grande 
roue  horizontale  ; dont  l’axe  en  bois  roule  , à son  extrémi- 
té inférieure  , dans  une  crapaudine  en  bronze  ajustée  dans 
une  pièce  de  bois  ; la  partie  supérieure  de  cet  axe  est 
terminée  par  une  broche  de  fer  qui  est  reçue  dans  une 
traverse  d’assemblage.  La  grande  rôue  horizontale  peut 
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s’élever  et  s’abaisser  à volonté  an  moyen  de  vis  de  rappel , 
disposées  comme  celles  qui  élèvent  et  abaissent  l’axe  des 
roues  à chevilles.  Une  pièce  d’assemblage  sert  àconsolider 
la  roue  sur  son  axe  ; la  pièce  horizontale  passe  à travers 
l’arbre  ci-dessus  ; la  pièce  horizontale  traverse  également 
le  même  arbre  , en  passant  dans  le  trou  pratiqué  dans  cet 
arbre  au-dessus  de  la  première  pièce.  Lorsque  celle  ma- 
chiue  ne  doit  mettre  en  jeu  que  quatre  pompes  de  l’une 
des  faces , sa  base  repose  sur  le  sol  ; mais  si  l’on,  veut  faire 
marcher  à la  fois  les  huit  pompes  disposées  vis-à-vis  l’une 
de  l’autre  , sur  les  deux  faces  , on  élève  alors  la  machine  , 
en  plaçant  deux  pièces  de  bois  sur  deux  pilots  pour  rece- 
voir la  base  : ces  pièces  de  bois  qui  supportent  les  pompes 
s’élèvent  et  s’abaissent  à volonté  au  moyen  de  vis  de  rappel. 
Les  eaux  sont  reçues  dans  des  gorges  faites  exprès  pour 
les  diriger  dans  les  canaux  ouverts  sur  le  terrain.  Bresets 
non  publiés. 

VIS  DIVERSES  ( Machines  et  procédés  pour  fabri- 
quer les).  — Mécanique. Inventions.  — M.  Jeckeb  , 

de  Paris.  — An  ii.  — Sur  le  rapport  des  commissaires, 
MM.  Coulomb  , Lagrange  et  Borda  , le  bureau  de  consul- 
tation accorda  à cet  habile  artiste  un  encouragement  de  trois 
mdle  francs  pour  ses  utiles  et  ^importans  travaux.  La  ma- 
chine à tailler  les  vis  est  en  entier  de  son  invention  , elle 
a été  présentée  en  modèle  au  bureau  de  consultation  ; il 
en  fut  fait  un  rapport  infiniment  favorable.  L’auteurapré- 
seqté  ensuite  la  machine  elle-même,,  exécutée  dans  les  di- 
mensions convenables  pour  le  service  auquel  elle  est  des- 
tinée. On  ne  peut  obtenir  de  résultats  plus  satisfaisans  , ni 
de  dimensions  plus  exactement  régulières,  et  cette  ma- 
chine réalise  toute  la  perfection  désirable.  ( Moniteur , 
181a  , page  968.  ) — M.  F.  Japy  , de  Bcaucourt  ( Haut- 
Rhin.  ) — An  vin.  — Un  certain  nombre  de  vis  de  la 
même  sorte  , fortement  serrées  dans  une  pince , et  les  tè- 
tes étant  sur  une  même  ligne  droite,  sont  toutes  fendues 
en  même  temps  par  un  outil  fixé  dans  une  masse  qui  se 


VIS  , tiag 

meut  entre  des  rouleaux.  L’auteur  a obtenu  un  brevet  de 
cinq  ans.(  Brevets  publiés , /.  a , p.  27  , p.  8 ,fig-  16  et  17.) 
(V. ci-après  *809.) — Perfectionnement.  — • M.  !..  Toubmu  , 
de  Saint- Denis  ( Seine  ).  — An  i-x.  — Mention  honorable , 
pour  avoir  établi  une  fabrication  de  vis  à bois  en  fer,  exé- 
cutées avec  beaucoup  de  perfection.  ( Liv.  cChon.  p.  433.) 
— Inventions.  — MM.  Clément  Lossen  et  Molabd.  — 
An xii. — La  Société  d’encouragement,  dans  sa  séance 
du  8 nivôse  , jalouse  de  récompenser  les  efforts  utiles  de 
MM.  Clément  Lossen  et  Molard  , qui  ont  porté  la  fabri- 
cation des  vis  à bois  à un  très- haut  degré  de  perfection^ 
leur  a décerné  à chacun  un  'prix  de  1 5oo  fr . et  une  médaille 
de  bronze;  au  premier,  pour  les  vis  de  petites  dimensions^ 
de  quatorze  numéros  différens  ; au  second,  pour  celles  d'un 
plus  fort  calibre..  Les  outils  principaux  dont  fait  usage 
M.C.  Lossen  pour  la  confection  des  vis  abois,  sont  au  nom- 
bre de  trois  : un  étampoir,  un  tour  en  l’air  avec  un  archet 
garni  de  coussinets  à burins , et  une  fendrière  pour  les  tè- 
tes. Ce  fabricant  se  procure  des  fils  de  fer  dans  les  calibres 
qui  lui  sont  nécessaires.  S’il  ne  s’en  trouve  pas  qui  lui 
conviennent , il  les  prépare  en  les  passant  à la  filière , 
pour  les  petites  vis  ; et , pour  les  grosses , par  des  coussinets 
tranchans , dont  il  règle  les  calibres.  Il  coupe  ensuite  cet 
fils  de  fer  dans  les  longueurs  convenables  pour  chaque  es- 
pèce de  vis,  et  c’est  alors  qu’il  commence  h employer  l’é— 
tampoir  pour  faire  les  tètes  de  vis.  Celte  machine  est  com- 
posée d’une  forte  lame  d’acier  d’environ  onze  centimètres 
de  long  sur  vingt-sept  millimètres  de  largé  , percée  , dans 
sa  longueur,  d'urie  quantité  de  trous  dont  le  diamètre  cor- 
respond à celui  de  l’arbre  de  la  vis  , de  manière  que  leurs 
ouvertures  supérieures  sont  plus  larges  que  la  partie  infé- 
rieure. Lorsque  le  corps  de  la  vis  est  porté  dans  ces  trous, 
il  est  arrêté  à un  point  convenable , pour  que  la  partie 
excédante,  étant  refoulée  sur  elle-même  à force  de  coups 
de  marteau , puisse  remplir  la  totalité  de  chacun  des  trous  , 
s’étendre  en  largeur,  et  former  en  dessus  un  côneqni  ne  per- 
mette plus  aux  vis  de  descendre;  mais  pour  que  cet  étampoir 
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soit  parfaitement  en  état  de  soutenir  les  chocs  réitérés  du 
marteau , et  que  les  arbres  des  vis  s’y  trouvent  placés  dans  un 
ordre  à seconder  l’opération  , la  lame  mentionnée  ci-dessus 
est  soutenue  par  deux  lames  verticales,  de  même  longueur  et 
de  même  épaisseur  , qui  étant  assemblées  solidement  avec 
cette  première  , forment  un  cadre  dont  le  vide  est  assez 
considérable  pour  laisser  libre  le  corps  des  vis,  lorsqu’ils 
sont  placés  dans  les  trous  de  la  première  lame  ; on  a mé- 
nagé un  rebord  de  deux  ou  trois  millimètres  de  chaque  côté, 
afin  qu’étant  placé  dans  un  étau,  l’étampoirysoilplus  solide- 
ment retenu  , et  que  la  lame  percée  porte  particulièrement 
sur  cet  étau.  A l’une  des  extrémités  des  deux  lames  verticales, 
estigustécune  quatrième  lame, qui  se  meut  à charnière  , et 
qui  s’y  engage  comme  uuelame  de  couteau.  Cette  lame,  pour- 
vue d’un  manche,  est  armée  sur  une  partie  de  sa  tranche 
intérieure  de  petits  boulons  de  fer  de  cinq  à six  millimètres 
de  hauteur  , qui  s’élèvent  çn  forme  de  dents  , entre  les 
deux  lames  verticales,  et  qui  reçoivent  les  pointes  des  corps 
de  vis  dans  de  petites  fentes  pratiquées  pour  cet  effet  -,  lors- 
que l’étampoir  est  serré  entre  les  mâchoires  d’un  étau  , ces 
boulons  servent  'de  point  d’appui  au  corps  des  vis  , pour 
que  le  refoulement  du  fer,  qui  doit  en  constituer  les  tètes, 
ail  son  effet.  Il  est  à propos  de  remarquer  que  les  pointes 
desarbres  de  la  vis  laissent  en  se  formant  à la  particou  elles 
prennent  naissance  , un  épaulement 'qui  s'arrête  exacte- 
ment sur  le  bord  des  rainures  pratiquées  dans  les  petits 
boulons , cl  dont  la  surface  est  entaillée , afin  que  ces 
épaulemens  ne  puissent  pas  glisser  , lorsque  l ouvrier 
frappe  sur  le  bout  supérieur  de  ces  mêmes  corps  de  vis , 
pour  en  former  les  tètes.  On  a déjà  dit  que  celte  qua- 
trième lame  était  hérissée  sur  une  partie  de  sa  longueur  , 
de  petits  boulons-,  l’autre  partie  est  percée  de  petits  trousqui 
reçoivent,  de  même  que  les  boulons,  les  pointes  des  corps 
de  vis  ; ces  trous  sont  destinés  pour  des  vis  plus  longues 
que  celles  qui  portent  sur  les  dents.  M.  C.  Losscn  a fabri- 
qué de  ces  étampoirs  pour  toutes  les  espèces  de  vis  ; ils 
peuvent  sc  monter  sur  des  étaux  , ou  sur  de  petits  établis, 
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et  ils  sont  pourvus  d’un  équipage  de  marteaux,  mis  en  mou- 
vement par  une  mécanique  très-simple  , et,  au  moyen  des- 
quels toutes  les  tètes  des  vis  qui  garnissent  1 etampoir  sont 
faites  à la  fois.  L’auteur  fabrique  aussi  d’autres  étampoirs  , 
d’une  construction  plus  simple  que  cèlui  que  l’on  vient 
de  décrire.  Cette  première  opération  terminée , on  s’oc- 
cupe du  taraudage  , qui  se  fait  sur  un  tour  en  1 air  , à 1 ar- 
chet. On  sait  que  les  arbres  qui  servent  à tourner  de  cette 
façon  , sont  portés  sur  deux  poupées  r ici  ces  deux  pou- 
pées sont  en  cuivre , solidement  fixées  à la  tige  de  fer  qui 
forme  la  base  du  tour , au  moyen  de  vis  de  pression  qui 
permettent  de  les  placer  à telle  distance , 1 une  de  1 autre , 
qu’on  le  juge  nécessaire.  L’arbre  dont  on  se  sert,  porte 
à son  extrémité,  et  du  côté  du  support,  uu  mandrin, 
dont  la  rondeur  est  constituée  en  grosse  vis;  1 ecrou  de 
celte  vis  est  une  espèce  de  fond  de  boite,  qui , à son  ex- 
trémité extérieure  convexe,  (par  conséquent  sa  partie  in- 
térieure est  concave  ) est  percé  d’un  trou  conique  , pa- 
reil à ceux  de  l’ctampoir , dans  lequel  on  place  chacune 
des  vis  qu’on  veut  tarauder,  de  manière  que  tout  le  corps 
se  trouve  dehors,  et  la  tète  arrêtée  dans  le  trou  de  ce  fond 
de  boite.  Dans  cet  état , on  met  la  vis  du  mandrin  dans 
son  écrou  , et , au  moyen  d’une  grande  vrille  extérieure, 
adaptée  à cet  écrou  , on  fart  entrer  la  totalité  de  celle  grosse 
vis  , doht  l’extrémité  est  convexe,  et  elle  se  porte  avec  tant 
de  force  contre  la  tète  du  corps  de  la  vis  qu’on  veut  ta- 
rauder, que  la  vis  ne  peut  ni  échapper  ni  vaciller,  quel- 
ques forts  que  soient  les  froitemens  qu’on  lui  fait  éprouver 
pour  former  son  pas  de  vis.  Les  corps  de  vis  étant  ainsi 
solidement  fixés  , on  les  porte  contre  les  coussinets  qui  doi- 
vent déterminer  le  taraudage  , et  c’est  au  moyen  d’un  archet 
qui  fait  marcher  l’arbre,  que  la  vis  se  forme,  bien  entendu 
que  le  pas  de  vis  qu’on  obtient  parce  moyeu  est  déterminé 
sur  l’arbre  même  , et  que  sa  touche  est  une  lame  d acier 
qui , se  plaçant  sur  une  fente  pratiquée  sur  la  poupée  à 
gauche  du  tour,  condujt  l’arbre  lui-inème  dans  son  mou- 
vement , et  règle  les  distances  du  filet  qui  constitue  la  vis. 
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A la  place  du  support  ordinaire  est  fixée  une  espèce  de 
pince  très-forte , dans  les  mâchoires  de  laquelle  oh  serre 
des  coussinets , dont  le  centre  est  disposé  de  manière  à 
correspondre  avec  celui  du  tour;  chaque  coussinet  pré- 
sente deux  tranchans  séparés,  par  un  petit  espace  qui  dé- 
termine si  précisément  la  hauteur  et  la  force  du  filet  con- 
stituant la  vis , que  RL  C.  Lossen  a cru  devoir  suppri- 
mer celui  déterminé  sur  l’arbre  du  tour,  et  qui  ne  sert 
qu’à  l'user  plus  promptement.  Ces  tranchans  se  trouvent 
en  opposition  d’un  coussinet  à l’autre  , soit  pour  enlever 
les  parties  de  fer  du  corps  de  la  vis,  soit  pour  que  le  fond 
de  chaque  vis  se  trouve  parfaitement  uni , et  qu’il  conserve, 
depuis  sa  pointe  jusqu’à  sa  tête,  la  forme  conique,  soit  en- 
fin pour  que  les  filets  se  trouvent  toujours  dans  la  même 
direction  et  à une  égale  distance  les  uns  des  autres.  M.  Los- 
sen a fait  un  changement  au  mandrin  , qui  fixe  les  vis  sur 
le  tour  ; il  lui  a donné  la  forme  d’une  pince  , dont  les  mâ- 
choires , pressées  par  deux  ressorts,  lui  impriment  un  mou- 
vement dç  pression  élastique  que  l'auteur  proportionne , 
par  le  moyen  de  plusieurs  vis , au  frottement  qui  est  né- 
cessaire pour  empêcher  les  vis  de  tourner  dans  ledit  man- 
drin , jusqu’au  moment  où  il  s’agit  de  tourner  les  tètes , ce 
qui  se  fait  par  la  pinoc  même  , lorsqu’on  termine  la  vis.  Il 
obtient , par  ce  procédé , des  vis  si  bien  terminées  des  deux 
bouts , qu’on  ne  peut  s’apercevoir  par  où  elles  ont  été  tenues 
en  les  fabriquant.  On  doit  remarquer  que  cette  manière 
de  former  des  filets  par  des  outils  très  tranchans , au  lieu 
de  les  obtenir  par  la  pression  comme  ceux  des  pas  de  vis 
en  général,  donne  l’avantage  de  lés  faire  très-minces  et  tres- 
tranchans , ce  qui  les  rend  propres  à pénétrer  dans  les 
bois  les  plus  durs.  Les  instrumens  qu’ou  emploie  ne  s'u- 
sent pas  aussi  promptement  que  par  les  autres  procédés , 
et  ils  se  réparent  plus  facilement.  M.  Lossen  a établi  des 
tours  pour  toutes  les  espèces  de  vis , avec  des  coussinets 
de  rechange  tellement  combinés  qu'on  peut  monter  en  un 
instant  la  quantité  de  tours  que  l’on  désire  pour  rassorti- 
ment Je  vis  qu’il  s’agit  de  fabriquer.  Les  fils  de  fer  cali- 
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brés , les  tètes  de  vis  faites , le  taraudagc  exécuté , il  ue 
reste  plus  qu’à  refendre  les  tètes  de  vis,  ce  qui  se  fait  par 
un  moyen  très-simple.  On  établit  une  plaque  d’acier  d’en- 
viron vingt-deux  centimètres  de  longueur  sur  huit  milli- 
mètres d’épaisseur  , portée  sur  trois  pieds  , et  solidement 
fixée  sur  un  établi,  pour  rendre  cette  plaque  immobile, 
et  la  faire  résister  aux  efforts  de  l’opération.  Cette  plaque 
est  percée  de  plusieurs  rangées  de  trous , tant  en  long 
qu’en  travers,  disposées  sur  un  même  alignement;  ces 
trous  sont  faits  de  manière  que  les  tètes  des  vis  y étant 
engagées  ne  peuvent  pas  vaciller  ; pour  cet  effet , chaque 
rangée  de  trous , dans  le  travers  de  la  plaque,  doit  être 
d’une  grandeur  égale  ; mais  chaque  rangée  transver- 
sale est  disposée  pour  différentes  grosseurs  de  tètes  de  vis; 
elle  est  coupée  , dans  le  milieu  du  diamètre,  par  uuc  rai- 
nure , dont  la  profondeur  est  égale  à celle  qu’il  faut  donner 
à chaque  genre  de  tète.  Ces  mêmes  rainures  servent  à di- 
riger une  lame  de  scie  qu’on  porte  sur  ces  tètes  pour  les 
refendre;  on  parvient,  par  ce  moyen,  à refendre  toutes 
les  tètes  des  vis  qui  se  trouvent  sur  une  même  rangée 
transversale;  cette  opération  est  la  dernière.  ( Société  d'en- 
cour.  , an  xii  , p.  1 1\-]  ; et  même  Soc.  , 1 8o5  , p.  4 1 et  3o6.) 
— M.  Japy.  — 1806.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet 
de  quinze  ans  pour  une  machine  à fabriquer  des  vis  et 
des  clous  d’épingles.  Nous  la  décrirons  dans  notre  Dic- 
tionnaire annuel  de  1 8a i.  ( Voyez  ci -après  1809.  J'- 
AI. Jeckeh  , de  Masscvaux  ( Haut-Rhin  ).  — Mention 
honorable  pour  la  lionne  qualité  de  ses  vis  à bois  faites 
au  moyen  d’une  machine  de  son  invention.  ( Livre  d' hon- 
neur , page  a43.  ) — Perfectionnement.  — MM.  Japy 
frères , de  Beaucourt  ( Haut-Rhin  ).  — 1809.  — Ces  in- 
dustrieux manufacturiers,  en  perfectionnant  les  vis  à bois, 
ont  affranchi  la  France  du  tribut  qu’elle  payait  à l’étranger; 
ils  sont  parvenus  à établir  cet  objet  à uuprix  extrêmement 
modique.  Les  meilleures  vis  à bois  se  tiraient  autrefois  de 
l'Angleterre  ; mais  leur  prix  élevé  , et  la  difficulté  de  se  les 
procurer  facilement , les  avait  fait  abandonner  pour  les 
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vis  d'Allemagne  , et  pour  d’autres  hien  inférieures  en  qua- 
lité. Beaucoup  de  consommateurs,  pour  avoir  de  bonnes 
vis,  étaient  obligés  de  les  faire  souvent  eux-mèmes  par  des 
procédés  longs  et  dispendieux.  Plusieurs  artistes  en  ce 
genre  n'avaient  pu  atteindre  le  but  qu’on  s’était  proposé  , 
parce  qu’on  désirait,  i°.  un  établissement  en  grand  qui 
pût  fournir  à une  immense  quantité;  a",  une  perfection 
marquée  sur  les  plus  belles  vis  d’Angleterre  ; 3°.  en- 
fin l’emploi  de  moyens  assez  prompts  et  assez  simples 
pour  pouvoir  les  livrer  au  commerce  au  prix  des  vis  les 
plus  communes.  MM.  Jappy  frères  ont  rempli  toutes 
les  conditions  ;•  iis  exécutent  les  vis  à bois  avec  toute  la 
perfection  désirable.  Ces  vis.  sont  faites  en  fil  de  fer.  Les 
tètes  sont  refoulées  sous  le  balancier,  tournées  en  dessus  et 
en  dessous,  ce  qui  rend  les  cônes  des  tètes  fraisées  égaux  en 
hauteur  et  en  largeur,  et  pe  qui  les  fait  toujours  serrer 
d’aplomb;  le  pas  est  bien  fait,  très-profond,  et  avec  une 
régularité  telle  que  l’on  peut  les  déplacer  elles  transportera 
volonté  et  indistinctement.  Les  tètes  sont  si  bien  fendues, 
qu’il  n’est  jamais  nécessaire  de  les  refendre  de  nouveau, 
comme  on  était  obligé  de  le  faire.  ( Moniteur , 1 8oq , 
page  653.)  — Invention . — M.  Tourasse. — 18 1 7. — 
L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  une  machine 
à tarauder  les  vis  à bois.  Elle  sera  décrite  dans  notre  Dic- 
tionnaire annuel  de  \8as.  — MM.  Japy,  de  Beaucourt 
( Haut-Rhin).  — 1 8 1 9.  — La  manufacture  de  Beaucourt 
fabrique  des  vis  à bois  , et  autres  quincailleries  que  le  jury 
a reconnues  d’une  parfaite  exécution  , et  pour  lesquelles 
ces  fabricans  auraient  eu  une  médaille  d'or , s’ils  ne  l’avaient 
déjà  obtenue  pour  leurs  objets  d’horlogerie.  M.  Jappy,  qui 
est  maire  de  sa  commune,  a élevé  une  école  d’enseigne- 
ment. Il  a reçu  de  S.  M.  la  décoration  de  la  légion  d'hon- 
neur. Livre  d'honneur,  page  a4o. 

VISCÈRES.  ( Transposition  générale  des  ).  — Patho- 
jlocie.  — Obseivations  nouvelles.  - — M.  Bkclaho.  — 
I8l7.  — Un  cas  de  transposition  générale  des  viscères 
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thoraciques  et  abdominaux  a été  observé  sur  le  cadavrçd’une 
femme  de  5o  ans,  morte  d’une  affection  pulmonaire.  Sur  ce 
sujet  la  pointe  du  cœur  correspondait  à l’intervalle  des  si- 
xième et  septième  vraies  côtes  du  côté  droit  •,  le  foie  était  logé 
dans  l’hypocondre  gauche  ; la  rate  était  dans  l’hypocondre 
droit , l’estomac  avait  son  ouverture pyloriquedirigéc  à gau- 
che et  sa  grosse  extrémité  placée  à droite , etc.  En  un  mot,  il 
existait  une  transposition  générale  des  viscères  de  droite 
à gauche  et  réciproquement.  Dans  un  mémoire  lu  à l'Aca- 
démie des  sciences,  M.  Sabatier  avait  fait  remarquer  que 
dans  presque  tous  les  individus  la  colonne  vertébrale  pré- 
sente dans  la  portion  dorsale  une  courbure  latérale  dont  la 
concavité  est  à gauche , et  la  convexité  à droite  ; cet  ana- 
tomiste avait  aussi  fait  la  remarque  que  la  plupart  des  bosy 
sus  le  sont  à droite  ; il  crut  reconnaître  que  ces  deux 
effets  dépendaient  de  la  présence  de  la  crosse,  de  l’artère 
aorte  à la  partie  supérieure  et  gauche  de  la  colonne  dor- 
sale ; il  pensait  que  ce  vaisseau  , par  sq£  batiemcmens  con- 
tinuels, dclermiucle  déplacement  des  vertèbres.  Quelques 
anatomistes  , et  particulièrement  Bichat,  avaient  douté  de 
la  justesse  de  cette  explication  ; ils  pensnientquela.courbure 
de  la  colonne  dont  il  est  question,  dépend  plutôt  do  l’usage 
plus  fréquent  qu'on  fait  habituellement  du  bras  droit,  ils 
prétendaient  même  que  chez  les  gauchers  la  courbure 
était  en  sens  inverse.  Une  transposition  générale  des  vis- 
cères était  très-propre  à terminer  cette  discussion,  car  la 
crosse  se  trouvant  à droite  de  la  colonnè  vertébrale,  il  est 
évident  que , si  la  courbure  dépend  de  sa  présence  elle 
doit  être  en  sens  opposé  de  ce  qu’elle  est  ordinairement. 
Or  c’est  justement  l’opposé  ; M.  Béclard  qui  a eu  plusieurs 
occasion  de  voir  de  semblables  transpositions  , soit  sur  des 
cadavres,  soit, sur  des  personnes  vivantes,  a toujours  re- 
marqué que  la  courbure  de  la  colonne  restait  la  même  , si 
l'individu  se  servait  plus  volontiers  du  bras  droit.  Dans  le 
cas  présent  on  a pu  constater  de  nouveau  celte  disposition , 
le  bras  droit  était  plus  fort,  plus  musculeux  que  le  gauche, 
par  conséquent  il  y a tout  lieu  de  croire  que  celle  femme 
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se  servait  "plus  souvent  et  plus  adroitement  du  bras  droit 
que  du  gauche  ; chez  elle  , la  colonne  vertébrale  était  cour- 
bée comme  sur  les  individus  bien  conformés.  M.  Béclard. 
ayant  comparé  les  cas  de  transposition  générale  avec  la 
disposition  que  présentent  les  personnes  contrefaites  , 
bossues  ou  boiteuses  déduit  de  ses  observations  les  consé- 
quences suivantes  : i°.  Il  y a des  mal-conformationsprimi- 
lives  ; 2°.  la  Irausposition  latérale  est  tout-à-fait  compati- 
ble avec  l’état  de  santé  ; 3°.  il  faut  tenir  compte  de  cette 
transposition  dans  le  diagnostic  des  maladies  aiguës  ; 
4”.  elle  existe  probablement  dans  la  proportion  de  un 
à six  mille  ; 5».  la  prédominance  ordinaire  d’action  et  do 
nutrition  du  bras  droit  ne  dépend  pas  de  ce  qu’il  re- 
çoit son  sang  plus  directement  du  cœur  que  le  bras  gauche  ; 
6“.  la  courbure  latérale  de  la  colonne  vertébralene  dépend 
pas  de  la  présence  ou  de  la  pression  de  la  crosse  de  l’aorte 
comme  l’avait  cru  M.  Sabatier  , mais  de  la  prédominance 
d’action  et  de  nutrition  du  bras  droit  ; y*,  la  courbure  fré- 
quente à droite  chez  les  bossus , et  l’élévation  accidentelle 
d’une  épaule  dépend  de  la  même  cause  ou  de  l’irrégularité 
de  longueur  des  membres  inférieurs.  On  peut  ajouter 
à ces  réflexions  judicieuses  que  non-seulement  il  est  inutile 
de  forcer  les  enfans  à se  servir  de  leur  main  droite  de  pré- 
férence à la  gauche , mais  encore  qu’il  est  dangereux  de 
le  faire  , puisque  cela  peut  contribuer  à détruire  la  recti- 
tude de  la  colonne  vertébrale  , et  qu’il  est  très-important 
d’interdire  l’usage  de  la  main  droite  aux  enfans  dont  l’é- 
pine commence  à se  dévier.  Société  philomathique , i8i-, 
page  i3. 

VIVIPARE  D’EAU  DOUCE  (Observations  sur  la  ).— 
Histoire  pistcrelle.—  Observations  nouvelles. — \1,G.  Cc- 
vjer,  de  f Institut.  — 1808.  — Lister  et  Swammerdam 
avaient  déjà  observé  cette  espèce  de  mollusque  gastéro- 
pode,  et  avaient  fait  connaître  plusieurs  particularités  fort 
intéressantes  , relatives  à son  organisation  et  à ses  moeurs. 
Spallauzani  et  Draparnaud  avaient  fait  aussi  d’autres  obser- 
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valions  qui  semblaient  contrarier  celles  de  ces  deux  pre- 
miers auteurs  , principalement  dans  la  description  des  or- 
ganes de  la  génération.  Les  recherches  anatomiques  de 
M.  Cuvier  sont  de  nature  .à  faire  revenir  aux  premières 
idées.  L’animal  de  la  vivipare , dont  Linné  a fait  une  hé- 
lice, Geoffroy  et  Muller  une  nérite , Poiret  un  bulime, 
et  Draparnaud,  d’après  l’invitation  de  M.  de  Lamarc  k,  un 
cyclotosme  à deux  tentacules  coniques  alongeables , mais 
non  rétractiles  , qui  portent  les  yeux  vers  leur  base  exté- 
rieure. Le  mâle  a le  tentacule  droit  plus  gros  que  l'autre, 
et  la  verge  en  sort  par  un  trou  assez  distinct  percé  par  son 
extrémité:  un  peu  en  dehors  entre  les  tentacules,  est  une 
trompe  courte  et  ronde.  La  cavité  où  sontlea  branchies, 
est  couverte  sous  tout  le  bord  antérieur  du  manteau;  on  y 
voit  pénétrer  la  membrane  latérale  du  côté  droit  qui , ve- 
nant du  tentacule  correspondant , s’y  recourbe  en  un  de- 
mi-canal , que  l’auteur  croit  propre  à forcer  l’eau  d’ar- 
river aux  branchies , quand  l’animal  est  rentré  dans  sa 
coquille.  On  ne  voit  ni  franges , ni  dentelures  , ni  tenta- 
cules sur  le  côté  du  corps.  Le  pied  est  muni  d’une  double 
lèvre  à sou  bord  intérieur  ; à l’entrée  de  la  cavité  des 
branchies,  on  voit  quelques  houppes  de  celles-ci.  On 
peut  encore  remarquer  sans  dissection  l’orilice  de  la  ma- 
trice et  de  l’anus  ; la  manière  dont  le  pied  se  coude  pour 
rentrer  dans  la  coquille  , . ainsi  que  l’attache  de  l’opercule 
qui  est  analogue  à tout  ce  qu’on  observe  dans  les  autres 
genres  d’opercules.  En  ouvrant  au  printemps  la  membrane 
qui  6ert  de  voûte  à la  cavité  branchiale  , et  en  la  renver- 
sant de  gauche  à droite , on  met  à découvert  les  branchies , 
le  rectum  , le  canal  de  la  matière  visqueuse  ; et,  dans  les 
femelles , la  matrice  qu’on  trouve  à cette  époque  remplie 
de  petits  animaux  dans  leurs  coquilles , déjà  prêts  à mar- 
cher. A mesure  que  l’on  remonte  vers  son  fond , les  co- 
quilles deviennent  plus  petites,,  et  sont  enveloppées  d’une 
glaire  plus  abondante  qui  se  durcit  dans  l’esprit-de-vin. 
Les  branchies  se  composent  de  trois  rangées  de  filamens 
coniques,  disposés  très-régulièremeril.  On  voit  entre  elles 
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et  la  matrice , le  rectum  el  le  canal  de  la  matière  visqueuse, 
dont  le  premier  s’ouvre  un  peu  plus  bas  que  l’autre , par 
un  orifice  plus  grand.  La  bouche  ne  forme  pas  de  trompe. 
La  langue  n’est  qu’un  petit  tubercule  hérissé  ; il  n’y  a 
que  deux  glandes  salivaires.  L’œsophage  est  long  et  très- 
mince-,  l'estomac  est  très-vaste;  le  canal  intestinal  n’offre 
pas  d’autre  renflement.  Les  nerfs  ne  présentent  aucune 
particularité  remarquable.  La  verge  du  mâle  qui  est  cylin- 
drique , très-musculeuse  , occupe  à peu  près  la  même  place 
que  chez  la  femelle  : elle  doit  pouvoir  se  retourner  comme 
celle  des  limaces,  et  elle  sort  alors  par  le  trou  du  tenta- 
cule droit.  Le  testicule  est  situé  dans  la  spire  , il  commu- 
nique avec  la  verge,  par  uncanal  court  ettorlueux.  M.  Cu- 
vier conclut  de  cette  anatomie , que  la  vivipare  se  rappro- 
che davantage  de  la  jantkinc  et  de  la  phasianelle , que  des 
hélices  des  planorbes  et  des  lymnées.  Il  croit  devoir  former 
de  ces  trois  coquillages , le  type  d’une  grande  famille  qui 
comprenne  les  gastéropodes  à branchies  pectiuées  et  à 
bouche  entière,  et  qui  réunisse  toutes  les  espèces  aquati- 
ques des  anciens  genres  türbo  , trochus  et  nœnta  de  Lin- 
neus.  Il  pense  que  les  genres  à branchies  pectinées  et  à 
siphon,  ou  au  moins  à échancrure,  savoir:  buccinum , 
strombus , murex,  voluta , et  tous  leurs  démembremens  , 
ne  diffèrent  essentiellement  des  premiers  , que  par  le  pe- 
tit prolongement  du'manteau  qui  passe  par  le  siphon  , ou 
p^r  l’échancrure  de  la  coquille.  Enfin  , M.  Cuvier  recon- 
naît que  le  nombre  des  tentacules  ne  peut  pas  servir  à 
distinguer  les  espèces  aquatiques , d’avec  celles  terrestres 
auxquelles  on  en  attribuait  quatre  constans,  comme  carac- 
tères , et  deux  seulement  aux  premières.  En  effet,  les  apli- 
sies  en  ont  quatre  , et  on  ne  peut  pas  en  observer  du  tout 
dans  les  acérés  et  lesbullées.  Soc.phil.,  1808,  bulletin  10, 
page  166. 

VOIES  ALIMENTAIRES  (Conformation  vicieuse  des). 

— Pathologie Obseiv.  nouy.  — M.  Pied,  médecin.  — 

An  x.  — L’enfant  sur  lequel  cette  observation  a eu  lieu , 
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était  né  à terme  , H était  du  sexe  féminin  , et  paraissait 
doué  d’uue  bonne  constitution.  Cette  petite  fille  vécut  cinq 
jours,  pendant  lesquels  elle  refusa  de  prendre  le  sein  , ne 
rendit  que  fort  peu  d’urine , et  n’évacua  pas  de  méconium. 
On  lui  avait  fait  avaler  à plusieurs  reprises  un  peu  de  lait; 
mais  aussitôt  qu’elle  l'avait  bu , elle  le  vomissait , ainsi  que 
toute  autre  boisson.  Les  liquides  vomis  étaient  teints  en 
janne.  M.  Pied  s’étant  assuré  de  l’existence  de  l’anus, 
correspondant  avec  une  longue  portion  du  canal-intestinal , 
conjectura  que  l’obstacle  était  situé  plus  haut.  Cette  fille 
mourut  le  cinquième  jour.  A l’ouverture  , on  trouva  l’es- 
tomac et  le  duodénum  très-distendus  , la  portion  transver- 
sale du  colon  refoulée  en  haut  par  le  duodénum.  Tout  le 
reste  du  paquet  intestinal  était  déprimé  et  rejeté  vers  la 
région  hypogastrique.  En  développant  cette  masse  des  in- 
testins grêles , on  vit  le  jéjunum  partagé  en  deux  portions, 
dont  les  extrémités  correspondantes  étaient  èntièrement 
oblitérées.  Une  de  ces  portions  était  continue  au  duodé- 
num ; mais , comme  elle  n’avait  point  éprouvé  de  disten- 
sion , elle  ne  paraissait  en  être  qu'un  appendice.  L’autre 
portion  formait  le  commencement  du  reste  du  canal  intes- 
tinal. Ces  deux  portions  du  jéjunum  étaient  soutenues  par 
une  partie  du  mésentère  , dans  lequel  on  observait  très- 
bien  la  distribution  des  vaisseaux.  Ce  qu’il  y a de  plus  re- 
marquable dans  ce  vice  de  conformation , c’est  que  la 
portion  des  intestins  qui  ne  communiquait , ni  avec  l’esto- 
mac , ni  avec  les  conduits  de  la  bile , contenait  une  matière 
d’uu  jaune  verdâtre , un  véritable  méconium.  Ce  fait  est 
très-important  pour  la  physiologie  , puisque  quelques  au- 
teurs ont  eu  l’opinion  que  l’enfant , dans  l’intérieur  de  la 
matrice , jouissait  déjà  de  la  faculté  digestive,  et  qu’ils 
apportaient  en  preuve  le  méconium  , qu’on  trouve  dans  le 
caual  intestinal  des  nouveau-nés.  Il  paraîtrait  d’après  cette 
observation  que  le  méconium  est  une  sorte  de  sécrétion 
qui  se  fait  par  les  tuniques  internes  du  canal  intestinal. 
Société  philomathique , an  x , bulletin  , page  70. 
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VOIES  ROMAINES. — Archéographie.  — Découverte . 
— M.  de  Vérigny  , préfet  de  l’Indre.  — 1 820.  — L’auteur 
a découvert  dés  vestiges  importans  des  voies  romaines  sur 
plusieurs  points  , et  particulièrement  dans  la  forêt  entre  la 
ville  de  Château  et  la  commune  de  Brives.  Celte  route, 
dont  on  voit  des  fragmens  intactes  , sc  dirige  d’Argenlon 
vers  Bourges  ; elle  venait  de  Brest  et  allait  à Lyon  , servant 
ainsi  de  communication  entre  l’Armorique  et  les  provinces 
Rhénanes  ou  les  routes  Alpines.  M.de  Vérigny  a été  secondé 
dans  ces  investigations  par  M.  deLemay,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées,  pour  le  département  de  l’Indre. 
Moniteur , 1820,  page  445. 

VOIES  URINAIRES  ( Usage  du  carbonate  de  potasse 
dans  les  maladies  des).  — Thérapeutique.  —Importation. 
— M.  Gi/yton-Morveau.  — 1S09.  — L’auteur  regarde  le 
carbonate  de  potasse  comme  pouvant  offrir  des  résultats 
infiniment  avantageux  dans  les  maladies  des  voies  urinai- 
res , et  prévenir  la  formation  des  calculs.  Celte  décou- 
verte est  due  à M.  Mascagni  , célèbre  professeur  d’ana- 
tomie à Florence , qui  en  a fait  l’essai  sur  lui -même.  Af- 
fecté douloureusement  par  l’émission  périodique  d’une 
assez  grande  quantité  de  graviers  , dont  plusieurs  pouvaient 
être  considérés  comme  des  calculs,  et  étant  en  outre  sujet 
à une  surabondance  d'acide  dans  l’estomac,  il  pensa  que  le 
carbonate  de  potasse  opérerait  éminemment  sur  la  source 
du  mal.  M.  Mascagni  exposa  une  dissolution  concentrée 
de  potasse  à l’action  de  l’acide  carbonique  qui  se  dégage 
des  raisins  pendant  la  fermentation  , et  il  obtint  du  carbo- 
nate de  potasse  bien  saturé  et  cristallisé.  A la  reprise  des 
paroxismes,  il  en  prit  le  premier  jour  63,36  grains  dissous 
dans  dix  onces  d’eau  , et  il  augmenta  pendant  dix  jours 
graduellement,  de  manière  qu’il  prit  en  totalité  vingt-neuf 
grammes  de  cette  substance , ayant  soin  de  porter  à vingt 
onces  la  quantité  d’eau.  Les  gaz  qui  obstruaient  l’estomac 
s’évacuèrent  par  haut  et  par  bas,  il  cessa  de  rendre  des 
calculs.  Ce  traitement  fut  recommencé  à chaque  nouveau 
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paroxisme,  et  M.  Mascagni  Huit  par  se- délivrer-de  cette 
maladie.  Annales  de  chimie , 1809,  tome  70 , page  3a. 

VOILE  DE  FIL  DE  DENTELLE.  — Fabriques  et 
Manufactures. — r Invention.  — M.  Gilet,,  de  Bruxelles. 
— 1 809.  — L’auteur , qui  a déjà  perfectionné  la  fabrica- 
tion, des  tulles  noués  et  celle  des  tricots  de  Berlin  , sur  le 
métier  à bas  , est  parvenu  à faire  sur  le  même  métier  un 
voile  de  fil  de  dentelle  en  point  d’Angleterre , sur  lequel 
les  fleurs  et  les  broderies  s’appliquent  à la  main.  Moniteur, 
*809  , page  a84.  \ ‘ .... 

VOITURE  dont  on  peut  détacher  le  cheval  en  cas  de 
danger.  — Mécanique.  — Invention.  — M.  Jouasse,  de 
Dijon.  — 1 8 1 3.  — Le  fond  de  cette  voiture  est  composé 
i“.  de  deux  plateaux  horizontaux  et  de  môme  élévation  , sé- 
parés par  uninlervallc  d’environ  o". 3;  3°.  de  deux  planches 
verticales , de  om.4  do  hauteur  environ , et  qui  s’élè- 
vent sur  les  plateaux  de  part  et  d’autre  de  l’intervalle  qui 
les  sépare,  et  sur  lesquels  est  établie  une  troisième  plan-' 
che  qui  peut,  au  besoin,  servir  de  siège.;  les  deux  ouver- 
tures latérales  que  laisse  l’espèce  d’encaissement  formé  par 
ces  trois  planches  , sont  fermées  par  deux  pièces  qui  réta- 
blissent la  régularité  de  la  caisse  de  la  voiture  , et  qui  sont 
mobiles  autour  des  charnières  , placées  à leurs  parties  su- 
périeures-A ces  deux  pièces  , et  sur  leurs  faces  intérieures, 
sont  fixés  deux  anneaux  ,'  auxquels  sont  attachées  les  ex- 
trémités d’une  corde  qui  passe  par  un  autre  anneau  placé 
au  milieu  de  la  planche  horizontale  de  l’encaissement , et 
qui  est  attachée  de  l’autre  côté  , par  son  milieu  , à l’un  des 
bras  d'un  levier  , dont  l’axe  est  placé  au  milieu  de  la  plan- 
che antérieure  et  verticale  de  l’encaissement  ; lequel  levier 
est  retenu  par  son  propre  poids  dans  la  position  verti- 
cale ; l’autre  bras  de  ce  levier  tombe  entre  deux  portions 
de  certes  horizontaux  qui  tiennent  à l’avant-train.  Lors- 
que ç^lui-ci  vient  à tourner  dans  un  sens  ou  dans  un  autre 
la  pôgffiy  de  qapclè-corresporidanu:. rencontre  le  bras  iu- 
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férieur  du  levier  el  le  pousse  ; la  corde  est  alors  tirée  par 
le  bras  supérieur  , el  les  deux  pièces  qui  forment  l’encais- 
sement s’ouvrent  en  même  temps  , et  laissent  passer  la 
roue.  Cette  disposition  donne  évidemment  à la  voilure  , 
toutes  choses  égales  d’ailleurs , l’avantage  incontestable 
d’être  moins  sujette  que  les  autres  à verser  , son  fond 
ayant  trois  à quatre  décimètres  d’élévation  de  moins 
que  celle  qu’on  lui  donne  ordinairement.  Pour  parvenir 
à dételer  le  cheval  instantanément  lorsqu’il  vient  à s’em- 
porter , voici  le  procédé  que  l'auteur  emploie  : de  part  et 
d’autre  du  collier  du  cheval  , sont  deux  cordons  attachés 
à l’autre  extrémité  à deux  fourreaux  en  cuir  de  om.6  de 
long  , fermés  seulement  à leur  partie  intérieure , et  après 
lesquels  tiennent  la  dossière,  la  ventrière  et  les  recule- 
mens.  On  introduit  les  brancards  de  la  voiture  dans  ces 
fourreaux,  et  les  deux  traits  s’attachant  aux  points  ordi- 
naires , à deux  boucles,  dont  les  ardillons  sont  remplacés 
par  deux  broches  en  fer  , qu’on  passe  par  deux  trous  pra- 
tiqués aux  extrémités  des  traits  , et  qui,  en  s’appuyant 
sur  les  boucles  , donnent  à cet  attelage  toute  la  solidité 
nécessaire.  Ces  deux  broches  peuvent  être  tirées  depuis  la 
voiture,  à l’aide  de  cordons  attachés  à leurs  extrémités; 
alors  les  traits  se  trouvent  dégagés  , le  cheval  fuit  et  emporte 
les  fourreaux  et  les  harnais  qui  y tiennent.  Pour  arrêter  la 
voilure  au  moment  où  le  cheval  l’abandonne  , M.  Jonanne 
fixe  à la  partie  intérieure  du  moyeu  de  chaque  roue,  une 
espèce  de  limaçon  ou  filet  de  vis  de  fer  , et , sous  l’essieu, 
près  de  chaque  roue,  uu  levier  aussi  en  fer,  dont  l’axe 
lient  à l’essieu,  et  dont  le  bras  le  plus  éloigné  de  la  roue 
est  le  plus  long  et  le  plus  lourd.  Le  bras  le  plus  court  est 
recourbé  en  forme  de  crochet;  et,  lorsque  lo  levier  est 
abandonné  à lui-mème,  le  crochet  louche  la  surface  du 
moyeu.  Aux  extrémités  des  plus  longs  bras  , sont  attachés 
dos  cordons  qui  se  réunissent  en  un  seul,  à l’aide  de  pe- 
tites poulies  de  renvoi  , disposées  cbuvcriablement  ; ce 
cordon  étant  tiré  , . lionlU's  longs  bras  soulevés , et  par 
conséquent,  Ie6. petits  bras  ecar(es  des  moyeux.  Ce  meme 
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cordon  peut  être  abandonné  à l'action  dos  leviers , en  ti- 
rant celui  qui  sert  à dételer  le  cheval  ; alors  , au  môme 
instant , les  crocliels  touchent  les  essieux  ; les  roues  en 
tournant , présentent  leurs  filets  de  vis  à ces  crochets, 
et  aussitôt  que  les  filets  sont  pressés  parles  crochets,  il 
est  impossible  que  les  roues  continuent  de  tourner:  elles 
ne  peuvent  plus  que  glisser  , et  celte  circonstance  est  plus 
que  sultisautc  pour  arrêter  le  mouvement  de  la  voiture. 
Ainsi  les  quatre  roues  s’enraient,  même  en  reculant,  suc- 
cessivement, et  avant  d'avoir  fait  un  tour  complet. .11  faut 
encore  observer  que  le  même  cordon  qui  tient  les  leviers 
soulevés  relient  en  même  temps  deux  fiches  en  fer , qui 
glissent  dans  lcsouverturcs  pratiquées  au  fond  de  la  voi- 
ture, et  qui  , lorsqu’elles  sont  abandonnées  à elles-mêmes, 
descendent  cuire  ces  ouvertures , et  se  prolongent  devant 
l’essieu  de  devant,  sans  cesser  d’être  retenues  par  le  fond 
de  la  voilure,  de  manière  que,  lorsqu’on  lâche  le  cordon, 
ces  fiches  s’opposent  â tout  mouvement  de  rotation  de 
l’avant-train  -,  ce  qui  détruit  tous  les  uiouvemcns  obliques 
que  peut  prendre  la  voiture,  avant  d’être  entièrement 
arrêtée.  (Soc.  d'encour. , i8id,  tome  ta,  page  iq4-)  — 
Revendication. — M.  Boze,  peintre. — - 1 8 1 G. — M.  Jouanne, 
aubergiste  à Dijou,  a construit  une  voilure  disposée  de 
façon  que  celui  qui  la  conduit,  fût-ce  l’être  le  plus  faible, 
peut  simultanément,  par  une.  opération  aussi  facile  que 
celle  de' tirer  un  cordon  de  sonnette  , dételer  les  chevaux  , 
eu  quelque  nombre  qu'ils  soient , et  enrayer  les  roues  ; il 
ajoute  que  le  mécanisme  de  cette  voilure , aussi  simple 
que  solide,  préservant  de  tout  accident,  peut  s'appliquer  à 
peu  de  (rais  , a toutes  sortes  de  voilures  dout  les  chevaux 
prendraient  le  mors  aux  dents.  Une  découverte  semblable 
a été  faite  il  y a trente  ans  , et  dus  expériences  réitérées 
ont  eu  lieu  en  présence  du  premier  écuyer  du  roi  , sur  les 
voilures  do  S.  M.  , par  l’auteur.  On  a vu  dans  un  des 
journaux  de  cette  époque  qu’eu  1,780  l’inventioti  de  ce 
procédé  produisait,  non -seulement  les  mêmes  effets, 
niais  même  un  avantage  inappréciable  qui  ne  laisse  rien 


' ■'  1 

_ 4 


«44  toi 

à désirer.  Cette  découverte  est  le  fruit  des  travaux  et  des 
veilles  de  M.  Boze , peintre  ; elle  fut  approuvée  par  l’A- 
cadémie des  scienoes  de  Paris , et  donna  lieu  à un  rap- 
port qui,  a été  fait  au  Louvre  le  ta  avril  1780,  par  le 
célèbre  Vaucanson  et  M.  Vandermond , tous  deux  nommés 
commissaires  à cet  effet.  M.  Bozeest  porteur  de  ce  rappôrt 
intéressant  qui  milite  entièrement  en  sa  faveur.  On  y entre 
dans  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  une  invention 
si  utile  au  bien  de  l’humanité.  Il  est  facile  de  se  péné- 
trer de  la  vérité  des  faits  qu'une  des  sociétés  les  plus 
savantes  de  l’Éurope  a sanctionnés.  Le  témoignage  avan- 
tageux rendu  par  elle  à cet  égard , ne  peut  laisser  aucun 
doftte , ni  aucune  incertitude  sur  l’invention  dont  M.  Boze 
revendique  la  priorité  ; son  titre  est  irrécusable , il  est 
de  la  plus  grande  authenticité.  M.  Boze  pourrait  au  be- 
soin se  soumettre  k faire  de  nouvelles  expériences,’  où  il 
développerait  des  moyens  inconnus  jusqu’ici , etqu’il  croit 
mériter  l’approbation  générale  et  celle  du  gouvernement. 
Moniteur , 18 16,  page  918. 
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VOITURE  ÉCONOMIQUE.  — Art  du  charroit.  — 
Invention.  — M.  Guillou  , de  Paris.  — l8l  2.*—  Les  roues 
de  cette  nouvelle  voiture,  pour  laquelle  l’auteur  a obtenu 
un  brevet  dé  cinq  ans , sont  comme  les  roues  ordinaires  ; 
on  attache  à leurs  rayons , du  côté  des  brancards , des  cer- 
cles en  bois  de  trois  à cinq  pouces  d’épaisseur,  suivant  la 
force  de  la  voiture  $ et  on  adapte  à ces  cercles  d’autres 
cercles  dentés  et  en  fer.  Au  lieu  d’appliquer  les  cercles 
ci-dessus  aux  rayons  de  la  roue  , ou  doit , lorsqu’on  la  fait 
à neuf,  garnir  chaque  moyeu  d’un  double  rang  de  rayons, 
par  conséquent  de  deux  jantes  distantes  de  deux  pou- 
ces environ  l’une  de  l’autre , et  on  les  garnit  avec  des  fu- 
seaux en  fer , de  manière  à former  une  lanterne  tout  à 
l’entour  entre  les  deux  jantes.  Le  cric  6e  compose  d’un 
axe  sur  lequel  on  monte  trois  pignons , un  à chaque  bout, 
pour  engrener  avec  les  cercles  dentés  des  roues,  ou  lau- 
ternes  5 le  troisième  sur  le  corps  de  l’axe  entre  les  bran- 
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cartls  de  la  voiture.  Ccst  avec  ce  dernier  pignon  qu’on 
engrène  une  roue  pins  ou  moins  grande,  suivant  la  force 
de  la  voiture  à laquelle  on  met  le  cric,  et  c’est  avec  cette 
roue  qu’un  autre  pignon  de  quatre  à cinq  pouces  de  dia- 
mètre mène  le  tout.  On  peut  aussi  se  servir  d’une  vis  sans 
fin.  Le  pignon  du  premier  axe  sur  lequel  on  engrène  le 
rouage  qui  le  mène  doit  être  au  moins  de  moitié  plus 
grand  en  diamètre  que  ceux  des  deux  bouts.  Si  on  em- 
ploie la  vis  sans  (in,  il  faut  une  denture  inclinée  à toutes 
les  pièces  qui  font  agir  les  pignons  , lesquels  engrèuent 
avec  les  cercles  dentés  des  roues.  Lorsqu’on  adapte  le 
cric  à une  voiture  destinée  à porter  de  lourds  fardeaux,  il 
faut  ajouter  au  rouage  ci-dessus  décrit,  une  deuxième 
roue  intermédiaire.  Les  axes  de  ces  diverses  pièces  sont 
posées  horizontalement  sur  un  châssis  en  bois  qui  est  de 
la  même  largeur  que  le  train  de  la  voilure  à laquelle  on 
adapte  le  cric.  Ce  châssis , que  l'auteur  appelle  chariot , se 
compose  de  deux  barres  en  bois , contre  lesquelles  on  at- 
tache les  coussinets  sur  lesquels  roulent  les  divers  axes  du 
cric.  Ce  chariot  se  pose  sur  les  brancards  de  la  voiture, 
derrière  les  roues,  où  il  est  solidement  attaché,  mais  de 
manière  à pouvoir  aller  et  venir  de  l’avant  à l’arrière , sans 
qu’il  puisse  s’écarter  sur  les  côtés.  Pour  faciliter  son  mou- 
vement on  le  garnit  de  galets.  Une  troisième  barre  posée 
transversalement  aux  deux  premières,  derrière  le  pignon 
qui  mène  , lie  les  trois  barres  ensemble,  et,  au  moyen  d’une 
vis  qui  est  dans  une  pièce  dormante  derrière  le  châssis,  et 
qui  y tient,  on  engrène  et  l’on  désengrène  à volonté  les 
pignons  placés  sur  les  extrémités  du  premier  axe  ; par 
ce  moyen  on  n est  obligé  de  tourner  la  manivelle  qui  fait 
agir  le  cric  que  lorsqu  on  a besoin  d une  force  auxiliaire. 
Pour  empêcher  les  pignons  d’engrenor  trop  profondé- 
ment avec  les  cercles  dentés  des  roues , on  forme  un  arrêt 
sur  chaque  brancard  en  avant  du  chariot;  par  ce  moyeu 
on  est  sur  , en  le  poussant  jusqu  à ce  qu’il  touche  cet  ar- 
rèt , que  1 engrenage  se  fait  toujours  au  même  point.  Un 
peut  appliquer  le  cric  directement  aux  roues  de  toutes  les 
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voitures  de  transport , de  quelque  force  qu’elles  soient , et 
dans  ce  cas  il  ne  faut  rien  autre  que  ce  qui  est  dit  plus 
haut,  en  ajoutant  cependant  un  ou  deux  points  d’appui', 
pour  empêcher  la  voiture  de  tomber  k cul , lorsque  le  cric 
exerce  son  effort  contre  la  résistance  qui  empêche  la  rota- 
tion des  roues.  11  peut  être  appliqué  à un  chariot  propre 
à être  monté  sur  un  échafaudage  , pour  transporter  des 
matériaux  à l’usage  des  maçons  et  des  charpentiers,  ou 
pour  tout  autre  service  où  il  s’agirait  d’élever  un  poids 
quelconque.  Ce  chariot  doit  être  sur  deux  roues  de  voitu- 
res plus  ou  moins  grandes , et  le  cric  est  posé  derrière  les 
roues  comme  pour  les  voitures  do  roulage.  En  avant  des 
roues  on  met  sous  les  brancards  des  points  d’appui  sur 
roulettes;  ils  sont  liés,  à quelques  ponces  de  terre,  par  une 
forte  traverse  en  bois  , sous  le  milieu  de  laquelle  est  une 
troisième  roulette.  Au-dessus  de  ces  points  d’appui  sont 
posés  des  monlans  également  liés  solidement  au  corps  du 
chariot , ainsi  que  par  le  haut , par  une  deuxième  traverse. 
Entre  ces  deux  traverses  il  y a un  fort  poteau  branchu  qui 
est  soutenu  par  des  pivots.  On  attache  des  moulles  contre 
le  bout  de  la  branche  du  poteau , et  la  corde  en  est  tirée  , 
par  la  force  du  cric,  hors  de  son  engrenage , avec  les  cer- 
cles dentés  des  roues;  si  on  veut  porter  le  poids  que  l'on  a 
soulevé  en  avant  ou  en  arrière , il  faut  remettre  le  cric  dans 
son  engrenage,  et  faire  agir  la  manivelle.  Au  moyeu  de 
la  branche  du  poteau  qui  s’avance  en  avant  du  train  du 
chariot , on  peut  accrocher  et  soulever  les  charges  qui 
sônt  eu  avant  ou  de  chaque  côté  du  chariot.  Les  points 
d’appui  qui  tiennent  à l’essieu  des  roues  servent  à empê- 
cher le  train  d'aller  en  avant  pendant  que  lo  cric  fait  son 
effort  pour  soulever  les  fardeaux.  On  peut  utiliser  le  même 
cric  pour  les  allùts  de  canons,  tant  à bord  des  vaisseaux 
que  dans  les  forts,  pour  en  faciliter  la  manœuvre.  Il  peut 
aussi  être  utilement  employé  au  halage  des  bateaux. 
M.  Guillon  a obtenu  un  certificat  il  addition  pour  avoir  fa- 
cilité, avec  la  machine  dont  il  est  l’inventeur,  la  descente 
des  pauiers  dont  se  servent  les  plâtriers  pour  tirer  leurs 
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pierres.  Il  a appliqué  à l'axe  majeur  un  treuil  roul.lnt  que 
l’on  arrête  avec  une  clavette  lorsqu’on  veut  lever  la  charge  \ 
on  la  retire  quand  on  veut  faire  descendre  les  paniers 
promptement  et  sans  faire  mouvoir  l'engrenage.  Il  a aussi 
ajouté  un  volant  qui  sert  à régulariser  le  mouvement  et  à 
faciliter  le  travail  des  ouvriers.  Brevets  non  publiés. 

VOITURE  NOMADE. — Abt  du  carrossier, — Inven- 
tion. — AL  Franco»!  père.  — 1808.  — La  construction  de 
cette  voiture  est  simple  ; elle  sc  compose  d’une  caisse  por- 
tée sur  un  train  de  calèche  ordinaire  ; la  caisse  , qui  com- 
prend lont  ce  que  la  voiture  a de  remarquable,  est  dans 
les  proportions  de  quinze  pieds  de  long  sur  sept  et  demi 
de  largeetsix  de  haut  ; elle  est  suspendue  à trois  pieds  de 
terre.  Des  râteliers  se  trouvent  disposés  sur  les  quatre  fa- 
ces, pour  donner  à manger  à seize  ou  vingt  chevaux  ; des 
toiles  de  coutil,  dont  la  caisse  est  enveloppée  pendant  la 
route,  s’élèvent,  abritent  les  chevaux,  et  p.réscnientl’aspcct 
d’une  grande  tente,  placée  autour  d’unpavillon , surmonté 
d’un  paratonnerre.  Des  portes  s’ouvrent  de  droite  à gauche, 
et  des  escaliers  de  six  marches  servent  à descendre  et  à 
monter  très-commodément.  Une  cloison  partage  l’intérieur 
en  deux  pièces , dont  l’une  sert  d’antichambre  , de  cuisine 
ou  salon  , et  l’autre  de  chambre  à coucher  ; toutes  les  deux 
sont  agréablement  décorées.  Le  dessous  et  l’encadrement 
du  lit  contiennent  le  linge,  les  hardes  et  des  ustensiles;  le 
dessous  des  chaises  est  mis  à prolit  pour  renfermer  des 
provisions.  Une  cheminée-poèle  en  tôle , donne  une  cha- 
leur favorable  eu  hiver,  et  sert  à la  préparation  des  mets. 
Table  pour  douze  personucs  au  besoin,  meubles,  glaces, 
vaisselles,  et  tout  ce  qu’un  long  voyage  rend  indispensa- 
ble , se  trouve  convenablement  installé  ; un  lit  de  domes- 
tique est  placé  dans  un  panier  soutenu  entre  les  brancards 
du  train.  Une  galerie  pratiquée  sur  le  devant  de  la  caisse  est 
utile  à la  conduite  des  chevaux  , et  donne  au  voyageur  l’a- 
vantage do  se  montrer  et  de  sortir,  sans  pour  ainsi  dire 
.mettre  pied  à terre.  (Quatre  chevaux  suffisent  pour  traîner 
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la  voiture  en  poste;  elle  est  peu  cahotante,  et  la  suspen- 
sion en  est  aussi  bonne  qu’elle  puisse  l'ètre.  L’inventeur, 
quoique  privé  de  la  vue,  en  a seul  dirigé  les  travaux. 
Moniteur,  1808,  page 

VOITURE  pour  le  transport  des  blessés Economie 

industrielle.  — Invention.  — M.  Daujon. — 1 806.  — Celte 
voiture  est  composée  de  deux  roues , d’un  brancard  avec 
ridelles  de  chaque  côté,  entre  lesquelles  sont  suspendus 
quatre  châssis  sanglés , au  moyen  de  courroies  qui  se  rou- 
lent sur  des  treuils  : de  sorte  qu'on  peut  abaisser  les  châs- 
sis près  de  terre  , y placer  facilement  les  malades  ou  les 
blessés,  comme  sur  un  lit , et  les  élever  ensuite  les  uns  au- 
dessus  des  autres,  pour  qu’ils  n’éprouvent  aucune  gêne 
dans  le  transport.  L’auteur  a prévu  une  partie  des  incon- 
véniens  que  présente  le  transport  des  malades  ou  des  bles- 
sés ; il  a cherché  à pourvoir  à leurs  besoins  pendant  le 
voyage  en  pinçant  sur  l’avant  de  la  voilure  un  fourneau 
économique  pour  chauffer  les  bouillons,  les  tisanes,  et 
des  armoires  où  l’on  met  le  linge,  les  appareils  de  panse- 
ment, etc.  Société  d'encouragement,  1806,  pages  a33 
et  278. 

VOITURE  SANS  ESSIEU.  — Art  du  charron.  — 
Invention.  — M.  Weber,  de  Mulhausen.  — An  x. — L’au- 
teur a obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour  cette  voiture , 
dont  le  moyeu  est  en  bois  avec  des  tourillons  de  fer.  Une 
pièce  de  cuivre  reçoit  les  tourillons  des  moyeux.  Cette 
voiture  se  compose  comme  toutes  les  autres  de  brancards , 
de  palonniers  et  de  roues.  Deux  pièces  de  bois  de  toute 
la  longueur  de  la  voiture  reçoivent,  ainsi  que  les  brancards, 
les  tourillons  des  essieux.  Le  moyeu  au  lieu  d’èlrc  percé 
d'un  trou  , comme  dans  les  moyeux  ordinaires  , porte 
deux  tourillons  que  reçoivent  les  trous  pratiqués  dans  les 
pièces  de  cuivre  , comme  il  est  dit  plus  baut.  Ces  pièces  de 
cuivre,  au  nombre  de  quatre  , sont  fixées  par  des  boulons  à 
écrous , en  dessous  et  vers  le  milieu  des  brancards  et  des 
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pièces  de  bois.  L’auteur  attribue  à celte  nouvelle  manière 
de  construire  les  voitures , le  double  avantage  de  dimi- 
nuer de  près  des  £ l’eflèt  de  la  friction , résultat  du  roule-  . 
ment  , et  de  favoriser  la  force  tirante  de  telle  sorte  que 
cette  voiture , attelée  de  trois  chevaux  , peut  produire  sui-  . 
vant  lui  le  même  effet  qu’une  voilure  ordinaire  de  roulier 
attelée  de  six  ou  de  sept  chevaux.  Brevets  publiés , tome  4 , 
page  117.  ■ ' v • 

VOITURES  (Moyen  de  chauffer  et  de  rafraîchir  à vo- 
lonté les).  — Économie  industrielle.  — Invention.  — 
M.  Allaire.  — 1811.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de 
quinze  ans  pour  un  procédé  au  moyen  duquel  il  échauffe 
et  rafraîchit  à volonté  les  voitures.  Nous  le  décrirons  dans 
notre  Dictionnaire  annuel  de  i8a6. 

VOITURES. (Moyens  d’empêcher  la  chute  de  celles  dont 
l’essieu  vient  à- se  rompre.)  — Mécanique.  — Invention. 

■ — M.  Amaret  , de  Paris.  — An  x.  — Un  brevet  de  cinq 
ans  a été  délivré  à l'auteur  qui  a trouvé  le  moyen  de  re- 
tenir une  roue  dans  sa  position  naturelle,  et  d’empéçher 
la  chute  d’une  voiture  quand  l’essieu  vient  â-casser.  Ce 
procédé  consiste  à pratiquer,  sur  le  gros  bouge  du  moyeu 
des  roues , une  rainure  proportionnée  à la  force  de  la  voi- 
ture. La  frette  en  fer  qui  cercle  le  moyeu  auprès  des  rais 
est  disposée  en  biseau , de  manière  que  le  côté  le  plus 
épais  servë  de  bord  à la  rainure.  C’est  dans  cette  gorge  que 
doivent  entrer , sans  pression , comme  deux  mâchoires  d’é- 
tau, deux  demi -cercles  en  fer;  chaque  demi -cercle  est 
armé  de  cinq  branches  recourbées  en  S ou  de  toute  autre 
manière , et  dont  les  extrémités  se  réunissent  en  un  seul 
tenon  pour  être  fortement  fixées  avec  vis  et  écrous,  soit  sur 
le  brancard , soit  sur  l’encastrement , l’un  dessus , l'autre 
dessous.  Cette  disposition  est  telle  qu’en  lâchant  les  écrous 
ces  deux  coquilles  s’ouvrent  assez  pour  livrer  passage  au 
moyeu , quaud  il  s’agit  de  graisser  les  roues , et  que  lors- 
qu'elles sont  refermées , elles  puissent  retenir  la  roue  dans 
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sa  position  naturelle,  eu  cas  de  rupture  de  l'essieu,  ou 
bien  si  l’écrou  de  l’essieu  ou  celui  de  l’S  vient  à se  perdre. 
Comme  le  demi -cercle  supérieur  s’appuie  sur  le  moyeu  , 
il  supporte  la  charge  de  la  voiture,  tandis  que  l'inférieur 
sert  à maintenir  la  roue  dans  son  aplomb,  et  prévient  ainsi 
la  chute  de  la  voiture.  La  forme  des  coquilles  varie  suivaut 
l’espèce  de  voiture , et  de  manière  à pouvoir  être  fixées 
aisément  et  solidement  sur  les  brancards  et  sur  les  encas- 
trures  des  essieux  , ou  même  sur  l’un  et  l’autre.  C’est  aux 
charrons  à trouver,  pour  chaque  cas  particulier,  la  forme 
la  plus  convenable.  ( Brevets  publiés  , tome  n , page  i3o, 
planche  5.9.)  — IU.  Gentil  , d’Orléans.  — 1807.  — 
— L auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  une  mé- 
canique au  moyen  de  laquelle  ou  évite  la  chute  des  voi- 
tures ; elle  consiste  à disposer  sous  la  voilure  et  dans 
l’intervalle  qui  sépare  les  roues , quatre  caisses  longues 
en  forme  d’étui  , dans  chacune  desquelles  entre  libre- 
ment une  barre  portant  à son  extrémité  extérieure  un 
bras  de  levier  attaché  à charnière  , brisée  par  sa  partie 
supérieure,  au  haut  de  la  caisse  de  la  voiture,  et  rece- 
vant à sou  extrémité  inférieure  une  roulette  disposée  dans 
le  sens  des  roues  de  la  voilure.  Deux  de  ces  quatre  cais- 
ses ont  leur  ouverture  d’un  côté  de  la  voiture,  et  les  deux 
autres  l'ont  de  l’autre  côté.  Le  tout  est  disposé  de  ma- 
nière que  si  la  voiture  vient  à verser  d un  côté  ou  de 
l’autre  aussitôt  les  deux  barres  enfermées  dans  les  deux 
caisses,  dont  l’ouverture  est  située  du  côté  de  la  chute, 
sortent  et  entraînent  dans  leur  mouvement  les  bras  de 
levier,  dont  les  roulettes  ajustées  à leur  extrémité  vont 
plonger  à terre,  ce  qui  donnant  à la  voiture- deux  nou- 
veaux points  d’appui  l’empêche  de  verser.  Brevets  pu- 
bliés , tome  4 » page  90. 

, VOITURES.  ( Moyen  propre  à faciliter  leur  marche 
dans  les  montées.  ) — Mécanique.  — Invention,  — 
M.  oe.Fbance.  — 1817.  — L’auteur,  voyant  que  les  char- 
retiers ne  viennent  souvent  à bout  de  faire  mouler  leurs 
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voilures  qu  cu  plaçant , au  risque  d’être  blessés , une  eale 
sous  une  des  roues  et  en  faisant  tirer  leurs  chevaux  du 
côté  où  celte  cale  est  posée , a pensé  que  , si  l’on  peut 
faire  suivre  une  cale  sous  chacune  des  roues  à mesure 
qu’elles  avancent , on  peut  éprouver  beaucoup  de  facilité 
pour  faire  monter  la  voilure,  en  faisant  tirer  les  chevaux 
alternativement  d’un  côté  et  de  l’autre.  11  croit  qu  une 
perche  qui  dépasse  de  chaque  côté  les  roues , et  qui 
les  suit , doit  remplir  cet  objet.  En  effet  il  en  a placé  une 
de  la  grosseur  du  bras  derrière  les  roues  d une  voiture. 
Celte  perche,  cjui  les  dépassait  de  chaque  cèté  de  sept  à 
huit  pouces,  était  attachée  avec  des  cordes  par  chacun  de 
ses  bouts  à ceux  de  l’essieu , en  sorte  qu’elle  s’appuyait 
très-légèrrtuenl  contre  les  roues.  La  voiture,  tirée  alter- 
nativement d’un  côté  et  de  l’autre  par  un  homme  , a monté 
très-aisément  un  chemin  fort  incliné  , qu  il  n aurait  pu  lui 
faire  monter  s’il  l’avait  tirée  dans  la  direction  du  chemin. 
Celte  perche , qu’on  suspend  sous  la  voilure  hors  le 
cas  des  montées,  peut  être  fixée,  quand  on  doit  en  faire 
usage,  avec  des  chaînes  ou  avec  des  cordes  qui  sont 
attachées  aux  esses  , ou  de  chaque  côté  du  corps  de  la  voi- 
ture vers  l’essieu  , ou  même  à ce  dernier  sous  la  voilure  , 
le  plus  près  possible  de  chaque  roue  ; mais  il  est  préfé- 
rable de  les  fixer  aux  esses , parce  que  la  perche  est 
plus  assurée.  Au  surplus  cet  appareil  est  si  simple  , qu’il 
dépend  de  chaque  voiturier  de  le  fixer  à sa  volonté.  Il 
est  particulièrement  utile  à ceux  qui , chargeant  beaucoup 
leurs  chevaux  pour  les  routes  unies,  se  trouvent  les  avoir 
trop  chargés  pour  les  montées.  Il  est  utile  à tous  dans 
les  cas  de  neige  ou  de  verglas  ; et , dans  ces  cas , si  la 
perche  , venant  à glisser,  ne  peut  être  pincée  par  la  roue, 
on  peut  y remédier  eu  la  garnissant  avec  de  la  paille 
ou  avec  un  morceau  de  toile  vis- à- vis  des  roues.  Ce 
moyen  servira  dans  tous  les  temps  pour  faire  reprendre 
haleine  aux  chevaux  à volonté  , et  les  empêcher  de  se  pâ- 
mer dans  les  montées  difficiles.  Toute  la  théorie  de  M.  de 
France  repose  sur  une  observation  qu’il  n’est  pas  permis 
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de  révoquer  en  doute.  Car  M.  Borgnis  , dans  son  Traité 
sur  le  mouvement  des  fardeaux , s’exprime  ainsi  : « La 

longueur  des  limons  est  avantageuse  sous  un  autre  rap- 
port. On  peut  les  employer  comme  levier,  lorsqu’une  char- 
rette est  embourbée  , pour  rabattre  de  côté  et  d’autre,  ce 
qui  se  fait  en  calant  une  roue  pour  l'empêcher  de  reculer, 
dans  le  temps  que  l’autre  roue  surmonte  l’obstacle  ; après 
quoi , ayant  accoté  ou  calé  la  roue  montée  pour  l’empèchcr 
de  redescendre  , l’on  fait  monter  l’autre  roue  à son  tour 
en  rabattant  les  limons  sur  la  roue  la  première  montée  , ce 
qui  facilite  beaucoup  ; en  sorte  qu’avec  deux  chevaux  l’on 
peut , par  ce  moyen  , surmonter  des  obstacles  que  quatre 
chevaux  ne  surmonteraient  qu’avec  peine  en  faisant  leur 
tirage  direct.  » Le  moyen  que  M.  de  France  propose  de 
substituer  aux  cales  est  simple,  ingénieux  et  d’une  exécu- 
tion aussi  facile  que  peu  dispendieuse.  Les  commissaires 
nommés  par  la  Société  d’encouragement  pensent  qu'au 
lieu  d’une  seule  perche  embrassant  les  deux  roues  on 
peut  fairé  traîner  derrière  chaque  roue  un  petit  bout 
de  perche , ce  qui  rend  les  deux  cales  indépendantes 
l'iine  de  l’autre.  Par  ce  moyen  on  détruit  les  objections 
qui  peuvent  naître  de  l’inégalité  du  sol  ou  des  aspérités 
de  la  route , dans  lequel  cas  le  mouvement  de  la  grande 
perche  peut  être  contrarié  ou  arrêté  totalement  ; mais 
c’est  une  complication  fâcheuse  : il  faut  quatre  traits  au 
lieu  de  deux.  Soc.  dencour. , 1817,  I.  16,  p.  294  ; et  ar- 
chives des  découv.  et  invent.  , t.  14  > p • iat>. 

VOITURES  (Nouvelle  manière  de  construire  les). — Art 
du  carrossier.  — Inventions.  — M.  Chabannes  , de  Paris. 
— An  xi.  — L’auteur  a obtenu  jm  brevet  de  dix  ans , pour 
des  voilures  de  voyage  , des  voitures  publiques  et  des  voi- 
tures particulières , qui  ont  une  légèreté  et  une  solidité 
bien  supérieure  à celles  des  voitures  faites  jusqu’à  présent. 
Le  train  est  fait  en  brancard  droit , à arcs',  ou  circulaire  ; 
les  soupentes  sout  attachées  de  côté,  au  lieu  de  l’être  en 
long  ; elles  sont  bouclées  aux  ressorts , qui  sout  attachés  à 
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la  caisse , ou  joints  et  arrêtés  ensemble  par  un  écrou  ; deux 
traverses  sont  placées  à quelques  pouces  de  distance  pour 
faire  un  point  de  résistance  contre  le  poids  et  consolider 
tellement  le  brancard  dans  cette  partie,  qu’il  soit  presque 
impossible  à rompre.  Ce  point  de  résistance,  parallèle  et 
supérieure  à l’essieu  de  derrière,  croise  par-dessus  le  bran- 
card , et  est  lié  à l’essieu  par  plusieurs  courroies  capables  de 
le  supporter , en  cas  qu’il  vint  à rompre  ; ce  qui  peut  pré- 
venir tout  accident.  Les  essieux  n’ont  pas  d’écrou  au  bout 
pour  retenir  les  roues  ; celles-ci  sont  retenues  par  un  re- 
bord intérieur  , qui  est  formé  dans  l’essieu  par  une  plaque 
de  fer  ou  de  métal  qui  est  liée,  au  moyen  de  la  roue,  par 
plusieurs  boulons,  et  qui  tourne  avec  la  roue  qui  par  ce 
moyen  ne  peut  tomber,  et  par  conséquent  prévenir  les  ac- 
cidcns  qui  résulteraient  de  la  perte  de  L’écrou.  L’essieu 
est  renfermé  dans  une  boîte  de  métal , qui  a deux  petits  ré- 
servoirs; l’extrémité  contient  le  cul  de  l’essieu  et  reçoit 
l’huile  qu’on  y met  par  un  petit  trou  pratiqué  dans  la  boite. 
Pour  plus  grande  économie,  les  moyeux  sont  en  fonte  ; et, 
au  lieu  de  mettre  des  boites  de  cuivre,  on  garnit  l’essieu 
d’une  ligne  de  cuivre  qui  remplit  le  même  objet,  et  on 
fait  teuir  cette  doublure  de  cuivre  dans  l'essieu  , au  moyen 
de  petites  vis  ; on  laisse  le  bout  carré,  pour  que  , dans  le 
cas  où  ces  vis  viendraient  à manquer  , la  doublure  ne  puisse 
tourner.  En  ajoutant  à ce  principe,  qui  est  tiré  des  roues 
des  malles  aux  leltreS'd’Angleterre , le  moyeu  dont  le  gé- 
néral d’Aboville  est  inventeur , on  a les  roues  les  plus  par- 
faites qu’on  puisse  construire  , et  qui  ne  sont  sujettes  à au- 
cun accident.  La  caisse  de  la  voiture  est  faite  aussi  d’une 
manière  nouvelle.  Les  brancards  de  la  caisse  sont  élevés 
au-dessus  des  brancards  par  la  forme  des  ressorts,  tasseaux 
et  autres  supports , de  manière  à n’y  pas  toucher.  Sur  ccs 
brancards  sont  établis  les  sièges  ; et  une  cave  qui  descend 
dans  l intérieur  contient  les  pieds.  La  caisse  , n’ayant  pas 
besoin  d’être  élevée  de  plus  de  trois  pieds,  est  beaucoup 
plus  légère  et  plus  solide.  Pour  les  voitures  de  voyage,  la 
caisse  a , de  plus , l’avantage  de  renfermer  un  ou  deux  ma* 
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gnsius  pour  1ns  bagages,  ouvrant  intérieurement  ou  exlé-' 
rienrement.  F.lle  est  entièrement  garnie  de  voliges  minces 
recouvertes  extérieurement  d'une  toile  peinte  ; on  suspend 
les  châssis  intérieurs  par  des  charnières , et  on  les  double 
comme  l’intérieur  de  la  voiture;  en  sorte  qu’on  peut,  en 
les  relevant  et  en  les  attachant  à l’impériale , jouir  de  l’air 
ou  de  la  vue , et  en  les  rabaissant  pouvoir , sans  risque  de 
casser  la  glace , dormir  ou  appuyer  sa  tète  comme  dans 
une  voiture  à panneaux  sans  ouverture.  Avec  cette  nou- 
velle construction , on  ne  doit  craindre  presque  aucun  ac- 
cident, toutes  les  ferrures  sont  considérablement  dimi- 
nuées ; tous  les  bois  sont  également  allégés,  cl  l’ensemble 
n’eri  est  que  plus  solide.  L’auteur  a obtenu  un  brevet  Je 
perfectionnement , i°.  pour  des  ressorts  droits  ou  courbés 
sur  des  tasseaux  de  bois  , qui  s’écartent  successivement 
des  ressorts  en  laissant  à l’extrémité  du  ressort  la  distance 
qu’on  lui  a laissée  pour  son  élasticité  , mais  qui , lorsque  la 
charge  est  trop  forte  , deviennent  le  soutien  progressif  de 
ce  même  ressort  et  préviennent  sa  rupture  ; a°.  pour  avoir 
mis  sous  ces  ressorts  des  semelles  en  bois  , des  tirans  de  fer 
et  des  semelles  de  fer  liées  par  des  boulons  qui  servent  de 
soupentes  ; pour  avoir  mis  des  soupentes  sous  ces  mêmes  se- 
melles qui  ont  deux  avantages  : le  premier,  do  donner  le 
moyen  d’éviter  les  jantes  de  roue  d’avant-train  ; le  deuxiè- 
me , de  faire  porter  d’abord  le  ressort  à son  extrémité,  et 
progressivement  ensuite  sur  la  longueur  ; 3°.  pour  des 
mains  de  fer  ou  d’autre  métal , liées  au  brancard,  ou  des 
soupentes  en  cnir  aussi  liées  au  brancard,  soit  en  fai- 
sant le  tour,  soit  avec  des  écrous  ordinaires  auxquels 
on  fait  joindre  les  semelles  de  fer  ou  la  soupente  ci-dessus 
mentionnées  par  le  moyen  de  crénrnillères  en  fer , simples 
ou  à plusieurs  branches  , et  qui  ont  plusieurs  trous  qui  re- 
çoivent des  boulons  pour  relever  la  voiture  au  degré  qu’on 
désire  •,  4"*  pour  des  tasseaux  de  bois  sans  ressorts  avec  les 
mêmes  moyens  de  crémaillères  et  de  soupentes  pour  sus- 
pendre les  fourgons  sur  ce  principe,  ou  pour  servir  de 
fausses  soupentes  à toute  antre  voiture  ; 5°.  pour  des  voi- 
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turcs  n deux  roues  faites  d’après  les  principes  suivons,  et  qui 
peuvent  être  employées  dans  toute  la  France  pour  le  service 
des  messageries  ; pour  avoir  établi  sur  des  brancards  d une 
ou  plusieurs  pièces  la  suspension  de*côlé,  au  lieu  de  la 
faire  en  long;  pours’ètre  servi  des  mêmes  ressorts,  crétnail- 
lères,  semelles,  soupentes,  et  écrous  employés  ainsi  sur  les 
côtés  ci-dessus  désignés  ; 6°.  enfin  , pour  des  caisses  de  ca- 
briolets adossées  les  unesaux  autres,  soit  jointes,  soitsépa- 
rées  par  un  magasin  intérieur , soit  destinées  h contenir 
des  voyageurs,  soit  en  réunissant  les  voyageurs  dans  un 
seul  cabriolet , et  en  ayant  un  grand  magasin  derrière , soit 
en  suspendant}  sur  deux  roues  une  caisse  laite  en  forme 
de  berline  et  dont  la  porte  se  trouve  sur  1 arrière  de  la 
voiture.  On  peut  construire  ces  caisses  d après  les  mêmes 
principes  que  celles  des  vélocifères  à quatre  roues , établir 
les  sièges  des  voyageurs  sur  des  brancards,  cl  leurs  pieds 
dans  des  caves;  eu  sorte,  que  la  caisse  parait  infiniment 
plus  petite.  On  peut  aussi  feindre  A l’extérieur , soit  par 
le  dessin  de  baguettes,  soit  par  la  peinture  seulement 
(que  les  caisses  soient  ou  couvertes  eu  toile,  ou  simple- 
ment à panneaux),  des  formes  de  caisses  infiuiinerit  plus 
petites  qui  trompent  l’œil , en  dissimulant  où  sont  effècli- 
vement  les  pieds,  et  qui  donnent  à ce  genre  de  voitures 
une  apparence  de  légèreté  et  de  diminution  comparative- 
ment à toute  autre  caisse  faite  dans  la  forme  ordinaire  , 
quoique  effectivement  elles  offrent  dans  l’iutéricur  autant 
de  places  qu’on  en  peut  désirer.  On  emploie  les  tnèmes 
principes  à faire  des  caisses  de  cabriolets  découverts  ; on 
les  couvre  d’un  pavillon  ou  d’une  impériale  , fixée  par  des 
roontans  qui  s’unissent  seulement  aux  caisses  par  des 
éctous , des  boulons  , des  douilles,  ou  de  toute  autre  ma- 
nière , et  qui  puissent  se  placer  ou  s’ôter  à volonté. On  se  r ert 
des  mèmCs  moyens  pour  faire  des  essieux  dont  la  lusée 
prend  à sa  partie  supérieure  la  direction  du  brancard  , soit 
en  nue  , soit  en  deux  parties , pour  prolonger  ainsi  le  bran- 
card auquel  celle  partie  de  l’essieu  est  liée  par  des  brides 
bu  des  boulons  , et  qui  se  prolonge  ainsi  jusqu'à  la  traverse 
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du  train  , sur  laquelle  l'essieu  est  appliqué  ou  incrusté,  en 
traversant  de  cette  manière  pour  rejoindre  l’autre  côté  , et 
en  n’en  formant  alors  qu’un  seul,  soit  comme  un  essieu 
seulement  , soit  c8mme  un  essieu  qui  forme  un  carré 
parfait.  Cet  essieu  peut  être  également  de  deux  ou  de 
quatre  pièces  ; il  peut  être  arrêté  par  une  bride  à la  di- 
stance que  l’on  juge  être  suffisante  pour  assurer  le  le- 
vier qui  a lieu  à la  fusée  pour  établir  les  brancards  de  côté 
au  lieu  de  les  mettre  au  milieu  , afin  que  le  cheval  du  pos- 
tillon et  le  maillet  puissent  marcher  l’un  à côté  de  l’autre , 
comme  si  le  cabriolet  était  à pompe;  ou  bien  afin  que  si 
on  n’a  qu’un  cheval  celui-ci  ne  soit  plus  dans  l’ornière  , 
•comme  il  est  forcé  d'y  être  lorsque  le  brancard  est  dans  le 
milieu  , et  que  les  roues  sont  entre  deux  voies.  ( Brevets 

non  publiés.) — M.  Billion-Dchivoire  , de  Paris 1805. 

— Un  brevet  de  cinq  ans  a été  accordé  à l’auteur  pour  la 
construction  de  nouvelles  voitures  et  parties  accessoires. 
Dans  ces  voitures  les  essieux  sout  supprimés,  et  les  roues 
sont  emboîtées  dans  le  train  de  manière  à les  rendre  inac- 
crochables,  but  principal  de  l’invention.  On  peut  em- 
ployer ces  trains  pour  les  voilures  de  toute  forme  et  de 
toute  grandeur.  Ils  sont  construits  en  planches  mises  de 
champ  dans  toutes  leurs  parties,  et  portent  des  échauti- 
gnols  à godets  pour  en  faciliter  le  graissage.  Ces  trains  peu- 
vent être  à deux  , trois  ou  quatre  roues , à volonté  ; celles 
qui  ont  besoin  d’être  suspendues,  peuvent  l’être  avec  des 
soupentes  ou  des  ressorts.  L’auteur  peut  fabriquer,  au 
moyen  de  ces  procédés,  t°.  des  diligences  à deux  étages 
de  places  , avec  un  cabriolet  sur  le  devant , et  un  magasin 
par  derrière  ; 2”.  des  voitures  destinées  au  transport  des 
marchandises  fragiles,  qui , occupant  le  centre  du  système 
de  construction  , forment  par  leurs  poids , comme  un 
lest  qui  maintient  constamment  toute  la  voiture  sur  son 
centre  de  gravité  ; 3°.  des  voitures  ayant  à peu  près  la 
forme  d’un  bac  et  dont  l’intérieur  est  disposé  de  manière 
à contenir  une  table  et  deux  lits  ; sur  le  devant  de  la  caisse 
de  celte  voiture  il  peut  y avoir  une  cheminée  ; dans  le  fond 
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«st  un  emplacement  pour  mettre  les  valises  ou  porte -man- 
teaux. On  peut  mettre  dans  la  cave  les  provisions  pour  le 
voyage.  Brevets  non  publiés. 

VOITURES  ( Nouvelle  manière  de  suspendre  les  ).  — 
Art  nu  carrossier.  — Invention.  — M.  Garros.  — An  xiii. 
— L’auteur  a obtenu  un  brevet  d'invention  de  dix  ans  , 
pour  avoir  trouvé  le  moyen  de  construire  toutes  sortes  de 
voitures  suspendues  dont  la  suspension  est  par  dessous  ou 
par  dessus , et  qui  approche  de  celle  qui  tient  au  cen- 
tre de  gravité.  On  peut  employer  les  roues  ordinaires  ou 
bien  en  faire  dont  les  jantes  sont  prises  dans  dubois  courbé 
et  assez  longues  pour  tenir  trois  rayons  , afin  que  la  roue 
ait  une  plus  grande  solidité  et  qu’elle  dure  plus  long-temps. 
Les  essieux  sont  ou  entiers  ou  divisés  , et  souvent  coudés 
en  contre-bas,  beaucoup  plus  que  ceux  de  cabriolets.  Quel- 
quefois le  bout  de  l’essieu  ou  la  boite  est  percé  de  manière  à 
pouvoir  se  graisser  sans  être  obligé  d’ôter  la  roue.  Le  trou 
est  bouché  par  un  clou  à vis.  L’essieu  peut  être  de  deux 
pièces  ; chacune  en  forme  l’un  des  bouts , et  diminue  in- 
sensiblement en  conservant  la  même  hauteur  pour  finir 
par  une  épaisseur  de  trois  à quatre  millimètres  et  pour 
présenter  une  lame  de  fer  sur  champ.  Les  deux  parties 
amincies  se  redoublent  en  entier.  Une  pièce  de  bois  se 
met  entre  ces  deux  parties  et  le  tout  est  fortement  réuni 
avec  des  liens.  Pour  que  l’essieu  ne  puisse  se  rompre  , on 
le  fait  avec  des  baguettes  de  fer  doux,  bien  assemblées  et 
réunies  par  des  liens.  Les  moyeux  des  roues 'sont  garnis 
de  boîtes  de  cuivre  plein  qui  les  traversent  de  manière 
qu’il  n’en  faut  qu’une  scnlc  par  moyeu.  Au  moyen  d’un' pe- 
tit renflement  ou  d’une  cavité  prise  dans  l’intérieur , sur  l’é- 
paisseur, l’essieu  ne  porte  que  sur  une  partie  de  chacun 
des  bouts  de  la  boite.  L’auteur  emploie  la  flèche  ordinaire 
pour  joindre  le  train  de  derrière  au  train  de  devant , ou 
des  courbes  en  fer  faites  de  manière  à joindre  les  deux 
trains , à porter  la  caisse  et  à contenir  les  ressorts.  L’ex- 
trémité de  la  partie  supérieure  du  derrière  et  celle  du 
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devant,  tiennent  la  corde  on  la  courroie  qui  s'attache  plus 
bas  à la  caisse  de  la  voiture  ; elle  porte  sur  l’essieu  et  s’y 
joint  à l’aide  des  liens1,  et  au  moyen  d’une  pièce  qu’on 
ajoute  et  qui  forme  un  coude  en  contre-bas  , ainsi  que 
le  fait  un  essieu.  Celte  pièce  peut  aussi  être  jointe  et  ser- 
rée à l’essieu  avec  plusieurs  liens  , attendu  qu’ejle  va  jus- 
qu’au milieu  de  sa  longueur.  Elle  consolide  ainsi  l’essieu  , 
et  rend  la  courbe  inébranlable.  Cette  nouvelle  construc- 
tion , qui  est  aussi  simple  que  solide,  dispense  d’employer 
autant  de  bois  et  de  fer  qui  chargent  beaucoup  l’arrière- 
train  de  la  voiture.  On  peut  établir  cette  courbe  en  une 
seule  pièce  , ou  en  plusieurs  lames  de  fer  plat  , . et  sur 
champ,  fortement  jointes  à l’aide  de  boulons,  de  gougeons 
ou  de  liens  placés  de  distance  en  distance.  On  pe.ut  modi- 
fier les  flèches  par  une  sorte  de  combinaison  avec  les  cour- 
bes, pareeque  les  parties  de  fer  qui  consolident  le  bois  des  flè- 
ches peuvent  servi  éric  montansoude  supports  à la  caisse.  La 
forme  des  courbes  change  suivant  les  voitures.  Celle  que 
l’auteur  préfère  se  lie  immédiatement  à-l’essieu  de  der- 
rière par  une  branche  à ce  destinée  , et  sert  par  son  élé- 
vation , surtout  sur  le  derrière,  de  supports  ou  de  soutiens. 
On  peut  se  servir  des  mêmes  principes  de  suspension 
pour  toutes  les.  caisses  ordinaires.  Cependant  la  meilleure 
application  de  ces  principes  exige  de  nouvelles  disposi- 
tions dans  leur  construction,  afin  d’obtenir  plus  de  sta- 
bilité et  plus  de  légèreté  sans  nuire  à la  solidité  ni  à la 
différence  des  formes.  Ces  dispositions  sont  nécessitées 
par  le  mode  de  suspension,  suivant  la  forme  de  la  voi- 
ture, pour  le  placement  des  ressorts,  pour  la  distribu- 
tion intérieure  des  places,  pour  aérer  lintérieur  de  la 
voiture  et  pour  le  placement  des  tablettes  , etc.  La  coupe 
de  la  voilure  est  disposée,  quant  aux  moyens  de  sus- 
pension, de  manière  à pouvoir  les  ajuster  à la  caisse, 
sans  trop  s’écarter  de  la  verticale  , et  sans  exiger  trop 
de  longueur  ; du  reste  celte  coupe  varie  à l'infini.  Ifa 
distribution  intérieure  dos  places  est  arbitraire  , mais  il 
est  plus  commode  pour  les  voitures  de  voyage  d’établir 
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sous  forme  circulaire  les  trois  places  de  derrière  et  d’i- 
soler les  autres.  Si  l’on  veut  se  coucher  dans  les  voitu- 
res de  longs  trajets,  les  banquettes  étant  isolées,  peuvent 
se  déployer  de  sorte  que  le  siège  et  le  dossier  se  fixent 
eu  ligne  droite , en  suivant  un  plan  incliné.  La  partie 
qui  s’élève  au-dessus  de  l’impériale  est  un  soupirail  com- 
posé de  deux  lames  de  cuivre  ou  de  tôle , découpées  sem- 
blablement , dont  l’une  tourne  dans  l’autre , à l'effet 
d’ouvrir  une  issue  à l’air  de  la  voiture,  sans  qu’on  soit 
obligé  de  baisser  les  glaces.  Par  ce  moyen,  on  évite  la 
poussière  et  les  impressions  désagréables  de  l’air  exté- 
rieur , et  on  modère  avec  facilité  le  renouvellement  de 
l’air  intérieur.  Une  tablette  est  fixée  au  corps  même  de 
la  caisse  ,,  elle  est  tenue  par  une  pièce  de  fer  qui , si  l’on 
veut , peut  se  ployer  en  deux  pour  relever  la  tablette 
contre  la  voiture,  lorsqu’elle  ne  doit  pas  servir,  et  si  on 
ne  veut  pas  la  retirer.  Cet  ajustement  est  assez  solide  pour 
porter  ou  les  malleâ  ou  plusieurs  domestiques.  Il  a le  mé- 
rite d’être  extrêmement  simple  et  léger  , et  de  faire  parti- 
ciper aux  avantages  de  la  suspension.  On  remplace  aisément 
les  cuirs  et  les  vernis  dont  on  couvre  l’extérieur  des  voi- 
tures par  des  toiles  imperméables  ou  apprêtées  au  vernis 
gras,  «appliquées  à l’aide  de  la  colle-forte.  On  peut  alors 
supprimer  les  panneaux  qui  sont  d’un  bois  précieux  et 
d’un  travail  dispendieux.  Ce  moyen  économise  la  dépense 
et  il  est  plus  prompt.  L’auteur  se  sert,  pour  les  panneaux  , 
de  liège  au  lieu  de  lames  de  bois,  et  de  lames  de  cuivre  au 
lieu  de  toiles  vernies.  Celte  construction  est  très- solide. 
M.  ÇiHtros  se  sert  de  ressorts  en  spirale,  dits  à boudin, 
dans  lesquels  l’air  est  renfermé  dans  des  vessies  ou  outres, 
jointes , serrées  et  enveloppées  plusieurs  ensemble  dans 
une  peau  ou  dans  de  la  toile  enduite  de  vernis  gras , dans 
laquelle  les  ressorts  à lames  sont  disposées  de  manière  à 
servir  conformément  aux  principes  de  la  suspeusion  ordi- 
naire. On  peut  placer  diversement  les  ressorts  , ils  tien- 
nent ou  à la  caisse  ou  au  train  et  sont  ajustés  dans  un  châs- 
sis. Il  est  facile  d’encastrer  le  châssis  snr  les  angles  de  la 
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caisse  et  d'attacher  les  courroies  de  suspension  à la-main  des 
boulons  qui  serrent  les  ressorts  -,  cette  main  sert  à l’extérieur 
de  la  caisse,  ou  môme  sous  la  caisse,  à laire  passer  la  cour- 
roie sur  une  poulie  de  retour  placée  dans  l’angle  de  la 
caisse.  La  poulie  ajustée  aux  boulons  ci-dessus  donne  plus 
de  jeu  à la  courroie  de  suspension  qui  agit  comme  les 
mouilles;  l’un  des  bouts  de  la  courroie  tient  à un  point 
fixe  du  châssis  ; les:  ressorts  peuvent,  en  supportant  la  caisse 
ou  les  agrès  de  suspension  , reposer  par  l’autre  bout  sur  un 
point  fixe  du  train  ; on  peut  leur  donner  la  figure  d’un  ser- 
pent ou  toute  autre , alors  on  supprime  les  courroies  de 
suspension  ou  bien  on  ajuste  ces  ressorts  aux  courroies. 
On  peut  aussi  employer  avec  avantage , dans  certains  cas , 
le  ressort  ovale , semblable  à celui  du  dynanomètre.  L’au- 
teur élève  la  volée  de  manière  que  les  traits  des  chevaux 
sont  très-peu  obliques  , il  ajoute  à chacune  des  extrémités 
une  poulie  ou  un  cylindre  qui  en  fait  l’office , et  sur  lequel 
passe  la  courroie  qui  tient  à un  palonnier  par  chaque  bout, 
et  à un  troisième  par  son  centre.  Cette  courroie,  qui  est 
disposée  à céder  à l’action  la  plus  forte  , cède  ou  du  centre 
ou  de  l’une  de  ses  extrémités.  Cette  facilité  de  jeu  dans 
l’attelage  de  deux  ou  de  trois  chevaux  accouplés  régularise, 
en  quelque  sorte  , l’action  réciproque  de  leurs  traits  , de 
manière  que  le  cheval  qui  donne  le  premier  coup  de  col- 
lier force  l’autre  à partager  la  résistance;  il  résulte  de  là 
que  l’action  du  trait  devient  plus  régulière  et  qu’elle  se 
partage  également  entre  tous  les  chevaux , avantage  propre 
à diminuer  leur  fatigue.  Ces  divers  moyens  peuvent  s’éten- 
dre et  s’appliquer  à toutes  sortes  de  voitures  avec  divers 
changemens  de  construction.  Les  voitures  à deux  roues 
peuvent  recevoir  les  mêmes  principes  de  suspension.  Il  est 
à remarquer  que  la  suspension  est  établie  sur  les  côtés,  et 
que  les  attirails  de  structure  et  de  suspension  qui  sont 
derrière  les  voitures  à deux  roues  sont  entièrement  sup- 
primés. Les  voitures  à deux  roues,  quelle  que  soit  leur  sus- 
pension , éprouvent  d’autant  plus  de  cahots,  même  dans 
les  endroits  les  plus  unis , que  les  moyens  de  cette  suspen- 


Digitized  6y  Googfë 


VOI  66 1 

sion  tiennent  au  brancard,  à une  plus  grande  distance  des 
roues , et  que  le  poids  des  ressorts  et  autres  pièces  qui  char- 
gent le  derrière  du  brancard  est  plus  grand.  Par  sa  mar- 
che, le  cheval  donne  au  brancard  un  mouvement  dont 
l’essieu  est  le  centre.  L’arc  décrit  par  les  rayons,  allant  de 
l’essieu  aux  points  d’altacbc  des  n oyens  de  suspension  , est 
comme  de  la  longueur  de  ces  rayons  , et  il  est  très-nuisible 
aux  voitures  à deux  roues  d’éloigner  les  points  de  suspen- 
sion du  centre.  On  peut  se  servir  des  mêmes  moyens  pour 
les  voitures  à trois  roues,  cette  voiture  peut  être  montée 
sur  un  brancard  latéral  en  bois,  la  portière  doit  être  par 
derrière  ; lorsqu’elle  ne  s’ouvre  pas  sur  les  côtés , la  charge 
peut  porter  en  partie  sur  Ic*train  de  derrière  , celui  de 
devant  peut  être  très-rapproché  , et  la  voiture  acquiert  par 
là  plus  de  légèreté  et  est  plus  roulante.  Le  poids  des  res- 
sorts et  la  construction  du  derrière  des  brancards  agissant 
toujours  contre  la  stabilité  de  la  caisse,  et  l’élasticité  des 
brancards  excitant  l’agitation  produite  par  le  fouet  que  ce 
poids  multiplie , il  importait  d’établir  un  nouveau  mode  de 
suspension  pour  les  voitures  à deux  roues.  Ce  mode  con- 
siste à mettre  les  points  de  suspension  près  du  centre  de 
gravité* et  à diminuer  l’effet  de  l’agitation  des  brancards. 
Ce  qui  u’oblige  pas  à ne  suspendre  les  voitures  à deux 
roues  que  par  les  deux  côtés.  Ici , les  moyens  de  suspen- 
sion intermédiaire  , peuvent  être  les  mêmes  que  ceux  des 
voilures  à quatre  roues,  de  même  que  les  supports  élevés 
peuvent  être  des  ressorts  portant  les  attaches  de  suspension. 
Tout  ce  qui  précède  est  applicable  aux  chariots  de  toute 
espèce  destinés  à transporter  des  marchandises  ou  autre 
chose  semblable , avec  les  mêmes  avantages  de  suspension, 
soit  qu’ils  aient  deux,  trois  ou  quatre  roues.  Les  voilures 
publiques  construites  d’après  ces  procédés  acquièrent  beau- 
coup de  légèreté  , elles  abîment  moins  les  routes,  n’exigent 
pas  autant  de  chevaux , et  les  voyageurs  éprouvent  moins 
• de  fatigue  , ils  sont  sujets  à moins  d’accidens  ; les  marchan- 
dises éprouvent  moins  de  cahots.  Les  voitures  de  ville  re- 
tirent , des  mêmes  moyens  de  construction,  plus  de  légèreté, 
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d’élégauce  et  de  douceur  dans  leurs  mouvemens.  Brevets 
non  publiés. 

VOITURE!S  (Procédé  pour  adapter  des  châssis  mobiles 
aux  portières  des).  — Art  du  carrossier.  — Invention. 
— M.  Vidal.  — 1 8 1 7.  — L’auteur  a abtenu  un  brevet  de 
cinq  ans  pour  ce  procédé , qui  sera  décrit  dans  le  Diction- 
naire annuel  de  i8aa. 

VOITURES  DIVERSES.  — Arts  du  carrossier  et  du 
charron.  — Perfectionnement.  — M.  Socàrt-Cuateau.  — 
An  xi.  — L’auteur  a fait  construire  une  voilure  en  forme 
d’une  grande  caisse  dans  laÇtffelle  sont  plusieurs  divisions 
et  comparu  mens.  Il  remplit  une  partie  de  ces  divisions 
avec  du  charbon  pilé , sec  et  fortement  tassé.  Au  milieu  de 
la  voiture  est  un  espace  assez  grand  , dans  lequel  il  place 
les  objets  putrescibles  qu’il  veut  transporter  dans  un  état 
de  fraîcheur  parfaite.  Il  a conservé  ainsi , et  fait  voyager 
pendant  plusieurs  jours  d’été  du  poisson  de  mer  et  de  ri- 
vière , sans  qu’il  ait  rien  perdu  de  sa  fraîcheur.  Il  a de 
même  transporté  de  la  glace  sans  qu’elle  éprouvât  de  dé- 
chet. ( Société  d'encouragement , an  xi , page, 3^.) — 
Invention.  — M.  Brbmond  , de  Lyon. — 1 806.— La  voiture 
pour  laquelle  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans , ne 
diffère  guère  des  diligences  ordinaires  à deux  cabriolets , 
que  dans  la  manière  dont  elle  est  suspendue.  Les  roues  de 
derrière  ont  , et  celles  de  devant  o^.SgS  de  dia- 

mètre; elles  sont  portées  par  des  essieux  qui  sont  distans 
l’un  de  l’autre  de  o“.274-  Deux  rangées  de  planches  sont 
placées  sur  deux  trains  à la  hauteur  de  o".  t63  au-dessus  de 
la  flèche  ; elles  sont  fixées  au  train  de  devant  par  des  bou- 
lons, et  elles  jouent  librement  sur  le  train  de  derrière, 
entre  deDx  brides  qui  maintiennent  leur  écartement.  Ces 
deux  rangées  de  planches  ont  entre  elles  un  intervalle  de 
o".a^7,  destiné  à laisser  passage  à la  flèche  dans  le  cas  d’un* 
mouvement  extraordinaire,  de  manière  que  la  caisse  peut 
baisser  de  o“.245  sans  toucher  à la  flèche.  La  caisse  est 
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posée  sur  deux  traverses  qui  s’élèvent  au-dessus  des  plan- 
ches 4 1»  hauteur  de  o“.t4  i elle  contient  six  places  dans 
l’intérieur,  et  trois  places  dans, chacun  des  cabriolets.  Le 
siège  est  un  banc  ordinaire,  suspendu  par  des  courroies. 
Les  deux  cabriolets  oÜrcnl  l’avantage  de  pouvoir  être  char- 
gés de  marchandises  à défaut  de  voyageurs;  il  suffit  pour 
cela  d’enlever  le  banc  qui  est  maintenu  en  place  par  des 
courroies,  et  de  lier  les  marchandises  avec  des  cordages 
qu'on  attache  à des  anneaux  de  fer,  fixés  pour  cet  effet  au 
haut  du  cabriolet,  et  à l’endroit  où  les  voyagenrs  mettent 
les  pieds.  Cette  voilure  peut , en  tout  temps  , et  avec  la 
charge  complète , être  conduite  par  trois  chevaux  attelés 
de  front;  savoir  : deux  au  timon , et  le  troisième  à droite 
et  de  front , au  moyen  d’un  trait  fixé  à l’arrière-train  , et 
réuni  au  train  de  devant  par  un  bras  de  fer  à charnière. 
( Brevets  publiés , t.  3 , p.  260  , pl.  48.  ) — Perfection - 
nemens.  — M.  Simo ».Jils , de  Bruxelles  ( Dyle  ).  — 1 8 1 0. 

— Un  brevet  d'invention  de  cinq  ans  a été  délivré  à 
l’auteur  pour  une  nouvelle  voiture  suspendue  d’une 
manière  opposée  à celle  dont  le  sont  toutes  les  autres  , 
les  grands  ressorts  de  cette  voiture  étant  placés  parallè- 
lement aux  essieux  du  train.  ( Brevets  non  publiés.  ) 

— M.  Leona-Caldeiion.  — 1814.  — L’auteur  a obtenu 
un  brevet  de  dix  ans  pour  des  voitures,  calèches  et 
chariots  de  construction  nouvelle.  Nous  les  décrirons  dans 
notre  Dictionnaire  annuel  de  1824.  — M.  Poisnf.l.  — 
Brevet  de  quinte  ans  pour  une  nouvelle  construction  dé 
voitures  et  berlines,  quo  nous  décrirons  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  1829.  — Inventions.  — M.  Toir- 
touse.  — Brevet  de  quinze  ans  pour  une  nouvelle 
construction  de  voitures  à deux  roues  , que  nons  dé- 
crirons dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1829.  — 
MM.  Luines  cl  Derry-Scully.  — 1816.  — Brevet  de 
cinq  ans  pour  des  voitures  publiques  destinées  au  ser- 
vice des  malles.  Nous  les  décrirons  dans  notre  Diction- 
naire annuel  de  1821.  — M.  Plant,  j-  1 8 1 7 . — Brevet 
de  cinq  «ns  pour  des  voilures  à moveux  à réservoir.  Nous 
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décrirons  cette  nouvelle  construction  dans  notre  Diction- 
naire annuel  de  1 8aa. — M.  Thiloiueii,  de  Paris. — 1 8. — 
Un  brevet  de  cinq  ans  a été  délivré  à l’auteur  pour  la  con- 
struction de  ses  voitures  primitivement  appelées  passe-par- 
lout. Nousendonnerons  la  description  dans  notre  Diction- 
naire annuel  de  182 J. — Perfectionnement. — M.  Arnaui»- 
Hakeisz. — 1819. — Mention  honorable  pour  avoir  exposé 
une  voilure  dont  l'avant-trai  u et  les  roues  sont  disposés  d’une 
mauière  nouvelle.  Au  moyen  de  cette  disposition  , le  ti- 
mon peut  être  mis  dans  toutes  les  directions  sans  que  les 
roues  cessent  de  porter  sur  quatre  points  toujours  égale- 
ment écartés  l’un  de  l'autre  -,  ce  dont  il  résulte  que  la  voi- 
ture est  moins  sujette  à verser  que  les  voitures  ordinaires  , 
lorsque  l'avant-train  fait  un  quart  de  conversion.  ( Livre 
d'honneur , p.  12.) — Inventions. — Madame  Élisa  Derino, 
de  Paris.  — Cette  dame  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans. 
Nous  donnerons  la  description  de  la  voiture  quelle  a in- 
ventée dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1 824. — M.  Testü, 
de  Bcllcvue'(  Scine-et-Oise  ).  — L’auteur  a obtenu  un 
brevet  de  cinq  ans  pour  un  système  complet  de  construc- 
tion de  voitures.  Nous  donnerons  la  description  de  ce  sys- 
tème dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1824. — M.  ***. 
— 1820.  — Une  voiture  de  nouvelle  forme , qui  se  trouve 
à l’hotel  des  Fermes,  rue  du  Bouloy  à Paris  , présente  une 
solidité  parfaite.  Ses  roues  sonlbeaucoup  plus  élevées  que 
celles  de  toutes  les  autres,  afin  de  faciliter  sa  marche:  et, 
ce  qu’il  y a d’extraordinaire  , c’est  qu’avec  ce  système  on 
a obtenu,  quant  à l’élévation,  deux  pieds  de  moins  que 
les  voitures  les  plus  basses  qui  aient  été  faites  jusqu'à  pré- 
sent. Cet  avantage  de  plus,  rend  la  verse  impossible.  Elle 
joint  à toutes  ces  qualités  beaucoup  d’élégance  et  de  lé- 
gèreté. (Mon. , 1820,  p.  901.) — M.  Gaillard,  de  Paris. — 
L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  5 ans  pour  une  voiture  dite 
Gaillarde , qui  prend  à volonté  toutes  les  formes  communes 
aux  autres  voilures.  Cette  invention  sera  décrite  dans  notre 
Diction,  ann.  de  1825.  — V oy. , dans  l’ordre  alphabétique 
et  à la  table,  les  Voituresqui  ont  reçu  des  noms  particuliers. 
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VOLANT  DYNAMIQUE  , avec  régulateur  de  force. 

— Mécanique.  — Invention.  — M.  Manoubt  d’Hectot. 

— 1 820.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  quinze  ans , 

pour  cette  machine , dont  nous  donnerons  la  description 
dans  l’un  de  nos  dictionnaires  annuels , à l’expiration  du 
brevet.  . ' ‘ 

VOLCANS  ( Considérations  générales  sur  les).  - — Phy- 
sique. — Observations  nouvelles.  — M.  Virey.  — Ah  i*. 

— U n’est  guère  de  phénomènes  sur  la  terre  qui  aient 
plus  attiré  l’attention  des  physiciens  que  les  volcans,  et  qui 
soient  encore  si  obscurcis,  quoique  plusieurs  écrivains 
s’en  soient  occupés.  Le  sein  de  notre  planète , dit  l’auteur, 
ne  parait  pas  différer  beaucoup  de  celui  de  sa  satellite  , 
la  lune , dans  laquelle  les  astronomes  septentrionaux , an- 
glais et  français , ont  aperçu  des  éruptions  volcaniques , 
il  y a plus  dé  quinze  ans  ; mais  je  ne  pense  pas  que  nos 
éruptions  soient  assez  violentes  pour  être  observées  de  si 
loin.  En  général,  il  me  semble , ajoute  M.  Virey , qu’il  ne 
faut  pas  chercher  le  foyer  de.  ces  immenses  conflagrations 
intestines  jusque  dans  les  entrailles  les  plus  profondes  de 
notre  globe  ;.oar  elles  n’en  sillonnent,  pour  ainsi  dire, 
que  l’écorce.  Bien  loin  qu’il  soit  facile  de  prouver  l’exis- 
tence du  feucentral.de  notre  terre,  , comme  Leibnitz, 
Mai ran  et  beaucoup  d’autres  l’ont'pensé , il  me  parait  plus 
vraisemblable,  autant  qu’on  peut  s’appuyer  sur  les  in- 
ductions tirées  des  observations  géologiques  , et  de  la 
théorie  des  forces  centripètes,  que  son  noyau  primitif, 
ou  ses  ossemens' sont  d’une  nature  très-solide,  et  sans 
doute  de  roche  granitique.  Au  milieu  des  systèmes  adoptés 
sur  la  géogonie , en  tâtonnant  dans  les  épaisses  ténèbres  < 
qui  la  couvrent , on  penche  davantage  aujourd'hui  à l’at- 
tribuer généralement  à une  sorte  de  cristallisation  dans  une 
espèce  de  bouteille,  formée  de  diverses  terres  simples  , 
comme  Lamétherie,  Deluc  , Kirwan  , et  beaucoup  de 
géologistes  neptnniens l’ont  avancé.  Après  celte  formation 
primitive  , il  est  facile  de  reconnaître  que  toute  la  surface 
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des  coulinens  a jadis  éprouvé  divers  cataclysmes,  quand 
môme  ou  n’en  aurait  pas  été  instruit  par  les  annales 
les  plus  ancienues  du  monde  ; tels  furent  les  déluges  de 
Sanchoniathon  , de  l’Atlantide  de  Platon  t de  Deucalion, 
et  de  tous  les  autres  qui , contre  l’autorité  purement  reli- 
gieuse de  Moïse  , n’ont  jamais  pu  être  que  partiels.  Les 
recherches  des  naturalistes  modernes  sur  la  formation  des 
montagnes  ont  appris  que  celles  qui  sont  primitives  ont  une 
charpente  granitique  , qu’on' ne  peut  confondre  avec  celles 
formées  par  des  irruptions  pélagiennes  postérieures  , les- 
quelles dirent  une  masse  , soit  calcaire  , soit  schisteuse, 
soit  enfin  de  diverses  matières  stratifiées.  On  peut  consulter 
à ce  sujet  les  écrits  de  Bourguet , Buflon  , Pallas , Trebra  , 
Guetta rd.,  Lebmann  , Diélcrich  , Georgi , Saussure  , 
Ifœpfner  , Hischtel , Storr , Ferber , Voigt , Dolotnieu  , 
Fortis  , Karsten  , Faujas  St.-Fond  , Spallanzani , etc.  11 
parait  donc  que  le  noyau  primitif  du  globe  n’est  qu’uuc 
épouvantable  masse  de  granit  et  d’autres  roches  de  terres 
simples,  diversement  mélangées,  combinées,  durcies  et 
agglomérées,  dans  lesquelles  on  ne  rencontre  aucun  ves- 
tige de  corps  organisés  , comme  s'en  sont  assurés  les  plus 
habiles  gcologistes.  On  peut  observer  que  ce  sont  les  êtres 
organiques  vivan»  qui  produisent , pour  la  plupart,  par 
des  puissances  inconnues , les  substances  combustibles,  ex- 
cepté l’hydrogène  ; et  peut-être  le  fer  , le  manganèse,  ainsi 
que  beaucoup  d’autres  métaux.  Le  soufre , le  phospltore, 
l’azote,  le  carbone/  semblent  appartenir  exclusivement 
aux  végétaux  et  aux  animaux,  comme  on  l’a  soupçonné 
plusieurs  fois  ; au  moins  ces  substances  , trouvées  dans 
le  sein  de  la  terre,  paraissent  tirer  de  là  leur  origine.  Les 
substances-combustibles  ne  se  rencontrent  presque  jamais 
que  dans  les  terrains  ou  dans  les  montagnes  de  formation 
secondaire  ou  tertiaire,  lieUx  peuples  de  corps  organisée 
depuis  une  incommensurable  série  de  siècles-,  tandis  que 
les  terrains  primitifs  n 'offrent  ordinairement  rien  de  sem- 
blable, et  que  , chez  eux  , la  chaux  même  n’est  pas  com- 
binée à l’acide  carbonique , comme  on  le  voit  dans  le  granit. 
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Diéterich  , dans  ses  observations  sur  l’intérieur  des  monta- 
gnes, remarque  que  , dans  celles  qui  sont  primitives  , ou 
trouve  quelquefois  des  mines  d’or  et  d’argent  ; peut-être 
est-ce  dans  les  coucbes  secondaires  qui  les  recouvrent.  Mais, 
quand  les  corps  conbustibles  ne  devraient  pas  leur  nais- 
sance aux  êtres  organiques  , comme  on  peut  le  prouver  , 
il  n’est  pas  moins  remarquable  que  ces  premiers  ne  font 
pas  partie  de  la  base  centrale  et  primordiale  du  globe , 
au  moius  pour  la  plupart,  et  ne  peuvent  par  conséquent 
que  dater  d’une  époque  postérieure.  C’est  ainsi  que  les  eaux 
thermales  de  France  sont  en  général,  selon  Gueltard , 
placées  dans  le  schiste.  C’est  de  cette  seconde  période  de 
la  nature  , après  les  submersions  successives,  causées  par 
l’envahissemcnt  des  mers  sur  des  terres  déjà  couvertes 
de  corps  organisés  , mais  quelles  ont  ensevelis  sous  des 
couches  de  limon  vaseux  et  de  débris  de  coquillages  ; c’est 
de  celte  période , dit  l’auteur  , que  date  l’origine  des  an- 
thracites ou  cbarbons-de-terre , des  tourbes  , même  de 
beaucoup  de  pyrites  , et  enfin  do  presque  toutes  ces  sub- 
stances bitumineuses  , inflammables  et  sulfureuses,  qu'on 
découvre  en  entrouvrant  le  seiu  des  continens  , mais  qui 
ne  s’observent  point  dans  les  roches  primitives  et  grani- 
tiques. l’allas  en  a fait  mention  dans  ses  discours  sur  la 
foi  malion  des  montagnes  secondaires  et  tertiaires , après 
avoir  parcouru  presque  toutes  celles  de  l’Europe  et  de 
l’Asie  boréale  , quelque  hypothèse  qu’il  ail  d’ailleurs 
fondée  sur  ces  faits  conslans.  Cette  considération  établie, 
il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  terrains  purement  primi- 
tifs l'origiuc  des  volcans , qui  ne  sont  assis  que  sur  un 
gouffre  bouillonnant  de  matières  brûlantes  , que  des  éruc- 
tations périodiques  mais  inconstantes,  font  jaillir  avec 
d’airrcux  mugissemens  qui  rctcntisscut  dans  les  sombres 
anfractuosités  de  ces  montagnes.  Là,  leurs  cratères  vomis- 
sent avec  fureur  des  torrens  d’une  flamme  qui  tourbillonne 
avec  des  roches  étincelantes  et  d’énormes  nuages  d’une 
épaisse  fumée.  Les  vokaus , quoique  très-anciens , ne  sont 
pas  primitifs  ; car  ils  ne  remuent  pour  ai  psi  dire  que  la 
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croûte  du  globe  , tandis  que  la  masse  inébranlable  du  cen- 
tre n’en  est  point  altérée.  Toutefois,  ces  mouvetnens  im- 
pétueux du  feu  ne  peuvent  guère  s’exécuter  sans  arracher 
du  sein  de  la  terr*  des  portions  plus  ou  moins  considéra- 
bles de  sa  charpente  granitique,  et  sans  les  dénaturer  par 
la  chaleur  et  la  fusion.  Tels  sont  les  produits  décrits  par 
Oioeni , Dolomicu , Iloepfner  et  plusieurs  autres.  Les 
montagnes  ignivomes  trouvent  non-seulement  un  aliment 
d’une  très-longue  durée  dans  les  énormes  réceptacles  de 
matières  combustibles,  débris  de  corps  organisés  enfouis 
ans  la  terre , et  dans  les  sulfures  terreux  et  métalliques 
qui  gisent  dans  scs  entrailles  avec  tant  d’abondance  , mais 
il  faut  encore  rechercher  la  cause  qui  excite  l’embrase- 
ment au  sein  de  ces  corps  , inertes  par  eux-mêmes,  et  qui 
ne  présentent  de  si  terribles  phénomènes  que  par  le  seul 
jeu  des  affinités  chimiques.  Il  n’est  pas  de  volcans  dont 
intérieur  ne  soit  arrosé  par  des  infiltrations  d’eaux,  soit  de 
la  mer  ou  de  quelques  étangs  , rivières , etc.  ; ce  fluide  est 
indispensable  ix  leur  embrasement.  C’est  ce  qu’on  observe 
dans  toutes  les  montagnes  ignivomes  connues  et  existantes. 

n a vu,  dans  les  diverses  éruptions,  de  grands  regorgemens 
d eaux  vomies  par  des  cratères  , même  avec  des  débris  de 
coquillages  et  de  poissons.  Enfin  on  a vu  lemuriate  de  soude 
5 y décomposer  par  la  violence  de  la  chaleur  de  cette  four- 
naise , pour  former , avec  un  des  résultats  de  la  décompo- 
sition des  substances  animales  ou  même  de  plusieurs  an- 
thracites, du  muriatc  ammoniacal.  Si  l’eau  entre  dans  le 
foyer  volcanique  et  vient  baigner  ces  énormes  masses  de 
matières  inflammables  , sulfureuses  et  bitumineuses,  il  me 
parait  hors  de  doute  , dit  M.  Virey  , qu  elle  s’y  décompose. 
Le  soufre  qui  s’y  rencontre,  n’y  étant  presque  jamais  pur, 
et  tendant  comme  tout  le  reste  des  corps  à la  combinaison, 
est  uni  aux  diverses  terres  ou  à des  oxides  métalliques  et 
surtout  ferrugineux.  Ces  sulfures,  ces  substances  métal- 
iques,  ces  bitumes  dont  la  base  principale  est  le  carbo- 
ne.,  décomposent  très-facilement  l’eau  eu  séparant  son 
oxigène.  Cest  ainsi  que  M.  Lémery  fit  un  volcan  artificiel 
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avec  du  sulfure  de  fer  factice  et  humecté.  L'eau  décom- 
posée sur  dévastés  couches  pyriteuses  et  ferrugineuses, 
et  sur  beaucoup  d'anthracites  , en  excitant  ces  immenses 
embrasemens  et  en  mettant  en  jeu  ces  épouvantables  dé- 
flagrations, les  éteint  cependant  lorsqu’elle  est  en  trop 
grande  quantité  ; mais  elle  en  retient  souvent  la  chaleur 
qui  s’y  développe  ; elle  en  dissout  les  sulfates  qui  s’y  for- 
ment; elle  emporte  enfin  dans  son  cours  diverses  substan- 
ces minérales  qui  lui  donnent  des  propriétés  chimiques  et 
surtout  médicales.  Telles  sont  les  eaux  thermales  , ferru- 
gineuses , gazeuses  , sulfureuses,  etc.  Sans  l'eau,  tout  res- 
terait en  repos  dans  les  entrailles  de  la  terre  et  des  volcans 
qu’elle  déchire;  son  absence  est  une  des  causes  principa- 
les de  l’extinction  des  volcans  du  Vivarais  , de  l’Allemagne 
et  de  plusieurs  autres  parties  du  globe  , ainsi  que  de  la 
non  inllammation  de  beaucoup  de  terrains  sulfureux  , 
comme  ceux  de  l’intérieur  de  l'ile  Saint-Domingue.  Versée 
sur  des  masses  inflammables  , et  se  décomposant , en  les 
brûlant , par  l'oxigène,  l’eau  laisse  échapper  avec  effort  de 
grands  volumes  de  gaz-  hydrogène  qui  soulèvent  la  lave  en 
fusion , et  la  font  déborder  et  couler  à grands  flots , par 
des  secousses  brusques,  au-dessus  du  cratère  brûlant.  Si 
celte  action  ne  se  fait  que  par  secousses,  c’est  parce  que, 
l’eau  ne  se  décompose  que  peu  à peu , et-  que  l’explosion 
ne  se  produit  que  lorsqu'il  se  trouve  assez  de  gaz  hydro- 
gène formé,  pour  avoir  cette  force  irrésistible  d'expansion 
qui  lui  fait  jour  au  travers  d’une  mer  de  matières  fondues 
et  bouillonnantes , et  qui  lui  fait  lancer  des  roches  calci- 
nées, des  cendres,  des  pierres-ponçes , etc. , qui  en  sont 
pour  ainsi  dire  les  scories.  Le  gaz  hydrogène  qui  se  forme 
sous  les  voûtes  immenses  de  ces  montagnes  caverneuses  , 
dissout  en  même  temps  beaucoup  de  soufre , qui  augmente 
sa  fétidité  qu’il  rend  étouffante,  et  qui  lui  communique  la 
propriété  de  se  dissoudre  dans  les  eaux.  11  les  imprègne 
de  sa  mauvaise  odcur.en  les  rendant  sulfureuses,  et  c’est 
peut-être  une  des  raisons  qui  font  fuir  les  poissons  et 
qui  empoisonnent  ceux  de  ces  animaux  qui  sont  soumis 
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» l’action  de  ce  gaz.  Cette  mofette  hépatique  ou  hydro- 
gène sulfuré  qui,  se  répand  surtout  dans  le  temps'  des 
irruptions , et  qui  asphyxie  les  animaux  et  les  hommes 
qu’épargnent  les  roches  brûlantes  et  les  cendres  embrasées 
qu’elles  lancent  au  loin;  cet  air  pernicieux  devient,  par 
son  mélange  atmosphérique , susceptible  de  s’enflammer 
instantanément,  en  détonant  par  de  violentes  commotions 
et  avec  des  éclats  plus  épouvantables  que  ceux  de  la  fou- 
dre. A chaque  conflagration  de  gaz  hépatique  qui  prive 
l’air  de  son  oxigène  en  formant  de  l’eau  et  en  déposant  du 
soufre  , l’air  environnant  s’y  précipite  avec  un  effort 
écrasant  pour  remplir  la  place  qu’ils  ont  laissée , et  cet 
air  renouvelé  est  bientôt  employé  à une  seconde  détona- 
tion semblable  à la  première  ; mais  il  paraît  que  celle  im- 
mense combinaison  ne  se  forme  , ainsi  que  la  foudre  , 
que  dans  les  régions  les  plus  élevées  , à cause  de  la 
légèreté  de  l’hydrogène.  C’est  ce  qu’on  reconnaît  d’a- 
près toutes  les  relations  qui  assurent  qu’il  n’est  aucune 
éruption  volcanique  sans  tonnerre  et  sans  tempêtes.  En 
effet  ; rien  ne  doit  agiter  davantage  l’atmosphère  de  ces 
contrées , si  ce  ne  sont  les  vents.  La  flamme  du  volcan  ne 
snfût  pas  pour  embraser  le  gaz  hydrogène;  celui-ci  s’élève 
.beaucoup  plus  haut  qu’elle , et  demeure  le  plus  souvent 
hors  de  sa  portée.  Ce  n’est  point  assez  pour  la  nature  de 
faire  vomir  avec  fureur  , du  sein  de  la  terre  , plus  de  ma- 
tière que  n’en' présentent  quelquefois  les  montagnes  igni- 
vomes;  de  faire  sortir  des  îles  fumantes  du  milieu  des 
ondes  , et  d’ébranler  les  continens  ; il  fallait  encore  qu’elle 
y accumulât  une  grande  quantité  de  fluide  électrique  qui  , 
y développant  toute  sOn  énergie,  rendit  plus  terrible  ce 
spectacle  , et  renouvelât  plus  efficacement  la  face  de  la 
terre.  Il  parait  hors  de  doute  que  l’existence  dè  l’électrici- 
té , dans  ces  grandes  convulsions  de  la  terre  bouleversée  , 
ise  peut  ètêc  contestée,  puisqu’on  l’admet,  sur  plusieurs 
indices,  dans  le . tremblemens  de  terre  qui  sc  propagent 
au  loin , comme  elle , avec  la  même  instantanéité.  Les 
sommets  des  hautes  montagnes,  comme  les  volcans,  ne 
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sont-ils  pas  de  fortes  aiguilles  électriques  qui  attirent  les 
nuages  et  les  coups  de  la  foudre?  Une  foule  d’observations 
viennent  appuyer  cette  assertion,  et  démontrer  que,  du  sein 
des  excavations  profondes  de  ces  montagnes  turaéGées  par 
le  gonflement  des  matières  bouillonantes  , s’exhalent  des 
vapeurs  aériformes , avec  une  grande  quantité  de  fluide 
électrique.  Il  n’est  aucune  éruption  qui  n’en  présente  l’ef- 
frayant spectacle  pyrotechnique.  Le  professeur  Vairo  assu- 
ra à Fcrbcrque  des  barres  de  fer  perpendiculaires  étaient 
devenues  fortement  électriques  pendant  les  éruptions  de 
1767.  Eggert,  Olafsen  et  Jacobson  rapportent  que,  dans 
celle  de  1 755  , du  Kattlegiaa , volcan  d’Islande,  il  partit 
du  milieu  des  flammes  un  violent  éclair  qui  perça  des  ro- 
chers , tua  plusieurs  animaux  et  un  hommé , en  respectant 
son  habit  de  laine.  Braccini  remarqua  , en  iti.Ii  , qne  d’une 
colonne  de  fumée  sortie  du  Vésuve,  s’élancaient  des  éclairs 
meurtriers  qui  furent  aperçus  à Spolette  et  en  Calabre. 
L’abbé  Bolis  en  a vu  en  1760 , et  le  chevalier  Hamillon  en 
1 7f)7 . Les  Napolitains  nomment  ces  éclairs  serpentans  et 
détonnans  ferilli.  C’est  ce  fluide  électrique  qui  enflamme 
le  gaz  hydrogène,  échappé  par  torrens  du  sein  de  ces  opé- 
rations pyrochimiques  de  la  nature,  et  qui  allume  ce  ton- 
nerre factice.  Il  est  probable  que  Pline  périt  au  milieu  d’une 
semblable  explosion  électrique,  comme  on  peut  l’inférer 
du  récit  de  son  neveu.  Tels  paraissent  être  les  redoutables 
phénomènes  des  volcans.  Ceux  - ci  sont  des  fournaises 
supcrücicllcs  qui  ne  semblent  point  se  communiquer  par 
un  feu  central , hypothèse  fameuse  de  Mairan  , mais  qui , 
posées  sur  la  charpente  de  roches  et  de  granit  du  globe  , 
trouvent  dans  les  couches  de  matières  inflammables  et  jadis 
organisées,  qui  la  recouvrent,  un  aliment  presque  iné- 
puisable. L’eau  qui  vient  arroser  ces  corps [>hlogistit]ucs ( 1 ) 


(1)  Je  prends  ce  ternie,  dit  l'auteur,  dans  l'acception  stricte  du  mot 
$xoy»V&*  qui  vient  \Ylç'*/xi,jc  reste  en  repos  et  de  , Jlamme , dérivée, 
de  qKiyv  , je  faille  dont  on  a tiré  le  mot , dénaturé  en  notre  langue, 
flegme.  ' ' ‘ - 
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fonmit,  en  se  décotnposant , l’oxigène  qui  alimente  la 
flamme  , et  l’hydrogène  qui  , planant  et  se  mélangeant 
dans  les  airs , s’allume  par  l’étincelle  électrique,  et  frappe 
à l'égal  de  la  foudre.  C’est  encore  l’expansion  de  ce  gaz, 
mêlé  d’eau  vaporisée  , qui  gonfle , soulève  , boursouffle  et 
fait  regorger  des  torrens  de  laves  enflammées  , principes 
de  ces  prismes  basaltiques  polygones  qui  recouvrent  tant 
de  terrains.  ( Annales  de  chimie , an  ix,  t.  36,  p.  276.) 
— M.  Dessurest.  — An.  xii.  — L’auteur  a lu , le 
i<r.  prairial  an  xn , à l’Institut  , un  mémoire  extrême- 
ment intéressant  sur  les  volcans.  Nous  regrettons  que  les 
bornes  de  notre  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  d’y  com- 
prendre en  entier  des  observations  qui  peuvent  être  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  recherche  de  l’état  de  notre 
globe  dans  les  temps  anciens , avant  et  après  l'invasion  de 
l’océan.  Ces  grandes  questions  de  physique  générale  sont 
traitées  par  l’auteur  avec  autant  de  profondeur  que  de 
clarté.  Nous  rapporterons  quelques-unes  des  propositions 
de  ce  savant,  d’après  lesquelles  on  pourra  juger  sa  théorie. 
La  terre  , dit-il , ne  compte  aujourd’hui  qu'un  petit  nom- 
bre de  volcans  enflammés  ; mais  elle  en  a eu  autrefois  beau- 
coup qui  se  sont  éteints , et  dont  l’existence  n’est  prouvée 
que  par  les  traces  de  leurs  dévastations.  Eu  effet , plusieurs 
de  nos  départemens  sont  couverts  de  laves  vomies  par  ces 
volcans  anciens  ; M.  Desmaresta  donné  une  carte  des  mon- 
tagnes de  l’Auvergne , où  il  a désigné  les  bouches  d’où 
sortaient  jadis  ces  torrens  de  matières  liquéfiées  ; il  a tracé 
la  marche  de  chacun  d’eux  et  a marqué  la  limite  où  ils  se 
sont  arrêtés.  Un  fait  général , ajoute-t-il , c’est  que  chaque 
torrent  est  enceint  de  rangées  immenses  de  prismes  de  ba- 
saltes. M.  Desmarest , s’élevant  ensuite  à des  considérations 
générales  , fixe  trois  époques  de  ces  anciens  volcans.  Les 
plus  modernes  ressemblent  à ceux  qui  sont  encore  enflam- 
més , hors  le  feu  qu’ils  ne  vomissent  plus  ; leur  cratère  est 
distinct,  bordé  de  scories  ; les  laves  qu’ils  ont  jetées  for- 
ment des  courans  continus  et  moulés  sur  les  inégalités  du 
terrain.  Dans  ceux  de  l’époque  moyenne,  le  cratère  com- 
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mrnce  à s'effacer,  les  scories  sont  devenues  pulvérulentes, 
les  eaux  ont  creusé  de  profonds  vallons  dans  les  laves  , et 
celles-ci  se  trouvent  par-là  souvent  perchées  sur  le  haut 
des  collines.  Enfin  les  plus  anciens  de  tous  n’ont  laissé  ni 
cratères  , ni  scories , et  leurs  laves  sont  recouvertes  de 
couches  nombreuses  d’aulres  pierres  , ou  bien  elles  y sont 
mêlées.  M.  Desmarest  pense  que  c’est  faute  d avoir  distingué 
ces  époques  que  quelques  naturalistes  ont  nié  que  ces  an- 
ciennes laves  eussent  une  origine  volcanique.  ( Société 
philomathique , an  xit,  page  21 3.  ) — M.  de  Humdoldt. 
— An  xiii. — Plusieurs  volcans  de  la  Cordilière  des  Andes 
lancent  par  intervalles  des  éruptions  boueuses , mêlées 
de  grandes  masses  d’eau  douce,  et,  ce  qui  est  extrê- 
mement remarquable , une  multitude  infinie  de  poissons. 
Tantôt  ces  animaux  sont  lancés  par  les  bouches  du  cratère, 
tantôt  ils  sont  vomis  par  des  fentes  latérales , mais  toujours 
à douze  ou  treize  cents  toises  au-dessus  des  plaines  envi- 
ronnantes. M.  de  Humboldt  pense  qu’ils  vivent  dans  des 
lacs  situés  à celte  hauteur  dans  l’intérieur  du  cratère  ; et , 
ce  qui  confirme  cette  opinion  , c’est  qu’on  trouve  la  même 
espèce  dans  les  ruisseaux  qui  coulent  au  pied  de  ces  mon- 
tagnes. Elle  est  la  seule  qui  subsistes  quatorze  cents  toises  de 
hauteur  dans  le  royaume  de  Quito.  ( Rapport  à f Institut  ; 
et  Moniteur , an  xiii  , page  708.  ) — 1809.  — Une  vaste 
plaine,  continue  le  même  savant,  se  prolonge  depuis  les 
collines d’Anguasalco  jusque  vers  les  villages  de  Toipaetde 
Petatlan.  Entre  les  Picachos  del  Mortero,  les  Cerros  de  las 
Cuevas  et  de  Cuiche,  cette  plaine  n’a  que  sept  cent  cin- 
quante à huit  cents  mètres  au-dessus  de  l’Océan;  des  col- 
lines basaltiques  s’élèvent  au  milieu  d’un  terrain  dans 
lequel  domine  le  porphyre  à base  de  gruustein.  Dans  cette 
plaine,  située  à trente -six  lieues  de  distance  des  côtes  et 
à plus  de  quarante  - deux  lieues  d’éloignement  de  tout 
autre  volcan  actif , s’étendaient , entre  les  ruisseaux  de 
Cuilimba  et  de  San-Pedro  , des  champs  cultivés  en  sucre 
et  en  indigo.  En  juin  1759,  on  y ressentitde  violens  trem- 
blemcns  de  terre,  et  on  entendit  des  ntugissemens  épouvan- 
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tables  ; et , dans  la  nuit  du  '«8  au  o.i)  septembre  , un  terrain 
de  trois  à quatre  milles  carrés  , qu’on  désigne  par  le  nom 
de  Malpays,  se  souleva  en  forme  de  vessie.  On  distingue 
encore  aujourd’hui,  dans  les  couches  fracturées,  les  limi- 
tes de  ce  soulèvement.  Le  Malpays  vers  ses  bords  n’a  que 
douze  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  ancien  de  la 
plaine  , appelée  las  Plaças  de  Jorullo  ; mais  la  convexité 
du  terrain  augmente  progressivement  vers  le  centre  jusqu’à 
cent  soixante  mètres  d’élévation.  Des  milliers  de  petits 
cônes  , qui  n’ont  que  deux  à trois  mètres  de  hauteur , 
sortirent  de  la  voûte  soulevée  du  Malpays  ; au  milieu  de 
ces  cônes  , et  sur  une  crevasse  qui  se  dirige  du  N.  N.  R. 
au  S.  S.  E. , parurent  six  grandes  huttes  élevées  de  qua- 
tre à cinq  cents  mètres  au-dessus  de  l’ancien  niveau  des 
plaines  ; la  plus  élevée'  de  ces  buttes  est  le  volcan  de  Jo- 
rullo. Cet  événement  singulier  et  lerrible  fut  accompagné 
des  phénomènes  qui  se  manifestent  ordinairement  dans  les 
éruptions  volcaniques  : l’on  vit  sortir  des  flammes  cl  des 
nuées  de  cendres  sur  l'étendue  d’une  demi-lieue  carrée, 
des  pierres  incandescentes  furent  lancées,  les  ruisseaux  de 
Cuilimha  et  de  San-Pedro  se  précipitèrent  dans  les  cre- 
vasses enflammées , tandis  que  des  irruptions  boueuses 
sortaient  d’autres  crevasses.  Chaque  petit  cône  e9t  une 
fumaroile  dont  s’élève  une  fumée  épaisse  -,  dans  plusieurs 
on  entend  un- bruit  souterrain  qui  paraît  annoncer  la  proxi- 
mité d’un  fluide  en  ébullition.  Le  volcan  de  Jorullo  fut 
constamment  enflammé  pendanteinq  à six  mois,  et  vomit  du 
côté  du  Mord  une  immense  quantité  de  laves  scorifiées  et 
basaltiques,  qui  renferment  des  fragmens  de  roches  primi- 
tives. L’air  ambiant  était  encore  tellement  échauffé  par  l’ac- 
tion des  petits  cônes , au  moment  où  M.  de  IJumboldt  les  vi- 
sita, que  le  thermomètre  à l’ombre  et  très-éloigné  du  sol 
monta  à 47  degrés.  Les  rivières  de  Cuilimha  et  de  San- 
Pedro  n’ont  point  reparu-,  mais  plus  à l’ouest,  et  à une 
distance  de  deux  mille  mètres  du  lieu  où  elles  se  sont 
perdues,  on  voit  deux  rivières  qui  ont  brisé  la  voûte  argi- 
leuse des  cônes  , et  dont  les  eaux  sont  chaudes  à ,fÏ2,î7. 
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Les  Indiens  leur  ont  conservé  le  nom  de  Saie- Pedro  et  de 
Cu i tituba.  Dans  ce  même  lieu  , et  près  de  l'habitation  <le 
la  Présentation  , il  y a un  ruisseau  qui  dégage  une  quan- 
tité considérable  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  M.  de  Huni- 
boldt  fait  remarquer  que  le  nouveau  volcan  de  Jorullo  s’est 
formé  dans  le  prolongement  de  la  ligne  des  anciens  vol- 
cans mexicains.  (Société philomathique , 1809,  page  412.  ) 
— M.  Abel  Rémusat.  — 1 820.  — Le  sel  nommé  en  Chi- 
nois nao-cha , et  aussi  sel  de  Tartarie,  sel  volatil,  se  tire 
de  deux  montagnes  volcaniques  de  la  Tartarie  centrale. 
Lutte  est  le  volcan  dé  Tourfan  , l’autre  est  la  montagne 
Blanche  dans  le  pays  de  Tlisch-balik.  Ces  deux  montagnes 
jettent  continuellement  des  flammes  et  de  la  fumée;  il  y a 
des  cavités  dans  lesquelles  se  ramasse  un  liquide  verdâtre 
qui  exposé  à l’air  se  change  en  sel  : 011  s’en  sert  dans  le 
pays  à la  préparation  des  cuirs.  La  fumée  qui  sort  delà  mon- 
tagne de  Tourfan  est  remplacée  le  soirpar  une  flamme  sem- 
blable à celle  d’un  flambeau-  Pour  aller  chercher  le  nao-cha 
(nom  du  sel),  on  met  des  sabots.  Lanalure  de  ce  sel  est  très- 
pénétrante.  On  le  tient  suspendu  dans  une  poêle  au-des- 
sus du  feu  pour  le  rendre  bien  sec  , et  on  y ajoute  du  gin- 
gembre pour  le  conserver.  Fxposéaufroidou  à l’humidité, 
il  tombe  en  déliquescence  et  se  perd.  Le  sel  ammoniac 
n’existe  à l’état  natif  dans  aucun  terrain,  si  ce  n’est  dans 
les  volcans  brùlans.  Les  deux  foyers  volcaniques  de  la  Tar- 
tarie constituent  deux  solfatares  analogues  à celle  de 
Pouzzoles.  Leur  existence  à quatre  cents  lieues  de  la  mer 
Caspienne  est  un  fait  digne  d’attention  , et  qui  détruit  l’hy- 
pothèse qui  avait  pour  objet  d’expliquer  tous  les  phénomè- 
nes volcaniques  pÀrla  filtration  des  eaux  de  la  mer  jusque 
dans  les  cavités  souterraines  où  résident  les  matières  incan- 
descentes qui  servent  d’aliment  aux  éruptions.  Annales 
des  mines,  premier  semestre  , 1820;  et  Archives  des  dé- 
couvertes et  inventions  , tome  i3,  page  G. 


VOLKAMERIA  FRAGRANS. — Botanique.  — Obse,- 
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valions  nouvelles.  — M.  Vektenat.  — Am  xm.  — C’est  une 
des  plus  belles  plantes  que  l’on  cultive  maintenant  dans 
nos  jardins.  Elle  le  dispute  à l’hortensia  par  la  beauté.de 
son  feuillage  et  par  l’éclat  de  ses  fleurs  disposées  en  un  co- 
rymbe  large  et  serré.  Elle  l’emporte  sur  cette  plante  par 
l’odeur  extrêmement  suave  que  répandent  ses  fleurs.  Cette 
espèce  est  originaire  de  l’Inde.  Le  premier  individu  trans- 
porté en  Europe  était  à fleurs  doubles.  Elle  est  cultivée 
depuis  quatre  ans  à Paris  sous  le  nomd e clerodendrum  fra- 
grans.  Jardin  de  la  Malmaison , et  Monit.  an  xm  , p.  33o. 

VOLUTES  (Espèces  nouvelles  de).  — -Zoologie.  — 
Découverte. -i-M.  de  Lamarck. — An  xii.  — On  sait  que  le 
genre  voluta  de  Linn. , très-peu  naturel  et  beaucoup  trop 
étendu , d’après  le  grand  nombre  des  espèces  qu’on  y rap- 
portait , fut  d’abord  réduit  par  Bruguière  aux  coquilles 
univalves,  qui,  ayant  des  plis  à lacolumelle , n’ont  point  de 
canal  à la  base  de  leur  ouverture,  mais  qui  sont  munies  en 
cet  endroit  d’une  échancrure  distincte.  On  a depuis  fait 
subir  à ce  genre  de  nouvelles  réductions  , et  le  beau  genre 
des  mitres  en  a été  séparé.  Le  genre  voluta  ne  comprend 
plus  aujourd’hui  que  des  coquilles  univalves,  ovales  ou  un 
peu  ventrues  , à sommet  obtus  ou  en  mamelon  à base 
échancrée  et  sans  canal  , et  à columellc  chargée  de  plis , 
dont  les  inférieurs  sont  les  plus  grands  ou  beaucoup  plus 
obliques  que  les  autres.  Malgré  ces  diverses  réductions,  ce 
genre,  plus  naturel  et  mieux  circonscrit  dans  ses  carac- 
tères , comprend  encore  un  assez  grand  nombre  d’espèces, 
toutes  fort  intéressantes  par  la  beauté  , la  diversité  et  l’élé- 
gante distribution  de  couleurs  dont  la  nature  les  a or- 
nées, et  parmi  lesquelles  il  y en  a beaucoup  que  leur 
rareté  rend  extrêmement  précieuses.  De  ce  nombre  les 
principales  sont  : la  couronne  impériale  chinoise , ( voluta 
imperiafis);  le  pied  de  biche,  (voluta  scapha)  ; le  pavillon 
d’orange,  (voluta  vexillum)  ; le  foudre,  (voluta  fulgura)  ; la 
queue  du  paon  , (voluta  junonia) . A la  citation  de  ces  belles 
coquilles  on  eût  pu  ajouter  celle  du  voluta  magnifica, 
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coquille  extrêmement  belle  , et  qui  était  au  nombre  des 
plus  rares  avant  l’expédition  française  des  découvertes  à 
la  Nouvelle  - Hollande.  Les  deux  nouvelles  volutes  que 
l’auteur  a ajoutées  au  genre  sont  , la  volute  ondulée 
et  la  volute  neigeuse.  La  première  avoisine  , par  ses 
rapports  , la  voluta  junonia  , la  voluta  vexillum  et  la 
voluta  lapponica;  mais  outre  qu’elle  s’en  distingue  aisé- 
ment par  la  disposition  de  ses  taches  et  de  ses  lignes 
colorantes,  elle  ofl’re  entre  les  plis  supérieurs  de  sa  Co- 
lumellc  quelques  demi-plis  obscurément  pirononcés  qui 
la  caractérisent  spécialement.  Celte  belle  coquille  est 
ovale , un  peu  fusiforme , lisse , sans  tubercule  quelcon- 
que , et  ne  présente  d’autres  stries  que  celles  très-lines  et 
longitudinales  qui  proviennent  de  ses  «ccroissemens^uc- 
cessifs.  Sa  longueur  est  d’environ  neuf  centimètres  sur 
quatre  centimètres  à peu  .près  de  largeur.  Elle  est  compo- 
sée de  sept  tours  de  spire , dont  le  dernier  beaucoup  plus 
grand  que  tous  les  autres  ensemble,  est  renflé  dans  sa  par- 
tie supérieure , et  se  rétrécit  ensuite  vers  le  bord  qui  le 
termine  supérieurement.  La  spire  est  conique,  de  moitié 
plus  courte  que  le  reste  de  la  coquille  à partir  de  son  plus 
grand  renflement.  L’ouverture  de  la  coquille  est  longitu- 
dinale , peu  évasée , rétrécie  supérieurement , échancréc 
à la  base,  d’une  couleur  aurore  ou  orangée  assez  remarqua- 
ble. A la  place  du  bord  gauche  qui  ne  se  distingue  point,, 
on  voit  une  columelle  en  cône  renversé  , chargée  de  quatre 
plis  principaux  presque  égaux  en  grandeur,  mais  dont 
les  inférieurs  sont  plus  obliques.  Enfin  ou  aperçoit  entre 
les  deux  plis  supérieurs , un  demi-pli  obtus  et  peu  sail- 
lant, et  un  autre  semblable  au-dessus  du  dernier  des 
grands  plis.  L’extérieur  de  cette  coquille  offre,  sur  un 
fond  d’une  couleur  pâle  ou  légèrement  orangée  , quelques 
taches  brunes,  rougeâtres  , nébuleuses  , et  une  multitude 
de  lignes  longitudinales , toutes  ondulées  en  zigzags , et 
d’un  pourprç  très-brun,  qpi.en  font  l’ornement.  Cette 
belle  volute  habite  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
au  détroit  de  Basse  et  à l’ile  Maria , d’où  les  navigateurs 
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anglais  en  avaient  rapporté  quelques  individus.  M.  Pérou 
a enrichi  le  Muséum  de  plusieurs  individus  de  celte  belle 
espèce.  La  deuxième  , la  volute  neigeuse,  voluta  nivosa  ; 
a les  plus  grands  rapports  avec  la  voluta  vesperlilio  de 
Linn.  -,  mais  elle  en  doit  être  distinguée  comme  espèce 
d’après  la  considération  suivante.  Dans  aucune  des  varié- 
tés de  la  voluta  vespertilio  de  Linn.,  la  coquille  ne  présente 
deux  fascies  ou  bandes  transversales  sur  un  fond  par- 
semé de  petites  taches  blanches  ou  neigeuses  ; ce  qui  est  le 
propre  de  l’espèce  dont  il  est  ici  question.  Cette  espèce 
comprend  deux  variétés  extrêmement  tranchées  par  leurs 
caractères  : l’une  est  plus  allongée  , moins  ventrue  , et 
tout-à-fait  mutique,  c’est-à-dire  que  sa  spire  n’est  point 
épineuse.  L’autre , au  contraire,  est  plus  raccourcie,  plus 
renflée,  et  offre  dans  la  partie  supérieure  de  chaque  tour 
de  spire  , des  tubercules  , qui  , dans  le  dernier  tour,  sont 
pointus,  assez  grands,  et  comme  épineux.  Dans  l’une  et 
l’autre  variété,  la  coquille  à l’extérieur  offre  sur  un  fond 
d’une  couleur  isabelle,  ou  ventre  de  biche,  parsemé  de 
petites  taches  blanches  ou  neigeuses,  deux  fascies  trans- 
verses  d’une  couleur  plus  rembrunie , avec  quantité  de 
lignes  brunes  verticales  , plus  ou  moins  interrompues.  La 
volute  neigeuse , ainsi  que  sa  variété , habite  les  eûtes  de 
la  Nouvelle-Hollande,  à la  baie  des  Chiens-Marins,  d!où 
elles  furent  rapportées  par  M.  Péron.  La  coquille  décrite 
par  M.  Chemniiz,  et  citée  comme  synonyme  de  la  deuxième 
variété , en  diffère  cependant  un  peu  par  le  caractère  de 
ses  fascies  et  par  ses  épines  plus  fortes.  Au  reste,  à l’égard 
des  productions  naturelles  que  l’on  observe  , ce  qu’on  peut 
établir  de  positif,  ce  sont  les  différences  plus  ou  moins 
grandes  qui  les  distinguent  ; mais  quant  aux  détermina- 
tions , soit  d’espèces  , soit  de  variétés  , par  rapport  à elles, 
il  devient  tous  les  jours  de  plus  eu  plus  évident  quelles 
sont  toutes  parfaitement  arbitraires.  Annales  du  Muséum 
d histoire  naturelle  , an  xm , /.  5 , p.  i54  , pl-  ta. 

VOMISSEMENT  (Causes  du).  — Physiologie. — Oh~ 
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j et  valions  nouvelles.  — M.  Portai..  — I 8 1 7.  — Dans  ce 
mémoire,  l'auteur,  après  avoir  rappelé  d'anciennes  expé- 
riences qui  lui  sont  propres,  et  dans  lesquelles,  après 
avoir  coupé  les  muscles  du  bas-ventre  , ou  avait  vu  l'esto- 
mac se  dilater  et  se  contracter  avec  force  , pendant  que  le 
diaphragme  était  refoulé  dans  la  poitrine  , a exposé  la  ma- 
nière dont  il  conçoit  que  s'opère  la  réjection  des  aliinens. 
En  conservant  à l’estomac  la  vertu  contractile  qu’on  lui 
avait  toujours  attribuée,  il  le  croit  cependant  puissamment 
aidé  par  les  muscles  transverses  de  l’abdomen , qui,  eu  se 
contractant,  refoulent  contre  lui  le  foie  et  la  rate,  en  même 
temps  que  leur  aponévrose  antérieure  comprime  presque 
immédiatement  sa  face  antérieure  lorsqu’il  est  rempli , et  la 
repousse  à la  fois  en  arrière  et  en  bas.  Or,  dans  l’état  ordi- 
naire des  choses,  l’estomac,  lorsqu'il  se  remplit,  fait  sur 
lui-même  un  demi- tour,  pour  porter  sa  face  antérieure 
vers  le  haut , ainsi  que  l’a  faitconnaitre  YVinslow  ; et  la  po- 
sition qu’il  prend  alors  en  opérant  un  pli  dans  la  direction 
du  cardia  , et  en  diminuant  celui  que  forme  le  duodénum  , 
contribue  à rendre  plus  difficile  le  retour  des  alimens  dans 
l’œsophage,  et  à faciliter  leur  passage  dans  les  intestins. 
L’action  des  muscles  transverses  leur  rend  au  contraire  la 
marche  inverse  plus  aisée,  en  rouvrant  le  cardia  et  en  ré- 
trécissant le  duodénum  ; aussi  toutes  les  fois  qu’une  rause 
maladive  empêche  l’estomac  de  prendre  , lorsqu'il  se  rem- 
plit, la  situation  qui  lui  convient,  le  vomissement  devient 
fréquent.  M.  Portai  en  cite  un  exemple  occasioné  par  une 
tumeur  à l’épiploon,  et  un  autre  parun  engorgement  sanguin 
dans  la  rate.  Des  remèdes  appropriés  ayant  détruit  les  deux 
causes  de  dépression  , l’estomac  reprit  ses  mouvemens  na- 
turels et  les  vomissemens  cessèrent.  Aient,  de  la  classe  des 
sciences  phys.  etmath.de  l'Institut  ,t.  2 , p.  i3y  ; et  Ann. 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  , t.  3 , p.  39L) 

YURACITÊ  EXTRAORDINAIRE  observée  dans 
un  homme.  *—  Pathologie.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Percy.  — An  x.  — L’individu  qui  fait  le  sujet  de 


68o  VOR 

celte  observation  sortit  très-jeune  de  la  maîsbn  paternelle, 
et  il  arriva  à Paris  en  1788,  où  il  s'attacha  à un  spectacle 
forain;  il  s’exercait,  dans  des  parades,  à manger  en  quelques 
minutes  des  paniers  entiers  de  pommes  ou  d’autres  fruits, 
quand  quelqu’un  voulaiten  faire  les  frais.  Lorsqu’il  ne  trou- 
vait pas  de  ces  dupes  généreuses,  il  avalait  des  cailloux, 
des  bouchons  de  liège,  etlout  ce  qu’on  lui  présentait.  Plus 
d’une  fois  il  fut  obligé  d’aller  chercher  du  soulagement  à ses 
coliques  à l’IIôtel-Dieu , où  exerçait  alors  Dusault.  Ce  célèbre 
chirurgien , voulant  le  dégoûter  de  son  dangereux  métier,  lui 
annonça  qu’il  ne  pou  vaille  sauver  qu’enlui  ouvrant  le  ventre. 
Tarare , c’estle  nom  de  cet  individu  , épouvanté  s’échappa  ; 
tout  souffrant  qu’il  était , il  alla  boire  de  l’huile  tiède  ; et,  ou- 
bliant scs  douleurs,  il  retournaà  ses  tréteaux.  En  1789,  n’étant 
seulement  âgé  que  de  1 7 ans  et  pesant  seulement  1 00  livres , 
il  était  déjà  en  état  de  manger  un  quartier  de  bœuf  du  même 
poids- en  heures.  Au  commencement  de  la  guerre  il  en- 
tra dans  un  bataillon  ; mais  réduit  bientôt  à une  disette  ex- 
trême , il  tomba  malade  et  vint  à l’hôpital  de  Soultz,  où 
INI.  Courville,  qui  était  chef  du  service  , le  reconnut  et  le 
retint  par  curiosité.  Il  lui  fit  donner  une  quadruple  por- 
tion ; mais  dès  qu’il  pouvait  se  glisser  à la  pharmacie  ou 
dans  la  chambre  des  appareils,  il  y mangeait  les- cataplas- 
mes et  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main.  On  le  surprit 
un  jour  tenant  un  chat  vivant  par  le  cou  et  les  pâtes;  il  lui 
déchira.le  ventre  avec  les  dents , en  suça  le  sang  et  n’en  laissa 
bientôt  plus  que  le  squelette.  Une  demi-heure  après  il  re- 
jeta le  poil,  à la  manière  des  carnivore»  et  des  oiseaux  de 
proie.  On  l’a  vu  engloutir  en  quelques  instans  le  dinerpré- 
paré  pour  i5  ouvriers  allemands.  C’était  quatre  jattes  de 
lait  caillé  et  deux  énormes  plats  de  ecs  masses  de  pâte  que 
dans  le  pays  on  fait  cuire  dans  l’eau  avec  du  sel  et  de  la 
graisse.  Après  ce  repas  presque  incroyable,  son  ventre, 
habituellement  fiasque  et  ridé,  se  tendit  comme  un  ballon  , 
et  Tarare  alla  dormir  jusqu’au  lendemain.  Il  fut  chassé 
de  cethôpital  vers  l’an  11 , et  l’on  ne  sait  ce  qu’il  devint  jus- 
qu en  l’an  vi , où  M.  Pcrcy  le  découvrit  à l’hospicc  de  Ver- 
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«ailles.  Il  y était  entré  deux  mois  auparavant  dans  nn  état 

de  maigreur  extrême.  Il  assurait  avoir  dans  le  ventre  une 
fourchette  d’argent  qu’il  n’avait  pu  rendre  depuis  deux  ans 
qu’il  l’avait  avalée.  11  mourut  au  bout  de  quelques  mois  , 
épnisé  par  une  diarrhée  purulente  et  infecte.  Son  corps 
était  corrompu  quelques  heures  après  sa  mort.  Cependant 
M.  Tessier  en  fit  l’ouverture.  Les  intestins  étaient  putré- 
fiés, baignés  de  pus,  confondus  ensemble,  sans  aucune 
trace  de  corps  étrangers.  Le  foie  était  excessivement  gros  , 
sans  consistance  et  dans  un  état  de  putrilage;  la  vésicule 
en  était  très-volumineuse  , l’estomac  flasque  et  parsemé  de 
taches  ulcérées  couvrait  presque  toute  la  région  du  bas-ven- 
tre. La  puanteur  du  cadavre  s’opposa  à ce  qu’on  pûFpor- 
ter  plus  loin  les  recherches.  Tarare  avait  environ  vingt  ans 
lorsqu’il  mourut.  Son  corps  était  grêle , sa  taille  médio- 
cre, son  regard  timide  , ses  cheveux  ras,  blonds  et  d’une 
finesse  extrême.  Ses  joues  blafardes  et  sillonnées  étaient  de 
véritables  abajoues,  dans  la  cavité  desquelles  il  plaçait  jus- 
qu’à douze  œufs  ou  pommes  médiocres.  Sa  bouche1  était 
très-fendue;  Il  n’avait  presque  pas  de  lèvres  , et  il  ne  lui 
manquait  pas  une  seule  dent  : elles  étaient  bien  rangées  et 
dans  l’état  ordinaire.  Il  était  sans  cesse  en  sueur , et  la  va- 
peur qui  sortait  de  son  côrps,  sensible  à La  vue,  l’était  en- 
core plus  à l’odorat.  En  certain  temps  , à peine  pouvait-on 
souffrir  son  approche  à vingt  pas.  Quand  il  n’avait  pas 
mangé  son  saoul  son  ventre  faisait  le  tour  de  son  corps. 
Une  fois  répu , la  vapeur  qui  l’enveloppait  habituellement 
augmentait,  ses  pommettes  et  ses  yeux  devenaient  d’un  rouge 
rutilant*,  il  était  accablé  de  sommeil;  il  paraissait  hébété, 
et  il  allait  digérer  dans  un  coin  retiré.  Société  philomath. , 
anx  , p,  1 19. 

VOUTE  HÉMISPHÉRIQUE.  (Ses  portions  et  sa  soli- 
dité exprimées  par  um^formule  algébrique.)  — Mathéma- 
tiques. — Observations  nouvelles.  — M.  C.  Bossut.  — 
An  v. — L’auteur,  en  examinant  la  solution  du  problème 
de  la  voûte  hémisphérique  carrable  par  Viviani  / remarqua 
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qu’aucun  des  mathématiciens  , qui  avaient  traité  cette 
question  , n’avait  donné  ou  indiqué  aucun  moyeu  du 
déterminer  des  portions  de  sphère  qui  fussent  absolu- 
ment cubablcs , et  cependant , suivant  M.  Bossut , la 
construction  de  Yrviani  pour  la  voûte  hémisphérique  car- 
rable  donne  en  même  temps  une  solution  du  problème  de 
la  voûte  hémisphérique  cubable.  L’auteur  énonce  ainsi  le 
nouveau  théorème  : « Si  l’on  perce  nue  sphère  perpendicu- 
» lai  rement  au  plan  de  l’un  de  ses  grands  cercles  , par  deux 
u cylindres  droits  en  forme  de  tarricres,  donlles  axes  passent 
v par  les  milieux  des  deux  rayons  qui  composent  un  dia- 
» mètre  de  ce  grand  cercle,  les  deux  portions  qu’on  enle- 
» vei^parlà  du  solide  entier  de  la  sphère  , laisseront  un 
»•  reste  égal  aux  deux  neuvièmes  du  cube  du  diamètre  de 
» la  sphère.  On  voit,  continue  M.  llossut , que  ce  théorème 
a résout  le  problème  de  percer  une  voûte  hémisphérique, 
u de  quatre  fenêtres  égales  , telles  qu’ôtant  de  la  solidité  de 
» l’hémisphère  , la  somme  des  solides  qui  remplissent  ces 
» fenêtres  , le  reste  ait  une  expression  algébrique.  Mé- 
moires de  (Institut,  sciences  physiques  et  mathématiques, 
lome  a , page  aa6. 

VOYAGES.  (Relation  de  ceux  de  Lapeyrousc.)  — Géo- 
uRArniE.  — Obseru.  nouv.  — M.  L.  A.  Millet-Muiseau. — 
Am  vu. — Le  célèbre  Lapeyrouse,  dont  on  ignore  encore  le 
sort,  mais  que  , selon  toute  probabilité , la  mort  a frappé , 
partit  de  Paris  le  i".  juillet  1785  pour  s’embarquer  à Brest. 

» La  relation  de  son  voyage  a été  rédigée  par  M.  Millet- 

Mureau , et  publiée  eu  l’an  7 ( 1799),  conformément  au 
décret  du  aa  avril  1791.  C’est  de  Macao  que  M.  de  La7 
peyrouse  envoya  pour  la  première  fois  une  relation  com- 
plète du  voyage  qu’il  venait  d’exécuter.  «Je  me  flatte, 
monsieur,  écrivait-il  au  ministre  de  la  marine  le  3 janvier 
1787  , que  vous  remarquerez  que  t^tpuis  près  de  dix-huit 
. mois  nous  eu  avons  passé  quinze  à la  mer  et  trois  seule- 
ment dans  nos  diflëreutcs  relâches.  11  11e  vous  échappera 
pas  quo  nous  avons  vu  la  côte  de  l’Amérique  de  Lieu  plus 
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près  que  le  célèbre  navigateur  (le  capitaine  Cook  ) ; ainsi 
nous  avons  été  autorisés  à nommer  des  ports  , des  baies . 
des  îles,  des  entrées,  qu’il  n’avait  pas  même  soupçonnées... 
J’ai  visité  l’île  de  Pasqucs;  les  prétendues  îles  à l’Est  de 
Sandwich  qui  n’existent  pas;  l’île  Morvée  de  Sandwich, 
sur  laquelle  le  capitaine  Cook  n'était  que  descendu  ; la  cète 
du  nord-ouest  de  l’Amérique  , depuis  le  mont  Saint-Elie 
jusqu’à  Nootka  ; mais  de  Nootka  à Monterey  , j’ai  reconnu 
seulement  les  points  que  le  capitaine  Cook  n’avait  pas  été 
à portée  de  relever....  Je  me  suis  procuré , sur  les  établis- 
semens  espagnols,  des  éclaircissemens  qui  m’étaient  de- 
mandés par  mes  instructions  particulières....  J’ai  traversé 
le  grand  Océan  sur  un  parallèle  éloigné  de  160  lieues  de 
celui  des  autres  navigateurs;  j’ai  découvert l’ilc  Necker,  et 
la  Basse  des  frégates  françaises  ; j’ai  prouvé  par  ma  ronte 
la  non-existence  des  lies  de  la  Costa,  déserte,  la  Mira 
des  Jardins;  j’ai  visité,  ainsi  qu’il  m’était  enjoint , une  des 
îles  au  nord  des  Mariannes,  d’où  je  me  suis  rendu  à la 
Chine.  » L’ilc  Neckcr  et  la  Basse  des  frégates  françaises 
n’ont  d’importance  que  pour  le  danger  quelles  pour- 
raient faire  counraux  navigateurs;  il  n’en  est  pas  de  même 
de  l’île  Morvée , l’une  des  iles  Sandwick  , située  dans  une 
partie  que  les  Anglais  n’ont  pas  été  à portée  d’explorer  , 
ctdont  le  plan  était  resté  très- défectueux.  M.  de  Lapey- 
rouse  donne  des  détails  très-étendus  et  très-salisfaisaus, 
tant  sur  l’ile  elle-même  et  les  ressources  qu’on  y peut 
trouver,  que  sur  les  habitans,  dont  il  loue  extrêmement 
la  docilité.  « Je  n'avais  pas,  dit-il,  l’idée  d’un  peuple  si 
doux,  si  plein  d’égards;....  ils  avaient  toujours  l’air  de 
craindre  de  nous  déplaire;  la  plus  grande  (idélité  régnait 
dans  leur  commerce.  » Ces  mœurs  douces,  qui  paraissent 
être  le  partage  de  tous  les  habitans  des  îles  Sandwick  , 
portent  M.  Millet-Mureau  à examiner,  dans  une  note,  si 
quelque  imprudence  du  capitaine  Cook  n’a  pas  , en  quel- 
que sorte,  contraint  les  habitans  d’Ovvi-He  à recourir  à 
une  juste  défense;  et  il  démontre,  en  effet,  que  les  pre- 
miers torts  n’ont  pas  été  du  côté  des  insulaires.  Cette  note 
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n’est qnele  développement  d’une  idée  venue  à Lapeyrouse;’ 
mais  immédiatement  après , le  voyageur  et  le  rédacteur  se 
séparent  d'opinion  sur  la  question  de  savoir  si  la  maladie 
vénérienne  , dont  les  ravages  sont  si  affreux  dans  ces  îles  , 
y a été  apportée  par  les  navigateurs  modernes,  ou  si  elle 
y existait  antérieurement.  Lapeyrouse  paraît  très  - bien 
établir  ce  dernier  avis  , en  faisant  remonter  l’origine  de  ce 
fléau  à d'anciennes  communications  de  ces  insulaires  aveG 
les  Espagnols  ; ce  qui  n’affaiblit  pas  le  reproche  très-mé- 
rité  que  fait  le  rédacteur  aux  navigateurs  modernes,  et  no- 
tamment aux  Anglais,  d’avoir  communiqué,  même  avec 
connaissance  de  cause,  la  maladie  vénérienne  dans  les  îles 
de  la  mer  du  sud.  Dans  l’exploration  de  la  partie  de  la 
côte  du  nord-ouest  de  l’Amérique , comprise  entre  le  mont 
Saint-Elie'  et  Nootka , Lapeyrouse  a fait  une  découverte 
bien  importante,  en  ce  qu’elle  pourrait  fournir  à la  France 
de  nouveaux  moyens  d’industrie  et  de  commerce  , notam- 
ment en  pelleteries  et  en  mâtures  ; c’est  la  découverte  d’un 
port , dont  on  peut  se  former  une  idée  par  cette  seule 
phrase.  « La  nature  semblait  avoir  fait  à l’extrémité  de  l’A- 
mérique un  port  comme  celui  de  Toulon  , mais  plus  vaste 
dans  son  plan  comme  dans  ses  moyens  ; ce  nouveau  port 
avait  trois  ou  quatre  lieues  d’enfoncement.  Lapeyrouse  l’a 
nommé  le  Port  des  Français.  Il  observe  qu’une  nation  qui 
aurait  des  projets  de  factorerie  sur  cette  côte,  à l’instar  de 
celle  des  Anglais  dans  la  baie  d’Hudson  , ne  pourrait  faire 
choix  d’un  lieu  plus  propre  à un  pareil  établissement.  » Il 
faut  voir  dans  l’ouvrage  môme  les  preuves  satisfaisantes 
qu’il  donne  de  cette  assertion.  Mais  autant  il  semble  vou- 
loir nous  attirer  dansce  pays,  par  l’énumération  des  avan- 
tages qu’on  pourrait  en  retirer,  autant  il  semble' vouloir  en 
éloigner  par  le  portrait  qu’il  fait  des  peuples  qui  l’habitent. 
Nous  sommes  tentés  de  croire  qu’il  s’est  soupçonné  lui- 
même  d’exagération  , par  le  soin  qu’il  a pris  de  6e  défendre 
sur  ce  point  avant  d’être  attaqué.  Si  l’on  veut  examiner 
sans  partialité  les  reproches  que  Lapeyrouse  et  les  autres 
navigateurs  font , soit  aux  habitans  du  Port  des  Français , 
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soit  aux  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  de  leur  prétendue 
inclination  au  vol , on  doit  remarquer  d’abord  qu’on  ne 
trouve  nulle  part  que  ces  peuples  se  volent  entre  eux;  et  en 
effet  on  ne  peut  pas  concevoir 'l’idée  d’une  société  où.  la 
prèpriété  ne  serait  pas  respectée,  à moins  qu’elle  ne  fût  pas 
connue,  ce  qui  excluerait  toute  idée  de  vol.  Mais  si  ces 
peuples  ne  dépouillent  que  les  étrangers , on  est  forcé  de 
reconnaître  chez  eux  le  môme  principe  de  droit  public  que 
celui  des  peuples  civilisés  ; savoir,  que  les  nations  sont  en- 
tre elles  comme  les  individus  dans  1 état  de  nature , sans 
droits  ni  devoirs  les  unes  à l’égard  des  autres  ; et  la  seule 
différence  est  que  les  nations  qu’on  appelle  civilisées,  se  vo- 
lent entre  elles  à l’aide  des  manifestes,  des  traités, des  baïon- 
nettes et  des  canons  ; tandis  que  les  peuples  qu’on  ap- 
pelle sauvages  , u v emploient  que  1 adresse  et  la  ruse,  Ne 
nous  pressons  pas  , dit  M.  JUillet-Muneau  , de  juger  des 
peuples  que  nous  avons  à peine  aperçus  ; ne  nous  pressons 
pas  surtout  de  déclarer  que  nous  valons  mieux  qu’eux. 
Du  port  de  Cavité  l’infortuné  navigateur  se  rendit  à Bo- 
tany-Bay  , dernier  terme  de  ceux  de  ses  travaux  qui  sont 
parvenus  à notre  connaissance.  Celte  dernière  campagne 
comprend  un  espace  de  temps  de  dix  mois,  divisé  eu  deux 
parties  à peu  près  égales  : 1 une  , des  iles  Philippines  au 
Karatschaika  ; l’autre  du  K.amtschatka  a Botany,  où  La- 
peyrouse  arriva  le  a6  juillet  1788.  C’est  de  ce  pays  et  de  la 
baie  d’Avalscha  qu’il  bipasser,  par  M.  Lasscps,  jeune  in- 
terprète russe  , embarqué  en  cette  qualité  sur  la  frégate 
Y Astrolabe,  le  journal  de  cette  intéressante  partie  de  son 
voyage.  « J’ose  me  flatter,  écrit-il  encore  au  ministre  de 
la  marine,  que  vous  verrez  avec  plaisir  les  détails  de  notre 
navigation,  depuis  Manille  jusqu  au  Kamlschatka.  Les  fié- 
gates  ont  fait  une  route  absolument  nouvelle  : elles  ont 
passé  entre  la  Corée  et  le  Japon  ; suivi  la  céte  de  la  Tar- 
tarie  jusqu’aux  environs  du  fleuve  Ségalien  ; reconnu 
l’Oku-Jesso  et  le  Jesso  des  Japonais  ; trouvé  un  détroit 
nouveau  pour  sortir  de  la  mer  de  Tartaric.  Nous  avons 
vérifié  et  lié  nos  découvertes  à celles  des  Hollandais  , que 
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le  plus  grand  nombre  des  géographes  commençait  à reje- 
ter , et  que  les  Russes  avaient  trouvé  [dus  commode  d'ef- 
facer de  leurs  cartes  ; et  nous  avons  enfin  débarqué  au 
nord  de  la  Terre  de  la  Compagnie,  d’où  nous  avons  fait 
route  pour  le  Kamtschatka.  Nos  frégates  ont  mouillé  dans 
la  baie  d’Avatscba  , le  y septembre , après  une  traversée 
de  cent  cinquante  jours , dont  cent  quarante  à la  voile  , et 
il  n’y  a pas  un'  seul  malade  dans  les  deux  bàlimens,  quoi- 
que nous  ayons  sans  cesse  navigué  nu  milieu  des  brumes 
les  plus  épaisses.  Nous  avons  été  assez  heureux,  ajoute  La- 
peyrousù,  pour  rendre  aux  géographes  deux  iles  aussi  con- 
sidérables par  leur  éleudue  que  les  iles  britanniques  ; et 
pour  décider  enfin  le  seul  problème  de  géographie  qui 
restât  peut-être  à résoudre  sur  notre  globe....  (la  connais- 
sance des  limites  du  continent  que  nous  habitons.  ) » 
Forcés  de  choisir  parmi  les  nombreux  objets  intéressans 
que  nous  aurions  à mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs , 
nous  nous  arrêterons  de  préférence  à ceux  que  présente  la 
baie  de  Castries  , dans  la  manche  de  Tartarie , et  nous  lais- 
serons à notre  intrépide  navigateur  le  soin  de  les  décrire. 
« La  baie  de  Castries,  dit-il , est  la  seule  de  toutes  celles 
que  nous  avons  visitées  sur  la  côte  de  Tartarie  , qui  mé- 
rite la  qualification  de  baie;  elle  assure  un  abri  aux  vais- 
seaux contre  le  mauvais  temps  , et  il  serait  possible  d’y 
passer  l’hiver....  11  n’y  a point  de  mer  plus  fertile  en  fucus 
de  toute  espèce , et  la  végétation  de  nos  plus  belles  prai- 
ries u’est  ni  plus  verte  ni  plus  fourrée.  Un  très-grand  en- 
foncement , sur  le  bord  duquel  était  le  village  tartare,  et 
que  nous  supposâmes  d’abord  assez  profond  pour  recevoir 
nos  vaisseaux  , ne  fut  plus  pour  nous  , deux  heures  après, 
qu’une  vaste  prairie  d’herbes  marines;  on  y voyait  sauter 
des  saumons  qui  sortaient  d’un  ruisseau  dont  les  eaux  se 
perdaient  dans  ces  herbes,  et  où  nous  en  .avons  pris  plus 
de  deux  mille  en  un  jour.  Les  habitans  , dout  ce  poisson 
est  la  subsistance  la  plus  abondante  ét  la  plus  assurée  , 
voyaient  les  succès  de  notre  pèche  sans  inquiétude  , parce 
qu’ils  étaient  certains,  sans  doute  , que  la  quantité  en  est 
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inépuisable.  On  ne  peut  rencontrer , dans  aucune  partie 

«lu  monde  , une  peuplade  d'hommes  meilleurs Tls 

nous  firent  comprendre , par  signes , qu’ils  étaient  de  la 
nation  des  Orotchys — Le  village  des  Orotchys  était  com- 
posé de  quatre  cabanes  solidement  construites....  Nous 
fûmes  bientôt  tellement  convaincus  de  l’inviolable  fidélité 
de  ces  peuples,  et  du  respect  presque  religieux  qu’ils  ont 
pour  les  propriétés  , que  nous  laissions  au  milieu  de  leurs 
cabanes,  et  sous  le  sceau  de  leur  probité  , nos  sacs  pleins 
d’étoffes  , de  rassades  , d’outils  de  fer , et  généralement  de 
tout  ce  qui  servait  à nos  échanges , sans  que  jamais  ils  aient 
abusé  de  notre  extrême  confiance Ces  peuples  sem- 

blaient ne  reconnaître  aucun  chef  et  n’être  soumis  à au- 
cun gouvernement  -,  la  douceur  de  leurs  moeurs,  leur  res- 
pect pour  les  vieillards,  peuvent  rendre  parmi  eux  cette 
nnarchio  sans  inconvéniens.  Le  sexe  (les  femmes)  parait 
jouir  parmi  eux  dune  assez  grande  considération  ; ils 
n’ontjamais  conclu  aucun  marché  avec  nous  sans  le  con- 
sentement de  leurs  femmes....  Nous  ne  pouvons  parler  de 
la  religion  de  ces  peuples  , n’ayant  aperçu  ni  temples , ni 
prêtres,  mais  peut-être  quelques  idoles  grossièrement 
sculptées....  Nous  avons  soupçonné  qu’ils  nous  prenaient 
quelquefois  pour  des  sorciers....  Ce  n’est  qu’avec  une  ex- 
trême difficulté  et  la  plus  grande  patience  que  M.  Lavaux 
est  parvenu  à former  le  vocabulaire  des  Orotchys;  nos 
présens  ne  pouvaient  vaincre  leurs  préjugés  à cet  égard  ; 
ils  ne  les  recevaient  même  qu’avec  répugnance,  et  ils  les 
refusèrent  souvent  avec  opiniâtreté.  Je  crus  m’aperce- 
voir qu’ils  désiraient  peut-être  plus  de  délicatesse  dans  la 
manière  de  les  leur  offrir,  et,  pour  justifier  si  ce  soupçon 
était  fondé  , je  m’assis  dans  une  de  leurs  cases  , et , après 
avoir  approché  de  moi  deux  petits  enfans  de  3 ou  4 ans, 
et  leur  avoir  fait  quelques  légères  caresses  , je  leur  don-  * 
nai  une  pièce  de  nankin , couleur  de  rose , que  j’avais 
apportée  dans  ma  poche.  Je  vis  les  yeux  de  toute  la  famille 
témoigner  une  vive  satisfaction  , et  je  suis  certain  qu’ils 
auraient  refusé  rc  présent,  si  je  le  leur  eusse  adressé  di- 
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rectement.  Le  mari  sortit  de  sa  case,  et  rentra  bientôt 
après  avec  son  plus  beau  chien , qu’il  me  pria  d’accepter, 
de  le  refusai , en  cherchant  à lui  faire  comprendre  qu’il 
lui  serait  plus  utile  qu’à  moi  ; mais  il  insista  ; et , voyant 
que  c’était  sans  succès , il  fit  approcher  les  deux  enfans 
qui  avaient  reçu  le  nankin  , et  appuyant  leurs  petites  mains 
sur  le  dos  du  chien,  il  me  fit  entendre  que  je  ne  devais  pas 
refuser  ses  enfans.  M.  de  Lapeyrouse  et  ses  braves  com- 
pagnons, en  déployant  leurs  voiles  pour  quitter  la  baie 
d’Avalscha  , savaient  bien  qu’ils  allaient  chercher  de  nou- 
veaux travaux  et  de  nouveaux  dangers  ; mais  rien  ne  pou- 
vait leur  faire  prévoir  l’événement  affreux  qu’ils  éprou- 
vèrent à l’ile  Maonna.  Un  pays  charmant,  réunissant  le 
double  avantage  d’une  terre  fertile  sans  culture  , et  d’un 
climat  qui  n’exigeait  aucun  vêtement  ; des  cases  ornées  de 
treillis  aussi  bien  exécutés  qu’aucun  de  ceux  des  maisons 
de  Paris-,  des  meubles  propres  et  commodes;  une  nour- 
riture saine  , agréable  et  abondante  ; des  tourterelles,  des 
perruches,  des  pigeons  ramiers  , tellement  privés  qu'ils 
mangeaient  dans  la  main  ; des  femmes  jolies  , gaies  et  vo- 
luptueuses ; enfin  une  telle  richesse  et  si  peu  de  besoins  , 
qu’ils  ne  désiraient  que  des  inutilités  , et  n’échangeaient 
leurs  biens  réels  que  contre  des  rassades.  « Quelle  imagi- 
nation , dit  l’auteur,  ne  se  peindrait  le  bonheur  dans 
un  séjour  aussi  délicieux!...  Nous  nous  trompions ,, ce 
beau  séjour  n’était  pas  celui  de  l’innocence.»  C’est  dans 
l’ouvrage  même  qu’il  faut  lire  le  combat  sanglant  qui  eut 
lieu  entre  les  insulaires  et  60  de  nos  infortunés  Argo- 
nautes qui  tous  ou  presque  tous  y furent  grièvement 
blessés  , et  où  périrent  6 d’entre  eux , parmi  lesquels 
on  distingue  M.  Delangle  , capitaine  de  vaisseau  com- 
mandant la  frégate  T Astrolabe  , et  M.  Lamanon  , phy- 
cien , minéralogiste  et  météorologiste.  C’est  surtout  à 
cette  époque  malheureuse  que  Lapeyrouse  montra  un 
grand  caractère  par  le  sacrifice  qu’il  fit  de  la  douleur 
la  plus  vive  aux  sentiméns  de  justice,  et  aux  idées  de 
prudence  qui  le  déterminèrent  enfin  è laisser  sans  veu- 
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gain  ce  cri  horrible  massacre  ; sacrilicc  d'autant  plus  mé- 
ritoirc  que  la  vengeance  eût  été  plus  facile.  Il  serait 
trop  long  de  discuter  ici  sur  les  causes  de  ce  malheureux 
événement.  On  croit  qu'il  lient  au  parti  que  prit  M.  Dé- 
langlc , de  se  rembarquer  aussitôt  après  avoir  fait  son  eau  , 
6ans  vouloir  traiter  d’aucunes  des  denrées  qu’avaient  ap- 
portées ces  insulaires  au  lieu  du  débarquement.  Il  semble 
que  ceux-ci  s’étaient  flattés  d’obtenir  beaucoup  de  nos  ras- 
sades  parla  voie  de  leurs  échanges;  et  que  , trompés  dans 
cet'  espoir  , ils  ont  pris  spontanément  le  parti  de  se  les 
procurer  par  la  force.  11  est  bon  d’observer,  au  surplus  , 
que  les  habitaus  de  la  haie  de  Maonna  étaient  beaucoup 
plus  civilisés  que  ceux  de  la  baie  de  Castries;  ce  qui  pa- 
rait motiver  , de  plus  en  plus  , la  nécessité  de  distinguer 
toujours  le  degré  et  l’espèce  de  la  civilisation.  Ecoutons 
maintenant  La  Peyrouse  entretenant  son  ami  Flcurieu. 
« Je  n’aurai  donc  jamais,  lui  écrit-il  de  Bolany-Bay  , que 
des  malheurs  à vous  annoncer  ! et  mon  extrême  prudence 
est  sans  cesse  déconcertée  par  des  événemeus  impossibles 

à prévoir Vous  lirez,  dans  mon  journal , les  détails  de 

notre  malheureux  événement  aux  îles  des  Navigateurs. 
Ma  sensibilité  en  est  trop  profondément  affectée  pour  que 
ce  ne  soit  pas  pour  moi  un  supplice  de  les  retracer..*.. 
Vous  approuverez  qu’un  pareil  malheur  ne  m’ait  rien  fait 
changer  au  plan  ultérieur  du  voyage  ; mais  il  m’a  empêché 
d’explorer  entièrement  l’archipel  des  Navigateurs  , que  je 
crois  plus  considérable,  plus  peuplé,  plus  abondant  en 
vivres,  que  celui  de  la  Société,  en  y comprenant  O-Taïti. 
et  dix  fois  plus  grand  que  toutes  les  îles  des  Amis  en- 
semble. Nous  avons  recounu  l’archipel  de  Vavao,  attenant 
à ces  dernières  , et  que  le  pilote  espagnol  Maurellc  avait 
aperçu,  mais  qu’il  a si  mal  placé  en  longitude,  qu'en  le 
marquant  sur  les  cartes,  d’après  son  indication  , on  y eût 
introduit  une  nouvelle  Confusion....  Vous  trouverez,  dan» 
mon  journal , que  j’ai  vu  l’ile  Plitard  , l’ilc  Norfolk  , et 
qu’enlin  je  suis  arrivé  à Bolany-Bay  sans  un  seul  malade 
sur  les  deux  bàlimcns.  » Cette  continuité  de  succès  dan» 
le  maintien  de  la  santé  des  équipages  doit  donner  un 
tome  xvt.  44 
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grand  poids  à l'opinion  de  Lapeyrouse  sur  les  moyens 
d’en  obtenir  de  semblables  ; voilà  comment  il  s’exprime  à 
ce  sujet  : « Ma  théorie  sur  le  scorbut  se  réduit  donc  à ces 
aphorismes  qui  ne  sont  pas  d’Hippocrate.  Alitnens  quel- 
conques propres  à l'homme  et  capables  de  réparer  les 
déperditions  journalières.  Air  extérieur  introduit  le  plus 
Souvent  qu'il  est  possible  dans  .les  entre -ponts  et  dans 
la  cale.  Humidité  occasionée  par  les  brumes  combattue 
sans' cesse  par  des  fumigations  et  même  par  des  brasiers. 
Propreté  et  fréquente  visite  des  hardes  des  matelots.  Exer- 
cice habituel,  temps  de  sommeil  suffisant  mais  sans  rien 
donner  à la  paresse.  » C’est  ainsi  que  Lapeyrouse , chargé 
d’une  expédition  qui  devait  ajouter  à la  gloire  maritime  ' 
de  la  nation  française  , augmenter  le  cercle,  des  connais- 
sances des  peuples  les  plus  instruits  , répandre  cliex  tous 
les  autres  les  bienfaits  que  l’état  de  leur  civilisation  les 
mettait  à portée  de  recevoir,  et  le  placer  lui- même  au 
rang  des  marins  les  plus  distingués  de  l’Europè,  savait 
allier  aux  plus  vastes  conceptions  et  au  rare  courage 
qu’exigeait  une  telle  entreprise , cet  esprit  d’ordre  et  de 
détail  sans  lequel  on  ne  peut  espérer  que  du  hasard  , le 
succès  des  opérations  les  mieux  préparées.  ( Moniteur , 
*799»  P • 464  et  5oo.  ) Voy.  Terres  dont  la  découverte 
est  due  à Lapeyrouse. 

^ • • •••  • v , ....  _ . 

VUES  DE  ST ATISTIQUE  ou  aperçu  des  progrès  de 
cette  science  depuis  1789.  — Économie  poeitique.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Peuciiet.  — An  xii.  — La 
statistique,  dit  l’auteur,  forme  aujourd’hui  une  branche 
de  la  science  que  l’on  appelle  politique  ; elle  ne  peut  plus 
s’en  séparer.  Son  but  est  de  donner  la  connaissance  des 
choses  et  des  ' institntions  considérée*  sous  . le  rapport 
qu’elles  ont  avec  les  richesses  et  la  puissance  de  l’état. 
L’économie  politique  , appuyée  de  l’expérience  , est  deve- 
nue u tic  science  véritable  ; ce  n’ost  plus  une  métaphysique 
susceptible  de  toutes  les  applications  , sans  en  avoir  une 
de  sûre  ; c’est  un  juste  mélange  de  faits  et  de  raisonne- 
mens  tels  que  la  chimie,  la  minéralogie,  l'histoire  natu- 
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relie  en  offrent  l'exemple  : c’est  à la  statistique  particulière- 
ment qu  elle  doit  cet  avantage.  Les  bons  esprits  avaient  dès 
long-temps  jugé  qu’il  fallait  s’en  aider  toutes  les  fois  qu’on 
avait,  en  administration,  à prononcer  sur  l'intérêt  public 
et  les  charges  à faire  suppôt  ter  aux  peuples.  C’est  ainsi 
que  pensaient  Louis  xiv  et  ses  ministres , mûris  par  une 
longue  expérience  et  l’habitude  des  grandes  choses.  Ce 
prince  et  son  conseil  donnèrent,  en  quelque  sorte  , l’idée 
de  la  première  et  de  la  plus  utile  statistique  que  l'on  eut 
entreprise  en  France.  Les  mémoires  du  temps  nous  ap- 
prennent que , soit  par  le  conseil  de  Fénélon,  soit  par 
l’importance  que  le  roi  lui-même  attachait  aux  connais- 
sances utiles,  il  voulut  que  son  petit-fils  fût  instruit  de 
l’état  des  provinces  et  de  tout  ce  qui  pourrait  l’éclairer  sur 
les  moyens  de  gouverner  avec  sagesse.  On  pensa  que  rien 
ne  remplirait  plus  eificaeement  cet  objet  que  de  demander 
aux  intendans  des  détails  sur  le  commerce  , la  culture , les 
fabriques  , le  clergé  , la  noblesse  , la  population  , les  arts  , 
les  chemins  , la  navigation  des  provinces  et  de  leurs  gé- 
néralités respectives.  11  résulta  de  ce  travail  une  collection 
de  mémoires  qui  n’ont  pas  tous  le  même  mérite  : quelques 
intendans  n’apportèrent  pas.  à leur  rédaction  tout  le  soin 
nécessaire  ; d’autres  , n’ayant  point  assez  de  connaissance 
des  détails,  ne  traitèrent  que  des  objets  généraux  de  l’ad- 
ministration ; enfin  plusieurs  ne  donnèrent  qu’une  sorte 
de  tableau  des  établissemens  de  la  magistrature , de  la 
religion  et  du  militaire  que  renfermait  leur  province. 
Mais  , dans  le  nombre  , il  s’en  trouva  qui  contenaient  t^çs 
aperçus  très-instructifs,  des  dénombremens  , des  connais- 
sances vraiment  statistiques  sur  les  richesses  et  les  res- 
sources territoriales.  I.c  comte  de  Boulainvillicrs  , un  de 
ées  hommes  laborieux  et  pleins  de  zèle  pour  le  progrès  des 
connaissances  utiles , entreprit  derésumer  cette  collection, 
et  en  publia  un  très-bon  extrait  eu  six  volumes  in-ia  , 
sous  le  titre  A' Etat  de  la  Franco.  C’est  le  premier  ouvrage 
à peu  près  complet  sur  la  statistique  qui  ait  été  publié  en 
France.  Mais  l’étude  de  cette  science  , proprement  dite, 
ne  s’est  étendue  d’une  manière  remarquable  parmi  nous 
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que  depuis  environ  4 ans  (an  **•)•  Jusqu’à  présent  la 
Géographie  commercante  est  le  livre  le  plus  étendu  de 
statistique  que  l’on  ait  imprimé  en  France  et  peut-être  en 
Europe.  S’il  n’est  ni  le  plus  complet  ni  le  plus  parfait 
que  l’on  puisse  faire  , il  est  du  moins  le  plus  complet  et  le 
plus  parfait  qui  existe  sur  la  même  matière.  A l’époque 
où  cet  ouvrage  parut , M.  Bottin  , secrétaire  de  l’admini- 
stration départementale  du  Bas-Rbin  , et  depuis  secré- 
taire général  de  la  préfecture  du  Nord  , donna  au  public, 
sous  le  titre  à' Annuaire  du  Bas-Rhip  , la  première  stati- 
stique de  ce  département  que  nous  ayons  eue  : c’est  nu 
modèle  de  précision,  de  savoir  et  de  talent.  L’auteur  l’a 
perfectionnée  et  augmentée  les  deux  années  suivantes,  et 
a donné  ensuite,  sous  le  nom  d’annuaire  du  département 
du  Nord , un  très-bon  traité  sur  la  statistique  de  ce  dé- 
partement. M.  Bottin  a prouvé  par  ces  deux  ouvrages 
qu’H  est  toujours  avantageux  pour  le  progrès  des  lettres  et 
des  connaissances  utiles  , que  les  places  d’administration 
soient  occupées  par  des  hommes  laborieux  et  éclairés*, 
malheureusement  ou  ne  sait  pas  pourquoi , dans  notre 
France  trop  policée,  ce  sont  trop  souvent  les  gens  à morgue , 
ceux  qu’un  petit  esprit  et  le  manque  d’élévation  caractéri- 
sent, qui  ont  !a  préférence  , tantôt  sous  un  prétexte  , tantôt 
sous  l’autre.  Après  les  excellens  écrits  de  M.  Bottin  , nous 
en  avons  eu  un  grand  nombre  d’autres  sur  la  statistique 
départementale  d^la  France.  D’abord  les  administrations 
centrales,  obligées  de  donner  un  compte  public  chaque 
année  de  l’état  de  leurs  départemens  respectifs,  y firent 
quelquefois  entrer  des  détails  instructifs  d’agriculture,  de 
manufacture  , de  commerce,  dépopulation,  qui  en  fai- 
saient autant  de  petites  statistiques;  mais  les  meilleurs  de 
ces  écrits  ne  furent  pas  toujours  Ceux  que  donnèrent  les 
administrations,  collectivement  prises;  ce  forent  assez  or- 
dinairement ceux  qu’on  devait  aux  soins  et  au  savoir  de 
quelque  membre  en  particulier , et  qui  le  publiait  sous 
son  nom.  Plusieurs  des  ministres,  et  particulièrement 
M.  ('.haptal,  après  M.  François  de  Neufchâteau  , qui  en 
■avait  donné  la  première  idée,  provoquèrent  successive- 
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meut  ce  genre  de  travail;  bientôt  les  sLalisliques  sc  multi- 
plièrent. Nous  ne  désignerons  pas  nominativement  celles 
qui  parurent  : nous  nous  contenterons  de  dire  que  , par- 
mi ces  ouvrages  dont  aucun  ne  fut  dénué  de  mérite  , ou 
put  en  remarquer  un  assez  grand  nombre  qui  remplis- 
saient toutes  les  conditions  indiquées  par  le  gouvernement. 
Tels  sont  l’état  du  département  de  l’Indre  , par  M.  Gre- 
tré  ; celui  de  la  Corrèze,  par  M.  Verneilli  ; un  mémoire 
sur  les  quatre  déparlemens  de  la  rive  gauche  du  llhin  , 
attribué  à M.  Peucbel  ; la  statistique  de  la  Sarllic  , par  les 
membres  de  la  Société  libre  des  arts  du  Mans;  l’annuaire 
du  département  de  l’Isère  , par  M.  Berriat  de  Saint-Prix  ; 
celui  du  département  de  la  Nièvre,  par  M.  Gillet;  la  des- 
cription du  département  de  l’Aveyron  , par  M.  Monteil  ; 
la  statistique  des  Deux-Sèvres,  parM.  Dupin  ; celle  de  la 
Vendée,  par  M.  Labretonnière  ; celle  de  la  Meuse-Infé- 
rieure, par  M.  Cavenne  ; la  description  du  département 
de  l’Eure,  par  M.  Touquet  ; celles  du  Finistère,  par 
M.  Cambry;  delà  Seine-Inférieure,  par  M.  Noël;  du 
Jura,  par  M.  Lequino  ; du  Calvados,  par  M.  Roussel;  la 
statistique  de  la  Moselle,  par  M.  Colchem , et  surtout 
celle  de  l’Oise,  par  M.  Cambry.  Presque  tous  les  ouvra- 
ges que  nous  venons  de  désigner  , et  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  que  nous  passons  sous  silence  , ont  été  exécutép  , 
ou  d’après  les  cxcellens  mémoires  de  M.  Bottin  , ou  d’a- 
près l'essai  de  statistique  de  M.  Peuehet , ouvrage  que 
M.  Cbaptal,  pendant  son  ministère,  envoya  pour  modèle 
aux  préfets.  Quelques  auteurs  ont  voulu  traiter  aussi  la 
statistique,  générale  ; mais  ils  l’ont  fait  avec  un  succès  mé- 
diocre , c’est-à-dire  qu’ils  n’ont  poiul  assez  médité  leur 
sujet  et. soigné  leur  travail.  C’est  ainsi  que  M.  Leblanc, 
membre  de  la  Société  des  Belles-lettres  de  Paris  , qui  au- 
rait pu  faire  un  traité  utile  , a manqué  son  but  en  étranglant 
sa  matière  dans  un  livre  intitulé  : Introduction  et,  Télude  de 
r économie  politique  et  de  la  statistique  générale.  Pour  donner 
de  l’utilité  à celle  production,  dilM.  Pcurhet,  l'auteur  aurait 
dft  en  tracer  le  cadre,  placer  dans  chaque  division  un 
aperçu  des  calculs  généraux , et  des  méthodes,  à l’aide  des- 
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quels  on  est  parvenu  à connaître  chaque  résultat  on  pro- 
duit de  la  force  et  de  la  richesse  publiques;  faire  connaî- 
tre les  écrits  qui  ont  paru  sur  la  même  matière  ; discuter 
le  mérite  de  chacun  ; examiner  l’état  actuel  des  diverses 
branches  de  l’administration  ; donner  enfin  une  notion 
exacte  des  livres  de  statistique , et  l’analyse  de  quelques- 
uns  d’entre  eux.  Toutes  ces  conditions  auraient  pu  être 
remplies  par  M.  Leblanc,  dont  le  talent  supérieur  perce 
à travers  les  imperfections  de  l’ouvrage  qu’il  a publié.  On 
peut  citer  avec  plus  d’éloges  les  Annales  statistiques  de 
M.  Ballois.  L’auteur,  attaché  au  bureau  de  statistique  du 
ministère  de  l’intérieur,  a donné  tous  ses  soins  à recueillir 
les  faits  qui  sont  propres  à cette  science  , à attirer  l’atten- 
tion publique  sur  les  avantages  qu’elle  offre  à ceux  qui 
cultivent  l’économie  politique  et  qui  se  destinent  à l’admi- 
nistration. Les  Annales  de  statistique  méritaient  d’être  en- 
couragées. Nous  aimons  à croire,  dit  itï.  Peuchct,  que 
M.  Leblanc  a trouvé  auprès  des  ministres  les  secoursqueson 
ouvrage  demande.  Un  autre  recueil  périodique , qui , sans 
être  proprement  destiné  à la  statistique , en  traite  cependant 
une  partie  principale , c’est  la  Bibliothèque  commerciale . 
L’auteur  ne  borne  pas  son  travail  à des  mémoires  sur  le 
commerce  intérieur  et  maritime  seulement , ' quoique  c’en 
soit  l’otyet  capital  ; il  y fait  entrer  souvent  des  tableaux 
et  des  résultats  positifs  sur  l'étatcle  l’industrie  , des  fabri- 
ques, des  consommations  et  des  richesses  nationales  (i). 
Cependant , au  milieu  de  tant  d’écrits , il  n’en  était  aucun 
qui  offrit  avec  l’exactitude  et  détendue  convenables  les 
divisions  générales  et  particulières  de  la  statistique  de 
la  France  ; aucun  ouvrage  ne  présentait  les  connais- 
sances des  lieux  , de  la  population  , des  richesses  , des 
établissemens  publics  de  la  France.  Des  préfets , des 


(i)  Cet  ouvrage  et  les  prccédebs  méritaient  Certainement  d'être  en- 
couragés f l’intention  des  ministres  était  bien  de  favoriser  les  écrits  de 
cette  nature  ; mais  Jes  ministres  d'alors, comme  ceux  d'aujourd’hui , avaient 
trop  d’interprètes  : .leur  bonne  volonté  a été  étouffée  par  les  petites  pas- 
sions, les  petits  intérêts  que  l‘ou  rencontre  dans  la  ligne  descendante 
des  puissances  bureaucratiques. 
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administrateurs,  des  gens  de  lettres  avaient  publié  des 
mémoires  particuliers.  Les  travaux  ordonnés  par  le  gou- 
vernement avaient  procuré  d’cxcellens  matériaux.  Des 
recherches , des  voyages  avaient  enrichi  la  géographie  de 
nouveaux  faits;  mais  il  fallait  réunir  ces  parties  opposées, 
les  classer,  les  élaguer,  faire  eu  un  mot  un  travail  régulier 
et  complet  sur  la  statistique  de  la  France  , et  donner  enfin 
sur  celte  science  un  ouvrage  digne  de  son  importance  et 
au  niveau  de  son  état  actuel  (an  xu).  Tel  a été  l’objet  qu'on 
s’est  proposé  en  publiant  la  Statistique  générale  de  la 
France.  Plusieurs  personnes  se  sont  réunies  pour  remplir 
cette  tâche  (t)  ; elles  se  sont  partagé  le  travail  suivant  la  na- 
tuic  particulière  de  leurs  études,  de  leurs  professions  ou 
des  emplois  qu’elles  remplissent.  Les  unes  se  sont  attachées 
à la  description  du  territoire  , de  la  population  , des  pro- 
ductions territoriales  ; les  autres  à l’industrie,  au  com- 
merce, à la  navigation;  quelques-unes  aux  arts,  aux 
mœurs,  aux  établissemens  publics  : en  sorte  que  chaque 
partie  s’est  trouvée  confiée  à celui  de?  auteurs  qui  était  le 
plus  capable  de  l’exécuter.  ( Extrait  du  Discours  prélinù- 
minaire  de  la  Statistique  générale  et  particulière  de  la 
France).  Tel  était  en  1 8o/(  l’état  des  connaissances  statisti- 
ques; mais  les  guerres  qui  se  sont  succédé  sans  interruption 
de  i8o5  à t8i5,  ont  ralenti  le  cours  des  travaux  auxquels 
se  livraient  les  administrateurs  et  les  savans  versés  dans  cette 
partie  essentielle  de  la  science  sociale.  Depuis  le  retour  de 
la  paix  , quelques  bonnes  statistiques  départementales,  en 
tète  desquelles  il  faut  citer  l’excellente  description  du  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhône,  ont  été  publiées  et  ac- 
cueillies avec  empressement.  Nous  mentionnerons  ces  ou- 
vrages dans  notre  Dictionnaire  de  1821  ; cl  ce  sujet  y sera 
traité  avec  d’aulaut  plus  d’exactitude  et  de -talent ,.  que 
M.  Boltin  a bien  voulu  se  charger  de  la  rédaction  de  l’ar- 
ticle que  nous  promettons. 


(1)  M.M.  Pcuchct,  Sonnioi,  Ddlalatf'zt,  Amaury -Durai,  Durauvs,  Par- 
mentier! Dryeux,  et  P.  E.  Herbu». 


WAPITI.  (Espèce  de  cerf  de  l'Amérique  septentrionale). 
— Zoologie.  — Observations  nouvelles.—  M.  H.  de  Blaiü- 
ville.  — 1 8 1 7.  — Cest  A Buflon  que  nous  devons  réta- 
blissement de  cette  belle  lot  zoologique , qu’aucun  des  ani- 
maux mammifères  de  l’Amérique  méridionale  ne  se  trouve 
dans  aucune  partie  de  l’ancien  continent,  et  vice  versa,  et, 
malgré  l’opposition  que  quelques  naturalistes  étrangers 
ont  Voulu  y apporter  en  admettant  des  didelphes  et  des 
fourmiliers  autre  part  que  dans  le  Nouveau-Monde , ces 
exemples  eux-mèmes  sont  au  contraire  venus  confirmer  de 
plus  en  plus  ce  qu’ils  devaient  détruire.  Il  n’en  est  peut- 
être  pas  tout-à-fait  de  même  de  l'observation  egalement 
faite  pour  la  première  fois,  parce  célèbre  naturalisa , 
qu’une  grande  partie  des  mammifères  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale se  retrouve  dans  les  parties  nord  de  l’ancien  con- 
tinent, ndmeltaut  qu’ils  ont  pu  aisément  passer  de  l uu  à 
l’autre  ; il  nous  semble  même  que  de  jour  en  jour,  on  est 
confirmé  dans  uné  opinion  contraire  , ou  que  le  nombre 
de  ces  espèces,  supposées  identiques  diminue  à mesure 
qu’on  les  connaît  mieux  ; en  effet , on  sait,  déjà  que  les 
deux  espèces  d’ours  qui  s’y  trouvent  diffèrent  de  celles  du 
nord  de  l’Europe  et  de  l’Asie;  il  en  est  de  même  d’uU 
assez  grand  nombre  d’espèces  de  ruminans  à cornes , et 
même  de  ruminans  A bois  , puisqu’il  est  admis  générale- 
ment que  le  cerf  de  Virginie  est  une  espèce  distincte  , tout- 
à-fait  particulière  au  nouveau  continent.  Quant  aux  autres 
espèces  de  ce  genre,  encore  si  embrouillé,  il  paraît  que 
lus  zoologistes  américains  ne  sont  pas  d’accord.  M.  Jeffer- 
son, dans  ses  notes  sur  la  Virginie,  admet  cinq  espèces 
de  cerfs  dans  l’Amérique  septentrionale  : iu.  le  moose  noir 
et  le  moose  gris  ( blanck-moose  et  grey-moose  ) , le  pre- 
mier étant  probablement  le  mâle  et  le  second. la  femelle-, 
■j,-.  le  caribou  ou  renne  ; 3°.  l’élan  à eornes.plaics  ou  orignal; 
4".  1 élan  à cornes  tondes  ; 5".  eülin  Jle  cerf  commun  ou 
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cervus  elaphus.  C’est  à tort,  dit  M.  Clitilon  , que  plusieurs 
auteurs  européens  ont  admis  que  l'espèce  de  cerf  connue 
chez  les  Américains  sous  le  nom  d'elk  , est  réellement 
l’élan  , comme  semble  l’indiquer  ce  nom.  Le  véritable  élan, 
le  cervus  alce L. , est  l’animal  qu’ils  désignent  sous  le  nom 
de  moosc  , ou  du  moins  il  parait  qu’il  lui  ressemble  sous 
beaucoup  de  rapports.  Quaut  à l’clk  , il  n’a  certainement 
aucune  ressemblance  avec  l’élan  , en  sorte  que  M.  Clinton 
pense  que  des  quatre  espèces  rapportées  par  M.  Jellerson, 
la  première,  ou  mieux  le  black-tuoose , et  la  troisième  , 
c’est-à-dire  l’élan,  sont  la  même;  et  que  le  grey-moose  et 
l’élan  à cornes  rondes  ne  sont  aussi  qu’un  même  animal. 
Quant  au  carabou  du  Canada,  il  est  généralement  admis 
que  e’esl  le  renne,  ou  le  cervus  taraud  us  de  L.  Ainsi  voilà 
quatre  espèces  de  cerfs  de  l’Amérique  septentrionale  , en 
ajoutant  à ces  trois  , le  cerf  de  la  Virginie  : i”.  Le  moosc , 
ou  cerf  à larges  bois  palmés  et  à caroncules  sous  la  gorge, 
dans  la  région  du  nord.  a".  L’elk  des  Américains,  quel- 
quefois l’élan  à bois  ronds,  dont  l’espèce  s’étend  du  Ca- 
nada au  midi.  3®.  Le.  caribou  ou  renne,  ( cervus  Laraudus  , 
L.  ) 4°-  Le  cerf  de  Virginie,  que  les  Américains  nomment 
daim.  Tous  les  zoologistes  sont  d’accord  pour  regarder  le 
cerf  de  Virginie  comme  distinct,  quoique  Badon  n’en  fit 
qu’une  variété  de  daim.  Le  moosc  parait  au  contraire  de- 
voir être  regardé  comme  une  simple  variété  du  cervus  alce 
de  L.  , ou  de  l’élan.  Il  en  est  de  même  du  caribou  que  l’on 
assure  nôtre  que  le  .renne,  ou  cervus  taraudus.  Quant  à 
l’clk  ou  élan  à bois  ronds,  qui  est  très-probablement  le 
même  que  le  cerf  commun  de  M.  Jefferson,  l’un  et  l’au- 
tre étant  remarquables  par  leur  graude  taille  , c’est  bien 
le  cerf  du  Canada,  cervus  canatlcnsis  de  Gmelin.  Il  me 
semble  , dit  M.  de  Blainville  , qu’on  doit  aussi  lui  rappor- 
ter l’animal  nommé . wapiti.  Le  wapiti , à l’âge  de  douze 
ans  , atteint  dix -huit  palmes  ou  six  pieds  de  haut  : son 
port  est  élégant , scs  jambes  fines;  sa  tète,  semblable  à celle 
du  cerf  de  Virginie,  est  aiiiléc  et  belle;  elle  est  armée 
de  bois  ronds  qui  tombent  tous  les  ans  , et  qui  augmen- 
tent chaque  année,  probablement  en  hauteur;  quant  au 
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nombre  des  andouitlers , on  n’a  encore  aucun  détail  sur 
leur  forme,  leur  nombre  et  leur  direction.  Il  y a extérieu- 
rement à chaque  jambe  une  touffe  de  poils  jaunâtres , 
qui  recouvrent  une  glande , d’où  sort  une  sécrétion  onc- 
tueuse, dont  l'animal  se  sert  pour  lustrer  sa  robe;  sou» 
chaque  oeil  est  une  ouverture  oblique  , de'prèsd’un  pouce 
de  long  , c'est-à-dire  un  larmier.  Enfin  il  a des  crochets 
comme  le  cheval , mais  très-probablemeut  à la  mâchoire 
supérieure  seulement.  La  robe  de  ces  ânimaux  en  hiver 
est  d’unè  couleur  particulière,  tirant  sur  le  brün  ; le  cou 
et  les  jambes  sont  d’un  brun  foncé  ; le  cfoupion  offre  une 
teinte  d’un  blanc  pâle  jaunâtre  , qui  s’étènd  en  tous  sens 
de  six  à sept  ponces  de  la  queue , et  qui  est  séparé  de  la 
couleur  générale  du  reste  du  corps  , par  une  ligne  demi- 
circulaire  d’un  â deux  pouces  de  large.  La  Femelle  est-plus 
petite  que  le  mâle:  son  cou  ressemble  un  peu  à celui  dit 
chameau  ; elle  n’a  point  de  bois.  Ces  animaux  sont  très- 
doux,  très-timides,  quoique  extrêmement  vigoureux.  Leur 
cri  de  frayeur  est  semblable  au  sifflement  bruyant  que  font 
les  cnfans,  eu  soufflant  fortement  entre  leurs  doigts  mis 
dans  la  bouche.  Us  sont  disposésàla'  domesticité;  ils  vivent 
en  société  particulière.  Chaque  famille  a son  canton  res- 
pecté par  les  autres.  Le  mâle  ne  s’attache  qu’à  une  seule  fe- 
melle , qui  fait  ordinairement  deux  petits  , et  leur  attache- 
ment mutuel  est  si  fort , que,  si  un  chasseur  en  a tué  un  , 
il  est  sùr  de  prendre  les  autres  à volonté.  Cette  espèce  se 
trouve  en  grande  abondance  dans  le  haut’  Missouri , fai- 
sant partie  de  la.Louisiaué,  dans  les  lieux  riches  en  pâtu- 
rage. Les  sauvages,  s’étant  aperçus  de  l’usage  dont  ces  ani- 
maux pouvaient  leur  être  , les  ont  réduits  à l’état  de  do- 
mesticité ; ils  les  ont  dressés  à tirer  des  traîneaux  sur  la 
neige.  Il  paraît  aussi  qu’ils  leur  servent  de  nourriture  , et 
que  leur  chair  est  si  savoureuse,  qu’elle  est  recherchée 
avec  avidité  par  les  chasseurs  blancs  et  noirs  , au  point  de 
menacer  celte  espèce  d’une  véritable  destruction  à l’état 
sauvage,  Plusieurs  naturalistes  américains  , entr’autres  le 
profes-eur  Mitchell  et  le  docteur  Barton , les  ont  regardés 
comme  appartenant  à une  espèce  particulière  qu’ils  n’a- 
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vaient  jamais  vue.  (Quoiqu’il  soit  assez  difficile  d'assurer 
que  cela  soit , n’ayant  pas  de  détails  sur  la  forme  des  bois , 
cela  semble  assez  probable,  i°.  en  ce  que  ces  animaux  at- 
teignent une  beaucoup  plus  grande  taille  que  le  cerf  or- 
dinaire, 2°.  que  la  tache  du  croupion  est  encadrée  par 
du  noir , et  enfin  qu’ils  ont  les  mœurs  de  nos  chevreuils. 
On  peut  également  le  conclure  de  ce  que  M.  Clinton, 
après  avoir  dit  que'c’esl  une  variété  du  cerf  ordinaire, 
on  bien  une  espèce  distincte,  se  demande  si  l’Amérique 
possède  le  véritable  cerf  commun.  Quant  au  chevreuil, 
(cervus  capreolut),  que  Bufion  dit  aussi  exister  dans  l’Amé- 
rique septentrionale,  et  être  extrêmement  commun  à la 
l.ouisiane  , il  est  évident  que  c’est  le  cerf  de  Virginie  , et 
non  pas  le  véritable  chevreuil.  Société  p/iilom.,  i8ij,p.3~i 

WRITHIA  TINCTOR1A  ET  NE3UUM  TINCTO- 

RIUM.  — Botanique.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Jaume-Saint- Hilaire.  — I8l6.  — - Cet  arbre  croit 
naturellement  danà  les  montagnes  du  Rajah-Mundry , si- 
tuées Vers  le  dix-septième  degré  de  latitude  nord. , à quel- 
que distance  de  la  mer  et  à l’entrée  de  la  baie  du  Bengale. 
Son  tronc  a deüx  pieds  environ  de  diamètre , et  ne  s’é- 
lève qu’à  la  hauteur  de  vingt  pieds.  Son  bois  est  presque 
aussi  blanc  qüe  l’ivoire  ; scs  rameaux  sont  nombreux  et 
étalés  ; ses  feuilles  sont  elliptiques  ou  ovales,  lancéolées  , 
opposées  , acuminées  , entières  , d’un  vert  pâle , ayant 
quelquefois  six  pouces  de.  long  sur  trois  de  large  ; ses 
Heurs  sont  blanches  et  assez  semblables  à celles  du  laurier- 
rose.  Les  naturels  de  l’Inde  emploient  ' ion  bois  pour  le 
chauffage  ; ils  connaissent  depuis  long- temps  la  faculté 
tinctoriale  de  ses  feuilles  et  s’en  servent  pour  teindre 
leurs  étoffes  en  bleu.  Pour  retirer  l’indigo  des  feuilles , il 
n’eSt  pas  nécessaire  de  laisser  prendre  à l’arbre  toute  sa 
croissance  ; il  faut  au  contraire  le  tenir  bas  , ce  qui  facilite 
la  cueillette,  et  multiplie  le  nombre  des  nouveaux,  jets. 
On  cueille  les  feuilles  lorsqu’elles  ont  atteint  leur  entier 
développement,  ce  qui  a lieu,  dans  l’Inde,  à la  fin  d’avril. 
En  mai  et  juin  , l’indigo  contenu  dans  les  feuilles  est  le 
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plus  abondant  et  de  la  plus  belle  teinte  : ce' sont  les  deux 
mois  de  l'année  les  plus  chauds.  Le  thermomètre  monte 
ordinairement  à vingt-neuf  degrés  de  Réaumur  à l’ombre, 
et  à quarante-cinq  au-  soleil.  Vers  la  fin  d’août , les  feuilles 
perdent  leur  propriété  ; elles  ne  donnent  plus  qu’un  jaune 
do  rouille.  On  ne  retire  pas  l’indigo  par  la  fermenta- 
tion à l’eau  froide  , comme  dans  l’indigotier  commun.  On 
a essayé  avec  de  l’eau  de  pluie , de  puits  , de  rivière  , etc., 
sans  aucun  résultat  favorable'.  On  n’a  jamais  obtenu  par  ce- 
moyen  qu’une  substance  noirâtre,  dure,  qui  ne  méritait 
pas  le  nom  d'indigo , qui  brûlait  avec  difficulté , donuait 
une  fumée  blanche  et  laissait  une  cendre  noire  -,  tandis  que 
celui  obtenu  par  l’eau-  chaude  brûle  promptement  avec 
une  fumée  violette  , brillante  : il  répand  une  odeur  assez 
forte  , et  laisse  une  cendre  blanche.  Il  parait  même  que 
l’indigotier  commun  donne  un  plus  bel  indigo  , lorsqu'il 
est  traité  par  la  chaleur , et  qu'il  n’exhale  jamais  cette  odenr 
désagréable  produite  par  la  fermentation  à froid , qui , por- 
tée trop  loin , fait  manquer  une  cuve  et  occasione  sou- 
vent des  maladies  parmi  les  ouvriers.  Il  est  à propos  de 
fairç  1»  récolte  des  feuilles  en  peu  de  jours , et  de  les  met- 
tre promptement  dans  les  cuves  , car  si  on  les  garde  quel- 
que temps  , jusqu’au  moment  où  elles  sont  fanées,  elles  ne 
donnent  plus  qu’une  petite  quantité  de  mauvais  indigo  ; 
si  elles  sont  tout-à-fait  sèches,  /elle  ne  donnent  plus  qu’une 
fécule  sale.  Eu  cela  elles  différent  de  l’indigplier  commun 
dont  on  peut  toujottrs^extraire  la  couleur  , lors  même  que 
la  plante  est  sèche.  Les  feuilles  étant  ramassées  un  jour 
d’avance,  on  les  met-dans  des  cuves  ou  chaudières,  que  loq 
en  remplit  â peu  près , mais  sans  les  presser.  On  verse  au- 
dessus  de  l’eau  froide , jusqu’à  la  hauteur  de  trois  pouces 
environ  de  la  cuve.  On  allume  le  feu-sous  la  cuve  ; il  faut  le 
soutenir  vivement  jusqu’à  ce  qiie  la  liqueur  ait  acquis  une 
couleur  verte  foncée  lorsqu'on  ta  regarde  dans  la  cuve,  et  qui 
étant  enlevée  et  versée  dans  un  autre  vaisseau , parait  d’un 
jaune  vert  pâle.  Les  feuilles  dans  ce  moment  commencent 
à prendre  une  couleur  jaune  ; la  chaleur  de  la  liqueur  doit 
être  d’environ  quarante-cinq  degrés  de  Réautnur.  L’ccume 
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parait  quelquefois  violette  assez  tôt,  mais  on  n’en  peut  tirer 
aucune  induction  certaine  , parce  que  , comme  il  Tant  con- 
tinuellement remuer  les  feuilles  dans  les  chaudières  afin 
que  celles  de  la  surface  et  celles  du  fond  soient  égale- 
ment chauffées,  cette  écume  peut  être  l’effet  de  l’agitation  ; 
lorsqne  la  liqueur  est  parvenue  au  degré  de  couleur  sus- 
dite , on  éteint  le  feu.  On  suit  après  les  mêmes  procé- 
dés que  pour  l’indigotier  commun.  Cette  opération  peut 
être  répétée  deux  et  même  trois  fois  par  jour  avec  les 
mêmes  cuves  et  les  mêmes  fourneaux.  L’indigo  qu’on  re- 
tire du  ncrium , séché  au  soleil  comme  l’autre  indigo , a 
le  défaut  d’être  très  - friable.  On  remédie  à cet  inconvé- 
nient en  le  faisant  sécher  à l’ombre  dans  un  lieu  oit  les 
rayous  du  soleil  n’ont  aucun  accès,.  W.  Jaume-  Saint  -Hi- 
laire a présenté  à l'Académie  un  dessin  coloré  de  ce  nou- 
veau geure  encore  inconnu  des  botanistes , et  qu’il  a eu 
occasion  d’observer  à Londres.  Son  mémoire  traite  de 
plusieurs  autres  espèces  de  plantes  cultivées  à la  Chine, 
à Sumatra  , au  Pégu  , et  dont  on  relire  aussi  de  l’indigo.  Il 
se  propose  d’en  faire  le  sujet  d’un  ouvrage  particulier.  Mé- 
moire:! de  r Académie  des  sciences,  novembre  1816;  et 
Annales  de  chimie  et  de  physique  , tome  4)  page  64. 

; X. 
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XANTHORHEA  IIASTILIS  ( Résine  jaune  du  ). — 
Chimie.  — Observations  nouvelles.  ■ — M.  A.  LaugieA.  — 
1 8 1 0. — La  résine  du  xanthorhea  hastilis  transsude  naturel- 
lement de  l’écorce  d’un  arbre  qui  porte  ce  nom  , et  qui 
est  particulier  à la  Nouvelle-Hollande.  On  le  trouve  très- 
abondamment  à la  baie  du  Géographe  et  aux  environs  de 
Botany-Bay  ; il  parait  préférer  les  endroits  sablonneux  et 
stériles.  Les  sauvages  se  servent  pour  leurs  zagaies  des  jets 
de  cet  arbre  , qui  parviennent  jusqu’à  la  longueur  de  trois 
à quatre  et  même  cinq  mètres  en  conservant  un  diamètre 
presque  égal  dans  toute  celte  longueur,  et  qui  égale  à 
peine  la  grosseur  du  pouce.  Chacune  de  ses  pousses  se  ter- 
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mine  en  une  espèce  d’épi  plus  gros,  el  de  quarante  à 
soixante  centimètres  de  long,  de  la  surface  duquel  trans- 
sude une  espèce  de  liqueur  visqueuse,  sucrée,  d’un  goût 
agréable,  d’une  odeur  forte , aromatique,  dont  les  sauva- 
ges se  montrent  très-friauds.  La  résine  coule  naturelle- 
ment du  tronc  de  l’arbre  en  s’ouvrant  un  passage  à travers 
l’écorce  •,  la  partie  de  la  tigc'qui  se  trouve  ensevelie  dans  le 
sable  parait  fournir  la  plus  grande  partie  de  celle  résine. 
On  en  trouve  de  gros  morceaux  enfouis  dans  le  sable,  et 
qui  paraissent  encore  adhérer  à l’écorce.  Qaelques-uus  de 
ces  morceaux  de  résine  sont  remarquables  par  la  régularité 
de  leur  forme  sphérique.  Elle  parait  être  un  remède  ex- 
cellent contre  la  dysenterie.  Les  sauvages  l’emploient  à 
plusieurs  nsages , et  même  pour  réuuir  les  bords  de  leurs 
plaies  , quelque  grandes  quelles  soient.  Il  résulte  des  ex- 
périences chimiques  faites  sur  cette  substance  , qu’elle  est 
formée  d’une  grande  quantité  de  résine  unie  à quelques 
centièmes  d’une  espèce  de  gomme  spongieuse  insoluble 
dans  l’eau,  d’acide  benzoïque,  et  d’une  huile  volatile  jaunâ- 
tre , très-âcre,  d’une  odeur  très-agréable.  On  ne  peut  donc 
considérer  la  substance  jaunç  du  xanthorea  comme  une  ré- 
sine proprement  dite  ; elle  diilerc  de  Celle-ci  en  ce  qu’elle 
contient  de  l’acide  benzoïque,  auquel  elle  doit , au  moins  en 
partie , l’odeur  suave  qui  la  distingue  , çt  par  cette  pro- 
priété elle  semble  plutôt  appartenir  à l’espèce  des  baumes 
qu’à  celle  des  résines.  L’analogie  que  présente  la  substance 
jaune  avec  cette  matière  dont  Se  servent  les  abeilles  pour 
boucher  leHissures  des  ruches  qu’elles  habitent,  et  à la- 
quelle on  a donné  le  nom  de  propolis  , est  frappante.  Celle 
matière  résineuse  odorante , séparée  de  la  cire , qui  masque 
ses  propriétés , présente  les  caractères  de  la  substance 
jaune  ; soumise  aux  mêmes  essais , elle  se  comporte  de  la 
même  manière.  L’odeur  que  répand  la  substance  jaune  du 
xanthorea  est  semblable  à celle  des  bourgeons  de  peupliers. 
Cette  résine  entre  dans  la  composition  .d’un  mastic  dont  les 
naturels  du  pays  font  usage  pour  attacher  à leur  manche  la 
pierre  de  leurs  haches,  et  pour  sonder  la  pointe  de  leurs 
zagaies.  Ce  mastic,  prend  une  telle  dureté  , que  les  coups 
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les  plus  fort*  ne  peuvent  ni  ébranler  ni  séparer  la  pierre  à 
laquelle  il  sert  de  lieu.  Annales  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle , 1810  , tome  1 5 , page  3a3  ; Annales  de  chimie  , 
tome  76  , page  ?.G5.  • , c- 

XILOPIE  ( Nouvelle  espèce  de). — Botanique.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Pàlisot  de  Beau  vois.  — • An  xni. 

— Cette  plante  , qui  croit  en  Afrique,  est  très-remarqua- 
ble par  ses  longs  pétales  ondulés  , et  surtout  par  l’utilité 
dont  son  fruit  peut  être  dans  le  commerce  t si  les  négo- 
cians  qui  font  la  traite  à la  côte  d’Afrique  se  déterminent 
if  l’importer.  M.  Palisot  de  Beauvois  croit  que  le  fruit  de 
cet  arbrisseau  peut  suppléer  avec  avantage  les  épices  que 
l’on  va  chercher  plus  loin  avec  plus  de  frais  qu’il  n’en-  ré- 
sulterait de  son  importation.  Flore  d' Oivare  et  de  Bénin  ; 
cl  Moniteur , an  xm , page  1 1 84. 

t ' m ,'  V;  ’ ' 

y. 

YÉNITE.  — Minéralogie.  — Découverte.  — M.  Leliè- 
vre, — 1 807.  — Ce  minéralogiste  a décrit  une  pierre  qu’il 
a découverte  à Pile  d’Elbe;  elle  contient  plus,de  moitié  de 
son  poids  d’oxide  de  fer,  et  un  peu  d’oxide  de  manganèse. 
Le  reste  est  formé  de  silice  et  de  chaux.  Son  noyau  cris- 
tallinest  un  prismes  base  rhombe  ; sa  couleur,  noire  et  opa- 
que ; sa  dureté  , un  peu  inférieure  a celle  du  feldspath , et 
sa  pesanteur  spécifique,  quadruple  de  celle  de  l’eau  distillée. 
M.  Lelièvre  la  nomme yénite , d’après  l’un  des  événemons 
les  plus  mémorables  de  ce  siècle  (Ja  bataille  d Iéna ').  ! re- 
vaux de  la  classe  des  sciences  physiques  et  nuithénialiques 
de  l'Institut , 1 806,  premier  semestre , page  g5  , et  deuxième 
semestre,  page  m. 

YEUX  (Remède  contre  le  mal  d’).  — Thérapeutique. 

— Observations  nouvelles.  — M.  Lenormand.  1809. 

— L’auteur  fait  durcir  un  œuf  du  jour  , et  le  coupe  par  le 
milieu  dans  le  sens  de  sa  longueur,  ensuite  il  en  ôte  le 
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jaune  , et  remplît  le  vide  avec  du  sulfate  de  sine,  ou  vitriol 
blanc  pulvérisé  , è la  dofce  d’un  demi-gros.  Après  quoi , il 
remettes  deux  parties  de  l’œuf  l’une  sur  l’autre,  et  on  les 
lie  avec  du  fil.  Ensuite  il  met  tremper  le  tout  dans  quatre 
onces  d’eau  , et  laisse  infuser  pendant  viogt-quatre  heures. 
On  lave  l’œil  avec  cetteeau,  et  on  guérit  ordinairement  au 
bout  de  trois  jours.  Bibliothèque  physico-économique-,  jan- 
vier 1809.  Archives  des  découvertes  et  inventions , tome  a, 
page  137.  v ;•  ..  . 

«v  '/  * • . . . - • * 

YEUX  ARTIFICIELS. — Économie  industrielle. — 
Perfectionn.  — M.  Hazard-Miraclt,  de  Pans. — l8)9. 
— L’auteur  a été  mentionné  honorablement  pour  la  belle 
exécution  des  yeux  artificiels  qu’il  confectionne.  ( Livre 
d'honneur *,  page  aa3.)  — M.  Desjahdins,  de  Paris. — 
Mention  honorable  pour  les  yeux  artificiels  qu’il  a ex- 
posés. Livre  d'honneur  , page  i36. 

^ . . * ; 

YEUX  d’une  organisation  particulière,  et  moyen  de 
suppléer , au  moins  momentanément,  aux  lunettes  des 
presbytes.  — Physique.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Bénédict  Prévost,  — 1 8 1 7. — M.  Arago  ayant  fait , 
sur  les  remarques  de  M.  Brewster , et  sur  les  conséquences 
que  ce  savant  en  tire  dans  son  ouvrage  intitulé  Sur  les  ef- 
fets produits  dans  les  observations  astronomiques  et  trigo- 
nométriques  par  la  descente  du  fluide  qui  humecte  la  cor- 
née , des  observations  intéressantes,  entre  autres  celle-ci , 
que  les  diverses  parties  dont  l’œil  se  compose  présentent , 
dans  leur  forme , des  irrégularités  plus  fréquentes  qu’on 
n’a  coutume  de  le  supposer  j et  M.  Charles  soupçonnant 
que  l’un  de  ses  yeux  a deux  ou  plusieurs  foyers  distincts  , 
j’ai  cru  ,'dit  M.  Bénédict  Prévost , que  l’exposé  de  quelques 
apparences  occasionées  par  une  organisation  particulière  ne 
paraîtrait  peut-être  pas  dénué  d'intérêt,  En  conséquence,  ce 
savant  a fait  plusieurs  expériences  qui  lui  ont  .donné  les 
résultats  suivans  : que  ses  yeux  voient  comme  si  leurs  cris- 
tallins, aiusi  que  celui  de  M.  Charles,  avaient  plusieurs 
foyers  ; cl  cette  multiplicité  de  foyers  peut , dit-il  y provenir 
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de  plusieurs  causes  ; de  ce  que , par  exemple  , il?  sont 
taillés  à facettes  , ou  de  ce  qu’ils  sont  composés  de  masses 
distinctes,  de  densité  et  de  réfrangibilité  différentes.  Cette 
organisation  particulière  donne  lieu  à quelques  autres  phé- 
nomènes assez  remarquables  que  l'auteur  se  propose  de  dé- 
crire. Annales  de  chimie  et  de  physique,  1817,  tome  6, 
page  1 1 3 , avec  planche. 

* • v 

Z. 

ZEBRE.  — Zoologie.  — Importation.  — M***.  — An 
xii.  — Le  zèbre  est  une  espèce  d’âne  qui  se  distingue  par 
les  raies  noires  et  blanchés  dont  son  pelage  est  marqué 
transversalement.  Ces  raies  sont  disposées  de  l’un  cl  de 
l’autre  côté,  avec  tant  de  régularité,  de  symétrie,  qu’on  les 
croirait  tracées  de  la  main  d’un  peintre.  Celui  qui  vient 
d’arriver  (an  xn  ) a 3 ans  ; il  est  un  peu  plus  grand  qu’un 
âne  ordinaire  ; il  a la  croupe  et  le  dos  du  cheval , la  queue, 
la  tête,  et  surtout  les  oreilles  de  l’âne.  Il  est  vif,  agile, 
extrêmement  doux  et  sensible  aux  caresses.  ( Moniteur , 
an  xii  , page  io38.) — Observations  nouvelles.  — M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire. — 1806.  — Le  zèbre  femelle  delà 
ménagerie  a été  sailli  par  urf  âne  : ce 'n’est  plus  un  évé- 
nement susceptible  d'intéresser  par  sa  nouveauté  ; toute- 
fois l’auteur  croit  devoir  le  faire  connaître,  comme  un 
nouvel  exemple  qui  lui  est  fourni  par  ses  propres  obser- 
vations. On  avait  cru  précédemment  qu’il  fallait  user  de 
supercherie  pour  amener  la  femelle  du  zèbre  à souffrir  les 
approches  d’un  mâle  d’une  autre  espèce  ; ainsi  Allamand 
avait  rapporté  qu’uu  Anglais  n’avait  pu  y réussir  qu’en  fai- 
sant peindre  un  âne  des  couleurs  du  zèbre.  Il  est  démontré 
aujourd’hui , que  l’accouplement  de  ces  deux  animaux 
n’entraîne  pas  plus  de  difficulté  que  celui  de  l’âne  et  de  la 
jument.  Due  femelle  de  zèbre , possédée  par  un  montreur 
d’animaux  , nommé  Alpi , fut  saillie  par  un  âne  à diverses 
reprises  ; elle  donna,  au'bout  de  douze  mois  et  demi , un 
peut  qui  fut  trouvé  mort,  et  que  M.  Gioma  a décrit  dans 
les  Mémoires  de  l’académie  de  Turin  de  l’an  xi.  Le  zèbre 
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femelfe  de  la  ménagerie  a pareillement  accueilli  de  bonne 
grâce  un  bel  âne  de  Malte  , qui  apparienait  alors  à M.  Lc- 
normand.  La  première  fois  qu’on  essaya  de  les  unir,  on 
crut  devoir  entraver  la  femelle  , mais  elle  ne  tarda  pas  à se 
débarrasser  de  ses  liens  •,  et  toutefois  elle  se  conduisit  , 
à l’égard  du  mâle,  avec  la  plus  grande  complaisance; 
l’accouplement  fut  renouvelé  le  lendemain,  sans  qu’il  fût 
nécessaire  de  prendre  les  mêmes  précautions.  ( Annales 
du  Muséum  d'hisloire  naturelle  , tome  7 , page.  ) 
— 1807.  — Le  métis  , qui  est  provenu  de  l’accou- 
plement dont  il  est  question  dans  l'itrticle  ei  - dessus  , 
continue  M.  Geoffroy,  diffère  peu  de  sa  mère  par  les 
proportions  , la  physionomie  et  la  grandeur  relative  des 
oreilles  -,  il  est  zébré  comme  elle , mais  seulement  sur  les 
oreilles,  les  cuisses  et  les  jambes  ^ les  raies  n’y  sont  ni 
moins  larges,  ni  ptus  nombreuses.  Ce  p’est  qüe  par  les 
couleurs  du  reste  du  pelage  qu’il  annonce  son  autre  origine. 
Le  fauve  châtain  est  sa  couleur  générale , aussi-bien  que 
celle  des  intervalles  qui  séparent  les  raies  noires  des  cuis- 
ses et  des  jambes.  11  tient  surtout  de  l’âne  , par  les  deux 
lignes  d’un  noir  foncé  , dont  l’une  s’étend  sur  toute  l’arète 
du  dos  , et  l’autre  transversalement  sur  les  épaules  ; toute- 
fois celle  de  ces  lignes  qui  part  du  garot  pour  se  rendre  à 
l’épaule , offrait  cette  différence , qu’elle  se  partageait  en 
trois  à son  extrémité  inférieure.  Les  couleurs  de  la  mère 
se  retrouvent  encore  dans  des  raies  qu'on  voit  sur  le  chan- 
frein , le  poitrail  et  les  flancs , mais  qui  sont  si  étroites 
qu’elles  ne  sont  visibles  que  sous  uu  certain  aspect  ; elles 
se  détachent  en  brun  , quoique  formées  par  la  petite  pointe 
des  poils,  qui  est  noire  , à cause  des  teintes  claires  du  pe- 
lage : il  est  assez  vraisemblable  que  ccs  raies  paraîtront 
davantage  avec  l’âge.  Le  dedans  des  cuisses  est  blanc,,  et 
la  crinière,  prolongée  de  la  nuque  jusqu’à  la  queue,  est 
fournie  , principalement  sur  le  cou  , d'un  poil  assez  long  , 
raide  'et  frisé.  Ce  métis  a toutes  les  habitudes  des  ànons  ; 
il  se  laisse  aisément  caresser  ; la  mère,  au  contraire,  est 
devenue  d’une  approche  difficile  ; elle  avait  été  saillie  à 
deux  reprises  différentes,  et  a porté  douze  mois  et  demi. 
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( Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle  , 1807  , tome  9 , 
p.  aa3.)  — M.  F.  Cuvier.  — 1 808.  — L’accouplement  de 
l'âne  et  du  zèbre  ayant  réussi , il  était  intéressant  de  répé- 
ter la  même  expérience  sur  le  cheval  ; à cet  effet,  on  prit 
un  cheval  d’une  taille  moyenne,  bai-bruu,  d’une  race  à 
poil  frisé , et  âgé  de  7 à 8 ans.  La  femelle  ne  montra  au- 
cune répugnance  à le  recevoir , et  le  mâle  fut  aussi  docile 
que  l’âne;  après  quelques  mois,  et  lorsqu’on  était  bien 
certain  de  la  conception,  la  femelle  mourut  subitement, 
et  l’ouverture  du  cadavre  a fait  voir  un  commencement 
d’avortement  causé  par  la  mort  du  fœtus , qui  était  un 
jeune  mâle  ; il  n’avait  pas  encore  de  poil , mais  les  bandes 
blanches  et  noires  qu’il  avait  sur  la  tète  annonçaient  qu’il 
serait  rayé  comme  la  mère;  il  avait  les  formes  du  père , à 
en  juger  par  la'téte  et  les  oreilles.  Annales  du  Muséum 
d'histoire  naturelle , 1808,  tome  i«,  page  287. 

ZÉOLITHES  ( Structure  et  propriétés  électriques  de 
quelques  ).  — Minéralogie.  — Observations  nouvelles.  — ■ 

M.  Haüy.  . — An  iv.  — La  division  mécanique  des  diffé- 
rens  cristaux  qui  ont  été  réunis  jusqu’ici  sous  le  nom  de 
Zéolilhes , et  le  calcul  des  lois  auxquelles  leur  structure  est 
• soumise  , ont  fait  reconnaître  à M.  Haüy  que  ces  cristaux 
formaient  plusieurs  espèces  sensiblement  distinguées  les 
unes  des  autres.  L’auteur  en  a trouvé  quatre  , dont  la  sé- 
paration lui  paraît  indiquée  sans  équivoque.  La  premièrè 
est  celle  dont  nous  devons  la  cohnaissancc  à Cronstedt  : 
elle  cristallise  ordinairement  en  longs  prismes  , terminés 
par  des  sommets  dont  la  forme  , si  elle  était  complète  , 
paraîtrait  devoir  être  celle-  d’une  pyramide  surbaissée  à 
quatre  faces  ; mais  le  plus  souvent  le  sommet  n’a  qu’une 
ou  deux  faces.  Ces  cristaux  se  divisent  nettement  dans. des 
directions  parallèles  aux  pans  du  prisme  , qui  font  entre 
eux  des  angles  droits.  La  division'  dans  le  sens  des  bases 
est  seulement  indiquée  par  une  multitude  de  fissures  trans- 
versales qui  existent  quelquefois  naturellement  dans  les 
prismes.  La  difficulté  d’obtenir  des  coupes  nettes  , suivant 
ccttc  même  direction , peut  faire  présumer  que  les  bases  do 
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prisme  qui  représentent  les  molécules  , ont  une  étendue 
différente  de  celle  des  pans.  La  petitesse  des  cristaux  n'a 
permis  à M.  Haüy  de  mesurer  que  d’une  manière  ap- 
prochée, l'inclinaison  des  faces  de  la  pyramide  sur  les  pans 
adjacens  ; elle  a paru  être  d'environ  r 1 4 degrés.  Si  on  la 
suppose  de  1 1 4 degrés  6 , et  que  l'on  admette  la  loi  la  plus 
simple  de  décroissement , celle  qui  se  fait  par  une  seule 
rangée  , la  molécule  est  un  prisme  droit  à bases  carrées, 
dont  la  hauteur  est  à la  moitié  du  côté  dans  le  rapport 
de  l’unité  à \/  5.  La  seconde  espèce  , dont  la  surface 
a un  certain  luisant  qui  tire  sur  celui  de  la  nacre  , cris- 
tallise tantôt  en  dodécaèdres  à quatre  pans  hexagones  , 
avec  des  sommets  à quatre  parallélogrammes  obiiquan- 
gles  ; tantôt  en  prismes  droits  hexaèdres  , qui  sont  sim- 
plement symétriques  , et  dont  les  quatre  angles  solides 
les  plus  obtus  sont  remplacés  chacun  par  une  facette  trian- 
gulaire. Quoique  l’on  soit  encore  conduit  ici  à reconnaître 
pour  forme  primitive  un  prisme  droit  quadrangulaire  , 
dont  les  pans  sont  perpendiculaires  entre  eux,  les  dimen- 
sions de  ce  prisme  , telles  que  les  donne  l'application 
de  la  théorie  , ne  s’accordent  point  avec  celles  qui  ont 
lieu  dans  l'espèce  précédente.  La  base  est  un  rectangle , 
et  le  rapport  entre  l’un  ou  l’autre  des  côtés  de  cette  • 
base  et  la  hauteur  du  prisme  est  tout  diüérent.  Aussi  les 
divisions  ne  sont  - elles  très- nettes  et  très -faciles  è ob- 
tenir que  dans  un  sens  parallèle,  à deux  pans  opposés  du 
prisme  ; au  lieu  que  les  cristaux  de  la  première  espèce  se 
divisent  dans  les  deux  sens  avec  la  même  netteté  et  avec 
la  même  facilité.  Les  cristaux  de  la  troisième  espèce  sont 
très-souvent  des  cubes  , dont  les  huit  angles  solides  se 
trouvent  remplacés  chacun  par  trois  facettes  triangulaires. 
Les  reflets  que  l’ou  aperçoit  dans  les  fractures , en  les 
faisant  mouvoir  à la  lumière  indiquent  que  le  noyau  est 
lui-même  uu  cube.  La  dernière  espèce  est  la  substance 
que  l’ou  a nommée  zéolilhe  cubique , parce  que  l’on  a pris  * 
pour  cube  un  rhomboïde  un  peu  obtus , dans  lequel  le 
rapport  des  deux^disgonales  du  rhombe  est  celui  de  V'  9 à 
y 8 ; ce  qui  donne  pour  l’angle  plan  au  sommet  q3  degrés 
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36'  s elle  « pour  forme' primitive  ce  même  rhomboïde  que 
l’on  en  relire  par  des  divisions  très-nettes.  Les  cristaux 
connus  sous  le  nom  de  chabasie n’en  sontquedes  variétés. 
L’auteur  a reconnu  que  la  première  de  ces  quatre  espèces 
possède  une  propriété  physique  bien  remarquable,  qui  con- 
siste à acquérir  la  vertu  électrique  , au  moyen  de  la  sim- 
ple chaleur  , sans  les  secours  du  frottement.  Les  cristaux 
possèdent  encore  quelque  temps  cette  vertu  après  qu’ils 
sont  refroidis.  Mémoires  de  la  classe  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  de  F Institut  , tome  1 , page  4q< 

ZEOL1THES  (Examen  chimique  des  pierres  connues 
sous  le  nom  de).  — Chimie.  — Observations  nouvelles. — 
M.  Vacqcelin.  — An  vt.  — Ce  savant  a fait  l’analyse 
comparative  de  deux  pierres  connues  d’abord  sous  le  nom 
commun  de  zéolithes  et  que  M.  Haüy  a séparées  depuis 
d’après  leur  caractère  physique  ét  leur  structure.  Celle 
qui  a conservé,  ce  nom  cristallise  ordinairement  en  longs 
prismes  quadrangulaires  , terminés  par  des  pyramides  sur- 
baissées à quatre  faces;  elle  a pour  forme  primitive  un 
prisme  droit,  dont  la  base  est  un  carré,  et  devient  élec- 
trique par  la  chaleur.  L’électricité  vitrée  ou  positive  est 
à l’endroit  du'  sommet  pyramidal  , et  l’électricité  rési- 
neuse ou  négative  est  à l’extrémité  opposée  du  prisme.  L'au- 
tre substance,  appelée  stilbile,  a un  certain  luisant  qui  tire 
sur  celui  de  la  craie  ; elle  cristallise  tantôt  en  dodécaè- 
dres à quatre  pans  hexagones  avec  des  sommets  à quatre 
parallélogrammes  obliquangles , tantôt  en  prismes  hexaè- 
dres, dont  quatre  angles  solides  sont  remplacés  par  desfa- 
eettes  triangulaires  avec  des  hauteurs  différentes.  La  forme 
primitive  est  aussi  un  prisme  droit  ; mais  les  bases  sout  des 
rectangles.  Cette  dernière  substance  ne  jouit  pas  de  la  pro- 
priété de  devenir  électrique  parla  chaleur  seule-  Sa  pesanteur 
spécifique  estde  a,5oo.  L'analyse  a donné  le  résultat  suivant 
pour  la  zéolilhe  : silice  5o,x4;  alumine  39, 3o  ; chaux 9,46*, 
eau  10.  Total  99;  Perte  1.  Stilbite  : silice  5?  ; alumine  1 ; 

chaux  7,0  ; eau  18.  Total  97.  Perle  3.  La  suite  des  recher- 
ches que  M.  Vauquelin  a faites  pour  déterminer  la  nature 
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des  principes  constituans  de  ces  deux  pierres  lui  a pré- 
senté un  phénomène  dont  il  ne  peut , dit-il , donner  encore 
l’explication.  C’est  la  propriété  de  verdir  le  sirop  de  vio- 
lette qu’ont  différentes  pierres  réduites  en  poudre,  soit 
qu’elles  contiennent  ou  non  de  la  potasse.  Telles  sont  la  stil- 
bilc,  la  leucite,  la  topaze  de  Saxe  et  pelle  du  Brésil , et 
même  le  quartz  cristallisé.  L’identité  des  formes  et  des  au- 
tres propriétés  physiques  du  béryl  et  de  l’émeraude  a fait 
conjecturer  à RI.  Vauquelin  que  ces  deux  pierres  renfer- 
maient la  même  terre.  L’examen  de  l’eau-mèrc  l’a  con- 
vaincu que  l’émeraude  contenait  la  nouvelle  terre  qu’il 
avait  découverte  dans  le  béryl.  (Société  philomathique , 
an  vi , bulletin  i3,  p.  102.)  — M.  Lavgier.  — 1807.  — Il 
résulte  de  l’examen  chimique  fait  par  l’auteur  que  les  carac- 
tères extérieurs  de  la  prétendue  aéolilhe  rouge  du  Tyrol 
ne  sont  pas  assez  prononcés  pour  qu’ils  suffisent  à la  faire 
reconnaître.  Il  en  est  qui  la  rapprochent  des  grammatites 
telle  est  la  disposition  de  ses  aiguilles  rayonnées  ; telles 
sont  aussi  les  lames  rhomboïdales  de  carbonate  de  chaux 
qui  y sont  intimement  mêlées.  D’autres  caractères  don- 
nent lien  de  soupçonner  qu’elle  appartient  au  genre  stil- 
bite.  Lorsque  les  principes  constituans  de  deux  corps  sont 
les  mêmes , et  qu’ils  11e  diffèrent  l’un  de  l’autre  que  par 
les  proportions  de  ces  principes,  il  n’est  pas  toujours  fa- 
cile de  déterminer  chimiquement  d’une  manière  précise 
la  différence  de  nature  qui  existe  entre  eux;  mais  si  les 
corps  qu’on  a pour  but  de  distinguer  contiennent  des  élé- 
mens  divers,  l’analyse  possède  alors  des  moyens  sûrs  de 
les  reconnaître , c’est  dans  ce  cas  surtout  que  ses  recherches 
méritent  la  plus  entière  confiance.  Cette  dernière  considé^ 
ration  est  applicable  aux  genres  grammatite  et  stilbite  , qui 
renferment  des  principes  très-distincts.  Les  grammatites 
contiennent  toujours  une  assez  grande  quantité  de  ma- 
gnésie , cette  terre  leûr  est  fournie , à ce  que  l’on  croit , 
par  la  dolomite  (composé  de  carbonate  de  chaux  et  de 
magnésie)  qui  leur  sert  de  gangue  et  qui  y est  mêlée  très- 
intimement.  En  second  lieu  les -grammatites  ne  renferment 
pas  un  atome  d’alumine;  au  contraire  les  stilbites  ne  con- 
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tiennent  pas  de  magnésie  , mais  une  grande  quantité  d'alu- 
mine. Ces  différences  sont  tellement  tranchées  que  la  chi- . 
mie  peut  sans  beaucoup  d’efforts  décider  avec  certitude  si 
la  pierre  soumise  à ses  recherches  appartient  à l'un  ou  à 
l’autre  de  ces  genres.  D’après  les  résultats  qu’a  fournis  l’a- 
nalyse, la  7.éolithe  renferme  de  l’alumine,  et  ne  contient 
pas  de  magnésie  ; elle  est  donc  semblable  par  sa  nature 
aux  pierres  que  comprend  le  genre  stilbite , et  l'auteur 
croit  pouvoir  assurer  que  U prétendue  zéolithe  rouge  du 
Tyrol  n’est  autre  chose  qu’une  véritable  stilbite.  An- 
nales du  Muséum  d' histoire  naturelle  , 1 807  , tome  9 , 
75-'  ’ ' " • 


ZINC,  — Minérai.ogie.  — Importation.  — M.  Doux.  — 

1 809. — Le  zinc  est  une  substance  métallique  brillante,  d’un 
blanc  bleuâtre,  a contexture  lamelleuse , et  dont  la  cassure 
présente  de  larges  facettes  ; il  n’a  ni  saveur  ni  odeur  parti- 
culière; il  ne  peut  être  réduit,  en  poudre  , mais  il  s’aplatit 
sous  le  marteau  , et  peut  se  laminer  très-mince  ; il  sc  fond 
long-temps  avant  de  rougir , se  calcine  et  s’oxide  dès  qu’il 
est  rouge  ; pour  peu  qu’on  pousse  le  feu , il  s’enflamme  en 
jetant  un  éclat  éblouissant , et  se  volatilise  en  partie  sous 
la  forme  de  flocons  blancs.  Les  potiers  se  servent  du  zinc 
pour  blanchir  et  durcir  l’étain.  Eu  le  combinant  avec  le 
cuivre  rouge  on  forme  le  laiton.  Si  on  augmente  la  quan- 
tité de  zinc  en  y mêlant  du  bismuth  et  de  l’arsenic  , ou  ob- 
tient le  similor  ou  l'or  de  Mànheim.  En  versant  de  l’acide 
sulfurique  sur  le  zinc  réduit  en  fragmens  , on  forme  de  la 
couperose  blanche  ( sulfate  de  zinc).  Comme  le  zinc  est 
moins  pesant  que  le  plomb  , il  peut  être  employé  avanta- 
geusement à la  couverture  des  maisons.  M.  Douy , de 
Liège , est  le  premier  en  France  qui  se  soit  occupé  de  celte 
fabrication.  11  sort  de  ses  ateliers  des  feuilles  de  zinc  qui 
ont  un  mètre  cinq  décimètres  de  longueur  et  quarante-un 
centimètres  de  largeur  ; cinq  fourneaux  lui  donnent  par 
jour  cinq  à six  cents  kilogrammes  de  cette  matière! 
M!  Douy  tire  de  la  'Vieille-Montagne,  département  de 
l’Ourthe,  la  calamine  nécessaire  à sa  fabrication  , qu'il 
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perfectionne  de  jour  en  jour  de  manière  à obtenir  bientôt 
de  grandes  économies  dans  le  prix  du  sine.  ( Moniteur , 
18 1 1 , pagç  18.  ) — Invention*  — M;  Douy  a obtenu  un 
brevet  de  quinze  ans  pour  un  fourneau  qui  lui  sert  à l’ex- 
traction du  zinc  de  la  calamine.  Nous  le  décrirons  dans 
notre  Dictionnaire  annuel  de  i8a4-  Voyet  Calamine. 

, ' ‘ * * ■ ^ > * 

ZINC  (Moyen  d’employer  dans  la  peinture  le  blanc  de). 

— Économie  industrielle.  — Observations  nouvelles. 

* 

— M.  Guyton  -MonvEAu.  , — An  ix.  — La  manière 
d’employer  le  blanc  de  zinc  consiste  à prendre  de  l'huile , 
la  plus  blanche  possible.  Celle  dite  d 'œillette  ou  de  pavot 
est  la  plus  convenable.  Après  avoir  écrasé  le  blanc  de  zinc 
à sec  sur  une  pierre  à broyer  avec  la  molette , en  la  tour- 
nant sur  son  centre  jusqu'à  ce  ,qu’il  paraisse  à peu  près 
d’un  grain  égal,  on  le  ramasse  en  tas,  dans  le  milieu  du- 
quel on  fait  un  petit  creux  , où  l’on  verse  de  l'huile  assez 
pour  qu’en  pétrissant  ,.la  masse  forme  un  mortier  fortépais. 
On  remet  ensuite  le  tout  sous  la  molétte,  que  l’on  agite  en 
tournant  et  triturant;  en  cet  état  , ce  blanc  peut. être  mêlé 
avec  toutes  les  matières  colorantes  d’usagç.  Employé  à 
l'huile  dans  l’intérieur  des  apparlemens , le  zinc  n’est  pas 
nuisible  à la  santé  ; pour  s’en  servir  il  faut  faire  usage  de 
brosses  très-douces  , afin  qu’il  .s’étende  également.  Les  ex- 
périences multipliées  ont  prouvé  que  cinq  onces  et  quel- 
ques gros  de  blanc  de  ziuc  suffisent  pour  une  toise  de 
superficie.  Annales  des  arts  et  manufactures , tome  4 > 
page  162. 

ZINC  ( Emplois  divers  du  ).  — Économie  industrielle. 

— Observations  nouvelles.  — MM.  Vauqublin  et  Deyecx. 

— 181 3.  — Les  auteurs,  ayant  soumis  le  zinc  à diverses 
expérience^ , sont  parvenus  à constater  les  faits  suivans  : 
1°.  Le  zinc,  dans  l’étal  métallique,  tel  que  celui  qui  a 
servi  à faire  les  casseroles  que  M.  de  Montagnac  a dépo- 
sées, et  sur  lesquelles  MM.  Vauquelin  et  Deyeux  ont  opé- 
ré , est  ductile  et  malléable.  Il -peut  se  prêter  à toutes  les 
formes  qu’on  veut  lui  donner  à l’aide  dumftrtclage.  a°.  Ex- 
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posé  à l’air  libre  , ce  métal  perd , avec  le  temps  , un  peu  de 
son  éclat  métallique,  et  il  se  couvre  d’une  légère  couche 
d’oxide  gris , à peu  près  comme  celle  qui  se  forme  sur  le 
plomb.  3".  L’eau  qu’on  laisse  séjourner  dans  des  vases  for- 
més avec  lui  se  décompose  en  partie,  et  il  se  produit  un 
oxide  blanc.  L’eau  surnageant  cet  oxide  a une  saveur  mé- 
tallique. 4e-  Si  on  fait  bouillir  dans  une  casserole  de  zinc 
un  mélange  de  huit  onces  d’eau  distillée,  et  de  trois  gros 
de  vinaigre  distillé,  après  huit  minutes  d'ébullition  on 
reconnaît  que  la  liqueur  a une  saveur  âpre  et  métallique  , 
et  qu  elle  contient  un  acétate  de  zinc  dont  la  présence  peut 
être  déterminée  avec  les  réactifs.  5°.  Si  on  répète  la  même 
expérience  avec  un  mélange  de  suc  de  citron  , à la  dose  de 
trois  gros  sur  huit  onces  d’eau  , la  liqueur , après  huit 
uiinutes  d’ébullition  , a une  saveur  à peu  près  semblable  à 
la  précédente,  et  par  les  réactifs  on  s’aperçoit  qu’elle  con- 
tient du  citrate  de  zinc.  6°.  Si  on  fait  bouillir  dans  la  cas- 
serole pendant  dix  minutes  huit  onces  d’eau,  avec  une  once 
d oscille  hachée , la  liqueur  filtrée  n’a  pas  de  saveur  acide  ; 
elle  ne  contient  pas  de  métal  en  dissolution  , mais  bien  des 
parcelles  d'un  précipité  blanchâtre,  qui , recueilli  et  exami- 
né , présenté  les  caractères  de  l’oxalatc  de  zinc.  7*.fcn  mé- 
lange de  dix-huit  grains  de  muriatc  d’ammoniaque  et  de 
douze  onces  d’eau  donne,  après  huit  minutes  d’ébulli- 
tion , une  liqueur  qui  contient  du  zinc  en  dissolution  , et 
dont  la  présence  est  démontrée  par  les  réactifs.  8®.  La  môme 
expérience  répétée  avec  du  muriale  de  soude,  à la  dose 
d’un  gros  et  demi , sur  douze  onces  d’eau , fournit  une  li- 
queur, qui  , traitée  avec  le  prussiate  de  potasse  , donne  un 
précipité  d'oxide  de  zinc  , mais  peu  abondant.  ç)°.  Enfin, 
si  on  fait  roussir  du  beurre  dans  une  casserole  de  zinc  , 
1 expérience  prouve  que  le  fond  du  vase  perd  de  son  poli , 
et  qu  il  se  forme  vers  le  milieu  un  petit  trou  au  travers 
duquel  la  friture  peut  suinter.  En  réunissant  les  résultats 
de  toutes  ces  expériences,  on  voit  que  le  zinc  est  facile- 
ment attaquable  par  l’eau  , puisque  celle  qui  séjourne  avec 
lui  le  décompose;  on  voit  aussi  que  les  acides  végétaux  les 
plus  faibles , ainsi  que  quelques  substances  salines , agissent 
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sur  cc  uutiul  très-sensiblement-,  et  enfin,  qu'une  chaleur 
égale  à celle  qu’il  faut  donuer  au  beurre  pour  le  faire 
roussir  suffit  pour  le  disposer  à fondre.  Or,  comme 
dans  la  préparation  des  alimens  on  emploie  souvent  des 
acides  végétaux  ainsi  que  des  sels,  et  que  les  substances 
même  qui  composent  les  alimens  , ou  qui  servent  à les 
former,  contiennent  souvent  aussi  des  sels  de  l’espèce  de 
ceux  qui  ont  servi  aux  expériences , ou  doit  en  conclure 
que,  si  on  veut  admettre  dans  les  cuisines  des  vases  de 
zinc,  on  doit  craindre  que  les  alimens  qui  y sont  prépa- 
rés ne  participent  des  propriétés  de  cc  métal  , soit  lors- 
qu’il est  tenu  en  dissolution  par  un  acide  ou  nn  sel , soit 
lorsqu’il  est  dans  l’état  d’oxide.  A la  vérité  l’oxide  de  zinc 
ne  doit  pas  être  regardé  comme  insalubre,  puisqu'on  peut 
l’administrer  intérieurement , même  à de  fortes  doses , 
sans  qu’il  en  résulte  d’inconvénient  -,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  lorsqu’il  est  dans  l’état  salin  ; car  il  est  reconnu 
que  tous  les  sels  qui  ont  ce  métal  pour  base  produisent 
sur  l’économie  animale  des  altérations  plus  ou  moins  sen- 
sibles, qui , à la  longue,  ne  doivent  pas  manquer  de  de- 
venir préjudiciables  à la  santé.  Peut-être  objectera-t-on  , 
disent*  les  auteurs,  que,  cet  inconvénient  Existant  aussi 
pour  les  vaisseaux  de  cuivre , même  pour  ceux  étamés,  il 
n’y  a pas  de  motifs  pouj-  proscrire  plus  les  vaisseaux  de 
zinc  que  ceux  de  cuivre.  Mais  on  peut  répondre  à celte 
objection  qu’en  admettant  même  la  parité  dans  les  deux 
cas,  on  a toujours  plus  d’avantage  à se  servir  des  vases 
de  cuivre,  qui,  étant  très-solides,  doivent  nécessaire- 
ment durer  plus  long-temps.  Lt  si  on  ajoute  que  les  mêmes 
agens  qui  dissolvenllccuivrc  exercent  une  action  bien  plus 
grande  et  bien  plus  facile  sur  le  zinc , on  est  alors  forcé 
de  convenir  que  la  proposition  de  substituer  les  vaisseaux 
de  zinc  à ceux  de  cuivre  pour  faire  des  ustensiles  de  cui- 
sine u’est  pas  admissible.  Si  , d’après  ce  que  nous  venons 
d’exposer,  disent  MM.  Vauquclin  et-  Deyeux  , le  zinc  ne 
parait  pas  devoir  être  adopté  pour  faire  des  ustensiles  de 
cuisine  , on  peut  s’en  servir  utilement  pour  fabriquer  des 
baiguoires  , des  conduits  d’eau,  cl  même  des  couvertures 
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de  maisons.  Dans  ces  cas  son  emploi  peut  avoir  des  avan- 
tages sur  le  plomb;  d’ailleurs  il  jouit  d’une  sorte  de  soli- 
dité qui  doit  lui  permettre  de  résister  assez  long-temps 
aux  chocs  et  aux  agenS,  qui  , à la  longug,  peuvent  cepen- 
dant l’altérer.  ( Société  d' encouragement , i8i3  , tome  12  , 
page  109;  et  Annales  des  arts  et  manufactures,  même 
année  , tome  48  , page  258  ; Annales  de  chimie  , tome  86 , 
pages  5 1 et  1 1 3 , et  tome  88  , pages  7 3 et  1 42 . ) — Inven- 
tion. — - M.  Migneron.  — 181 5.  — L’auteur  a obtenu  un 
brevet  de  quinze  ans  pour  l’emploi  qu’il  fait  du  zinc  au 
doublage  des  navires.  Nous  décrirons  son  procédé  dans 
notre  Dictionnaire  annuel  de  1825.  — Perfectionnement. 
— M.  Saillaru  aine , de  Paris.  — I8l9.  — Ce  manufac- 
turier a obtenu  une  médaille  d'argent  pour  des  feuilles  de 
zinc  d’une  belle  exécution;  elles  sont  très-minces,  flexi- 
bles , fort  également  tirées,  et  leur  surface  est  bien  lisse. 
Livre  d' honneur,  p.  3g  1 . 

ZINC  ( Examen-chimîqiïc  du).  — Chimie.  Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Proust.  — A k vtu.  — On  pen- 
sait, et  on  pense  encore  généralement  que  la  poussière 
noire  qui  se  dépose  pendant  la  dissolution  du  zinc  dans 
les  acides  était  du  carbure  de  fer;  mais  M.  Proust  a 
trouvé  que  c’était  un  mélange  d’arsenic,  de  cuivre  et  do 
plomb,  que  l’action  désoxidanle  du  zinc  précipite  à l’état 
métallique  : c’est  ce  qui  arrive  à ces  métaux  lorsqu’on 
dissout  l’étain  avec  lequel  ils  sont  alliés.  Les  plombs  ar- 
seniqués  , tels  que  ceux  que  l’on  fait  servir  dans  les  mines 
de  Lunares  , à la  fabrication  du  plomb  de  chasse  , laissent 
déposer,  à l’aide  d’une  lame  de  zinc',  de  l’arsenic  mé- 
tallique de  leur  dissolution.  Ces  métaux  ne  sont  pas -les 
seuls  qui  altèrent  la  pureté  du  zinc  ; le  fer  et  le  manganèse 
s’y  trouvent  quelquefois  en  très-grande  quantité  : de  là  il’ 
n’est  pas  étonnant  que  l’horlogerie  ait  tant  à se  plftindre 
de  la  mauvaise  qualité  des  laitons  faits  par  les  méthodes 
ordinaires.  M.  Proust  propose  , pour  purifier  le  zinc , de 
le  distiller  dans  une  cornue  de  grès , dont  le  col  soit  in- 
cliné d’au  moins  quarante-huit  degrés , afin  que  le  métal 
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coule  plus  facilement,  à mesure  qu’il  se  •volatilise.  Le  zinc 
ainsi  purifié  ne  diffère  ni  par  la  couleur  ni  par  la  pesan- 
teur de  celui  du  commerce.  Cinquante-cinq  décigrammos 
de  ce  dernier  dotyient  en  moins  d’une  heure,  en  se  dis- 
solvant dans-  l’acide  sulfurique,  trois  mille  quatre  ccntqua- 
rante  centimètres  de  gaz  hydrogène  : il  faut  plus  de  huit 
jours  pour  obtenir  le  même  résultat  du  zinc  distillé.  D’a- 
près M.  Proust,  la  matière  noire  qui  se  dégage  du  zinc 
pendant  sa  dissolution  dans  l’acide  sulfurique  se  dissout 
dans  l’acide  nitrique  , et  sa  dissolution  a donné  de  l’orpi- 
ment par  la  dissolution  de  l’eau  hydro-sulfurique  ; et  si 
cet  arsenic  a été  mêlé  de  cuivre  Ou  de  plomb,  le  même 
réactif  peut  également  le  faire  connaître  ; car  en  l’ajoutant 
graduellement  dans  la  dissolution  de  ces  trois  métaux  , on 
voit  le  cuivre  se  précipiter  le  premier  sous  une  couleur 
brune;  le  plomb  le  second  avec  une  couleur  noire,  et  l’ar- 
senic le  troisième,  avec  une  couleur  jaune;  l’on  peut  même, 
en  usant  d’assez  de  précaution  , les  séparer  assez  exacte- 
ment les  uns  des  autres  par  la  filtration.  M.  Proust  regarde 
avec  raison' la  purification  du  zinc  par  le  soufre  comme  ab- 
solument illusoire.  Cent  grains  de  zinc  dissous  dans  l’acide 
nitrique,  en  laissent,  après  la  décomposition  du  nitrate  par 
le  feu , cent  vingt-cinq  à cent  vingt-six  d’oxide  légèrement 
jaune.  La  dissolution  de  la  même  quantité  de  zinc  décom- 
posé parle  carbonate  de  potasse,  a fourni  cent  quatre-vingts 
grains  de  carbonate  de  zinc  qui  en  laissent  aussi  cent  vingt- 
cinq  d’oxide  après  la  calcination.  La  dissolution  de  ce  mé- 
tal par  l’acide  sulfurique,  a donné  les  mêmes  résultats: 
ce  qui  prouve  que  le  zioc  se  combine  dans  tous  les  cas  à 
uue  quantité  constante  d’oxigène.  M.  Proust  remarque 
qu’il  est  singulier  que  le  cuivre  elle  zinc,  qui  attirent 
l’oxigèneaveêdesforccssi  di/rérentes,  absorbent  cependant, 
en  s’unissant  aux  acides,  absolument  la  même  proportion 
de  ce  principe.  L’auteur  propose  ensuite,  pour  séparer 
le  zinc  du  cuivre , la  formule  suivante  : si  dans  un  même 
dissolvant,  du  plomb,  du  cuivre  cl  du  zinc  sc  trouvent  ré- 
unis, le  sulfate  de  potasse  eu  précipitera  le  plomb-,  si  la  dis* 
solution  (celle  nitrique)  ne  contient  pas  trop  d’acide;  l’eau 
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hépatique  en  sépare  le  cuivre  long  - temps  avant  le  zinc. 
La  liqueur  filtrée  est  éprouvée  par  l’hydrogène  sulfuré  ; 
si  elle  ne  se  colore  plus,  une  plus  grande  quantité  d’eau 
hydrosulfurée  y est  ajoutée,  et  alors  le  zinc  se  précipites 
son  tour  avec  une  couleur  jaune -clair.  S’il  y a dans  la 
même  dissolution  , du  fer , du  cobalt , du  nickel  et  du 
manganèse , aucun  n’est  précipité  par  -ce  réactif.  Des 
expériences  précédentes  sur  le  zinc,  M.  Proust  lire  les 
conclusions  suivantes  : i°.  Quel  que  soit  l’acide  dans  lequel 
on  dissolve  ce  métal  , il  absorbe  constamment  la  même 
quantité  d’oxigène.  a°.  S’il  contient  des  métaux  suscep- 
tibles de  sur-oxidntion  , ils  passent  à cet  étal  quand  c’est 
l’acide  nitrique  ou  muriatique  oxigéné  qui  a servi  à les 
dissoudre.  3°,  Dans  une  dissolution  dans  l’acide  muria- 
tique ou  sulfurique  , ce  métal  est  autant  oxidé  qu’il  puisse 
l'être  ; mais  le  fer  n’y  est  au  contraire  qu’à  son  minimum  : 
c’est  pourquoi  celle  dissolution  ne  se  colore  pas  avec  l’a- 
cide gallique  , si  elle  n’a  pas  été  exposée  à l’air.  4*-  H faut, 
pour  y démontrer  la  présence  du  fer,  y mettre  quelques 
gouttes  d’acide  muriatique  oxigéné  , ou  la  faire  bouillir 
avec  un  peu  d’acide  nitreux.  5°.  Le  carbonate  de  zinc , 
fort  blanc  , tant  qu’il  est  sous  l’eau,  jaunit  dès  qu’il  est 
à l’air,  parce  que  le  fer  passe  promptement  au  maximum 
il'oxidatiou.  6°.  Le  sulfate  de  zinc  qui  a eu  le  temps  d’ab- 
sorber dans  l’atmosphère  tout  l’oxigène  nécessaire  à élever 
le  fer  à son  maximum  , donne  immédiatement  du  carbo- 
nate de  zinc  jaune.  7*.  Il  n’y  a que  le  zinc  purifié  par  la 
dissolution  ou  par  la  voie  humide,  qui  puisse  fournir  le  vrai 
blanc  de  zinc  pour  la  peinture.  La  cristallisation  plusicuis 
fois  répétée  du  sulfate  de  zinc  , et  l’immersion  des  lames 
de  ce  métal  dans  sa  dissolution  , ont  paru  à M.  Proust, 
des  moyens  fort  insuflisans  pour  en  séparer  les  métaux 
étrangers.  Pour  parvenir  à ce  but,  on  met,  dans  envi- 
ron deux  livres  de  dissolution  saturée  de  sulfate  de  zinc, 
une  once  d’acide  nitrique  , et  l'on  fait  jeter  quelques  bouil- 
lons au  mélange',  on  y mêle  ensuite  de  la  potasse  pour  sa- 
turer l’excès  d’acide,  et  précipiter  à. peu  près  trois  ou  qua- 
tre gros  de  matière;  on  faitbouillirdenouvcaucc  mélange, 


D 


5.8  ZIN 

cl  l’on  voit  bientôt  le  précipité  passer  tlu  blanc  au  jaune. 
Si,  après  quelques  minutes  d’ébullition,  l'on  remarque  par- 
mi le  dépôt  jaune  quelques  parties  blanches;  on  peut  être  as- 
suré qu’il  ne  reste  pas  un  atome  de  fer  dans  la  dissolution  de 
zinc.  Mais , si  par  ce  moyen  le  fer  a été  entièrement  sé- 
paré du  zinc,  le  manganèse  peut  encore  y être.  Pour  le  dé- 
barrasser de  ce  nouvel  oxide,  on  précipite  le  sulfate  de  zinc 
dissous  dans  l'eau  bouillante  avec  le  carbonate  de  potasse, 
de  manière  à laisser  encore  en  dissolution  une  petite  quan- 
tité d’oxide  de  zinc,  üo  conserve  plusieurs  jours  le  dépôt 
dans  la  liqueur , niin  que  l’oxide  de  manganèse  qui  a été 
précipité,  plus  attiré  par  l’acide  que  par  l'oxide  de  zinc,  pré- 
cipite la  portion  de  ce  dernier  qu’on  avait  laissée  dans 
la  liqueur  , en  se  dissolvant  à sa  place.  Alors  le  sulfate  de 
zinc  donne  un  oxide  qui  est  de  la  plus  grande  blancheur, 
et  qui  peut  servir  avec  avantage  à la  peinture.  ( Aient,  de 
l' Inst.,  sciences  pliysiq.  et  mathémat. , tome  5,  page  108.  ) 
— M.  PlancUe — An  xi.  — « Le  zinc  décompose  le  plus 
» grand  nombre  des  sels  et  dissolutions  métalliques  par 
» sa  forte  attraction  pour  l’oxigène  ; et  il  en  précipite  les 
» métaux  sous  forme  métallique  , en  les  débrûlant  com- 
» plétement , ou  sous  celles  d’oxides  moins  oxidés  qu’ils 
» nç  l’étaient.  » Cette  définition  de  M.  Fourcroy  est  juste 
et  parait  ne  rien  laisser  à désirer.  Cependant  elle  est  stis- 
ceptibic  de  plus  grands  développemens , et  spécialement 
par  rapport  aux  différéns  phénomènes  que  présente  le  zinc 
en  contact  avec  l’acétite  de  plomb.  C’est  la  réunion  de  ces 
mêmes  phénomènes  qui  fait  le  sujet  des  observations  de 
M.  Planche,  ou  plutôt  le  résultat  de  la  plus  belle  expé- 
rience attribuée  au  docteur  Black  , à laquelle  l’auteur 
a fait  quelques  additions.  Suivant  le  chimiste  écossais  , ou 
met  dans  un  bocal  de  verre  d’environ  deux  litres  de  capa- 
cité, douze  ou  quinze  dccagrammes.d’acétite  de  plomb  cri- 
stallisé. On  remplit  le  bocal  avec  de  l’eau  commune  , et  on 
agite  le  mélange  ; on  le  laisse  ensuite  reposer  i5  ou  20  mi- 
nutes-, ou  jusqu’à  ceque  la  plus  grande  partie  du  sel,  sura- 
bondante à la  saturation  de  la  liqueur,  se  soit  précipitée 
d'elle-mèmc.  On  suspend  d’autre  part,  dans  la  solution 
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légèrement  trouble  , un  morceau  de  zinc  d’un  poids  déter- 
mine, au  moyen  d’un  (il  de  chanvre  ou  de  soie  qu’on 
fixe  au  couvercle  du  bocal.  On  place  le  vase  dans  un  en- 
droit convenable  et  surtout  à l’abri  des  secousses.  Au  bout 
de  20  à 25  jours,  la  décomposition  est  complètement 
opérée-,  le  zinc  , suspendu  au  milieu  de  la  liqueur  devepue 
diaphane , se  trouve  recouvert  d’une  espèce  de  végétation 
métallique  très-brillante  , se  prolongeant  souvent  jusqu’au 
fond  du  vase , et  à laquelle  le  docteur  Black  a donne  le 
110m  d’arbre  de  Saturne.  Cette  expérience  répétée  plusieurs 
fois  a conduit  à plusieurs  observations  , d’après  lesquelles 
l’auteur  s’est  décidé  à y apporter  quelques  légers  cliangc- 
mens  qui  portent  principalement  sur  les  (ils  de  chanvre  et 
desoie,  lesquels,  sc  détruisant  facilement  par  leur  séjour  dans 
la  liqueur,  nécessitent  la  chute  di*  morceau  de  zinc  et  avec 
elle  , celle  du  nouveau  métal  qui  le  recouvre.  Il  a donc 
substitué  à ces  deux  espèces  de  ftl , celui  de  laiton  qui  lui  a 
paru  réunir  toutes  les  conditions  nécessaires  , tant  par  sa 
solidité  que  par  la  propriété  qu’il  a , comme  contenant  du 
zinc  , d’exercer  son  attraction  sur  l’acétite  de  plomb.  11  ar- 
rive souvent  que,  lorsque  le  volume  du  morceau  de' zinc 
est  trop  considérable , ou  que  la  forme  du  vase  n’est  pas 
très-convenable,  la  décomposition  s’opère  avec  une  extrême 
rapidité.  Chaque  molécule  du  nouveau  métal  se  porte 
brusquement  sur  le  zinc  , y adhère  confusément , et  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours,  quelquefois  après  24  heures  , 
la  portion  cristallisée  se  détache  tout  à coup  d elle-même, 
et  sc  précipite  au  fond  du  vase  pour  faire  place  à une  nou- 
velle cristallisation.  L’opération  se  trouve  alors  partagée  en 
diverses  époques,  ce  tpi  i est  à peu  près  indifférent  sous  le 
rapportchimique  , mais  ce  qui  diminue  singulièrement  1 in- 
térêt que  présente  cette  belle  expérience.  W.  Planche  a paré  à 
cet  inconvénient  en  fixant  perpendiculairement  à la  partie 
inférieure  du  morceau  de  zinc  de  minces  (ils  de  laiton 
tournés  en  spirale , et  disposés  de  manière  à ce  qu’ils  s’é- 
loignent de  trois  centimètres  à peu  près  du  fond  du  vais- 
seau. Par  cette  modification  , chaque  molécule  de  zinc  fai- 
sant partie  du  laiton  dont  la  surface  se  trouve  en  contact  avec 
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la  saturation  se  rerouvre  d’une  infinité  de  petites  lames  mé- 
talliques très-brillantes,  disposées  d’abord  alternativement 
et  dans  une  direction  horizontale  , et  qui  finissent  ensuite 
par  se  croiser  en  touj  sens.  11  convient , lorsqu’on  désire 
que  le  laiton , quoique  recouvert  de  métal  , conserve  les 
formes  qu’on  lui  a. primitivement  imprimées,  de  diminuer 
la  quantité  d'acétitc  de  plomb.  Il  résulte  des  expériences 
faites  avec  l’eau  commune  et  avec  l’eau  distillée  que  la 
décomposition  de  l’acétitc  de  plomb  par  le- zinc  présente 
plusieurs  phénomènes  qu’on  n’observe  pas  dans  celle  des 
autres  sels  et  dissolutions  métalliques  par  le  même  métal  ; 
que  l’eau  distillée  parait  d’autant  plus  favoriser  cette  dé- 
composition , quelle  s'opère  dans  ce  liquide  un  tiers  plus 
promptement  que  dans  l’eau  commune  ; que  l’eau  com- 
mune peut  paraître  préférable  pour  les  expériences  de 
pure  curiosité  , vu  qu’elle  ralentit  l’action  décomposante  du 
zinc,  et  qu’elle  dispose  les  molécules  métalliques  à prendre 
l’arrangement  qui  leur  convient,  phénomène  qui  s’accorde 
avec  les  lois  de  la  cristallisation.  L’auteur  a proposé  au 
collège  de  pharmacie  d'adoptér , au  nombre  des  expé- 
riences faisant  partie  des  leçons  publiques  de  chimie  , 
l’arbre  de  Saturne,  comme  propre  à démontrer  d’une  ma- 
nière précise  la  forte  attraction  du  zinc  pour  l’oxigènc. 
Cette  expérience  peu  coûteuse  réussit  constamment , et 
peut  trouver  place  dans  un  cabinet  de  minéralogie  à 
cûté  de  l’arbre  de  Diane.  ( Ann.  de  Chimie  , t.  45 ,p.  83.) 
— JVI.  Voc.el.  — 1815. — L’auteur  a entrepris  une  suite 
d’expériences  sur  le  zinc  , pour  étudier  ensuite  les  carac- 
tères de  cet  oxide.  Il  a examiné  à cet  eil'et  la  poudre 
noire  et  le  sous-sulfate  de  zinc.  Il  résulte  de  ces  expérien- 
ces : i°.  qu’une  poudre  noire  se  forme  lorsqu’on  fait  dis- 
soudre le  zinc  dans  les  acides  sulfurique , muriatique  et 
acétique  ; a°.  que  l’acide  nitrique  , dans  lequel  l’on  fait 
dissoudre  le  zinc,  laisse  seulement  déposer  une  poudre 
d'un  jaune  rougeâtre,  qui  est  l’oxide  de  fer  ; 3#.  que  la  pou- 
dre noire,  dans  le  cas  où  l’on  a employé  de  l’acide  sulfu- 
rique, est  composée  de  charbon,  de  fer,  et  de  sulfate  de 
plomb;  4°.  que  le  zinc  employé  en  France  ne  conlient 
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pas  de  cuivre  ni  de  l’arscuic,  mais  qu'il  renferme  con- 
stamment une  petite  quantité  de  plomb;  5°.  que  tontes  les 
tentatives  pour  former  le  protoxide  de  zinc  ont  été  sans 
succès,  et  que  l’existence  de  cet  oxide  devient  douteuse  ; 
6®.  que  les  fleurs  de  zinc  des  pharmaciens  contiennent  tou- 
jours plus  ou  moins  d’acide  carbonique;  70.  que  le  jaune 
’ serin  que  prend  l’oxide  blanc  de  zinc  dans  une  forte  cal- 
cination ne  dépend  pas  toujours  du  fer  ni  d’un  dégage- 
ment d’oxigène;  8".  enfin,  qu’il  existe  un  sous- sulfate 
de  zinc,  sel  en  paillettes  nacrées  brillantes,  qui  est  un 
peu  soluble  dans  l’eau  chaude  et  dans  tous  les  acides et 
qui.  avec  l’oxide  de  zinc,  forme  un  sol  soluble.  Archives 
des  découvertes  et  inventions , i8t5,  tome  8,  page  g5. 

ZLNC  OXIDÉ  MANGANÉSIFÈRE. — Minéralogie. — 
Observations  nouvelles.  — M.  IIeiithieii.  — 1 820. — On  a 
découvert  dans  l’Amérique  septentrionale  un  banc  métal- 
lifère très-élendu  , composé  principalement  de  ziuc  oxidé 
manganésrfère  rouge  et  noir.  Ce  dernier  a beaucoup  de 
rapporf  par  son  aspect  avec  le  fer  oxidulé  ; il  est  d’un 
noir  métalloïde , magnétique.,  mais  non  magnétique  po- 
laire ; il  se  tronve  en  grains  ou  en  masses  amorphes , 
quelquefois  lamellaires;  il  n’est  pas  très- dur;  la  pous- 
sière est  d’un  rouge-brun  foncé,  ce  qui  le  distingue  du 
fer  oxidulé  , dont  la  poussière  est  noire.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  4,87.  H est  peu  attaquable  par  l'acide  mu- 
riatique à froid  , et  soluble  sans  effervescence  à chaud. 
M.  Berthier  l’a  trouvé  composé  de  o,t>6  de  pcroxidc  de 
fer  , 0,16  d’oxide  rouge  de  manganèse,  et  de  0,17  d’oxide 
de  zinc.  Le  zinc  oxidé  manganésifère  rouge,  est  orangé, 
approchant  de  la  couleur  dn  sang;  il  est  en  grains 
amorphes  irrégulièrement  disséminés  dans  la  masse  miné- 
rale ; sa  cassure  est  éclatante  , lamelleusc  dans  un  sens, 
et  légèrement  conchoïde  dans  un  antre;  les  éclats  minces 
sont  transparens  ; il  est  facilement  rayé  par  l’acier,  fra- 
gile; sa  poussière  est  d’un  beau  rouge  orangé.  Sa  posan- 
teur  spécifique  est  de  6,11;  il  est.  infusible  au  chalu- 
meau , et  facilement  soluble  à froid  dans  les  acides.  Il  est 
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composé  de  o588  d’oxide  de  zinc,  et  de  0,12  d’oxide 
rouge  de  manganèse.  Archives  des  mines,  an  iv,  page  i85  5 
et  Archives  des  découv.  et  inventions , 1820,  t.  ii,p.f\Q. 

t 

ZIRCON  ( Nouvelle  variété  de  ).  — Minéralogie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  H au  y.  — An  vui.  — Les 
cristaux  de.zircon  que  l’on  a trouvés  jusqu’ici  à Ceylan,  en 
France  et  ailleurs,  avaientété  transportés  par  les  eaux  dans 
ces  différentes  localités,  et  l’onnavaitencoreaucuneindica- 
lion  sur  leur  lieu  natal , jusqu’au  voyage  intéressant  de 
M.  de  Lastérie  en  Suède  et  en  Norwége.  Ce  savant  a pro- 
curé la  connaissance  d’un  desgiscmens  primitifs  de  cette 
espèce  de  minéral.  11  a trouvé  à Fridichswern,  en  Nor- 
wège , un  granit  composé  de  feldspath  rougeâtre  et  d’am- 
phibole avec  des  cristaux  bruns  connus  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  Véauvienne , et  que  M.  Verner  a donné  à la 
Substance  que  nous  appelons  idocrasc.  M.  Haüy  a recon- 
nu- que  ces  cristaux  diÜërcnt  essentiellement  par  leur 
structure  et  par  leurs  caractères  soit  de  l’idocrase  , soit  de 
l’étain  brun  avec  lequel  on  a pu  être  tenté  de  18s  con- 
fondre au  premier  coup  d'œil  ; et  qu’ils  se  rapportent  au 
zircon  dont  ils. offrent  une  nouvelle  variété.  Leurs  frag- 
mens,  exposés  à la  flamme  d’une  bougie,  y perdent  en  un 
instant  leur  couleur  , comme  il  arrive  aux  fragmens  de 
zircon.  Leur  forme  primitive,  indiquée  par  les  directions 
des  joints  naturels  , est  un  octaèdre  rectangulaire  ayant 
les  mêmes  angles  que  celui  du  zircon  et  divisible  comme 
lui  par  des  plans,  qui , en  partant  des  sommets,  coïucidenl 
avec  les  apothèmes  des  triangles  qui  forment  les  faces  de 
l’octaèdre.  M.  Haüy  nomme  cette  variété  zircon  sous- 
tractif. La  longueur  d’un  des  cristaux,  prise  entre  les  som- 
mets des  deux  pyramides , est  de  dix-huit  millimètres  , et 
l’épaisseur  de  huit  millimètres.  La  couleur  de  ces  cristaux 
est  d’nn  brun  mêlé  d’orangé  ; ils  sont  translucides,  et  leur 
intérieur  est  comme  parsemé  de  paillettes  brillantes,  qui 
leur  donnent  un  aspect  aventuriné.  Société  philomathique, 
an  vin,  bulletin  3q,  page  1 16. 
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ZIRCON  (Procédés  pour  l’obtenir  pur  du  fer).  — 
Chimie. — Découvertes.  — M.  Ciievreul.  — I8l9. — 
Le  zircon  cjui  a servi  aux  expériences  de  l’auteur  vient 
de  Ceylan.  L’acide  hydrocblorique  mêlé  d’acide  nitrique 
en  a séparé  beaucoup  de  peroxide  de  fer  et  une  trace 
d’oxide  de  titane  -,  mais  celui-ci  n’est  point  essentiel  à la 
composition  du  zircon.  Une  partie  de  zircon  qui  avait 
été  préalablement  traitée  par  l’eau  régale  , a été  complète- 
ment attaquée  par  deux  parties  de  potasse  à l’alcohol,  avec 
lesquelles  elle  a été  exposée  à une  température  rouge  ce- 
rise dans  un  creuset  d’argent;  l'eau  a enlevé  à la  masse 
qui  avait  été  chauffée  beaucoup  de  potasse  retenant  des 
traces  de  silice  et  de  zircon.  La  matière  indissoute 
par  l’eau  était  un  composé  de  silice  , de  zircon  et  de 
potasse  , que  l’on  peut  considérer  comme  une  sorte  de  sel 
double.  Ce  composé  a les  propriétés  sui Prîtes  : Il  est 
du  plus  beau  blanc  ; il,  reste  très-long-tenjps  en  suspen- 
sion dans  l’eau  distillée.  Il  se  précipite  au  contraire  très- 
promptemeut  de  l’eau  de  potasse  dans  laquelle  on  l’a  agité  : 
cela  prouve  que  l’eau  pure  a sur  lui  une  action  que  n’a  pas 
l’eau  alcalisée  ; il  n’est  pas  impossible  que  cela  dépende 
d’une  attraction  que  l’eau  pure  exerce  sur  la  potasse 
qu’il  contient  : dans  cette  manière  de  voir  , on  conçoit 
pourquoi  l’eau  , qui  est  déjà  unie  à cette  base  , n’a  plus 
d’action  sur  le  composé.  11  est  soluble  en  totalité  dans 
l’acide  hydrocblorique  faible  ; en  faisant  évaporer  , la  si- 
lice se  précipite  , et  il  reste  dans  la  liqueur  du  chlorure 
de  potassium  , de  l’hydrochlorate  de  zircon  , tenant  un 
peu  d’hydrochlorate  de  fer  ; l’ammoniaque  précipite  ces 
deux  bases.  Voici  le  procédé  que  M.  Chevreul  a suivi 
pour  obtenir  le  zircon  isolé  du  fer  , résultat  auquel  on 
n’était  point  arrivé  avant  lui.  Il  a fondu  du  zircon  qui 
tenait  du  fer  avec  de  la  potasse  dans  un  creuset  d’argent  ; 
il  a épuisé  la  masse  de  tout  ce  quelle  contenait  de  soluble 
dans  l eau.  Il  est  resté  uu  zirconate  de  potasse  mêlé 
d’oxides  de  fer  , de  cuivre  et  d’argent , ( les  deux  derniers 
provenaient  du  creuset  ).  Il  a versé  sur  ce  zirconate  de 
1 acide  hydrocblorique  concentré,  il  y a cuuu  dégagement 
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de  chaleur  , de  vapeur  d'eau  Sét  de  gaz  hydrochlorique.  La 
matière  à l’élat  de  pâte  molle , a été  mise  dans  un  cylindre 
de  verre 'd’un  pouce  de  diamètre  et  de  cinq  pouces  de  haut, 
dont  un  bout  avait  été  effilé  à la  lampe  ; H a fait  passer 
ensuite  de  l’acide  hydrochlorique  coneenti'é  sur  la  matière, 
jusqu’à  ce  que  cet  acide  ne  loi  ait  plus  enlevé  . dans  le 
cylindre  où'elle  était  contenue  -,  que  de  niydrôchlo'rate  de 
zircon  et  du  chlorure  de  potassium.  Ce  que  l’on  recon- 
naît : 1°-.  à ce  que  le  lavage  mêlé  à l’eau  ne  précipite  point 
de  chlorure  d’argent  ; a®,  à ce  qu’il  ne  se  colore  point 
par  l’acide  hydrosulfurique  ; 3”.  à ce  que  Vhydrosnlfate 
d’ammoniaque  y fait  un  précipité  parfaitement  blanc.  Le 
même  chimiste  a pris  la  masse  lavée  à l’acide  hydrochlo- 
rique  ; il  l’a  délayée  dans  l’eau,  il  a filtré,  et  a précipi- 
té le  zircon  par  par  l’ammoniaque  ',  il  a obtenu  un  hy- 
draté , qu’il  # calciné  dans  une  capsnle  de  Verre.  On  voit 
que  ce  procédé  est  principalement  fondé  sur  ce  qu'une 
quantité  d’acide  hydroehloriqoe  concentré',  insuffisante 
pour  dissoudre  une  certaine  quantité  d'hydrochlorate  de 
îircon  , suffit  au  contraire  pour  dissoudre  les  hydro- 
chlorates  de  fer  et  de  cuivre  qui  sont  mêlés  dans  ce 
dernier.  M.  Chevreul  a ensuite  soumis  lé  zircon  et  le 
peroxide  de  titane  à un  examen  comparatif.  Le  zircon 
hydraté  desséché  k l’air  est  soluble  dans  l’acide  hy- 
drochlorique  ; cette  combinaison  cristallise  en  petites 
aiguilles  satinées  du  plus  beau  blanc.  On  peut  chasser 
l’excès  d’acide  de  l’hydrochlorate  par  l’évaporation  à sic- 
cité;  en  reprenant  le  résidu  par  l’ean,  il  ne  se  sépare  que 
très-pén  de  zircon  , surtout  si  la  solution  qu’on  a évapo- 
rée a été  concentrée  ; au  reste , eu  remettant  de  l’acide  hy- 
drochlorique  sur  le  résidu,  on  finit  par  le  redissoudre  en 
totalité , si  l’évaporation  n'a  pas  été  poussée  trop  loin.  L’hy- 
drochlorate de  titane  est  coloré  en  jaune  lorsqu’on  fait  éva- 
porer sa  dissolution  concentrée  à siccité , il  y en  a une  pins 
grande  quantité  de  décomposée  que  quand  on  évapore 
l’hydrochlorate  de  zircon  ; et  lorsqu’on  ajoute  de  l’acide 
sur  le  résidu , on  ne  parvient  pas  à le  redissoudre  ; mais 
ce  qui  le  distingue» surtout  du  précédent,  c’est  qu’en  été»- 
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dant  de  trois  volumes  d'eau  un  volume  d’une  solution  de 
chaque  hydrochloratc , ou  observe , en  exposaut  les  deux 
liqueurs  à l’action  de  la  chaleur  , que  celui  de  titane  laisse 
précipiter  beaucoup  d’oxide  ou  de  sous-hydrochlorate 
avant  même  de  bouillir , tandis  que  celui  de  zircon  peut 
être  évaporé  à siccité  sans  déposer  aucune  matière.  L’hy- 
drochlorate  de  zircon  précipite  en  jaune-isabellc  par  la 
noix  de  galle  ; si  la  solution  est  concentrée  le  précipité  gé- 
latineux retient  toute  la  liqueur  entre  ses  particules  : 
l’hydrochloralc  de  titane,  comme  on  sait,  présente  ce 
dernier  phénomène,  mais  le  précipité  est  d’un  rouge 
orangé  très-vif.  L’hydrochlorate  de  zircon  précipite  en 
jaune  serin  par  un  excès  de  prussiate  de  potasse;  celui  de 
titane  précipite  au  contraire  en  rouge  hrun.  M.  Chevrcul 
a observé  que  les  deux  précipités  étaient  solubles  dans  un 
excès  de  prussiate  de  potasse,  et  que  , dans  certaines  cir- 
constances , le  prussiate  de  zircon  était  presque  inco- 
lore , et  qu’il  devenait  jaune  par  un  excès  de  prussiate , 
quoique  celui-ci  n’opérât  cependant  aucun  précipité  dans 
la  liqueur  qui  avait  donné  le  précipité  blanc.  La  couleur 
jaune  du  prussiate  de  zircon  explique  comment  M.  Kla- 
proth  a cru  reconnaître  le  nickel  dans  le-  zircon  , parce 
qu’il  obtint  un  précipité  vert  en  mêlant  avec  le  prussiate 
de  potasse  une  dissolution  de  zircon  qui  contenait  un  peu, 
de  fer.  L’hydrochloratc  de  zircon  ne  devient  pas  violet 
quand  on  y met  un  peu  de  zinc  , ainsi  que  cela  arrive  à 
l'hydrochlorate  de  titane.  J.es  deux  hydrochloratcs  ont  une 
saveur  excessivement  astringente,  tous  deux  précipitent  la 
gélatine  ; cela  prouve  qu’ils  ont  beaucoup  plus  d’atlinilé 
pour  les  matières  animales  que  les  sels  d’yttria  , de  gluciue 
et  d'alumine,  dont  la  saveur  est  sucrée  , et  seulement  lé- 
gèrement astringente.  Les  deux  hydrochlorates  sont  dé- 
composés complètement  par  une  chaleur  rouge;  ils  per- 
dent leur  acide , et  leur  base  reste  à l’état  de  pureté.  Le 
zircon  est  parfaitement  blanc , le  peroxide  de  titane  est 
d’un  gris  jaunâtre  ; enfin  les  hydrates  de  titane  et  de  zir- 
con échaudés  dans  une  petite  capsule  de  verre  au-dessus 
de  la  tlaminc  d’une  lampe  à alcohol , noircissent , ^ntis 
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deviennent  incandescens , eomnie  s’ils  épronvaient  une 
combustion.  Le  zircon  est  demi-vitrifié  et  dti  plus  beau 
blanc  quand  il  est  exempt  de  fer  ; quand  il  en  con- 
tient il  est  verdâtre.  L’oxide  de  titane  est  d’un  gris  jaune. 
M.  Cbevreul  se  propose  de  faire  connaître  dans  un  second 
mémoire  la  proportion  des  élémens  du  silicate  et  du  zir- 
conate  de  potasse.  Il  doit  déterminer  alors  la  composition 
de  plusieurs  sels  de  zircon  , et  rechercher  si  la  cou- 
leur du  prussiate  de  zircon  n’est  pas  due  à une  sub- 
stance étrangère  à cette  matière,  peut-être  à des  traces  de 
peroxide  de  titane.  ( Bulletin  des  sciences  par  la  Société 
philomathique  , 1819  , page  1 87  ; et  Annales  de  chimie  et 
de  physique , 1820  , tome  i3  , page  2/j5.  ) — MM.  Denots 
et  Sn.vEiRA.  — 1820.  — Le  procédé  des  auteurs  con- 
siste à traiter  les  zircons,  réduits  en  poudre  fine,  avec 
deux  parties  de  potasse  à l’aleohol , que  l’on  fait  rougir 
dans  un  créusct  d’argent  pendant  environ  une  heure.  On 
délaie  ensuite  cette  matière  avec  de  l’eau  distillée  ; on  verse 
le  tout  sur  un  filtre  , et  on  lave  parfaitement.  Ce  qui  reste 
sur  le  filtre  est  un  composé  de  zircon  , de  silicb  , de  po- 
tasse et  d’oxide  de  fer  ; on  le  fait  dissoudre  dans  l’acide 
hydrochloriquc  , puis  on  évapore  à siccité  pour  séparer  la 
silice.  On  redissout  dans  l’eau  l’hydrôchloratc  de  zircon 
et  de  fer,  pour  séparer  les  dernières  portions  de  zircon  , 
qui  sont  entraînées  par  la  silice  ; on  traite  celle-ci  par  de 
l’acide  hydrochloriquc  faible  , qu’on  ajoute  à la  première 
solution.  La  liqueur  étant  filtrée,  on  précipite  le  zircon 
et  le  fer  par  l’ammoniaque  pure.  On  lave  bien  ces  hydra- 
tes, et  on  les  traite  par  l’acide  oxalique,  en  faisant  bouillir 
la  liqueur  pour  que  l’acide  attaque  parfaitement  le  fer  qui 
reste  en  dissolution  , tamjis  que  lé  zircon  se  précipite  à 
l’état  d’oxalatc  entièrement  insoluble.  On  filtre  , on  lave 
cet  oxalate  jusqu’à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  donnent 
plus  d’indice  de  fer  par  les  réactifs.  Cet  oxalate  est  d’une 
couleur  opaline  quand  il  est  sec.  Après  avoir  été  bien  la- 
vé, il  est  décomposé  en  l’exposant  à l’action  de  la  chaleur 
dans  tin  creuset  de  platine.  Le  zircon  ainsi  obtenu  est  par- 
faitement pur,  mais  il  n’est  presque  pas  attaquable  par 
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Tes  acides.  Ou  le  traite  de  nouveau  par  la  potasse  , comme 
on  l’a  dit  précédemment,  et  quand  il  a été  attaqué  par 
la  potasse , et  lavé  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  trace 
d’alcalinité  , on  le  dissout  dans  l'acide  liydrochlorique  ; il 
devient  alors  très-facile  de  le  précipiter  par  l’ammoniaque. 
Ccthydrate,  ainsi  obtenu  et  bien  lavé,  est  très-soluble  dans 
les  acides.  Ann.  de chim.  eide physiq.  , 1820,*.  14,  p.  t 10. 

ZODIAQUE  NOMINAL  ET  PRIMITIF  des  anciens 
Égyptiens.  — Archéographie.  — Observations  nouvelles. 

— M.  R.  Raige.  — An  vu Plusieurs  savans  ont  pensé 

que  la  langue  égyptienne  devait  peu  différer  du  phénicien 
et  des  dialectes  qui  n’ont  cessé  d’èlre  en  usage  dans  la 
Syrie  et  l’Arabie.  Dans  ce  mémoire  l’auteur  se  propose  do 
prouver  implicitement  cette  assertion.,  de  faire  connaître 
et  de  commenter  la  signification  des  noms  des  mois  du  ca- 
lendrier égyptien.  Leur  prononciation  et  leur  valeur  sont 
assez  fidèlement  conservées  dans  la  langue  arabe  pour  re- 
produire le  zodiaque  primitif,  ce  précieux  monument  de 
l’astronomie  etdu  génie  des  hommes.  On  estsans  doute  bien 
étonné  quand  on  voit  écrit  dans  un  dictionnaire  oriental , 
sous  tel  mot  signifiant  tel  signe  , ce  que  M.  Dupuis  a écrit 
il  y a vingt-cinq  ans  de  ce  même  signe.  On  ne  savait  pas 
alors  à quel  peuple  attribuer  1'iuvcnliou  de  ce  zodiaque 
que  les  Grecs  et  les  Romains  nous  ont  transmis , et  que 
le  caprice  ou  l’ignorance  défigure  tous  les  jours.  M.  Du- 
puis prouva  que  les  Égyptiens  en  étaient  les  auteurs,  puis- 
que les  travaux  agricoles  et  les  périodes  de  l’inondation,  qui 
y sont  si  bien  peints  , ne  pouvaient  appartenir  qu’au  solde 
leur  pays.  Mais  comme  ces  figures  n’ont  pu  représenter 
pour  eux  ce  qui  se  passait  chaque  mois  dans  les  cicux  ou 
sur  la  terre , que  lorsque  le  soleil  occupait  au  solstice 
d’été  le  groupe  d’étoiles  renfermées  dans  l’image  du  capri- 
corne , et  que  maintenant , selon  les  lois  de  la  précessiou 
des  équinoxes,  ce  solstice  a rétrogradé  de  plus  de  sept 
signes  , c’est-à-dire  du  eapricorne  dans  le  taureau  , il  en 
a conclu  que  l'époque  de  cette  invention  remontait  à envi- 
ron quinze  mille-ans.  L’année  égyptienne  , scion  le  térnoi- 
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gnage  des.  anciens , commençait  au  solstice  d’été  , vers  l<? 
uo  juin,  â l’époque  de  la  crue  du  Nil  et  de  l’inondation 
qui  dure  pendant  juillet , août,  septembre.  C’est  en  oc-f 
tokre  , novembre , décembre,  que  l’on  peut  meuer  paître" 
les  troupeaux,  labourer  la  terre,  et  que  germent  les  graius.,' 
En  janvier,  février,  mars,  le  soleil  semble  rétrograder  ; les 
moissons  mûrissent  et  sont  récoltées.  Environ  vers  le  20 
mars  arrive  l’équinoxe  du  printemps,  et  le  jour  est  égal  à 
la  nuit.  Durant  avril,  mai  et  juin  , la  chaleur  croissante 
donne  l’essor  aux  bêtes  venimeuses  , développe  les  maladies 
pestilentielles , et  l’année  achève  son  cours.  Les  douze 
noms  des  mois  de  l’ancien  ealendrier  égyptien  forment 
un  véritable  zodiaque.  Effectivement , lorsqu’on  pronon- 
çait le  mot  faoji , cela  signifiait  le  mois  du  belier , parce 
que  faoji  voulait  dire  en  égyptien  et  veut  dire  en  arabe 
belier  ; alhyr  ou  thoor  , comme  l’écrit  Eusèbe  , désignait 
le  mois  du  taureau  , parce  que  alhyr  signifiait  en  égyptien 
bœuf , taureau,  ainsi  qn’Hésychius  l’atteste  : Aû-jp  ftw  ai 
wap*  AtgvTnitu, , ce  qui  signifie  : Alhyr  est  le  nom  d'un  mois 
et  du  bœuf  pour  les  Égyptiens  ,•  et  thour  , dont  le  pluriel 
est  athouér,  signifie  en  arabe  bœuf  et  taureau.  De  plus  la 
langue  avait  la  propriété  de  représenter  quelquefois  par  le 
même  mot  un  substantif  et  des  adjectifs  , qui  rendaient 
les  qualités  ou  les  actions  de  ce  substantif.  Par  exemple  , 
substantivement , Jaofi  signifiait  belier , et  adjectivement, 
celui  qui  appelle  les  troupeaux  an  pâturage.  Presque  tour 
jours  le  verbe  avait  un  rapport  direct  de  signification  avec 
le  nom  substantif  qui  lui  avait  donné  naissance.  Ainsi  thour 
signifiait  taureau,  et  son  verbe  athar  voulait  dire  labourer  : 
de  sorte  que  ce  mot , pris  comme  nom  de  mois , exprimait 
à la  fois  un  taureau  et  l’idée  des  travaux  que  cet  animal 
exécutait  durant  le  temps  dont  il  était  l’image.  L’examen 
de  ces  douze  noms  va  fixer  l’ordre  primitif,  soit  de  ces 
figures , soit  de  ces  noms  ; car  le  mot  alhyr  nous  apprend, 
dit  l’auteur,  que  l’on  nommait  ainsi  le  mois  du  labourage, 
dont  le  taureau  était  l’emblème  ; et  nous  voyons  que , dans 
son  rapport  avec  notre  calendrier,  il  correspond  à novem , 
bre , c’est-à-dire  avec  le  second  mois  de  l’automne , durant 
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lequel  on  commence  à labourer  la  terre  dans  la  Seule  con- 
trée de  l'Égypte.  Le  zodiaque  que  nous  allons  obtenir, 
ajoute  le  même  savant,  sera  celui  de  l’époque  de  l’institu- 
tion. Les  trois  noms  d’animaux  ou  de  mois  de  l'été  expri- 
meront les  phénomènes  de  l’été  ; et  il  en  sera  de  même  pour 
les  autres  saisons.  C’est  seulement  lorsqu épifi , le  capri- 
corne , représentait  juillet , que  les  noms  et  les  figures  ont 
pu  coïncider  avec  les  phénomènes  ; car,  depuis  que  le  sol- 
stice en  rétrogradant  a porté  le  commencement  de  l’année 
ou  de  l’été  dans  un  autre  signe  , les  noms  et  les  figures 
ont  cessé  d’ètre  l’appellation  et  la  peinture  de  ce  qui  se 
passait  dans  chaque  mois.  Epifi , le  capricorne  , premier 
mois  de  réle,  du  20  juin  au  20  juillet  environ.  Caper  nomme 
le  capricorne,  l’une  des  figures  zodiacales.  Duxgregis,  qui 
cœpit , nous  montre  ce  même  capricorne,  chef  des  animaux 
célestes,  qui  commence  et  qui  ouvre  la  marche  de  l'année; 
species  apparent  aquœ , nous  annonce  la  naissance  de  la 
crue  du  Nil,  qui  n’est  ordinairement  appréciable  que  dix 
jours  après  le  solstice.  Qui  evigiluvil , qui  expcrrectus  fuit 
è sornno , désigne  les  plus  longs  jours.  Le  soleil  , ou  l’ani- 
mal qui  le  représente  , est  éveillé  et  réveille  à l’heure  con- 
sacrée au  sommeil  dan»  les  autres  saisons.  Qui  vacillavit , 
qui  hue  et  illuc  motus  fuit , peint  bien  ce  mouvement  d’hé- 
sitation du  soleil  arrivé  au  sommet  solsticial , et  que  pres- 
que tous  les  peuples  ont  remarqué.  Qui flavit  venlus  , doit 
s’entendre  des  vents  du  nord  qui  souillent  pendant  quinze 
jours  h cette  époque  , et  qui  sont  assez  remarquables  pour 
que  les  Égyptiens  arabes  en  prédisent  l’arrivée  dans  leur 
calendrier  nommé  mai  rbeh.  Celui  de  1312  de  l’hégyre 
( «798  ) annonce  ces  veuts  pour  le  seizième  jour  après  le 
solstice  d’été,  slurora  : celte  acception  persuade  que  l’an- 
née égyptienne  commençait  à l'aurore  de  caper , à la  nais- 
sance du  premier  jour  de  l’année  , et  à ce  moment  où  le 
soleil , encore  à une  heure  et  demie  sous  l’horizon  , ma- 
nifeste cependant  sa  prochaine  arrivée  par  des  rayons  qui 
n’ont  pas  assez  d’éclat  pour  empêcher  devoir  le  lever, 
nommé  heliaque  , d’une  étoile.  Il  faut  nécessairement  que 
l’année  solaire  ait  pris  naissance  à cet  iustaut  du  jour,  pour 
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qu'elle  ait  pu  quelquefois  concourir  avec  l’année  canicu- 
laire, qui  a dû  commencer  anciennement  au  lever  liéliaque 
de  Sinus , lequel  n’est  visible  qu’au  crépuscule  du  matin. 
Par  conséquent  ce  moment  a dû  être  le  premier  du 
jour,  du  mois  et  de  l’année.  Dans  la  langue  chaldéenne, 
hebhcb  , signifiant  ustulavit , assavit , exprime  seulement 
les  grandes  chaleurs  de  l’été.  Enfin  Epifi  ou  Epaf.  était 
probablement  l’un  des  douze  grands  dieux  astronomiques 
des  Egyptiens  , puisque  Hérodote  dit  ( liv.  2 , chap.  38  ), 
que  les  bœufs-mondes  appartenaient  à ce  dieu , ce  qui 
élaitla  plus  magnifique  consécration.  Messori , leverscau, 
deuxième  mois  de  F été , du  20  juillet  au  20  août  environ . 
Paulatim  tac  suum  reddens  , qui  preebuit  paulatim  lac 
suum,  conviennent  parfaitement  à la  peinture  du  t 'erseau 
dans  les  zodiaques  d'Esné  et  de  Denderah , où  le  vase  à 
peine  penché  laisse  couler  pèu  à peu  l’eau  qu’il  contient. 
Ernubit  quicquid  esset  in  ubere.  C’est  à peu  près  durant  ce 
mois  que  les  eaux  du  Nil  fournissent  tout  ce  qu’elles  doi- 
vent verser  d’eau  : elles  donnent  doucement  cette  eau  ; car 
autrement  les  digues  seraient  emportées  , et  le  pays  serait 
plutôt  ravagé  que  fécondé.  Si  l’eau  du  Nil  e?t  comparée  au 
lait,  c’est  une  preuve  de  plus  que  ce  mol  a conservé  ses 
acceptions  anciennes  ; car  les  Egyptiens  entendaient,  par 
métaphore,  que  l’onde  fertile  de  leur  fleuve  était  douce  et 
nourrissante  comme  le  lait,  ainsi  que  le  prouve  ce  passage 
de  Diodore  ( liv.  1 , pag.  19),  qu’il  y avait  amour  du  tom- 
beau d' O s iris  , dans  l’île  de  Philœ  , 3 60  urnes  que  les 
prêtres  remplissaient  de  lait  tous  les  jours.  C’est  durant  le 
mois  demerron,  le  second  de  l’année,  que  l’inondation  va 
toujours  en  croissant,  et  c’est  dans  le  suivant  qu’elle  atteint 
sa  plus  grande  hauteur.  Thoth , les  pobsons  , troisième  mois 
de  l’été,  du  ao  août  au  20  septembre  environ,  simbiàalio 
piscis , incessus  reciprocalus  ullrà  cilrùque  in  se  rediens , 
trous  montrent  les  poissons  qui  se  promènent,  vont  et  vien- 
nent dans  les  eaux  qui  couvrent  le  pays.  Opplevit  puleum , 
désigne  l’inondation  remplissant'  tous  les  lieux  bas  ; car  , 
dans  ce  mois,  l’eau  parvenue  à sa  plus  grande  élévation  , est 
répandue  sur  toute  l’Egypte.  Enfin  la  tête  d'Isb  a été  pla- 
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céeau  commencement  de  ce  mois,  parce  que  c’est  seulement 
alors  que  l’on  célèbre  la  fête  du  Nil , à l’ouverture  des 
digues.  Voila  pourquoi  il  a été  nommé  quelquefois fotouh, 
qui  signifie  aperluræ,  per  lerrœ  superjicicm  flucntes  aquœ  , 
ouverture  des  digues.  Un  passage  de  Sanchoniaton  , con- 
servé par  Philou  et  ensuite  par  Eusèbc , dans  sa  Prœp. 
cvangel.  (lib.  i , pag.  36) , confirme  cette  explication.  11  y 
est  dit  que  messori  a donné  naissance  à thotli , et  on  voit 
effectivement  que  c’est  messori  ou  la  crue  du  Nil , qui  pro- 
duit toubout , l’expansion  des  eaux  à la  surface  de  l’Egypte, 
où  se  promènent  les  poissons.  Faoji , le  bélier , premier 
mois  de  t automne , du  20  septembre  au  ao  octobre  environ. 
Fox  qud  greges  increpantur.  Comme  les  eaux  du  Nil  se 
retirent , lebelier  conduit  de  nouveau  au  pâturage  le  trou- 
* peau  retenu  captif  pendant  l’inoudation.  Oblcnebrescere. 
Le  jour  diminue  et  les  ténèbres  vont  régner  de  plus  en 
plus;  acception  qui  convient  parfaitement  au  mois  com- 
mençant par  l’équinoxe  d'automne.  Alhyr,  le  taureau, 
deuxieme  mois  de  l’automne , du  20  octobre  au  20  novembre 
environ.  A ravit  terram.  Comme  la  terreestdéjà  assezaffer- 
miepour  être  travaillée,  le  taureau  a été  choisi  pour  désigner 
par  son  nom  ou  sa  figure  le  mois  du  labourage , qui  ne 
commence  en  Égypte  que  lorsqu’on  a achevé  de  semer 
dans  presque  toutes  les  autres  contrées.  Il  répond  au 
mois  de  novembre  , parce  que  c’est  durant  ce  mois  qu’on 
a toujours  labouré  en  Égypte,  et  qu’il  est  le  cinquième 
après  le  solstice  d’été  ou  le  second  de  l’automne.  Chyak,les 
gémeaux , troisième  mois  de  f automne , du  20  novembre 
au  20  décembre  environ.  Flagrantes  amorc  , appelenles 
veneris , les  amans.  Ces  deux  personnages,  dans  les  dif- 
férens  zodiaques  égyptiens , sont  un  jeune  homme  et  un 
jeune  fille , et,  pendant  le  mois  qu’ils  représentent,  lesgrains 
sont  conGés  à la  terre  , s’échauffent  et  germent.  C’est  donc 
imparfaitement  que  ce  signe  a été  nommé  par  les  Grecs 
AiAi^ot , les  gémeaux.  Tybi  , le  cancer,  premier  mois  de 
l'hiver , du  20 décembre  au  20  janvier  environ.  Le  mot  cancer 
nese  trouve  pas  sous  les  racines  grecques,  coptes  et  arabes, 
indiquées  par  l’auteur  ; mais  elles  caractérisent  assez  bien  les 
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mouvcmcns  de  cet  animal  ou  du  soleil  qui  semble  revenir 
sur  ses  pas  et  rétrograder  à l’époque  du  solstice  d’hiver,  pour 
qu’on  soit  convaincu  que  c’est  le  nom  du  cancer  qui  leur 
a donné  naissance.  A fechir,  le  lion,  deuxième  mois  de  l'hi- 
ver, du  a o janvier  au  20  février  environ.  C’est  en  février 
«|ue  l’F.gypte  présente  le  plus  bel  aspect  -,  la  terre,  couverte 
de  moissons  bientôt  mûres  , de  végétation  et  de  fruits  de 
toute  espèce  , est  enrichie  , parée  des  biens  qu'elle  va  don- 
ner dans  le  mois  suivant.  Pars  segelis , une  pal  lie  des  ré- 
coltes commence  déjà.  C’est  par  le  roi  des  animaux  qu’ils 
ont  peint  la  force  et  la  magniGcencc  de  la  nature.  Fame- 
nolh  , la  vierge  , troisième  mois  de  l'hiver,  du  20  février  au 
20  mars  environ.  Ce  mot  est  composé  de  famy,  qui  vend 
des  épis,  des  grains  de  toutes  sortes  , dont  l'épi  ou  la  tige 
peut  être  porté  entre  deux  doigts  \ et  de  erioth , femme* 
belle  , féconde.  Emy  tha  , veut  dire  terre fertile , et,  dans 
les  zodiaques  égyptiens  , famenoth , ou  la  femme  féconde, 
tient  un  épi  a la  main.  Cette  dénomination  donnée  à la 
terre , dans  le  mois  où  elle  accorde  ses  plus  riches  produc- 
tions , est  sans  doute  plus  conveuahlc  que  le  nom  de  vierge 
ou  ll3f6i»o; , qui  dans  une  imparfaite  iraducliou  lui  a été  at- 
tribué parles  Grecs.  Ce  qui  lésa  induits enerreyr,  c’est  que 
le  mol  égyptien  veut  dire  doué  de  beauté  y mais  aussi  il  em- 
porte toujours  l’idée  de  fécondité.  Farmouthi , la  balance, 
premier  mois  du  printemps , du  20  mars  au  20  avril  environ. 
Faramout  veut  dire  parfaite  mesure  du  temps  j et,  comme 
ce  mois  répondait  à l’équiuoxe  du  printemps,  on  ne  peut 
refuser  de  la  justesse  à cette  dénomination  qui  se  rapporte 
à l'égalité  des  jours  et  des  nuits.  Pachon  , le  scorpion  , 
deuxième  mois  du  printemps,  du  20  avril  au  ao  mai  environ . 
Ce  nom  est  composé  de  bach  , proslravil  , humistravit , qui 
dans  toutes  les  langues  orientales  signiGe  pulruil , lœsil , 
pravus  fuit  ou  putredo  , maluni , mofbus  y et  de  houmy  , ve- 
nenum  , aculeus  scorpiunis,  et  terror.  Ce  qui  caractérise  , à 
ne  pas  s’y  méprendre,  le  second  mois  de  l'équinoxe  du  prin- 
temps , où  la  chaleur  donne  l’essor  aux  bêtes  venimeuses, et 
développe  les  maladies  et  la  peste  , comme  on  peut  le  voir 
dans  toutes  les  relations  sur  l'Égypte.  La  racine  hama  , du 
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mot  hamy , venin,  aiguillon  du  scorpion,  signifie ferbuil  dies, 
les  jours  deviennent  brûlans.  Payai,  le  sagittaire,  troisième 
moisdu  printemps,  du  20  mai  <11120  juin  environ.  Extrémités 
seeculi , ce  mois  est  le  dernier  de  l’année  égyptienne.  No- 
men  equi , onager  ; c’est  aussi  le  nom  d’un  certain  qua- 
drupède. Propulsator  vel  impuhator,  exprime  son  action  ; 
et,  effectivement,  dans  le  zodiaque  égyptien,  l’image  de 
cet  animal  extraordinaire,  de  ce  composé  formidable,  ayant 
le  corps  d’un  quadrupède,  une  tète  à deux  faces,  l’une  de 
lion,  l'autre  humaine  , et  armé  d’un  arc  prêt  à lancer  une 
flèche,  semble  dire:  « Voilà  celui  qui  doit  pousser  en  avant 
ceux  des  animaux  qui  le  précèdent,  et  arrêter  la  marche 
de  ceux  qui  le  suivent.  » Tout  indique  aussi  que  sa  course 
ou  l’année  s’achève,  et  qu’il  va  atteindre  le  but  vers  le- 
quel il  tend.  Il  est  lancé  au  grand  galop,  et  la  flèche 
qu’il  a en  main  va  être  décochée.  En  résumant  ce  qui 
précède,  on  voit  : i°.  que  ces  douze  mots  forment  un  vé- 
ritable zodiaque,  puisqu’ils  nomment  les  animaux  qui  y 
sont  peints,  et  que  de  plus  ils  énoncent  les  travaux  de 
chaque  mois;  20.  que  le  zodiaque  qui  nous  a été  trans- 
mis par  les  Grecs  et  les  Romains  a été  inventé  par  les 
Égyptiens  et  pour  l’Egypte;  car  les  phénomènes  dont  il 
offre  la  représentation  n’out  lieu  que  dans  cette  contrée  ; 
3*.  qu’il  appartient  bien  évidemment  à une  année  solaire  , 
car  deux  signes  sont  consacrés  à la  peinture  des  solsti- 
ces, et  deux  autres  à celle  des  équinoxes;  4°-  qu’à  l e- 
poque  de  l’institution  du  zodiaque,  cette  année  solaire 
commençait  au  solstice  d’été,  puisque  épiji  ou  le  capri- 
corne désigne  très-clairement  les  phénomènes  de  ce  sols- 
tice et  le  commencement  de  l'année,  et  que  payai  ou  le 
sagittaire  en  exprime  la  fin  ; 5°.  que  cette  invention  et 
les  connaissances  qu’elle  suppose  remontent  à quinze  mille 
ans,  parce  que  le  zodiaque  a été  inventé  pour  un  temps 
ou  épifi , c’est-à-dire  le  capricorne,  concourait  avec  la 
plus  grande  partie  du  mois  de  juillet,  et  commençait  au 
6olslice  d’été;  messori , le  Verseau  ou  bien  août,  avec  la 
crue  abondandante  du  Nil;  thotti , les  poissons  ou  sep- 
tembre, avec  l'inondation  de  l’Egypte  ; faofi , le  belier 
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ou  octobre  , avec  l'équinoxe  d’automne , époque  à laquelle 
les  jours  s’obscurcissent  et  où  les  troupeaux  reviennent  au 
pâturage  ; aüiyr , le  taureau  ou  novembre , avec  le  labou- 
rage; thyak  , les  gémeaux  ou  décembre  , avec  la  germina- 
tion des  grains  ; tybi , le  cancer  ou  janvier  , avec  le  sols- 
tice d’hiver;  mechir , le  lion  ou  février,  avec  le  temps  où 
la  terre  est  couverte  de  fruits  et  de  richesses  ; famenolh , 
la  vierge  ou  mars,  avec  les  moissons  ; farmouthi , la  ba- 
lance ou  avril , avec  l’équinoxe  du  printemps  ; pachou  , lu 
scorpion  ou  mai,  avec  les  animaux  venimeux  et  les  ma- 
lades; payai -,  le  sagittaire  ou  juin,  avec  la  fin  de  l’année 
pour  les  Egyptiens  ; 6°.  que  d’après  les  niomamens  existant 
aujourd’hui , on  ne  peut  se  refuser  à croire  que  les  Égyp- 
tiens n’eussent  la  connaissance  de  la  précession  des  équi- 
noxes , il  y a au  moins  six  mille  ans  ; puisque  le  zodiaque 
nominal  nous  montre  le  solstice  d’été  dans  le  capricorne 
ceux  d’Esné,  dans  la  vierge  , et  ceux  de  Denderah,  dans  le 
lion.  Il  faut  en  conclure  que  les  Égyptiens  ont  exprimé  par 
ces  diflerens  signes  la  progression  des  points  solsticiaux. 
S’ils  n’avaient  pas  eu  connaissance  de  la  précession,  ils  au- 
raient toujours  peint  le  commencement  de  l'année  au  même 
signe.  Comment  a-t-on  pu  soutenir  que  les  Grecs  avaient 
élevé  les monumens  d’Esné  et  de  Denderah  , et  en  avaient 
sculpté  les  zodiaques?  Dans  cette  hypothèse  même  , que 
dément  toute  l’histoire  , il  est  facile  de  voir  qu’ils  auraient 
fait  exécuter  la  sphère  de  leur  temps  , ou  celle  qu’Eudoxe 
alla  étudier  en  Égypte  : ils  auraient  placé  le  solstice  d’été 
dans  le  cancer  , et  non  dans  des  signes  plus  ou  moins  éloi- 
gnés. On  objecterait  avec  moins  de  succès  encore  que  ces 
diflerens  commencemens  sont  ceux  de  l'année  vague  de 
trois  cent  soixante-cinq  jours  ; elle  était  vague  et  mobile 
relativement  à l’année  solaire , dans  laquelle  elle  remon- 
tait d’un  jour  tous  les  quatre  ans  : donc  cette  dernière 
était  connue  des  Egyptiens.  C’est  évidemment  à cette  forme 
d’année  que  se  rapporte  ce  zodiaque  , dans  lequel  sont  dé- 
signés des  phénomènes  constans , ainsi  que  les  solstices  et 
les  équinoxes.  Ce  qui  est  raisonnable  et  ingénieux  pour 
l’une  serait  absurde  pour  l’autre.  EnGn  ce  serment  solen- 
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nel  que  les  prêtres  exigeaient  des  rois  en  les  couronnant 
clans  le  temple  de  Memphis  , de  ne  permettre  durant  leur 
règne  aucune  intercalation  à l’année  vague,  n’indique-t-il 
pas  assez  qu’anciennement  cette  intercalation  était  prati- 
quée, et  que  l’année  solaire,  dans  des  siècles  antérieurs,  avait 
été  en  usage  parmi  les  Égyptiens  ? 70.  que  le  zodiaque  no- 
minal ne  permet  pas  de  considérer  ces  dates  de  i5,ooo, 
de  6,000  et  de  4,000,  comme  n’étant  que  des  époques  prolep- 
tiques,  c’est-à-dire,  que  dans  des  temps  postérieurs  on  aurait 
supputé,  pour  des  temps  antérieurs,  le  lieu  occupé  par  le 
soleil , et  qu’alors  les  Égyptiens  auraient  peint  ce  résultat  1 
d'un  calcul  toutefois  difficile,  pour  en  imposer  aux  étrangers 
sur  l’antiquité  de  leur  nation  et  de  leurs  connaissances  ; car, 
comment  imaginer  que , lorsqu’on  inventa  les  signes  qui  , 
dans  le  zodiaque  dont  il  s’agit,  exprimaient  pour  le  peuple 
des  phénomènes  dont  il  connaissait  l’époque , on  lui  ail 
proposé  d’appeler  le  mois  du  verseau  du  nom  de  taureau  ? 
il  aurait  vu  lui-même  qu’il  était  plus  convenable  d’appeler 
verseau  l’un  des  mois  de  l’inondation,  et  taureau  , celui 
du  labourage.  Durant  décembre,  les  grains  échauffés  dans 
le  sein  de  la  terre  germent  avec  vigueur;  les  oiseaux  et  la 
• plupart  des  animaux  recherchent  leurs  femelles  et  s’accou- 
plent : c’est  le  temps  d’une  reproduction  universelle.  Les 
Égyptiens  l’ont  peint  sous  l’emblème  d’un  jeune  homme 
et  d’une  jeune  fille , et  l’ont  nommé  le  mois  des  Amans  , 
qu’auraient-ils  pensé  de  la  sagacité  des  savans  qui  l’auraient 
appelé  le  mois  du  scorpion  P (^ui  n’eût  senti  que  le  nom  de 
cet  animal  funeste  désignerait  bien  mieux  l’époque  où  re- 
paraissent à la  fois  les  bêtes  venimeuses,  les  reptiles  et  la 
peste.  C’est  précisément  parce  que  c’était  plus  naturel  que 
la  laugue  s’est  enrichie  d’acceptions  : car  de  même  qu 'athyr 
signifiant  bœuf  ntt  pusigniGer  celui  qui  laboure  qu’après  que 
cet  animal  eut  été  employé  au  labourage,  de  même  epiji , 
ou  le  capricorne  , n’a  pris  toutes  les  acceptions  relatives  au 
solstice  d’été  qu’après  en  avoir  été  l’image  dans  les  cieux. 
Aussi  ces  noms  subslautifs  ont-ils  donné  naissance  à des 
verbes  qui  montrent  chaque  substantif  dans  l'action  qui 
lui  est  propre  et  particulière  : ainsi  thour  ( ou  athyr)  , lau- 
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reau  a pour  verre  athar , labourer^  faofi , le  belier , a 
pour  verbe  fafa,  appeler  les  troupeaux  au  pâturage.  Ces 
verbes  ont,  avec  leurs  substantifs,  à peu  près  le  même 
rapport  qui  existe  daiîs  notre  langue  entre  serpenter  et  ser- 
serpcnl.  Le  zodiaque  nominal  n’a  donc  pu  être  le  produit  du 
caprice  ; il  n’est  pas  même  l'ouvrage  des  savans  seuls  ; des 
images  peintes  ou  sculptées  peuvent  être  exécutées  en  peu 
de  temps , par  quelques  * hommes , et  peuvent  être  posté- 
rieures à ce  qu’elles  expriment  ; mais  la  langue  d’un  peu- 
ple est  l’ouvrage  des  siècles  et  de  toute  la  nation  ; et  comme 
les  acceptions  ne  se  multiplient  que  par  l’usage  qui  fait 
reconnaître  les  qualités  des  choses,  je  répète  , ajoute  l’au- 
teur, quc4es  acceptions  conservées  dans  la  langue  , au  ca- 
pricorne, par  exemple;  n’ont  dû  lui  être  attribuées  que 
lorsque  le  soleil  occupait  ce  signe  au  solstice  d’été.  Enfin 
celte  hante  antiquité  de  l’institution  du  zodiaque  est  encore 
confirmée  par  les  témoignages  et  les  inductions  qu’on  doit 
tirer  4e  l’histoire.  On  ne  peut  objecter  que  les  Égyptiens, 
n’étant  pas  civilisés  à Cette  époque,  n’ont  pu  diviser  le 
ciel  en  douze  parties , et  nommer  chacune  d'elles  si  ingé- 
nieusement ; car  Diodore  dit  que  pendant  son  voyage  en 
Egypte , c’est-à-dire  tio  ans  avant  Jésus-Christ,  les  habitans  • 
de  celte  contrée  faisaient  remonter  à quinze  mille  ans  le 
règne  de  leurs  rois , qui  commença  après  qu’Hermès  et 
tous  les  dieux  eurent  réglé  les  lois  , le  culte  et  les  mœurs. 

11  n’est  donc  pas  étonnant  qu’après  deux  mille  ans  écoulés 
sous  un  gouvernement  stable,  ils  aient  découvert  les  moyens 
de-  diviser , de  nommer , et  probablement  de  peindre  le 
cercle  zodiacal.  D’ailleurs  on  sait  qu’ils  avaient  porté  les 
beaux-arts  à un  haut  point  de  perfection,  il  y a plus  de  douze 
mille  ans  , et  c’est  Platon  qui  nous  en  a instruits  : On  trou- 
vera chez  les  Égyptiens,  dit-il,  des  ouvrages  de  peinture 
et  de  sculpture  faits  depuis  dix  mille  ans  , qui  ne  sont  pas 
moins  beaux  que  ceux  d’aujourd’hui.  Desciipt.  del'Égyp., 
Antiquités , tome  t"’.  , page  169.  , 

Fin  DU  TOME  SEIZIÈME  ET  DEIUSIEH  (i). 


(i)  Il  y a un  volume  de  tables. 
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